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PREMIÈRE  PRÉFACE. 


O  n  est  ni  de  la  diplomatie  tortueuse,  ni  de  la  sèche  statistique, 
ni  de  Thistoire  façonnée  d après  un  système,  qu*il  faut  chercher  dan» 
res  documents.  On  y  trouvera  des  diplomates  qui  jugent  en  histo- 
riens, des  historiens  qui  observent  en  hommes  d'aifaires,  des  écri- 
\ains  qui  n'arrangent  pas  leurs  phrases  pour  être  imprimées.  Us  font 
leur  part  aux  idées,  mais  sans  négliger  les  faits;  ils  planent  sur  leur 
sujet,  mais  sans  que  les  détails  leur  échappent;  ils  insistent  parfois 
sur  ces  |>etites  choses  qui  sont  le  secret  des  événements,  et  que  dé- 
daignent les  historiens  de  métier;  en  revanche,  ils  en  négligent 
(rautres  dont  les  préjugés  des  savants  ont  exagéré  Timportance. 

1^1  statisti(|ue  et  la  philosophie  de  riiistoire,  ces  deux  ailes  de  la 
science,  sont  nées  toutes  les  deux  en  Italie  :  dès  le  xvr  siècle  on  con- 
densait les  faits  en  chiifres;  des  chifln^son  tirait  d'importantes  con- 
clusions. 1a*s  Helations  des  ambassadeurs  vénitiens  sont  là  pour  nous 
TattcstiT.  Aussi  en  fai.sait-on  grand  cas  dès  Torigine;  on  les  copiait, 
on  en  imprimait  quelques-unes  :  c  était  un  genre  nouveau  auquel  il 
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ne  manquait  que  la  forme  pour  devenir  un  des  plus  beaux  genres 
(le  la  littérature  moderne.  Ces  relations  réuaies  aident  à  connaître 
l'état  de  TEurope  et  du  monde;  sans  elles  on  ne  saurait  écrire  une  his- 
toire véritable.  Les  Vénitiens,  en  jugeant  les  gouvernements  et  les 
nations,  étaient  assez  haut  placés  pour  bien  voir;  ils  étaient  assez 
puissants,  dans  ce  temps-là,  pour  que  Tadmiration  ou  la  crainte 
ne  pût  ofiusquer  leur  vue  ou  la  troubler.  Venise,  cet  asile  de  pé- 
cheurs et  de  fugitifs,  ce  groupe  de  pauvres  petites  îles  unies  par  des 
ponts,  était,  à  elle  seule,  un  des  plus  forts  gouvernements  du  monde, 
une  grande  nation;  on  la  craignait  en  Italie  et  au  dehors,  on  recher- 
chait son  amitié,  on  empruntait  à  sa  richesse  ;  son  alliance  avec  un  gou- 
vernement, et  son  adhésion  à  un  parti,  étaient  regardées  comme  un 
heureux  augure  pour    le   succès  des  afiaires.  Le  xvi'  siècle  a  été 
le  dernier  de  sa  force  :  la  ligue  de  Cambrai  et  le  combat  de  Lépante 
disent  assez  ce  qu'elle  pouvait  encore.  Lorsqu'on  songe  à  ce  que  Ve- 
nise aurait  pu  faire  pour  l'Italie,  on  est  indigné  de  cette  politique 
égoïste  et  lente ,  qui  met  toujours  la  ruse  à  côté  de  la  force ,  qui  n'ose 
se  faire  ni  fortement  craindre  ni  profondément  aimer;  mais  si  l'on 
compare  ce  système  ambitieusement  circonspect,  et  savamment  cau- 
teleux, à  la  perfidie  heureuse,  ou  bien  à  Tineptie  puissante,  à  la  mé- 
chanceté efirontée  et  hypocrite  à  la  fois,  de  certains  princes  d'Italie, 
d'Espagne  et  de  France ,  on  sent  que ,  pour  ne  pas  être  entraîné  par 
de  tels  exemples,  il  fallait  encore,  dans  ce  gouvernement,  un  fond 
d'honnêteté  et  un  grand  sentiment  de  sa  force. 

C'est  avec  cette  honnêteté,  avec  ce  sentiment  de  la  force  véritable, 
que  les  ambassadeurs  jugent  ordinairement  l'état  de  la  France. 
Quoique  intolérants  en  paroles  bien  plus  que  la  république  de  Venise 
ne  l'était  en  fait,  ils  ne  dissimulent  pourtant  ni  les  torts  ni  les 
crimes  du  parti  catholique;  ils  apprécient  Catherine  de  Médicis,  les 
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Guises f  les  Valois,  les  Bourbons  avec  une  rare  impartialité  d* esprit 
et  une  grande  liauteur  de  vues;  ils  n*ont  nulle  envie  ni  de  trop 
embellir  ni  de  trop  noircir  les  actions  humaines;  car  ils  sentent 
qu'au  fond  de  mainte  vertu  se  cache  souvent  le  levain  du  tnal,  que 
sous  les  deliors  de  certains  crimes  peut  se  découvrir  quelquefois  un 
sentiment  honorable;  que  tout  est  complexe  dans  la  vie,  et  qu'un 
parti  d'un  mérite  absolu,  non  plus  qu'un  corps  d'une  seule  face,  ne 
saurait  se  trouver.  Leur  criti({ue  est  sévère  sans  être  hostile;  leur 
manière  est  simple  avec  gravité;  c'est  après  avoir  beaucoup  entendu 
et  beaucoup  vu  qu'ils  se  permettent  d'avoir  un  avis  sur  les  choses; 
ils  n'observent  pas  la  France  comme  certains  voyageurs  observent 
depuis  quelque  temps  l'Italie.  Cette  fermeté  de  jugement,  que  donne 
l'unité  du  système  dans  un  gouvernement  fort,  ne  nuit  pas  à  la  va- 
riété des  aperçus,  à  la  netteté  des  sentiments  propres  à  chaque  ani* 
bassadeur.  ils  observent  tous  le  même  pays,  les  mêmes  hommes,  à 
bien  peu  de  dislance  les  uns  des  autres  «  et  cependant  ils  trouvent  le 
moyen  d'envisager  les  objets  de  quelque  côté  nouveau,  et  toujours 
important. 

Parmi  les  auteurs  des  écrits  que  nous  publions,  excepté  Navagero, 
il  n'y  en  a  pas  un  de  célèbre;  Nicolas  Tiepolo,  à  la  vérité,  a  fait  des 
vers  amoureux,  mais  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  surprenant ,  c'est  qu^in 
italien  du  xvi*  siècle  n'en  eût  jamais  fait.  Presque  tous  ils  ont  éfé  em- 
ployés à  d'autres  missions  politiques;  et  les  bibliothèques  de  Franr<* 
et  dltalie  conservent  plusieurs  de  leurs  relations  sur  les  différents 
états  de  TEurope.  Cavalli  et  Suriano  sont  peut-être  les  plus  féconds; 
(^apello  et  Correr  les  plus  remarquables,  à  en  juger  par  leurs  deux 
relations  que  je  traduis,  dont  les  aperçus  fins  et  silrs,  les  généralités 
savantes  et  appuyées  sur  les  faits,  frapperont  le  lecteur.  Le  travail  de 
Snriano  porte  le  titre  de  commentaire  historique,  et  en  a  la  forme  : 
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celui  du  secrétaire  de  Lippomano  est  un  véritable  voyage;  ccdui  de 
Michiei,  envoyé  en  iSyS  pour  féliciter  le  roi  sur  son  mariage,  se 
rapproche,  dans  la  première  partie,  du  genre  des  mémoires;  mais  il 
reprend  4>ientôt  le  ton  d'un  discours  politique.  Des  lettres  servant 
à  éclaircir  les  événements  qui  se  sont  passés  de  i536  k  iSài  ne 
m'ont  pas  paru  déplacées  dans  ce  recueil;  il  y  en  a  une,  entre  autres, 
de  monseigneur  Guidiccione,  Tun  des  hommes  les  plus  probes.  Tun 
des  écrivains  les  moins  imitateurs  qu'ait  eus  ce  siècle  élégant. 

Pour  ce  qui  est  du  style  des  pièces  vénitiennes,  il  ne  faut  y  cher* 
cher  ni  la.pureté,  ni  la  concision,  ni  la  grâce.  Certains  étrangers,  fort 
instruits,  à  ce  qu'il  paraît,  nous  apprennent  que  la. langue  italienne 
est  naturellement' flasque,  inévitablement  bavarde,  qu'elle  ne  saurait 
jamais  atteindre  à  l'agilité  du  français.  Sans  doute  il  y  a  parmi  les 
Italiens  des  écrivains  verbeux  comme  il  y  en  a  partout  ailleurs;  mais 
je  prie  les  Français,  à  qui  les  deux  langues  ne  sont  pas  également  fa- 
milières, de  ne  pas  juger  la  puissance  de  la  langue  italienne  d'après 
ces  écrits  :  c'est  comme  si  l'on  citait  les  lettres  d'Henri  III  pour  don- 
ner une  idée  du  style  d'Amyot  et  de  Montaigne. 

Quant  à  ma  traduction,  je  n'ai  rien  à  dire  :  étranger  et  depuis 
longtemps  convaincu  de  la  difficulté  d'écrire  ou  traduire  tolérable- 
ment  quoi  que  ce  soit>  je  ne  puis  qu'invoquer  l'indulgence  du  public, 
et  in^* consoler  dans  l'idée  que  ce  ne  sont  pas  de  grandes  beautés  de 
style  que  ma  traduction  gâtera.  Il  faut  encore  ajouter  que  ce  travail 
a  passé,  avant  de  paraître,  sous  une  main  habile  et  bienveillante. 

En  traduisant,  j'ai  supprimé  les  passages  les  moins  importants 
pour  l'histoire,  les  répétitions  inutiles,  les  choses  trop  connues,  ou 
bien  évidemment  inexactes.  J'ai  consulté  tous  les  manuscrits  qui  sont 
à  Paris,  j'en  ai  même  fait  copier  dans  d'autres  bibliothèques;  j'ai 
obtenu  d^utiles  renseignements  de  mes  amis  d'Italie  ;  j'ai  ajouté  à  la 
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traduction  des  notes  pour  éclaircir  quelques  points  historiques,  pour 
confirmer  ou  pour  modifier  Tassertion  de  Tauteur.  Une  table  générale 
des  matières  fera  mieux  sentir  l'importance  du  recueil  et  en  facilitera 
fusage.  De  toutes  les  pièces  qui  le  composent,  il  y  en  a  tftois  qui  ne 
sont  pas  inédites,  celles  deNavagero,  de  Suriano  et  de  Tiepolo;  mais, 
pour  ce  qui  est  des  deux  dernières,  Tédition  du  xvi*  siècle  en  est  si 
incomplète  et  si  incorrecte  qu'il  valait  bien  la  peine  d'en  donner  une 
nouvelle  sur  des  manuscrits  plus  exacts.  Je  reviendrai  là-dessus  dans 
les  avant-propos  qui  précèdent  les  relations  dont  je  parle.  Quant  aux 
notes  ajoutées  au  texte  et  aux  soins  par  moi  donnés  à  cette  partie  de 
mon  travail,  qu'il  me  soit  permis  d'en  parler  dans  la  préface  sui- 
vante. Sous  le  poids  d'une  langue  qui  n'est  pas  la  langue  de  mes 
pensées,  je  sens  mon  esprit  chanceler  et  ma  volonté  défaillir. 
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Da  quosti  doriimonti  cho  suHa  storia  di  Franria  spargono  niiova 
luco,  potranno,  io  credo  (c  mV  dolce  il  crederlo)  trarro  profitto 
anco  g!'  îlalîani  letton.  Vedranno  con  qnal  senno  i  loro  antenati  giu- 
dicassero  Testere  nazionî,  llberi  di  servo  amore  e  d'odio  colpcvole, 
ron  proprie  norme  e  con  proprii  pensamenti  :  cercheranno  qiiivi  en- 
tro  le  cause  e  deir  italiana  gloria  e  délie  italiane  sventure,  per  aiu- 
tarsene  a  nieglio  intendere  gli  ammaeMramenti  che  la  storia  de! 
veneto  reggimento  présenta,  l^  ciii  sapienza  e  la  forza,  ammiserite  da 
uno  smodato  e  gretto  amore  di  se  (perché  grette  son  sempre  le 
cose  smodate^  trasciiravano  non  pure  i  generali  incrementi  dell' 
umanità,  ma  le  prossime  utilità  deiritalia,  se  non  qnanto  le  potes- 
scro  immediatamente  toccarc  il  veneto  stato.  Fatta  per  tal  modo 
materiale  la  scienza  del  govcmare,  doveva  corronipere  molti  béni  di 
quelle  antiche  instituzioni ,  e  infermarc  i  suoi  propri  artiiini.  Vene- 
zia  che  per  la  operosa  lealtà  de'  commercii  arricchi  se  stessa  e  Tltalia, 
associé  tanti  uomini  in  tante  parti  del  cognito  mondo,  Venezia  che 
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dalla  prima  crociata  alla  battaglia  di  Lepanto  oppose  ail'  imper- 
fetta  civiltà  maomettaaa,  orgogliosa  e  carnale  e  tiranna,  la  più 
libéra  e  più  mite  e  più  alla  civiltà  dei  cristianesimo,  Venezia  alla  fine 
dël  secolo  decimosesto  si  sdraja  sul  letto  délia  corruttrice  ricchezza; 
e  quanto  perde  di  forza ,  s' ajuta  di  frode  ;  e  ove  la  frode  non  basti , 
aggiunge  i  terrori.  délia  tenebrosa  tirannide.  Le  quaii  piaghe,  rin- 
voite  in  un  manto  di  devozione  religiosa  e  di  civile  leaità  e  di  ce- 
remoniosa  mansuetudine ,  fiaccano  gii  apimi  ;  e  atterran  le  inenti , 
e  rendono  inefficaci  i  due  ultimi  rimedii  possenti  deii*umana  natura, 
la  vergogna  e  lo  sdegno  dei  maie. 

Moita ,  ripeto,  è  la  luce  che  da  questi  documenti  diffonde^i  sulle 
cose  francesi.  E  qui  più  chiaro  che  aitrove  ci  appaiono  i  meschini 
disegni,  ambiziosi  e  cupidi,  délie  parti;  e  (ottima  moraiità  délia 
storia)  le  scuse  de'  faiii.  Délie  quaii  notizie  seppe  approfittare  neiia 
eiaborata  opéra  che  sta  preparando  il  signor  Mignet,  ch'  io  qui  no- 
mino  a  titoio  di  riconoscenza  e  di  stima.  Ed  è  rimprovero  agi'  Italiani 
questo  che ,  mentre  tanti  dotti  stranieri  cercano  côn  amore  i  ioro 
monumenti  e  ii  iiiustrano,  ed  iiiustran  con  essi  la  storia  deii'  euro- 
pea  civiltà ,  egiino  iascino  irrugginire  sotterra  quest'  arme  possenti , 
iascino  sperdere  per  l' ingiuria  de'  tempi  questa  nobiie  crédita.  Non 
dico  che  moito  da  parecciii  anni  in  Italia  non  si  faccia  per  la  storia 
e  pe'  patrii  documenti,  ma  non  quanto,  uniti  e  tutti  a  un  comune 
scopo  rivoiti,  potrebbero.  Il  grande  esempio  dei  Muratori  si  riman 
solitario,  vanto  ozioso  e  quasi  spavento  agi'  ignavi  :  e  non  é ,  non  ch' 
uomo,  ma  società  di  ietterati  che  accingasi  ad  emuiarlo.  Che  se  me- 
giio  dotti  délie  cose  patrie ,  meno  sarebbero  certuni  ora  ammiratori , 
ora  sprezzatori  délie  straniere ,  délie  quaii  in  Italia  si  rinvengono 
antichi  o  germi  o  modeili  :  ne  certi  Italiani  dimoranti  in  terra  stra- 
niera  insegnerebbero ,  come  affatto  straniera  cosa,  quelle  scienze 
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che  in  Italia  nacquero  in  prima  j  e  furono  da  dottrine  itaiiane,  tut- 
lavia  comniemorabili ,  in  prima  illustrate. 

Ben  so  le  difficoltà  che  in  Italia  s  oppongono  al  ti*ascrivere  certi 
documenti  ed  ai  pubblicarli  ;  e  questa,  cbe  talvolta  è  scusa  alla  pigri- 
zia  de'  timidi ,  è  più  sovente  discolpa  alla  contrastata  operosità  de' 
valenti.  Ne  altro  io  posso  cbe  pregare  i  governanti  italiani,  conside- 
rino  la  inutilità  di  siffatte  cautele,  poicbè  già  certi  principi  de'  quali, 
sopprimendo  i  raonumenti,  e'  pajono  voler  difendere  la  memoria, 
son  tanto  noti  al  mondo,  e  tanto  battezzati  in  infamia ,  cbe  le  cose 
cbe  di  ioro  non  ancbe  si  sanno,  possono  bensi  servire  a  discolpa,  non 
ad  accusa  più  liera. 

Ne  inutile  credo  questa  edizione  alla  storia  délia  liugua  e  de'  dia- 
letti  d'Italia.  Dalla  prima  relazione  cbe  è  del  1628  ail'  ultima  del  79 
vedrete  il  linguaggio  venir  peggiorando  :  i  primi  scrittori ,  veneti  quà 
e  là ,  ma  almeno  italiani  ;  poi  venirsi  insinuando  i  gallicismi  ;  e  la 
maniera  facendosi  piùnegletta.  £  questa  de'  gallicismi  è  peste  che  già 
da  trc  secoli  ci  sta  d' intomo,  ne  altro  rimedio  le  trovano  i  più  du* 
le  grctte  cure  délia  pedanteria;  effetto  e  indizio  di  mali  più  intinii, 
e  schifoso  maie  essa  stessa.  Ne  rimedio  ci  scorgo  io,  altro  che  rendere 
popolare  al  possibile  la  letteratura  (perché  il  popoio  non  corrotto 
al)orre  corne  da  pedanteria  cosi  da  barbarie)  ;  e  nell'  attenersi  al  lin- 
guaggio principalmente  del  popoio  meglio  parlante  d'Italia,  che 
ognun  sa  quai  sia. 

Difetto  comune  ad  Italiani  e  a  Francesi  di  quel  tempo  sono  i  |h*- 
riodi  avviluppati,  senza  clausole  e  senza  riposi  :  non  già  che  Tarte 
del  costrurre  un  periodosia,  come  taluni  insegnano,  nata  più  tardi; 
che  di  costnitti  parchi,  spediti,  logicamentc  composti,  armoniia- 
mente  sonanti,  il  cinquecento  stesso  ha  buoni  esempi,  e  il  trerento 
migllori.  (^uogli  avvolgimenti  di  stile  io  m' ingegnai  di  strigar  pun-  . 
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teggiando;  e,  inchiudendo  ira  parehtesi  le  idée  secondarie^  fare  Ira 
la  boscagliaun  sentiero.  Degl'  idlotismi,  de'  modi  difforitii  da  gram- 
niatica  uulla  mutai  ;  chè  mi  parvero  più  autorevoli  norme  il  Polisiano 
e  i  primi  editori  dottissimi  di  antiche  cose,  che  non  il  Periicari  ed 
il  Monti,  novizii  délia  scienza.  Se  per  trarre  senso  dal  co9trutto, 
aggiungo  o  muto ,  la  nota  lo  accenna  :  e  le  note  vengono  ad  orà  ad 
ora  indicando  corne  quelli   che  pajono  errori  son  forme  anticbc 
iisate  da  scrittori  toscani^o  conformi   aile  analogie  de'  dialetti,  c 
pcro  documento  alla  storia  délia  lingua,  ch'è  la  storia  délia  nazionc 
e  dello  spirito  umano.  Ne,  per  assurdo  che  paja,  l' idiotismo  non  è 
soggelto  a  venina  legge  générale,  perché  da  leggi  generali  è  con- 
dotta  la  naiura  (chi  non  lo  sa?)  in  ogni  cosa,  fin  nella  formazione 
de'  niostri.  E  chi  volesse  gl*  idiotismi  bandire  dagli  scritti  de'  vecchi , 
dovrebbe  ritoccare  e  Dante  e  il  Boccaccio,  e  rimpastare  intero  lo  stile 
(H  molti  scrittori.  Ma  quai  maraviglia  ch'  altri  dispregi  la  favella  del 
popolo,  se  c'  è  chi  maledice  aile  opère  immédiate  diDio,  e,  stesse  in 
lui ,  rifarebbe  questo  si  mal  creato  universo  ? 

A  meglio  niostrare  come  gl'  îdiotismi  délie  venete  relazioni  sien 
usi  del  tempo,  pongo  alla  fine  un  indice  di  voci  tolte  dal  Tesoro  poli- 
iico ,  stampato^ppunto  nel  secolo  decimosesto,  e  contenente  scritti 
veiieti  il  più.  Soli  coloro  che  meditarono  suUe  origini ,  le  trasfor- 
niazioni,  gli  uffizii  e  i  misteri  degli  umani  linguaggi,  sapranno  corn- 
putare  le  conseguenze  che  dagl' idiotismi  piùstranipuô  la  filologia, 
la  iitosoiia,  la  storia  dedurre.  Negl' idiotismi  è  talvolta  indicata  Teti- 
niologia  délie  voci  :  e  non  veggo  perché  non  s'abbia  a  rammentare 
checerti  Italiani  d'un  tempo  scrivevanoaa^/onfà,  azzione ,  admetlere, 
ahiano ,  apprezare ,  assignato ,  avantaggio  ;  le  quali  forme  rispondono 
meglio  air  origine,  si  che,  a  voler  dire  quale,  tra  la  più  comunementc 
usata  e  quellach'or  chiamasi  idiotismo,  sia  la  più  cortigiana,  l'idio- 
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tismo  venrebbe  ad  essere  aulico,  e  la  forma  letteraia,  errore  di 
volgo.  E  cosi  se  i  Veneti  scrîvono  apunto,  apresso,  adietro,  nonfanno 
che  âccoppiar  le  due  voci  dapprima  disgiunte  :  e  cosl,  se  in.luogo 
di  agh  eserciti  e*ftcrivono  talvolta  alteserciti,  anco  questa  yarieU  giova 
conoscere,  corne  plu  corrispondcntc  al  latino  pronome  onde  nacque 
il  segnacaso  italiano.  Poi  moite  forme  delF  ortografia  de'  veueti 
documenti  si  rinconlrano  nei  manoscritti  toscani  :  e  questa  è  prova 
novella  délia  primitiva  affinità  dei  dialetti-,  molto  più  sensibile  che  a' 
(li  nostri  non  sia.  Onde  se  i  Veneti  scrivono  amiraglio,  admirante, 
armiraglio,  giova  saperlo,  perché  modi  simili  hanno  i  Toscani.  E  cosi 
appareno  per  apparono,  adonque ,  agiuio,  averà ,  Adice,  Algieri,  tulle 
forme  di  pronunziare  o  di  scrivere  o  di  conjugare  che  hanno  in 
Toscana  le  simili.  Ë  questa  legge  mirahile  délia  commutazione  ili 
sillaba  con  siUaba,  da  tali  raf&onti  ha  luce  misteriosa  e  abbaglidnte. 
E  se  i  Veneti  assigurare,  i  Toscani  sego  per  seco;  se  i  Veneti  abbrugiare 
c  abbrusciare ,  i  Toscani  altresi.  Fin  le  forme  veneziane  più  prctte 
giova  conoscere.  Giova  mcditare  come,  su  fatto  fisiologico  e  psico- 
logico  insiemc,  suUa  costante  disposizione  délia  veneta  pronunzia 
a  scempiare  le  doppie  consonanti,  alettare,  amaestrare,  agirare.  Chi 
questi  idiotismi  proponcsse  a  modello  ben  sarebbe  risibile  ;  ma  chi  li 
volesse  cancellare  dalla  memoria  degli  uomini  non  sarebbe  più  saggio 
di  chi  le  cose  che  a  lui  paressero  men  che  belle  neile  opère  altrui , 
correggesse  a  capriccio,  e  tutto  lo  stile  de*  vecchi  scritti,  Tordinc, 
le  idée  sconvolgesse.  Ne*  libri  destinati  a  letture  fanciuUesche  o  ne' 
dizionarii  trascrivere  gli  idiotismi  senza  avvertimento  veruno ,  è  negli- 
genza  o  ignoranza  meritamente  biasimata  dagl*  ingegnosi  autori  délia 
Proposta  «  e  dai  tanti  loro  seguaci;  ma  Taltro  eccesso  non  è  pero 
commendevole  :  perché  dagli  sbagli  stessi,  costantemente  seguiti,  e 
regolati  da  certe  norme  d*analogia,  innumerabili  insegnamenti  puo  v 
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deve  trarrc  Tumano  intelletto.  Queste  cose  sien  dette  a  giustifi- 
cazione  del  modo  tenuto  da  noi.  Ne  aelle  prcsenti  relazioni  sono 
gl*  îdiotismi  cosi  frequenti  corne  nel  citato  Tesoro.  Del  resto  chi  fa- 
cesse'  altrimenti  non  sarebbe  da  noi  ferito  d'  anatema  ;  e  chi  contra 
noi  rivolgesse  critica  o  modesta  od  acerba,  senza  rancore,  al  solito, 
leg^eremmo. 


VOYAGE 


D'ANDRÉ  NAVAGERO 


EN  ESPAGNE  ET  EN  FRANCE 


PENDANT   LANNEÈ    IS2H. 


AVERTISSEMENT. 


Andnî  Navagcro%  littérateur  assez  renommé,  qui  écrivit 
en  latin  avec  une  finesse  de  goût  rare,  ne  soignait  pas  de 
même  son  style  italien;  et  cette  narration*"  de  son  voyage  en 
Espagne  et  en  France  n'a  presque  pas  une  phrase  qui  puisse 
être  comparée  à  la  correction  et  à  la  grâce  des  écrivains  de 
Florence.  L*époque  de  son  voyage  nous  i*st  doimée  par  l'am- 
bassadeur lui-m^me;  c'est  en  in^S  qu'il  quitta  l'Italie,  t  La 
(lotte  française,  commandée  par  Doria,  venait  de  prendre 
don  Hugues  de  Moncade""  et  était  puissante  sur  mer,  ce  qui 
nous  empêchait  de  trouver  un  embarquement  sûr  pour  l'Es- 


*  Né  eu  1&83,  élève  de  Sabellicus , 
admirateur  de  Pîndâre,  ennemi  de 
Martial ,  ami  d^Alde  Manuce  et  de  Bar- 
thélémy dAlviane,  bibliothécaire  de 
Saint-Marc,  historien  de  la  république; 
il  importa  en  Espagne  la  culture  du 
sonnet,  et  en  Italie  œlle  de  plosieun 
plantes  espagnoles^.  11  mourut  en  am- 
bassade, àBlois,  Tan  iSag.Les  Véni- 


tieus  Vy  avaient  envoyé  pour  appeler 
François  1**  en  Italie,  car  la  puissance 
impériale  leur  donnait  trop  d  ombrage. 

^  Imprimée  en  i563;  édition  rare 
et  incorrecte. 

'  •  Le  plus  vaillant  homme  du 
monde,  •  dit  Brantôme  en  pariant  de 
lui;  on  pourrait  ajouter,  •  et  des  plus 
méprisables.  » 
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pagne.  Survinrent  la  retraite  du  duc  de  Bourbon  *  et  de  l'ar- 
mée espagnole  de  Marseille^,  et  l'audacieuse  entreprise  de 
François  P*"  en  Lombardie.  Force  me  fut  d'attendre  jusqu'à  la 
bataille  de  Pavie  "",  où  la  puissance  française  fut  quasi  anéan- 
tie, le  roi  pris  et  où  presque  tous  les  gentilshommes*^  de 
France  furent  tués  ou  faits  prisonniers*".  » 

Je  ne  traduirai ,  de  ce  qui  regarde  le  voyage  et  la  demeure 
en  Espagne,  qu'un  morceau  qui  appartient  en  quelque  sorte 
à  l'histoire  de  France  : 

«  Nous  demeurâmes  à  Burgos  depuis  le  17  octobre  jusqu'au 
22  janvier  de  1628.  On  négociait  toujours  la  paix  entre 
l'empereur  et  la  ligue.  Le  nonce  du  pape  était  Balthazar 
Castiglione^;  les  ambassadeurs  du  roi  très-chrétien,  l'évêque 


•  De  Thou. 

**  Guicciardini  ,  XX  ;  Du  Bellay; 
UUoa,  V.  Cario  V,p.  gS. 

•^  Eryc.  Puteano,  Hist.  cisaïp.  Gre- 
vio,  m,  1170-1179;  Guicciardini, 
XVni,  p.  1267  et  suiv.  Brantôme,  IV; 
Du  Bellay;  Ruscelli,  Lett.Pr.  11. 

^  Robertson,  1.  IV. 

'  «  Alli  quattordici  andamo  a  Li- 
gorno»  e  tomamo  a  Pisa  :  tra  Tandar 
e  tomar  miglia  trenta.  In  Pisa,  non 
trovando  a  Ligorno  buon  passagio  per 
Spagna ,  e  essendo  Fannata  di  Francia 
potente  sul  mare,con  Andréa  Doria  che 
âvea  preso  don  Ugo  di  Moncada,  e  poi 
sopravenuta  la  retirata  del  duca  di  Bor- 
bon  ed  esercito  di  Spagna  da  Marsiglia, 
e  ardita  venuta  del  re  di  Franza  in 


Italia,  temporeggiai  fino  che  segui  il 
fatto  d*anne  a  Pavia,  e  che  fu  quasi 
destrutto  il  nome  francese,  con  la 
presa  delF  istesso  re ,  e  morte  0  presa 
di  tutta  la  nobiltà  di  Francia.  » 

^  Guicciardini,  XVIII,  p.  1276, 
éd.  1738;  1.  XVII,  p.  1232.  Disciple 
de  Merula,  de  Chalcondyle,  de  Be- 
roalde ,  lié  de  parenté  aux  Gonzagues, 
et  d'amitié  aux  hommes  les  plus  re- 
nommés de  son  temps ,  il'  servit  le  duc 
d'Urbin,Guidobalde,  qui  l'envoya  am- 
bassadeur en  Angleterre,  en  France,  au- 
près de  Léon  X,  auprès  de  Clément  VU; 
ensuite  Clément  l'envoya  à  Charles  V. 
Les  reproches  du  pape,  prisonnier, 
affligèrent  vivement  Castiglione.  Char- 
les V  Ten  consola  par  toutes  sortes 


AVERTISSEMENT. 


de  Tarbcs  et  monsieur  de  Galvimont,  deuxième  président 
du  parlement  de  Bordeaux  »  auxquels  se  joignit  depuis  comme 
secrétaire  TÉlu  Bayart,  qui  vint  apporter  la  décision  de  sa 
majesté.  Les  ambassadeurs  de  France,  d'Angleterre ,  de  Milan 
et  moi,  tous,  excepté  le  nonce  (qui,  depuis  la  captivité  du 
pape',  ne  se  mêlait  de  rien^),  traitaient  de  la  paix;  mais  on 
n'aboutissait  à  aucune  conclusion  satisfaisante  :  peut-être 
que  Dieu ,  courroucé  contre  nous ,  ne  voulait  pas  nous  accor- 
der de  sitôt  un  bien  si  souhaité  et  si  nécessaire.  Aussi  réso- 
lûmes-nous de  prendre  congé  de  l'empereur  et  de  nous  en 
retourner  tous,  selon  les  ordres  reçus  de  nos  maîtres.  Tous, 
excepté  l'ambassadeur  de  Milan*',  qu'il  parut  plus  convenable 
de  laisser  aller  seul  après  les  autres,  nous  allâmes  donc  prendre 
congé.  On  ne  nous  répondit  pas  sur-le-champ;  mais  le  soir 
l'empereur  envoya  don  Lopez  deHurtado  de  Mendoza,  qui  vint 
nous  dire,  aux  ambassadeurs  de  France,  aux  Florentins  et 
à  moi,  que  l'empereur  consentait  à  notre  départ  pour  le 
jour  suivant,  mais  qu  il  désirait  que  nous  attendissions  dans 


d*hoDnears  et  de  grâces.  Sa  mort , 
qui  arriva  en  1629,  fit  dire  à  Tempe- 
reur  :  •  Noos  avons  perdu  un  des  plus 
illustres  chevaliers  do  monde.  »  (Blar- 
iianî ,  Vie  de  fi.  Casi.  )  Quant  à  son  Cor- 
tigiano,  on  la  trop  pr6né  d abord,  à 
présent  on  n  en  parle  guère  :  son  titre 
n*est  pas  engageant ,  et  la  médiocrité  du 
fond  n*est  qu  imparfaitement  rachetée 
par  Télégance  et  la  gravité  de  la  forme. 
*  Guicciardini ,    Will;  Beaucaire, 


Corn.  R,  GalL  Giovio,  v.  P.  Colonna; 
UUoa;  Giannooe,  XXXI;  Morosini. 
HisL  Ven.  t.  Ul,  220. 

^  Quant  aux  rapports  politiques 
entre  le  pape  et  ses  anciens  et  nou- 
veaux alliés,  v.  Guicciardini,  \V1  et 
suiv.  Morosini,  Ilisi.  Ven.  t.  V.  121, 
i36;nobertson,  II,  p.  328,371.  379; 
Traites,  XI,  i2Ji. 

*  Robertson,  U,  338;  Guicciardini, 
XVI,  XVII  ;  Let.  Princ.  U;  De  Thou.  I. 
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un  pays  à  huit  lieues  de  là,  nommé  Pozza%  jusqu'à  ce  que 
ses  ambassadeurs  auprès  de  la  république  et  auprès  du  roi 
très-chrétien  eussent  les  ordres  de  s'en  aller,  et  qu'on  en 
reçût  la  nouvelle.  Cette  démarche  envers  des  ambassadeurs 
parut  fort  étrange,  et  à  nous  plus  qu'aux  autres**;  mais  on 
s  y  résigna.  Nous  partîmes. 

«  On  ne  donna  point  pour  lors  de  réponse  aux  ambassa- 
deurs d'Angleterre  "".  La  nuit  après  l'ordre  que  nous  avions 
reçu,  on  plaça  des  gardes  à  nos  portes;  et  le  lendemain 
ledit  don  Lopez  vint  nous  accompagner  avec  cinquante 
gardes  impériaux  à  pied  'et  trente  à  cheval  :  il  nous  amena 
tous  ensemble,  sans  permettre  à  personne  de  s'aboucher  avec 


nous. 


«  Mais  le  2  2  janvier,  jour  de  notre  départ,  il  fut  convenu 
entre  les  ambassadeurs  français  et  anglais  que  les  hérauts  de 
leurs  rois,  demeurés  exprès  à  cette  fin  en  Espagne  pendant 
plusieurs  jours,  iraient,  en  costume  et  solennellement,  dé- 


'  Peut-être  El  Poso. 

^  L'ambassadeur  de  Venise  devait 
bien  s  y  attendre  plus  que  tout  autre. 
«Les  Vénitiens,  de  toutes  les  puis- 
sances en  g^uerre  avec  Tempereur, 
étaient  œlle  qui  avait  montré  le  plus 
de  vigueur.  •  (Rob.  liv.  FV.)  Ds  espé- 
raient peut-être  pallier  Ténergie  de 
leurs  procédés  par  les  ménagements 
de  la  forme.  C était  là  lancienne  habi- 
tude de  la  politique  vénitienne.  «  Il  se- 
nato  veneziano,  che  per  natura  ha  per 


obbietto  di  procedere  nelle  cose  sue 
cautamente  e  pianamente.  •  Guicdar- 
dini,XVm,p.  1246. 

^  Pour  ce  qui  est  des  relations  com- 
pliquées entre  TAng^eterre,  la  France, 
et  les  ennemis  de  la  France,  v.  Guic- 
ciardini,  XVIII,  p.  1279  et  ailleurs. 
Robertson  raconte  d'une  manière  bien 
moins  précise  les  circonstances  de  ces 
fiiits,  t.  lU,  i3  et  suiv.  Guicciardini 
non  plus  n'est  pas  tout  à  fiut  exact, 
L  XVIII,  p.  1295,  éd.  1738. 
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clarer  la  guerre  à  i  empereur.  Us  le  firent  le  matin  même. 
L  aprècKlînée  nous  partîmes  pour  Villaverde,  qui  est  à  trois 
lieues. 

«  Le  23  on  alla  à  Pozza ,  bicoque  placée  au  milieu  de 
hautes  montagnes,  sur  un  coteau  dominé  par  un  rocher 
immense ,  loin  de  toute  route  battue.  Peu  d'Espagnols 
connaissaient  cet  endroit,  auquel  le  séjour  de  tant  d ambas- 
sadeurs devait  donner  un  peu  de  renom  '.  » 


*  •  In  Burgos  stemmo  dalli  dicias 
sette  di  ottobrc  fino  alli  vcntidue  di  geii- 
oarodel  iôa8.  In  toUo  questo  tempo 
si  stè  sempre  in  pratica  di  far  la  pace 
ira  Cesare  e  la  lega.  Gli  ambasciaiori 
de  la  lega  che  erano  allora  in  Burgos 
erano  pcr  il  papa,  nunrio  M.  Baldas- 
sar  CasUglione  ;  per  il  re  cristianissimo 
Tepiscopo  di  Tarbe,  e  monsignor  de 
Calvimonte ,  aecondo  présidente  de 
Burdeos  ;  venne  poi  anco  il  secretario 
r  Elu  Baiart ,  mandato  oon  la  ultinia 
reaoluzione  del  re.  Per  il  re  dlnghil- 
terra  vi  erano  dui .  D.  Hieronimo  Se- 
neae,  auditor  délia  caméra,  episcopo 
Vegomiense;  domino  Leus  elimosi- 
niero  di  esso  re  d*Inghilterra.  Fer  il 
duca  di  Milano  il  cavalier  Bilia ,  per  i 
signori  (iorentini  M.  Domenioo  Canig- 
giano.  Trattala  longamente  la  sopra- 
ditta  pnlica  di  pace,  pcr  tutti  li 
soprascritti  signori  ambasciatori  e  me, 
(eccetto  perô  il  nuniio,  che  dopoi  la 
presa  di  nostro  signore,  non  si  intro- 
iiirtteva  in  cosaairuna  ,iion  m  sapendo 


trovar  modo  di  venir  a  conclusion  al- 
cuna,  o  non  volendo  Iddio,  forsi  per 
qualche  nostro  grave  peccato,fame  an- 
cor  grazia  délia  tanto  desiderata  e  ue- 
cessaria  pace  ;  deliberammo  de  pigliar 
licenaia  da  Cesare,  e  tomare  tutti  alli 
nostri  signori,  il  che  avemmo  com- 
mission di  fare,  non  si  condudendo 
pace.  Fummo  tutti  insieme  a  pigliar 
questa  licenzia ,  eccetto  ï  ambasciator 
di  Milano,  che  fu  giudicato  nieglio 
che  non  venisse  per  allora,  ma  an- 
dasse  poi  solo.  Non  ci  fu  data  rispoata 
risoluta,  ma  la  sera  poi  fu  mandato 
domino  Lope  Hurtado  di  Mendota  a 
dir  agli  ambasciatori  di  Franza ,  Fio- 
renia,  e  me,  che  Cesare  era  contente 
che  d  partissemo  dalla  corte,  e  questo 
fosse  il  di  dopoi;  ma  che  voleva  che 
stessemo  in  un  luoa)  vicino  ad  otto 
leghe  detto  Pozza ,  tanto  die  anche  gli 
ambasciatori  suoi  che  erano  in  Franza 
e  a  Venezia,  fusseno  avisati  di  par- 
tirsi  ancor  loro  de  dove  erano,  e  di 
viv  si  ave&se  qualche  risposta.  FarM- 
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Ce  qui  suit  est  la  description  du  voyage  de  Navagero  en 
France,  Dans  les  autres  pièces  qui  composent  ce  recueil, 
nous  avons  pris  le  parti  de  mettre  au  bas  de  la  page  les  pas- 
sages qui  ne  nous  paraissaient  pas  devoir  être  traduits  ;  mais 
dans  ce  morceau  les  détails  inutiles  sont  mêlés  aux  circons- 
tances plus  ou  moins  importantes,  de  telle  sorte  qu'un  pareil 
triage  nous  était  quelquefois  tout  à  fait  impossible.  Aussi 
avons-nous  pris  l'expédient,  tout  en  rejetant  dans  les  notes  les 
passages  un  peu  considérables  que  nous  ne  traduisons  pas, 
de  laisser  dans  le  texte  certains  détails;  mais  de  condenser 
dans   la   traduction   les  seules  choses  qui  pouvaient  encore 


cosa  nuova  ad  ognuno  che  ambascia- 
ton  fusseno  traita ti  di  questa  sorte; 
e  a  Doi  più  che  agli  al  tri,  corne  quelli 
alli  quali  toccava  più;  pur  fussemo 
sforzati  a  fare  quanto  comandà  sua 
maesta.  E  cosi  partemmo. 

«  A  gli  ambasciatori  de  Inghilterra 
non  fu  per  allora  mandata  risposta  al- 
cuna.  La  notte  subito  dopoi  fattaci  la 
risposta,  (urono  poste  guarde  aile  porte 
di  ciascaduno  di  noi;  e  il  di  dopoi  il 
predetto  domino  Lope  Hurtado  venne 
per  noi  con  parte  délia  guardia  di 
Cesare  e  da  piedi  e  da  cavallo,  doè 
con  dnquanta  da  piedi  e  trenta  da 
cavallo,  e  con  questi  ci  menô  tutti 
insieme,  non  lassando  che  alcun  par- 
lasse con  noi.  Ma  il  di  che  ci  par- 
timmo,chefualli  ventiduedigennaro, 
innanzi  il  partir  nostro  ordinorono  gli 


ambasciatori  francesi  ed  inglesi  in- 
sieme ,  che  gli  araldi  de  i  lor  re ,  che 
erano  stati  molti  di  in  Spagna  per  es- 
sequir  tal  effetto  se  non  si  concludevà 
la  pace,  andassero  solennemente  con 
i  lor  abiti  di  araldi  ad  intimar  la  guerra 
a  Cesare.  Il  che  fu  essequito  la  matina 
alli  ventidue.  Noi  il  dapoi  disnare  par- 
timmo  e  andammo  a  Villaverde,  le- 
ghe  tre.  Alli  ven titre  a  Pozza,  leghe 
cinque.  Pozza  è  un  loghetto  posto  in 
mezzo  le  montagne  tra  monti  asper- 
rimi  in  una  costa  del  monte,  sotto 
una  altissima  cengia,  fuora  di  ogni 
camino,  di  sorte  che  pochi  sono  in 
Spagna  che  sappiano  quel  che  si  sia. 
Fu  illustrato  allora  questo  vil  luoco, 
e  fatto  cognoscere  con  il  retenervi  li 
tanti  ambasciatori.  » 
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avoir  un  véritable  intérêt.  Nous  avons  pensé  que  certaines 
indications  géographiques,  qui  pouvaient  être  bonnes  pour 
des  lecteurs  italiens  du  xvi*"  siècle,  seraient  au  moins  inutiles 
à  traduire  en  français  au  xix'\ 


RBLATIORS  DBS  AMBASSADBO  M.  I. 
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VIAGGIO 

D'ANDREA  NAVAGERO 


IN  SPAGNA  ED  IN  FRANCIA. 


1528. 


" San  Zuan  de  Luz  è  un  luoco  ^  posto  sul  mare,  non  molto  grande, 
ma  innanzi  le  guerre  soleva  esser  buono  per  la  comodità  che  ha 
de  rOceano.  Ivi  erano  molli  che  conducevano  robe  da  Lion  in  Spa- 
gna ,  e  di  Spagna  a  Lion ,  che  era  di  non  poca  utilità  agli  uomini  del 
luoco  :  ed  ancora  ve  ne  sono.  Entrando  nel  luoco ,  bisogna  passare 
un  fiume  in  barca ,  o  braccio  de  mar  che  ei  si  sia.  Da  San  Zuan  de 
Luz  a  Baiona  son  leghe  tre.  A  di  3o  .di  maggio  i52  8  arrivammo  a 
Baiona  :  Baiona  è  una  città  ben  forte ,  fomita  di  molta  e  buona  arti- 
gliaria,  cinta  di  buone  muraglie  e  ben  intese;  e  dalla  natura  anco 
posta  in  loco  che,  per  esser  in  moite  parte  basso  ed  acquoso,  aiuta 
assai  la  fortezza  artificiale.  E  lontana  da  Y  Oceano  al  più  corto  meza 
lega,  ma  per  il  fiume  per  il  quai  intrano  le  nave,  leghe  tre.  Le 
nave  arrivano  fino  alla  terra,  per  esser  il  fiume  navigabile  da  navilij 
fin  de  seicento  botte  e  più  **. 

Si  fa  in  questo  paese  molto  vin  de  pomi,  come  in  Biscaia  e  Guipusqua; 
ma  11  si  chiama  sedra^,  qui  pomada.  Entra  la  Marta  per  Landu  molto 
più  alto  che  Baiona  :  e  sopra  Baiona  entrano  più  fiumi  in  Landu.  Esso 

Passato  il  fiume  che  è  a  Fonte  Rabia,  si  entra  in  la  Franza  ;  il  primo  loco 
délia  quale  è,  subito  passato  il  fiume  ail*  incontro  di  Fonte  Rabia,  alcune 
poche  case,  dette  Andaia.  De  11  a  San  Zinan  de  Luz  sono  dui  leghe. 

**  Questo  fiume  si  chiama  Landu,  il  quale  non  entra  per  la  città.  ma  vien  di 

*  F.  Barbcrino.  '  Sidro. 


VOYAGE 

D'ANDRÉ  NAVAGERO 


EN  ESPAGNE  ET  EN  FRANCE. 


1528. 


Saint-Jcan-dc4^uz  est  un  pays  au  bord  de  la  mer,  moins  remar- 
quable paf  sa  grandeur  que  par  les  commodités  qu'il  offrait  au  com- 
merce avant  que  ces  guerres  éclatassent.  C'était  le  point  de  passage 
des  marchandises  qu*un  bon  nombre  de  commerçants  transportaient 
de  Lyon  en  Espagne  et  d^Espagne  à  Lyon.  Le  pays  en  était  enrichi. 
Quelque  peu  de  ce  commerce  subsiste  encore. 

Le  3o  mai  i5a8  nous  allâmes  à  Bayonne,  ville  fortifiée,  pourvue 
d'une  bonne  et  nombreuse  artillerie  :  ses  murailles  sont  bien 
construites;  sa  position  dans  un  enfoncement  tant  soit  peu  maréca- 
geux la  rend  plus  forte  encore.  Les  navires  arrivent  jusqu'à  la  ville , 

fuora  a  canto  la  terra.  Per  uieizo  la  ciità  passa  un  altro  fiume  dettoLonnive,  il  quale 
usccndo  delU  terra  entra  in  Landu.  Di  questo  iiume  di  Lonnivc  non  vedo  che  sia 
fatta  incnzion  da  antichi  :  de  Landu  fa  nicnzion  Tolomeo,  Lucano  ed  Ausonio,  e 
lo  cbianiano  Aturius,  ancor  che  .\usonio  (per  il  verso,  penso;  dice  Aiurrm, 

Tarbrilius  ibii  Alumis. 

Ma  Tolomeo  lo  noniina  Aturius^  e  Lucano  anco  dice  : 

Qui  tenel  et  n|»ts  Aturi ,  qua ,  litore  cuno 
Mollito,  adniissuni  rlaudît  Tarbrllias  »|uor. 

Di  Baiona  non  si  legge  rosa  alcuna  apprcsso  antichi,  per  non  essere  molt(» 
antica  città  ;  ma  il  paese  in  che  è  posta  eranoTarbelli;  ora  si  chiama  il  paese  vicino, 
Terri  di  Labor  :  ed  è  parte  di  Aquitania,  che  on,  corrotto  il  vocabolo,  dicono 
Ghiena. 
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fiume  de  Landu  nasce  da  le  montagne  d'Arvergna  ^  In  Baiona  è  gran- 
dissima  abondanzia  di  pesce  che  si  pigiia  parte  nei  fiume  e  parte  neir 
Oceano.  Nei  fiume ,  oitra  moiti  aitri ,  si  pigiia  gran  quantità  di  bei- 
iissimi  e  buonissimi  saimoni^  :  nell'  Oceano  si  pigliano  infinité  sorte  di 
pesci ,  moite  assai  diverse  da  quelli  che  sono  ne  i  nostri  mari,  e  quelli 
che  se  trovan  da  noi  son  molto  maggiori  li  che  di  qui.  Maravigliosa 
cosa  c  quella  délie  balene  délie  quali  ogni  anno  se  pigiia  qualch'  una 
e  11  e  a  San  Zuan  de  Luz  :  ma  a  pîgliarle  è  grandissimo  travaglio, 
perché  bisogna  combatter  con  loro ,  e  aile  volte  in  tal  battaglia  molti 
muorono  per  la  gran  diffesa  che  fa.  Come  scuopreno  che  venga 
qualche  balena  verso  terra  (il  che  è  ad  un  certo  tempo  de  Tanno, 
che  loro  sanno,e  perô  stanno  osservandole),  vanno  moite  volte  barche 
ben  armate  de  uomini ,  e  le  togliono  la  via  del  mar,  ponendoseli  in- 
torno,  acciô  che  sempre  si  vadi  retirando  più  alla  terra.  La  balena, 
come  li  altri  ceti  ',  non  puô  star  molto  sotto  acqua ,  ma  vien  alla 
sommità  a  respirar;  il  che  come  fa,  quelli  che  son  in  le  barche,  su- 
bito che  la  vedono ,  li  tirano  de  alcuni  tridenti  non  molto  grandi ,  le- 
gati  con  corde.  La  bestia  come  si  sente  ferita  mena  gran  furia,  e  si 
caccia  sotto  acqua,  andando  aile  barche,  aile  quai  tira  con  la  coda 
che  tien  in  alto ,  di  sorte  che  moite  volte  ne  fa  perire  ;  ma  gli  uomini 
son  presti  a  fuggire  rallentando  la  corda  che  è  attaccata  al  tridente, 
il  quai  non  p6*  uscire,  per  aver  le  ponte  ritorte*.  E  ritornando  la 
bestia  a  respirare ,  li  tirano  da  ogni  parte  di  molti  di  questi  tridenti , 
facendo  il  medemo*  che  ho  detto  di  sopra;  di  modo  che,  dopoi  moite 
ferite,  alla  fin  stancata  e  ligata  con  infinité  corde,  che  non  la  lassano 
in  tutlo  libéra ,  è  forza  che  sia  tirata;  e  a  poco  a  poco  essendo  cacciata 
alla  voita  del  iilo,  sempre  ha  manco  il  modo  da  defenderse  :  ed  alla  fin 
si  trova  in  si  poca  acqua  che  gl'  uomini  se  li  "^  osano  far  più  vicini ,  e  la 
finiscono  di  amazzare.  Poi  aliegri  de  si  grossa  preda,  la  tirano  nei  lito, 
nei  quai  per  il  gran  peso  fa  tal  solco  che  per  molti  di  se  vi  vede  il  segnal. 
Parteno  la  preda  in  molti  pezzi  :  parte  si  vende  fresca,  e  dicono  che  è 

Qucsta  lezione  è  più   conforme    air  *  Ora  nei  ven.  m  lamone.  ET  bail  Pulci. 

origine  ilella  voce.  ^  Lo  slamp.  ceri. 
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parce  que  la  rivière  est  accessible  à  des  bâtiments  de  six  cents  ton- 
neaux et  plus.  Là,  comme  en  Biscaye  et  dans  le  Guipuscoa,  on  fait  du 
cidre  en  quantité;  le  poisson  de  rivière  et  de  mer  y  abonde  :  les 
saumons  de  la  rivière  sont,  entre  autres,  fort  bons  et  très-beaux.  La 
mer  donne  une  grande  variété  de  poissons,  différents  de  ceux  que 
nous  connaissons,  et  même  ceux  que  nous  avons  cbez  nous  sont 
beaucoup  plus  grands  dans  cette  mer-là. 

A  Bayonne  et  à  Saint-Jean-de-Luz  on  pêche  tous  les  ans  quelque 
baleine,  ce  qui  exige  une  lutte  dangereuse  et  parfois  meurtrière. 
Aussitôt  qu'on  aperçoit  une  baleine  qui  s'approche  du  rivage  (on  sait 
la  saison  où  cela  arrive,  et  Ton  est  sur  ses^ardes),  plusieurs  barques 
bien  munies  de  marins  s'élancent,  la  serrent  de  toutes  parts,  de  sorte 
qu'elle  soit  toujours  refoulée  du  côté  du  rivage.  La  baleine,  comme 
les  autres  cétacés ,  doit  de  temps  en  temps  sortir  de  l'eau  pour  res- 
pirer l'air  du  dehors  :  dans  ce  moment,  on  lance  sur  elle  des  tridents 
d'une  médiocre  grandeur,  liés  à  des  cordes.  La  bête  blessée  s'agite 
en  furie,  et  frappant  de  la  queue  les  barques  assiégeantes,  quelquefois 
elle  les  coule  et  écrase  des  hommes.  Mais  les  pêcheurs  l'évitent  rapi- 
dement en  lâchant  la  corde  du  harpon,  dont  les  pointes  restent  en- 
foncées dans  la  baleine.  Comme  elle  revient  sur  l'eau,  on  renouvelle 
Tattaque  jusqu'à  ce  que,  blessée,  harassée,  on  la  lieavec  des  cordes,  et 
on  la  pousse  vers  la  terre;  l'eau  lui  manque  de  plus  en  plus,  la  mort 
s'avance;  alors  les  marins  osent  s'approcher  d'elle  et  l'achèvent.  Ils 
la  traînent  joyeusement  au  rivage,  et  son  grand  corps  laisse  dans 
l'arène  un  sillon  qui*y  reste  pendant  plusieurs  jours.  La  tête  donne 
plus  d'un  tonneau  d'huile,  tant  cet  animal  est  gras;  la  langue  se  vend 
comme  un  mets  exquis  ;  la  chair  est  dans  une  telle  quantité  que  la 

Coine  tôle  vole  U»c  •  Vive  ncl  vcn. 

St.  pUlolesi.  '  Per  (f,  anco  ne*  trecentisti. 
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bonissima  carne  ;  parte  si  sala.  Dalla  testa  cavano  assaissime  botte  di 
oglio,  per  la  grassezza  natural  di  questi  animali.  La  lengua  ^  tengoûo 
per  cibo  molto  saporito  :  perciô  si  vende.  E  in  somma  se  ne  cava 
di  tutta,  tanta  carne,  che  tutta  Francia  ne  ha  da  mangiar  di  ima 
balena  ;  e  quelli  che  la  pigliano  non  ne  cavano  meno  di  ducento 
ducati  di  utilità  di  ciascaduna^  mandando  e  T  oglio  e  la  carne  sa- 
lata  per  tutte  le  città  di  Francia.  Dicono  perô ,  che  quelle  che  si 
pigliano  non  son  délie  grande,  ma  solo  délie  giovane;  e  che  di  pi- 
gliar  le  grande  non  vi  è  modo  alcuno.  Anzi  narrano  per  miracolo 
quel  che  accadde  ima  volta,  che  una  grande  venue  ad  aiutar  la 
fîgliuola  che  cacciavano  ;  la  quale  fece  tanta  furia ,  e  affogô  tanta 
gente  che  fu  forza  lassar  la  preda,  e  fuggiersi  ogn'  uno,  per  salvarsi 
la  vita.  Che  sia  grandissimo  pesce,  giudicolo  io'  alcune  barbe  che 
niostrano  in  Baiona,  che  son  grande,  e  délie  quale  dicono  che  la 
balena  ne  ha  assaissime  e  in  la  testa  e  per  il  corpo  e  in  la  coda.  Di 
queste  che  son  come  di  osso,  fanno  alcune  bachette*  nègre.  Nel  lito 
del  mar  Oceano  nel  paese  di  Baiona  si  trova  assai  volte  del  ambra- 
cano^,  ancora  che  non  cosibono  come  quel  che  vien  di  Levante,  pur 
non  malo.  Dicono  che  le  volpe  seguitano  mirabilmente  detto  ambra, 
e  lo  van  cercando  a  longo  il  mare,  e  trovatolo,  lo  mangiano;  ma 
poi,  non  lo  possendo*  dlgerire,  lo  vomitano  e  lo  sotterrano.  Di 
questo  se  ne  trova  più  quantità ,  ma  non  è  si  buono  come  quello  che 
truovano  prima  che  sia  stato  mangiato  dalle  volpe. 

La  gente  di  questo  paese  tutto  è  molto  allegra ,  e  totalmente 
opposita  alla  spagnuola,  che  non  pensa''  se  non  in  gravita.  Questi 
stan  sempre  in  risi ,  in  hurle ,  in  balli ,  e  donne  e  uomini  ;  di 
modo  che  a  noi  in  poco  spazio  di  paese  parse  trovar  una  grandissima 
mutazione.  Hanno  fuora  di  tutte  le  porte  un  quadro  serrato  intomo, 
che  non  vi  entra  bestle,  coperto  di  unafrascata,  equalizato^  di  sorte 
che  non  si  vi  vede  una  minima  inequalità,  tutto  pavimentato  di 
arena ,  acciô  che  stia  asciutto  ;  ed  in  somma  fatto  in  tutto  con  es- 

'  Lengua  da  lingua,  come  legare  da  *  Cosi  lo  st.;  forse  sulla  falsa analogia 

ligare.  di  cadauno,  ch*  ha  altra  origine. 
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France  entière  aurait  de  quoi  manger;  on  la  sale;  on  l'envoie  par* 
tout  y  ainsi  que  Thuile  ;  et  le  produit  de  chaque  baleine  se  monte  à 
deux  cents  ducats  à  peu  près.  On  dit  cependant  que  celles  qu*on 
parvient  à  pêcher  sont  les  plus  jeunes,  parce  que  les  vieilles  baleines 
sont  trop  formidables.  On  raconte  même  d*une  baleine  mère,  qui  un 
jour  vint  à  l'aide  de  sa  fille  pourchassée,  qu'elle  fit  périr  tant  de 
monde  qu'on  fut  forcé  de  fuir  pour  se  soustraire  à  une  furie  si  puis- 
sante. 

Sur  les  bords  de  l'Océan ,  du  côté  de  Bayonne ,  on  trouve  de  Tam- 
bracan  assez  bon ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  fin  que  celui  du  Levant. 
On  dit  que  les  renards  le  cherchent  soigneusement  aux  bords  de  la 
mer,  et  qu'ils  le  mangent;  mais,  ne  pouvant  pas  le  digérer,  ils  le  re- 
jettent et  l'enterrent.  L'ambracan  ainsi  enterré  est  en  quantité  plus 
grande,  mais  il  n'est  pas  aussi  estimé  que  celui  que  les  renards  n'ont 
pas  avalé. 


Les  hommes  et  les  femmes  sont  tous  fort  gais  dans  ce  pays,  juste- 
ment le  contraire  des  Espagnols,  dont  la  gravité  est  le  fond  du  carac 
tèrc.  Ici  ce  ne  sont  que  rires,  danses,  plaisanteries:  de  sorte  qu'à  ptîu 
de  distance  nous  trouvâmes  une  énorme  différence.  Au  devant  des 

*  Manca  da,  imputarc   ail*  cdilore    piuUostû  che    .id 

*  Daioco/iu.  L*  origine  giustlûcal*  idiot.  A.  Navagcro. 

*  I  parlanli  in  dial.  talvolta  pcrisbaglio  *  Pctrarca. 
ûniscono  in  o  le  parole  che  il  dial.  tronca.  '  Forsc  pecca. 

e  clie  la  lingua  comune  termina  in  encorne  *  Rammenta  il  nsodo  égaltsé  de'  Fran 

pano  per  pane.  Ha  questi  idiotismi  giova        ccii,  cbe  ha  «eoso  «î  f  traoo  e  si  iueguale 
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tréma  diligenzia.  Quivi  stan  gli  uomini  tutto  il  di  a  giuocar  alla 
balla\  a'  zoni^  ed  altrigiuochi  che  si  accostumano  '  li.  Si  fanno  in 
Baiona  bonissime  balestre  *. 

Id  tutto  questo  paese  da  Baiona  a  Burdeos  le  leghe  son  molto  grande, 
e  non  minor  di  quelle  di  Catelogna  *;  di  sorte  che  a  me  par.che  si  pos- 
sano  benissimo  contar  per  quattro  buoni  miglia  Tima.  Tutto  dette 
paese  si  chiama  in  vascon  las  lanas,  in  francese  les  landes  de  Bor- 
deos.  E  molto  inculto,  e  malo,  e  desabitato  tutto;  se  non  dove  si 
vedono  arbori  e  qualche  fonte,  ivi  son  pur  dei  villaggi;  il  resto 
non  ha  cosa  buona ,  ed  è  di  pessimo  camino ,  si  per  la  molta  arena 
che  vi  è,  corne  per  infinito  fango  tenacissimo,  e  acque,  che  pense 
io  che  faccino  che  a  nessun  modo  Tinveme  se  vi  possi  passare, 
avendolo  trovato  tal  di  zugno.  E  anco  gran  fatica  di  non  fallar  il 
camino  per  assalssimi  sterpi  di  felice  ^  e  mirîce ,  e  altri  tal  fnitici 
che  copreno  ogni  cosa ,  e  nascondono  la  via ,  si  che  non  si  vede  :  e 
oltra  clô,  fanno  il  camino  peggiore,  perché  fanno  scapuzzar^  î  ca- 
valli  e  li  tagliano  i  piedi. 

Tutto  questo  paese,  eccette  Baiona  e  Ax,  era  di  Monsignor  de 
Albret  :  ora  è  del  re  di  Navarra.  Oltra  che  Baiona  è  terra  molto 
forte ,  comc  he  dette ,  la  sterilità  c  asperità  di  tutte  questo  paese 

In  Baiona  stemmo  fino  alli  cinque  di  zugno.  Alli  cinque  di  zugno  par* 
timnio  da  Baiona;  ed  uscendo  délia  città,  passassemo  Landu  sopra  un  ponte  di 
legno,  e  vonissemo  a  Santo  Vincenti,  l^he  quattro  ;  a  d'Ax,  l^he  tre. 

Fra  Santo  Vinœnti  ed  Ax  si  pa^sa  la  rinera  di  Landu  in  barca.  Ai  è  chia- 
mata  da  antiqui  Aquœ  Augastff, 

Alli  sei  uscendo  di  Ax  passammo  un  altra  \x)lta  la  ri\îera  de  Landu  sopra  un 
ponte  di  pietra,  e  andammo  a  Tartas,  lontano  da  .\x  leghe  cinque.  In  Tartas,  in 

in  hocca  di  corli  dotlori  ;  e  cosi  parimen-  *  Soderin.  Ma  ilcom.  è  costunuim) 

htto  ranmionta  fHtvr.  Altra  parola  (xiHlica.  *  (x>me  Caterina  e  Catarima, 

IVivhè  la  pi^litica  muta  gli  uomini  in  las-  *  L'  usa  il   Sannanaro  ,  ma  in  rima  c 

tn>.  0  Io  la^lro  in  uomini.  nellWrcadia.  Mince  è  più  comune.  L'ha  il 

*  Se  palla  ô  i\a  o^axa»  non  da  Tmxxti:  Creso. 

r  idiot,  è  più  olimol  •  M.  Frantesi  :  scappucciare 

•  (Wi  nel  von.  ancora 
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maisons  est  une  enceinte  carrée  où  les  animaux  ne  peuvent  pas  péné- 
trer, ombragée  de  treillis,  si  bien  sablée  et  si  sèche,  qu'on  ne  saurait 
y  remarquer  la  moindre  inégalité;  en  somme,  arrangée  avec  un  soin 
extrême.  C'est  là  qu'on  joue  tous  les  jours  aux  boules,  aux  billes 
et  autres  jeux  en  usage  dans  le  pays.  On  fabrique  à  Bayonne  d'ex- 
cellentes arbalètes.  Dans  tout  le  pays  qui  s'étend  de  Bayonne  à  Bor- 
deaux les  lieues  sont  très-grandes  et  ne  le  sont  pas  moins  qu'en  Ca- 
talogne, de  sorte  que  chacune  d'elles  me  parait  bien  contenir  quatre 
bons  milles.  Tout  ce  pays,  qu'on  appelle  les  landes  de  Bordeaux,  est 
inculte  et  inhabité  :  là  où  il  y  a  des  ombrages  et  des  eaux  on  voit  aussi 
des  villages  :  partout  ailleurs  le  dénûment  est  grand,  les  routes  mau- 
vaises à  cause  du  sable,  qui  est  très-haut,  de  la  bouc  et  des  marécages. 
S'il  en  est  ainsi  au  mois  de  juin ,  je  pense  qu'en  hiver  on  ne  doit  pas 
y  pouvoir  passer.  C'est  encore  beaucoup  si  l'on  ne  s'égare  pas  en 
chemin ,  la  plaine  étant  tout  encombrée  de  fougères ,  de  tamarins 
et  d'autres  plantes  qui  font  broncher  les  chevaux  et  les  harassent. 
Comme  je  l'ai  dit,  Bayonne  est  une  ville  très-forte;  toute  cette 

inezzo  la  terra,  passammo  un'  altra  volta  la  riviera  de  Landu  sopra  ud  ponte. 
Forsi  èTartas  quel  cbc  diccCesarc  neî  Coinentarii.  DaTartas  andamino  a  Monte 
Marchian,  leghe  quattro.  Per  Monte  Marchian  passa  la  riviera  di  Lando,  e  ha 
sopra  un  ponte  di  pietra  :  ed  è  Monte  Marchian  on  buon  luoco.  AUi  sette  par- 
timnio  da  Monte  Marchian ,  iassando  la  riviera  de  Landu  a  nian  manra,  e  an- 
dammo  a  Labrit,  lontano  leghe  quattro.  Labrit  è  un  piccol  luoco  de  quaranta 
o  cioquaota  case;  nia  è  la  casa  di  M.  de  Labrit,  del  quale  è  lî  un  palazzo  con  un 
bellissimo  bosco  ;  ora  è  del  re  di  Navarra.  Alli  otto  a  Sora  la  Blanca ,  leghe  quattro, 
è  una  \illetta  nelf  intrar  délia  quale  vi  è  un  piccolo  fiumicello  che  si  passa 
sopra  un  ponte  di  legno:  nasce  tre  leghe  di  li;  e  otto  leghe  lontano  intra  da  se 
neirOceano,  dove  per  la  nuirea  che  vi  entra,  èassai  grande.  Chiamano  questo 
fiumicello  Lera.  MetteTolonieo  in  tra  TAturio  e  la  Garouna,  Igmanifuvii  ka$Ua. 
Per  questo,  non  avendo  io  ritrovato  fiume  alcuno  che  entri  in  mare  tra  i  sopra- 
detti  duoi  fiumi,  che  questo,  m*induco  a  creder  che  questo,  ancor  che  piccolo, 
sia  Igmanus  di  Tolomeo ,  se  perè  non  è  scorretto  il  testo. 

atLATIOM  Des  AyBASSADEtnS. —  I.  3 
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che  si  trOYà  da  i  Pirenei  fino  a  Bordeos,  fa  assai  più  forte  questa 
frontera  ^  verso  Spagna  ;  per  essere  di  sorte  che  poca  gente  non  po- 
tria  far  danno  aicuno;  molta,  non  troveria  da  vivere.  Vi  è  anco  un' 
altra  fortezza  a  queste  frontere ,  che  quel  paese  produce  la  meglior 
gente  da  guerra  che  sia  in  Francia. 

Burdeos  appresso  gli  antichi  è  chiamata  Burdegala  ;  è  posta  suUa 
riva  sinistra  délia  Gatunna,  ora  detta  Gironda  :  è  gran  cîttà  e  ben 
abitata ,  e  dicono  che  fa  dieci  mila  uomini  da  fatti  ^.  Ha  moite  belle 
chiese ,  e  massime  la  maggiore ,  che  è  assai  bella  e  grande  :  ha  una 
strada  bellissima molto  larga  e  longa,  nella  quai,  per  il  costume  di 
Francia  ^  vi  sono  assai  bone  e  belle  case.  Per  il  resto  délia  terra 
anco  vi  son  moite  bone  case  ,  ma  tutte  non  hanno  molto  bella  mos- 
tra ,  e  son  più  commode  che  belle.  Vi  è  un  bel  pallazzo  del  parla- 
mento;  e  perché  quella  terra  è  il  capo  di  tutta  Ghienna,  vi  sta  il 
parlamento ,  che  è  quattro  presidenti  e  ventiquattro  consiglieri  : 
ed  è,  dopoi  quel  de  Paris  e  quel  di  Tolosa,  il  primo  di  tutta  Fran- 
cia. Fuora  délie  mura  délia  città  non  molto,  vi  si  vede  un  anfitea- 
tro  antico  latericio^,  in  bona  parte  ruinato,  ma  non  perô  tanto 
che  tutto  non  si  vçda  molto  bene;  anzi,  da  i  gradi  in  fuora,  e  la 
ala  di  fuora ,  quasi  tutto  il  resto  sta  in  piedi.  Ë  di  assai  bona  gran- 
dezza,  e  mostra  ch'  era  molto  bello.  Dentro  in  la  terra  si  vede  un 
pezzo  délia  muraglia  antica ,  e  un  tempio  non  molto  grande ,  e  una 
sepoltura  (secondo  il  giudicio  mio)  molto  bella.  Ë  questa  sepoltura 
una  fabrica  quadrata,  ma  più  longa  che  larga,  fatta  con  bonissimi 
e  grossissimi  fondainenti  di  piètre  fortissime  ;  sopra  li  quali  vi  sono 
per  il  longo  sette  spazij  tra  colonne  striate  altissime  e  bellissime  ;  e 
per  il  largo,  cinque.  Sopra  le  colonne  vi  è  11  suo  architrave;  e  sopra 
l'architrave  tanti  volti ,  non  molto  alti ,  quanto  i  spazii  tra  le  colonne 
di  sotto.  In  mezzo  d'ogniuno  di  questi  volti,  sono  le  sue  pile  quadre 
che  vcngono  sopra  le  grande  di  sotto  ;  e  in  ogn  una  vi  è  una  figura 
di  mezzo  rilevo*,  si  délia  parte  di  dentro  come  di  fuora.  In  cima 

Minera  e  sim.  —  *  Non  intendo  :  forse        di  fanti;  forse  vuol  dire  :  uomini  da  guerra. 


ANDRÉ  NAVAGERO.  19 

coDtrée ,  excepté  Bayonne  et  Dax,  appartenait  au  sire  d'Albret  ;  elle  ap- 

«  

partient  maintenant  au  roi  de  Navarre.  Outre  que  la  stérilité  et  la  diffi- 
culté du  pays  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  Bordeaux  rendent  cette  fron- 
tière plus  forte  encore  du  côté  de  l'Espagne ,  car  peu  de  troupes  n*y 
pourraient  rien,  et  beaucoup  ne  trouveraient  pas  de  quoi  vivre,  ce  pays 
a  un  autre  avantage,  c'est  de  donner  les  meilleurs  soldats  de  la  France. 
.Bordeaux,  située  sur  la  Garonne,  grande  ville  et  bien  peuplée, 
pourrait,  ditron,  lever  dix  mille  combattants.  On  y  voit  de  belles 
églises ,  notamment  la  cathédrale ,  qui  est  grande  et  bien  construite. 
Dans  la  plus  large  et  la  plus  longue  de  ses  rues  il  y  a  d'assez 
bonnes  et  belles  maisons  :  partout  ailleurs  elles  n'ont  guère  d'appa- 
rence, et  sont  plus  commodes  qu'élégantes.  Le  palais  de  justice  est 
fort  beau;  et  comme  Bordeaux  est  le  chef-lieu  de  la  Guyenne,  un 
parlement  y  réside,  composé  de  quatre  présidents  et  de  vingt-quatre 
conseillers  :  c'est,  après  ceux  de  Paris  et  de  Toulouse,  le  premier 
pariement  de  France.  A  peu  de  distance  de  la  ville  on  voit  un  am- 
phithéâtre en  briques ,  assez  conservé  pour  qu'on  en  embrasse  encore 
l'ensemble  :  il  n'y  manque  que  les  marches  et  l'aile  extérieure.  Ce 
devait  être  un  grand  et  beau  monument.  Dans  la  ville  même  on  voit 
un  peu  de  l'ancienne  muraille ,  un  temple  de  moyenne  grandeur,  et 
un  monument  sépulcral,  à  mon  avis,  bien  beau.  Celui-ci  est  carré, 
plus  long  que  large;  il  pose  sur  des  fondements  de  pierres  solides  : 
dans  sa  longueur  il  a  sept  espaces  coupés  par  des  colonnes  striées, 
hautes  et  belles ,  et  dans  sa  largeur  il  en  a  cinq.  L'architrave  au-dessus 
des  colonnes  soutient  autant  d'arches  qu'il  y  a  d'espaces  au-dessous. 
Au  milieu  du  plein  cintre  un  pilier  carré  porte  de  côté  et  d'autre 
une  frise  en  demi-relief:  tout  l'édifice  est  environné  par  un  fronton. 

*  Non  Mromfe  i7  cattumê,  ma  per  quel  *  I  Latini  Krivevano  e  coo  la  t  et  con 

che  la  Francia  clà.  L*  es.  di  Dante  che  la        la  c. 
Cnitca  reca  al  N.  m  è  maie  inte»o.  *  Celltnî. 
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di  tutta  Topera  è  finita  con  il  suo  comisone^  Il  piano  che  è  abbrac- 
ciato  in  mezzo  di  tutta  questa  fabrica  mostra  ch'era  saleg^ato^di 
piètre  grandi,  délie  quali  ancor  vi  resta  qualch'  una;  e  sotto  vi  è 
un  volto  che  di  sotto  terra  va  a  torno  a  tutta  questa  fabrica,  nel 
*  quai  par  quasi  segno  che  se  vi  intrava  per  una  scala  per  il  piano  di 
sopra.  Pur  si  poteva  anco  forsi  intrare  per  qualche  porta  da  qualche 
parte,  per  esser  tutta  la  fabrica  (ancor  che  il  volto  sia  sotto  il  piano) 
fondata  perô  sopra  terra.  Questo  volto  ha  alcuni  balconeti  che-  li 
dan  luce  ;  e  li  de  sotto  penso  io  che  si  mettevan  le  urne  e  le  cenere 
di  quelli  de  chi  era  la  sepoltura. 

Il  fiume  de  la  Garonna  è  bellissimo  e  grossissimo,  e  èi  naviga 
da  navilii  grossi  fmo  a  Burdeos;  fino  al  quai  loco,  e  anco  alquante 
leghe  più  sopra,  cresce  la  marea  con  grandissima  furia,  di  sorte 
elle,  crescendo  la  marea,  non  si  puô  andar  in  giù  (ancor  che  il 
fiume  deveria^  alquanto  résister  con  il  suo  corso),  senza  gran  fatica^. 

Nel  paese  di  Burdeos  non  vi  son  altri  de*  signori  grandi  che  la 
casa  di  Fois ,  délia  quale  son  monsignor  di  Candala ,  ricco  di  cîn- 
quanta  niila  scudi  d'  entrata,  che  ha  la  sua^  vicina  a  Burdeos  a  leghe 
sei.  Di  questa  casa  di  Fois  è  anco  il  re  di  Navarra. 

Il  paese  intorno  a  Burdeos  è  molto  bello  e  piacevole,  ma  non 
vi  si  raccoglie  molto  grano.  Il  più  è  piantato  di  vigne,  le  quali 
son  bellissimo ,  e  vi  nasce  bonissimo  vino ,  che  si  navega  ^  e  in  In- 
ghiltcrra  e  in  Fiandra  e  in  altri  lochi  ;  ed  hanno  quei  di  li  il  più 
délie  entrate  loro  di  questo". 

Blaia  è  assai  buon  luoco ,  e  beu  fortificato ,  per  essere  per  via  da 
mar  frontiera  di  Spagna  e  Inghiiterra ,  perche  per  il  liume  iin  li 
si  puô  venir  con  ogni  sorte  di  nave.  Ha  il  castello  con  buona  guarda  ^ 

Nasct*  U  (iaroiuia  iiol  Pireneo  in  parte  che  vien  a  risponder  alF  incontm 
tiallu  |uii-t(Mli  Spagiia  al  regno  dWragim,  K  seiuprc  grande,  c  ous&iine  daTolosa  in 
^iii;  tansi  poî  molto  maggior  a  Bimleos,  e  ila  Burd(H>5  in  giù;  di  sorte  che  in 

(lo^i  lulttixm  *  O  Mtltinteiuli  cutm,  o  >upplisci  «itra 

Om  ifi/t •*.*<! f  «l.i  M'fiY  Miniie  i^ruU  vhe  mmicii. 

*  roniKi  loM    II  \ru  WuiTMii.  •  Vi\r  ih»I  vrii.  -—  *  F.  IWbenuo 
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1^  cour  du  milieu  devait  être  pavée  de  grosses  pierres  dont  il  reste 
encore  quelques-unes.  Puis  il  y  a  une  voûte  souterraine  qui  toui*ne 
au-dessous  du  monument;  on  y  pénétrait  par  un  escalier,  et  peut- 
être  aussi  de  quelque  autre  côté ,  car  tout  l'édifice  est  sur  terre ,  quoi- 
que la  voûte  soit  souterraine.  Elle  est  éclairée  par  de  petites  fenêtres  : 
peut-être  y  déposait-on  les  urnes  cinéraires. 


wf 


--> 


La  Garonne  est  une  belle  et  grande  rivière ,  accessible  jusqu'à  Bor- 
deaux pour  d*assez  gros  navires.  La  marée  montante  refoule  les  eaux 
avec  véhémence,  même  plus  haut  que  Bordeaux,  et  rend  la  naviga- 
tion du  haut  en  bas  trés-pénible. 

Dans  ce  pays  la  seule  grande  maison  est  celle  de  Foix.  M.  de  Cau- 
dale est  de  cette  maison;  il  a  bien  cinquante  mille  écus  de  rente.  Sa 
demeure  est  à  six  lieues  de  Bordeaux.  A  cette  maison  appartient  aussi 
le  roi  de  Navarre. 

I.a  campagne  est  très-agréable  :  onyrecueille  peu  de  grains,  mais  les 
vignobles  y  sont  fort  beaux  et  donnent  un  vin  excellent.  On  en  fait 
commerce  en  Angleterre,  en  Flandre  et  ailleurs  :  c*est  là  le  plus 
riche  produit  du  pays. 

Blaye  est  une  bonne  place,  bien  fortifiée;  et  comme  les  plus  gros 
navires  peuvent  arriver  jusc|ue-là  parla  rivière,  c'est  comme  si  elle 
était  e;i  même  temps  placée  sur  la  frontière  d'Angleterre  et  d'Ks- 
pagne.  Son  château  est  bien  pourvu  de  garnison  et  d'artillerie  :  les 

* 

assai  lochi  è  grande  dui  miglia  e  più;  e  dove  intra  in  luare,  piu  daltreUnlo. 
K  Burde<M  lontan  dal  nuire  per  il  liume  ventotto  leghe. 

]*  Trovaiisi  alla  riva  deil*  Ocetno  in  queste  parti  alcune  castagne,  v  alcum 
h\e  marine,  rose  novoda  vedere;  e  corne  !ion  polite,  e  tenta  V  asprexia  vhv 
hanoo  dal  nure,  sono  beliissime.  Êcittà  molio  abondante  di  pesre,  si  uiarim 
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di  gente,  e  bonissime  muraglie,  e  fianchi,  e  con  assai  artiglieria. 
la  una  chiesa  in  Blaia ,  in  una  cappella  sotto  il  coro ,  è  sepolto  da 
un  canto  Orlando ,  e  dall'  altro  Olivieri  *. 

Da  Mirambeo  a  Pons,  leghe  quattro.  Pons  è  una  buona  terra  e 
grande;  è  di  madama  de  Pons,  il  marito  délia  quale  mori  nel  fatto 
d'arme  di  Pavia.  Alli  quindici,  da  Pons  a  Santé,  leghe  quattro. 

Tutto  questo  paese  de  Burdeos  a  qui  è  pieno  di  bellissimi  boschi 
di  roveri  grossissimi;  di  modoche,  avendo  la  Garonna  vicina,  si 
grosso  fiume ,  non  vi  è  al  mondo  mftggior  commodità  di  fabbricar 
nave:  il  che  è  anco  nel  paese  di  Baiona**. 

Intrando  in  Santé,  si  vede  un  pezzo  délie  muraglie  antiche.  Us- 
cendo ,  si  passa  la  Chieranta  sopra  un  ponte  di  pietra,  nel  mezzo  del 
quai  vi  si  vede  un  bellissimo  arco  antico  con  dui  volti ,  in  parte  rui- 
nato;  pur  si  vede  tutto  ^**. 

corne  del  fiume,  nel  quai  se  vi  pigliano  assaissimi  salmoni  e  perce  bonissime. 
Guardano  in  Burdeos  con  gran  diligenzia  il  libre  dell*  episcopo  Turpino ,  che  è 
scritto  in  latino.  In  Burdeos  stemo  da*  nove  fino  ai  tredici.  Alli  tredici  montamo  in 
barca  a  Burdeos;  e,  osservato  cbe  la  marea  abbassasse,  a  seconda  del  fiume  e  del 
mare  andammo  giù  per  la  Garonna,  con  i  cavalli  in  le  barche,  le  quali  da  una 
forma  longa  che  hanno,  chiamano  anguille.  Andati  cinque  leghe  per  il  fiume,  tre- 
vammo  a  man  dritta  la  Dordona  che  entra  in  la  Garonna,  ed  è  .fiume  non  men 
grosso  e  largo  che  la  Garonna.  Dov.e  si  congiungono  questi  dui  tal  fiumi,  è  una  tal 
larghezza  che  in  vero  par  essere  in  mare.  Nasce  la  Dordona  de  i  monti  d^Alvergna; 
e  dove  entra  in  la  Garonna,  vi  è  un  castello  dette  il  Borgo  :  e  più  su,  pur  su  la 
Dordona,  a  quattro  leghe,  un*  altro  dette  Liborno.  Noi  andammo  per  la  Garonna; 
e  dui  leghe  più  giù,  arrivammo  a  Blaia.  Tutte  queste  sette  leghe  facemmo  in  tre 
ore.  Il  fiume  délia  Dordona  penso  io  che  sia  quelle  che  antichi  chiamano  Tame, 
del  quale  dice  Ausonio  : 

Et  aoriferam  postponat  Gallia  Tamem. 

Tra  gli  altri  indicii  di  cio,  non  è  piccolo  quel  di  Plinio  che  dice,  che  «  Tolo- 
sanos  a  Petrocoriis  dividit  Tarne  fluvius.  > 

È  forsi  Blaia  questa  che  chiama  Ausonio Blavia ,  dove  dice, 

Aut  iteratarom  qoa  glarea  trita  vianim 
•    Feri  militarem  ad  Blaviam. 

E  posta  alla  riva  destra  délia  Garonna. 
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murailles  et  les  bastions  sont  assez  forts.  Dans  une  église  de  Blf ye , 
au  fond  d'une  chapelle,  au-dessous  du  chœur,  on  montre  d*un  côté 
le  tombeau  de  Roland ,  de  Tautre  celui  d'Olivier. 

Pons  est  une  assez  grande  et  bonne  terre  appartenant  à  la  veuve 
de  ce  M.  de  Pons  qui  moiuiit  à  la  bataille  de  Pavie.  De  Bordeaux 
jusqu'à  Pons  on  ne  voit  que  des  forêts  de  hêtres  magnifiques.  La 
proximité  de  la  rivière  donne  toute  facilité  pour  la  construction  des 
navires.  Il  en  est  de  même  à  Rayonne. 

A  Saintes,  à  l'entrée  de  la  ville,  on  voit  encore  des  pans  de 
l'ancienne  muraille.  A  la  sortie  on  passe  la  Charente  sur  un  pont  de 
pierre,  au  milieu  duquel  se  trouve  un  arc  ancien  à  deux  voûtes  d'une 
grande  beauté ,  dont  on  saisit  les  proportions ,  quoiqu'il  soit  bien 
près  de  tomber  en  ruines. 

A  Blaia  desmontamo ,  e  aodamo  per  terra  a  Tavoliere ,  leghe  tre.  Tutto  il  paese 
è  lavorato  e  lïonissimo.  Alli  quattorded  a  Mirambeo,  ieghe  quattro.  U  camino  è 
il  più  per  foreste;  e  si  passa  una  piccola  riviera,  la  quai  parie  la  Guascogna  dai 
contado  di  Xao longe,  che  sono  Santonei.  Da  Mirambeo  a  Pons,  leghe  quattro. 

"  Santé  è  capo  del  conti  di  Sentonge,  ed  è  buona  città,  ed  ha  assai  buon  épis- 
copato.  È  posta  alla  riva  di  un  fiume  detto  Cheranta ,  il  quai  intra  nell*  Oceano 
seî  leghe  di  sotto  Saute.  Si  navega  fino  a  Santé  da  barche  assai  grosse;  e  alqnanto 
più  su ,  cresce  la  marea  fino  a  Santé,  e  più  alto  ancora.  Fa  meniion  Tolomeo  di 
un  finnie  in  questo  loco,  e  dice  Canenlelias,  il  quai  nome  pcnso  io  che  sia  scor- 
retto  in  Tolomeo,  e  stia  molto  meglio  in  Ausonio,  il  quai  dice  : 

StDtico  refluas  non  iptc  Carantooos  rstu. 

Il  verso  puù  aver  servato  il  nome  men  corrotto  :  e  Ausonio  eradi  quelpaese; 
e  il  nome  di  Carantonus  responde  meglio  alla  Cheranti^di  ora. 

***  Si  vede  nell'  alto  sotto  *1  primo  comisou  ch*  è  nella  rima,  la  insrrixion  iii 
tre  linee  «bellissime  lettere  antiche  grande,  ma  pero  che  \anno  in  ogni  linea  dinii- 
nuendo,  nella  quai  si  conteniva  il  nome  deU*  imperatore  a  chi  era  dedicato 
Tarco,  il  quai  non  si  puè  legger  per  esser  tutto  corrosodal  tempo.  Si  vede  amo. 
che  par  che  fusse  o  Traiano  o  Adriano;  poi  divi  e  manca  il  nome,  poi  nbpoti. 
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Mezza  iega  lontan  da  Santé  si  trovan  vestigii  d' uno  aquedutto  ^ 
antiquo^,  clie  conduceva  acqua  a  Saate.  Quattro  ieghe  da  Saate  vi  è 
un  beliissimo  porto,  detto  il  porto  Bruages,  fatto  dalla  natura  di 
sorte  che  per  intrarvi'  il  mar  coperto  da  tutti  i  venti,  se  vi  fa  gran 
quantità  di  sale,  del  quai  vengono  a  cargar*  assaissimi  navilii;  ne 
in  tutta  quella  costa  dell'  Oceano  vi  è  altro  loco  dove  si  faccia  sale. 
Anco  per  terra  si  serveno  moite  provincie  *. 

Innanzi  che  si  entri  in  Poitiè ,  si  vedeno  a  man  manca  i  vestigii  di 
un  aquedutto  antico ,  che  conduceva  acqua  alla  città.  Poitiers  è  gran 
città  di  ambito ,  ma  è  vacua  assai  e  mal  abitata.  Ë  posta  nel  bassar  de 
alcuni  coUi,  e  ha  un  Hume  che  li  passa  appresso,  detto  la  Chiera, 
che  mette  poi  in  la  Vienna.  Di  fuora ,  come  ho  detto ,  si  vede  un 
aquedutto  :  dentro  in  la  terra  vi  è  un  anfiteatro  ruinato,  del  quai 

poi  manca;  e  in  lutte  tre  le  hnee  non  si  vede  altro  che  in  una  parte  pontif.  max.  ; 
poi,  poco  dopoi,cos.  m,  e  più  a  basso  trib.  poT.;dopoi  patri  patriae,  e  alcune  altre 
tal  parole  Ira  molt'  altre  mutila  te  e  al  tutto  perse,  di  sorte  cbe  non  se  ne  puo 
cavar  construtto  alcuno.  Sotto  queste  litere  vi  è  il  suc  architrave,  sotto  il  quai 
vi  son  due  altre  linee  de  litere  menor  de  le  prime,  nelle  quai  è  il  aome  de  chi 
aveva  fatto  Tarco  e  il  ponte;  ma  queste  anco  non  si  ponno  legger  tutte.  Pur  si 
vede  chiaro  in  la  prima  linea  c.  julics,  c.  juli;  poi  segue  parole  che  non  si  puô 
legger,  che  è  il  cognome  ;  poi  f.  rufus.  Ne  altro  si  comprende  di  questa  linea.  In 
la  seconda  linea  quel  che  si  puè  leggere  sagbrdos  romae  et  augusti;  il  resto  non 
si  puè  leggere  se  non  il  fine,  prabfectus  fab.  d.  Questa  seconda  inscrizione 
è  dair  una  e  dair  altra  parte  delF  arco  ;  la  prima  è  solo  dalla  parte  verso  la  città; 
dair  altra  parte  o  non  fu  mai  posta,  o  è  tanto  consumata  che  non  vi  si  vede 
vestigio  alcuno.  Il  ponte  era,  per  quel  che  si  vede,  il  doppio  largo  di  quel  che 
ora  è ,  perciocchè  non  è  se  non  quanto  è  un  volto  de  Tarco,  Taltro  tutto  resta  fuora 
nel  tiumc. 

Il  fiume  délia  Chieranta  che  passa  appresso  Santé,  mette  in  mar  allaRo- 
chella,  che  è  bonissimo  porto. 

Alli  scdici  a  San  Giofan  de  Angeli,  Ieghe  cinque.  Intrando  nel  loco,  si  passa 
una  riviera  in  un  ponte  di  pietra,  detta  laBotona,  la  quai  nasce  sei  Ieghe  lontan 

*  Àqua,  F.  Barberino;  Aquario  ,f>tLnie,  *  Ariosto-Bembo  :  antiquità. 

La  desinenxa  in  utio  per  otto  è  ne*  tosc.  *  Manca  qualcosa. 

non  rada.  *  Rime  ani.  cargo. 


s. 
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A  une  demi-lieue  de  Saintes  on  aperçoit  les  restes  d'un  ancien 
aqueduc  qui  touchait  à  la  ville.  Aquitre  lieues  on  trouve  Brouage, 
très-beau  port  »  que  la  nature  seule  a  mis  à  Tabri  de  tous  les  vents. 
On  vient  y  charger  de  gros  navires  de  sel ,  parce  que  sur  toute  cette 
côte  de  TOccan  il  n'y  a  pas  d'autres  salines.  On  en  transporte  même 
par  terre  dans  plusieurs  provinces. 

Avant  d'entrer  à  Poitiers  on  rencontre ,  sur  la  gauche ,  des  débris 
d'un  ancien  aqueduc.  Le  circuit  de  la  ville  est  grand,  mais  elle  est 
dénuée  d'habitants.  On  y  voit  un  amphithéâtre  ruiné  en  partie;  il 

de  li  e  intra  in  la  Chieranta.  £  assai  bon  loco  :  ha  un*  abadia  di  frati  di  San  Bene- 
detto,  antica,  instituita  al  tempo  di Pipino  padre  di  Carlo  Magno,  per  ponervi  la 
testa  di  San  Giovan  Battista  portatali  da  Alessandria  dal  beato  Felîcio.  Ilanno  i 
frati  Tistoria  di  tutto  il  successo  in  un  Hbro  antico  :  nel  quai  vi  è  anco  un  Jas- 
tino,  e  una  istoria  délie  guerre  fatte  da*  Franxesi  in  Gerusalem.  Vi  si  veggono 
molti  l>eUi  miracoli,  e  si  vede  che  la  Botona  si  chiamava  Voltunna.  Ho  voluto 
notar  alcune  parole  di  quel  libro ,  per  certe  cose  che  vi  sono  da  considerar  poi  : 

•  L'sque  in  partibus  Aquitaniae  ad  litus  maris  Oceani,  quumque  non  longe  a  terra 

•  se  esse  cognovissent,  diverterunt  ad  portum,  qui  vocatur  Agolinensis,  qui  est 

•  situs  in  pago  Alniense.  •  Poidi  sotto  :«  lisdem  vero  (diebus)  rex  Pipinus  niora* 

•  batur  tune  in  terri torio  Alniense  super  fluvium  Vultunnœ,  in  palatio  quod 
t  vocatur  Ingiriatus ,  inter  medios  fines  Pictavorum  et  Santonica?.  •  Dove  dice  in 
queste  parole  Ingiriatus,  in  margine  vi  è  una  glosa  che  dice  modo  Angeliacus.  Di 
M>tto:  «  Pervenerunt  ad  quandani  villam  quas  vocatur  Vultronia.  •  Poi  di  sotto  : 

•  Quumque  de  eodem  loco  moveri  placnisset ,  arripuit  iter,  via  quœ  ducit  ad  palu- 

•  dem ,  Marevallis  cognomine.  •  Questo  nome  di  detto  loco,  ch*  è  San  Joan  d*Angeli, 
iacilmente  fu  tratto  da  quella  testa  di  San  Joan  che  vi  fu  posta  da  Pipino. 

AUi  17a  Oné ,  leghe  tre.  A  la  Vildio,  lega  una.  A  Brio  leghe  due.  A  Mêla,  leghe 
due.  Nel  camino li  passa  la  Botona  doi  volte,  una,  prima  che  si  arrivi  a  Brio,  lai* 
Ira ,  uscendo  di  Brio. Oné  non  è  piu  in  Santonge ,  ma  è  il  primo  luoco de  Poitiù , 
che  son  Pictones.  Delli  quali  è  la  principal  terra  Poitié.  Mêla  è  lontana  de  An- 
gulem  leghe  dodici,  ed  è  di  Madania  la  reggente. 

.\lli  diciottoaChei,  leghe  due  e  messa.  Chené,  lega  metxa.  ALusignan,  leghe 
quattro.  Lusignan  è  assai  buona  villa  eassai  grande;  ha  un  bel  castello  e  forte«  nel 
quai  vi  iennero  preso  il  principe  di  Orange.  Ha  un  bel  baito  dnto  di  muro,  cd 
f*  in  sito  molto  bcllo  e  allegni.  Aili  diecenno^e  ,  a  Poitiê  leghe  cinque. 

KELATIONS  DES  AMBASSADBIRS.  —  I.  & 
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pero  si  vedeno  ^cuue  parte  in  piè ,  e  V  ambito  tuUo  :  mostra  esser 
stato  molto  più  grande  di  quel  di  Burdeos.  Yi  è  studio,  ael  quai 
dicono  che  vi  sono  più  di  quattro  millia  scolari.  Il  paese  è  molto 
abondante  e  bello ,  e  per  tutto  è  pieno  di  moite  bellissime  case  di 
varii  signori  e  gentiluomini. 

Alli  venti  uscendo  di  Poitiers  andammo  assai  a  longo^  il  fiume  de 
la  Chiera,  e  venimmo  a  la  Tricaria,  leghe  quattro.  A  Chatelaraud, 
leghe  tre.  In  Chatelaraud  si  passa  il  fiume  délia  Vienna  sopni  un 
ponte  di  pietra;  il  quai  Gurae  è  molto  bello  e  lai^.  Il  luoco  è 
buoDoeconbuonemuraglie;  haunbarco^  difuoramurato,,euiibel 
palazzo,  elle  era  del  duca  di  Borbon ,  e  la  terra  medesimamente  '. 

Amboise  è  buona  terra ,  posta  alla  riva  de  Loera  che  è  il  Ligeris; 
h^  un  bel  palazzo  e  grande  co'n  un  bel  giardino ,  che  fece  far  gii  re 
Carlo  Ottavo ,  il  quale  si  dilettù  molto  di  stare  in  quel  luoco.  E  in  vero 
è  in  bellissimo  sïto,  e  ha  iatomo  il  più  bel  paese  di  Francia". 

Biais  è  bellissima  terra ,  e  in  bellissimo  sito ,  posta  ancor  lei  su  la 
riviera  del  Ligeris ,  ma  dalla  parte  destra.  Ha  buone  case ,  ed  è  molto 
fréquente';  ha  un  bellissimo  palazzo,  fatto  parte  dal  re  Lodovico 
duodecimo^  e  parte  da  questo  re,  net  quai  vi  sono  dui  bellissimi 
giardini.  e  in  uno  di  loro  un  laberinto  di  legname  fatto  a  gelosie, 

Usciti  di  Chatelaraud ,  venemmo  quasi  sempre  poco  lontano  dalla  Vienna . 
lassandola  a  man  manca,  molto  abilata  e  fréquente  d!  case  de  gentiluomini ,  fino 
a  Portopila,  leghe  quattro  grande.  Portopila  è  un  villa^o  piccolo  posto  sulla 
riviera  délia  Crousa,  che  è  buon  fiume  e  grosso ,  e  vien  dalle  montagne  di  Alver- 
giia;  nella  quai,  una  lega  dî  sotio  da  Porto  pila,  entra  la  Vienna;  poi,  gionte, 
non  moite  leghe  lontane,  intrano  nel  Loera  che  è  Ligeris.  Alli  ventuno.  pas- 
sammo  la  Crousa  in  una  barca ,  e  venimmo  a  Maatelan ,  leghe  quattro  grande. 

Passato  il  fiume  si  entra  in  Turàina ,  e  si  esce  di  PoiliA  che  finisse  a  Porto  pila. 
Turaina  è  Turoni,'  de  i  qualî  è  capo  Tors.  Da  Porto  pila  a  Tors  sono  leghe 
diece.  Passato  il  fiume,  si  lassa  a  man  manca ,  ed  è  bellissima  cïtlÀ,  posta  suila 

'  Pet  hAgo.  idiot.  LeV.  S.  P.  atangi  '  B«mi. 

per  (angL  *  Danle,  per  fofoUHo. 
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parait  avoir  été  plus  grand  que  celui  de  Bordeaux.  L'université  de 
Poitiers  compte  jusqu'à  quatre  mille  étudiants.  Les  alentours  sont 
riches  et  beaux ,  ornés  de  belles  maisons  de  seigneurs  et  de  gentils- 
hommes. 

Châtellerault  est  une  assez  belle  ville,  munie  de  bonnes  mu- 
railles. On  y  voit  un  beau  palais  qui  était  au  duc  de  Bourbon»  ainsi 
que  la  ville. 

Nous  quittâmes  Châtellerault,  et,  toujours  longeant  de  près  ou  if 

de  loin  la  Vienne,  nous  parcourûmes  une  route  décorée  de  nobles 
maisons. 

Amboise,  bonne  ville  sur  la  Loire,  a  un  grand  et  beau  palais,  et 
un  joli  jardin  construit  par  Charles  VIII,  qui  se  plaisait  fort  dans  ce 
séjour  \Taiment  agréable.  La  position  est  superbe;  le  pays  d'alentour 
est  le  plus  beau  de  la  France. 

Blois  est  une  belle  ville,  située  dans  un  endroit  agréable,  à  droite 
de  la  Loire,  ornée  de  belles  maisons,  fort  peuplée  :  son  palais,  qui 
est  très-beau ,  fut  construit  en  partie  par  Louis  XII  et  en  partie  par 

n\a  del  Ligeris.  Da  Mantelan  andamo  a  Faon ,  leghe  tre  grande.  A  Faon  si  passa 
un  piccol  fiume  detto  Laindre.  AIH  ventidue  a  Bleré,  leghe  tre.  Bleré  è  assai 
baon  castello,  postoso  uns  riviera  detta  la  (ihier,  la  quai,  uscendo  del  luoco, 
si  passa  sopra  on  ponte  di  pietra.  Da  Bleré  a  Amboise,  leghe  duc. 

Il  Ligeris,  che  vi  passa,  è  bellissimo  e  gran  ûtiine;  e  si  passa  in  Aniboiae 
sopra  un  bel  ponte  di  pietra,  ami  in  dui  ponti,  perché  passa  in  dui  rami.  tra 
li  quali  abbraccia  una  isola  la  quale  é  tutta  abitata  e  piena  di  case,  e  perrià 
il  ponte  é  in  due  parti  :  per  la  prima  si  passa  in  T  isola,  per  Taltra  da  Y  isola 
alFaltra  parte  del  fiume,  dalla  quai  parte  vi  é  anco  un  bellissimo  borgo  di 
rase.  I>al  palazao  di  Amboise  si  scuopre  ona  hellissima  vcduta,  per  essert*  in 
alto,  e  si  vcde  Tors,  che,  da  la  medesima  parte  del  fiume  che  é  Amboise, 
air  ingiùdel  fiaroe,  ésette  leghe  lontano. 

l)a  Amboise  a  Esarra,  leghe  cinque.  Il  piè  del  ramino  si  va,  passato  il  Ligeris. 
;i  lonço  il  fiume.  AHi  ventîtrea  Biais,  le^he  «inque. 
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con  una  loggietta  alla  in  mezzo ,  pur  di  legname.  Nelia  intrata  dei 
giardino  vi  è  un  par  di  corna  moito  grandi  e  di  molti  rami,  che,  per 
esser  stati  di  una  cerva ,  fiu^ono  mandati  al  re  Aluise  ^  (ino  di  Aie- 
magna,  come  cosa  miratolosa  e  rara;  e  per  taie  stan  posti  dove 
sono  *. 

Appresso  Blés  è  una  bellissima  foresta ,  longa  più  di  uûdeci  leghe, 

e  larga  più  di  quattro ,  nella  quai  vi  son  in  diverse  parti  moite  case 

da  piacer,  fatte  per  i  re ,  per  potervi  andar  a  caccia  e  a  riposar  :  è 

6  piena  la  foresta  di  assaissimi  animâli  ;  e  tra  le  altre  cose ,  v'  è  una 

cerva  con  le  coma  non  menor  di  quelle  che  he  detto  di  sopra,  la 
quale  per  esser  cosa  monstruosa^  e  di  meraviglia,  custodiscono  con 
gran  diligenzia  che  non  sia  offesa. 

In  Biais  vi  è  la  libraria  de  i  duci  di  Milano ,  che  solea  esser  nel 
caste!  di  Pavia,  la  quai  porto  re  Aluise  di  Italia,  quando  toise  il 
stato  al  duca  Lodovico  ". 

Orliens  è  città  molto  bella  e  molto  grande,  e  benissimo  abitata  ;  e 
forsi  è ,  dopo  Paris ,  la  prima  di  Francia.  Ha  buonissima  muraglia  e 
forte ,  che  tuttavia  si  fabrica ,  con  bonissimi  fianchi.  Fabricanla  quei 
délia  terra,  che  hanno  molti  privilegii ,  e  son  sotto  il  re  con  tal  con- 
dizione  che  si  tengono  poco  meno  che  liberi.  Ha  bonissime  case ,  e 

In  la  galeria  de  i  cervi,  che  è  li  vicina  al  giardino ,  ed  è  tutta  piena  di  coma 
de*  cervi ,  vi  è  un  mezo  tragelafo  fatto  di  terra  dal  naturale ,  con  la  testa  fra 
becco  e  cervo ,  e  la  barba  come  un  becco ,  ma  in  capo  li  son  posti  i  veri  comi 
di  un  tragelafo  (  TfcLyoç,  f  A«t^(  )  che  furono  mandati  pur  al  re  Aluise  dalla  selva 
Ercinîa.  Sono  come  doppii  comi  :  la  parte  da  dietro  è ,  come  i  comi  di  cervo , 
molto  alta  e  con  molti  rami;  Taltrâ  parte  che,  come  un  altro  corao  dalla 
medesma  radice,  vien  più  vicina  alla  fronte,  non  è  molto  alta,  ma  è  come  un 
como  di  daino ,  divise  come  una  mano. 

**  Partendo  da  Biais  ritomama  a  passar  il  Ligeris  sopra  un  bel  ponte  di  pietra, 
e  andanmio  a  S.  Dier,  leghe  quattro.  A  San  Lorenzo,  leghe  tre.  Alli  ven tiqua ttro , 
a  Notra  Dama  de  Cleri,  leghe  quattro.  A  Orliens,  leghe  quattro.  Nel  camino 

'  Cosi  tuttavia  per  Luigi.  '  Alamanni  :  momtro. 
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le  roi  régnant.  On  y  admire  deux  jolis  jardins ,  et  dans  Tun  des  deux 
un  labyrinthe  avec  un  enclos  en  bois  et  une  terrasse  au  milieu,  en 
bois  aussi.  A  Tcutrée  du  jardin  on  voit  deux  CTandes  cornes  de  cerf 
envoyées  d*Allemagne  au  roi  Louis  comme  une  admirable  rareté. 

Prés  de  Blois,  une  grande  forêt,  qui  a  plus  de  onze  lieues  en  lon- 
gueur et  de  quatre  en  lai^ur,  contient  plusieurs  maisons  de  plai- 
sance construites  par  différents  rois  :  les  espèces  des  bêtes  fauves  y 
abondent  ;  il  y  a  entre  autres  une  biche  dont  les  cornes  ne  sont  pas 
moins  admirables  que  celles  dont  j*ai  parlé  plus  haut  :  c'est  pour- 
quoi il  est  défendu  de  lui  courir  sus ,  et  Ton  a  pour  elle  toutes  sortes 
d'égards,  comme  pour'une  merveille  véritable. 

A  Blois  on  voit  la  bibliothèque  des  ducs  de  Milan  :  Louis  XII 
remporta  lorsqu'il  déposséda  le  Maure  de  ce  duché. 

Orléans  est  une  grande  et  belle  ville ,  très-bien  peuplée  :  après 
Paris ,  .c'est  peut-être  la  première  ville  de  France.  Ses  murailles  sont 
très-fortes  :  on  est  encore  à  en  achever  la  construction;  et  ce  sont  les 
habitants  eux-mêmes  qui  y  travaillent.  Ils  jouissent  de  maints  privi- 
lèges qui  font  de  cette  ville  un  pays  presque  libre.  Les  maisons  y  sont 
belles,  les  rues  larges  et  droites.  L'université  est  fréquentée,  dit-on, 

si  passa  prima  sopra  un  ponte  una  piccola  riviera  detta  Boion,  a  una  iega  i,* 
mexsa  da  Orliens;  la  quale  nasce  poco  lontana  de  dove  si  passa,  e  poco  da 
poi  entra  nei  Ligeris.  Dopoi  questa,  poco  più  inanzi  de  dai  balestrate  si  passa 
UD*  altra  assai  niaggior,  pur  in  un  ponte  di  pietra,  detta  Leret,  che  nasce  a  sei 
leghe  de  H,  e  va  in  Ligeris.  Non  moito  lontano  dal  luoco  dove  la  passamo. 
passato  il  ponte,  vi  è  una  badia  molto  bella  di  San  Benedetto,  detta  San 
Memi,  dove  intendo  che  \i  soleva  esser  una  bella  libraria.  Intrando  in  Oriiens 
si  toma  a  passar  il  Ligeris  sopra  un  bellissimo  ponte  di  pietra,  il  quai  è  in 
due  parte,  perché  in  mexio  vi  è  un  poco  di  isola.  In  la  parte  che  è  verso  la 
città  vi  è  rimagine  di  bronzo  délia  poncella  di  Oriiens ,  che  a  tempo  di  Engles 
fu  causa  di  recuperar  la  Francia. 
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fiiolte  belle  ^Uade  «  driUe  e  i^r^tie.  Vi  é  studio,  net  quai  dîooiio  cfae 
VI  fono  pîù  di  loilie  e  iiekeiito  scobri  :  luUi  oamifli ,  e  boo,  CMne 
fitf  ^  altuî  rtudii  di  Fruiia,  garzoui. 

Il  pae§e  é  aboadante,  ma  «opta  ognî  aitia  cosa  di  vino,  quale  vi 
tàj^hioe  l>oni»§imo,  e  cbe  %t  per  tuUa  Franza,  e  fiiora  in  moite  parti'. 
I>o|>ai  quaiiro  iegfae  iisctti  di  Orliens ,  troranmio  il  paese  non  molto 
bello  «  fâè  fM  pieno  di  ajrbori  corne  quello  cbe  averimo  ^  passato  in- 
$^mî;  ma  é  abondante  perô  di  molto  Ibrmento**. 

I^am  é  bellitftima^  grandimnia^  ricchissima,  abondantissima  e  po- 
pulofiMiima  città  ;  e  sola  «  al  giudicio  mio ,  che  si  puA  comparar  a 
Venezia  ;  ma  é  molto  più  populosa  «  e  ha  molto  più  bott^he  e  arte 
rhe  Venezia,  Dicono  loro  che  vi  son  settecento  millia  anime  ;  e  forsi 
noti  Htm  i^niit  :  ma  non  son  meno  di  trecenio  in  quattrocento  mil- 
lia, lia  molt45  ÏHtlUt  strade,  piene  tutte  di  tante  botteghe  e  si  piene 
t'Ut*  i*  ima  meraviglia.  Ha  gran  numéro  di  buone  case,  ancor  che  di 
i'ijora  non  «iano  ni  belle  conie  potriano  essere.  Ha  infiniti  mercatanti 
nccbisstmi,  e  aasai  gentiiuomini  non  meno.  Vi  sta  il  parlamento, 
i:|i0  k  principal  causa  délia  gran  frequeniia  délia  città.  Vi  è  anco  il 
studiot  iu*\  quai  vi  è  un  numéro  inlinito  di  scoUri.  Di  modo  cbe 
iM^lo  Paris  é  (^ittà  che  quando  vi  vien  il  re  con  la  corte,  non  si  vede 
^n*ri}  i'\u*  vi  sia  piû  geate  dcl  solito,  ne  si  conosce  che  vi  sia  corte. 
Maravigliosa  cona  ë  di  qucsta  città,  che,  esscndovi  tanta  gente  come 
in  Vitro  ë,  nia  pcrA  bonissinio  mcrcato  di  ogni  cosa,  tanto  che  non 
è  lorni  in  lutta  Francia  luoco  piîi  abondante  di  questo.  Certo,  chi 
vitdf*  la  rohba  clic»  entra  ogni  di  in  Paris,  pensarà  che  tre  tittà  non 
haHhno  a  consuuiarla  :  aU'  incontro,  ciii  considéra  la  moltîtudine  di 
Krnte  t*h<*  vi  vive,  non  sapera  '^  giudicare  come  si  possi  trovar  robba 
rlii*  vi  liSHli.  Ma  il  paese  che  è  intomo  è  si  buono  e  cosi  abbon- 
flnnte  (ollra  rhe  b  heilissimo] ,  e  per  il  fiume  délia  Senna,  e  altri  che 
intrano  in  la  Senna,  da  tante  parti  vi  vengono  e  vini  e  vittuaglie  e 

Da  San   Menii   iino  alla  città  vi  è  uns  bellissima  strada  tuttt  sallezzata  di 
piètre ,  la  qtiali*  anco  dill*  altra  parta  délia  terra  verso  Paris  dura  dalla  città 

Vivf«  nel  x^d  '  In  alcuni  luoghi  dî  Tqsc.  tuUodi  saperrà. 
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par  seixe  cents  étudiants,  tous  hommes  faits,  et  non  pas  jeunes  gens, 
comme  ailleurs. 

Le  pays  abonde  surtout  en  vin ,  qu*on  transporte  par  toute  la  France 
et  au  dehors.  A  quatre  lieues  d*Orléans,  le  pays  devient  moins  agréable 
et  moins  boisé  »  mais  il  produit  beaucoup  de  froment. 

Paris  est  une  ville  très-grande ,  très-belle ,  très-riche ,  très-peuplée  ; 
la  seule,  à  mon  avis,  quon  puisse  comparer  à  Venise.  On  lui  donne 
sept  cent  mille  habitants ,  mais  elle  en  a  bien  au  moins  trois  à  quatre 
cent  mille.  Les  rues  sont  belles,  ornées  de  boutiques  merveilleuse- 
ment riches.  Les  maisons  sont  plus  commodes  qu  agréables  à  la  vue. 
Les  marchands  riches  y  sont  en  grand  nombre  et  les  gentilshommes 
aussi.  Le  parlement  y  siège  et  il  est  la  principale  cause  de  la  grande 
affluence  qui  se  remarque  dans  cette  ville.  L'université  compte  un 
nombre  incroyable  d'étudiants.  Aussi ,  quand  le  roi  vient  à  Paris  avec 
la  cour,  il  n'y  parait  pas  plus  de  monde  qu'auparavant,  tant  la  popu- 
lation ordinaire  est  nombreuse.  Et  cependant  (chose  incroyable!)  les 
vivres  y  sont  à  bon  marché,  et  plus  abondants  peut-être  que  nulle  part. 
A  voir  ce  qui  y  entre  tous  les  matins,  on  dirait  que  cela  suffirait  pour 
trois  villes;  mais  lorsqu'on  pense  au  nombre  des  habitants,  on  s'étonne 
comment  ils  peuvent  trouver  suffisamment  de  quoi  manger.  D'abord 
les  alentours  sont  fertiles  et  riches;  puis  la  Seine  et  ses  affluents  y 
apportent  de  tous  côtés  des  vins,  des  vivres  et  toute  sorte  de  choses. 

iino  ad  Krteoaî,  cbe  è  da  Orlicns  leghe aei.  Alli  veoticinque  a  Ericoai,  leghe  sei  ; 
a  Ton,  leghe  quatUx);  a  AngiarvilU,  leghe  quattro.  AUi  vcntisei  a  Eitampex. 
ieghe  sei.  Estampex  è  una  buoaa  citlÀ  e  grossa,  e  posta  iu  bel  paese. 

"  Arbori  si  vedeno  poco  più  che  in  terra  di  Cainpos  in  Gistilla ,  alla  quale  v 
auai  simile  in  ogni  coia. 

A  Châtres,  leghe  cinque;  a  Monleri,  leghe  due.  Alli  ventisette  a  Longeuion. 
leghe  due.  A  Bar  de  la  Roiua,  leghe  tre;  a  Ihiris»  leghe  due 
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altre  cose ,  e  per  via  di  mare  anco  per  il  medesmo  fiume  è  si  facile 
condurvi  quel  che  si  vuole,  che  non  è  da  niaravigliarsi  che  luoco 
posto  in  si  comodo  silo  abbi  tante  commoditâ,  massime  non  vi 
mancando  in  cosa  alcuna  la  industria  degli  uomini,  corne  non 
manca.  Tra  le  altre  arti  che  son  in  Paris ,  vi  son  assaissimi  che  lavo- 
rano  di  argento ,  e  non  pochi  che  fanno  bellissimi  e  minutissimi  la- 
vor  di  oro,  che  vanno  pertutta  Francia,  e  fuora  di  Francia*. 

Ma  di  Paris  non  si  puô  dir  tanto  che  basti;  perciô  meglio  è  ch'  io 
mi  taccia,  facendo  fine  con  dir  che  è  la  maggior  e  più  bella  citlà 
di  Europa". 

Molins  è  città ,  ed  è  posta  vicina  ail*  Aller,  sopra  il  quale  ha  un 
ponte;  è  la  principale  del  ducato  di  Borbon.  Vi  è  un  bellissimo  pa- 
lazzo,  fabbricato  già  dai  duchi  di  Borbon ,  posto  in  fortezza,  con  bel- 
Non  meno  vi  sooo  in  Paris  dui  bellissimi  ponti  sopra  la  Senna,  un  di 
legname,  ed  un  di  pietra;  i  quali  ambidui  hanno  le  sue  case  da  un  canto  e 
dair  altro,  e  son  saleggiati  di  sorte  che  non  si  vede  che  sian  ponti,  ma  par 
che  se  continui  andar  per  la  strada  senza  cognoscer  difierenzia  alcuna  :  il  che 
molto  più  è  nel  ponte  di  pietra,  che  è  bellissimo,  e  cosa  molto  rara.  Il  palazzo 
del  pariamento  è  cosa  bella,  ed  ha  una  sala  bellissima.  Vi  son  deg^i  altri  palazzi 
del  re  in  varii  luochi  in  Paris ,  e  fuori  una  lega,  el  Bos  di  Vincenna,  che  è  bellis- 
simo. La  chiesia  di  Nostra  Dama,  che  è  la  maggiore,  è  una  bella  chiesia  e 
molto  grande;  ed  ha  dui  belle  torri,  una  per  parte,  alte,  e  in  ogni  cosa  pari.  B 
fiume  che  passa  per  Paris  si  chiania  la  Senna,  da  gli  antiqui  dette  Sequana. 
Vien  dalle  montagne  sopra  Borgognia,  e  per  quelle  si  conducono  a  Paris  infinité 
cose  dalla  Borgogna.Fa  dette  fiume  una  isola,  tutta  abitata,  e  piena  di  bellis- 
sime  case,  che  è  il  mezzo  di  Paris.  Il  reste  délia  dttà  parte  è  da  una  parte,  e 
parte  dair  altra  del  fiume ,  di  sorte  che  si  puô  dire  che  Paris  è  una  dttà  fatta 
di  tre  gran  dttà,  perché  in  vero  tutte  tre  queste  parti  son  grandi.  Ha  molti 
monasterii  dentro  e  fuora  délia  città  molto  belli  :  e  vidno ,  da  ogni  canto  ha 
molto  belli  e  grossi  luoghi,  corne  San  Dionisio,  che  è  men  di  dui  leghe  lontano, 
pd  è  loco  buono  e  belle ,  e  altri  luoghi  assai.  Par  certo  che  sia  detta  da  antichi 
Lutetia,  ma  non  pense  già  io  che  di  gran  lunga  a  quel  tempo  fusse  quai  è  ora; 
e  giudico  che  si  abitava  Tisola  sola. 

In  Paris  stelti  da  d)  ventisette  di  zugno  fine  i  sei  di  agosto  iSaS,  per 
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La  Seine  enfin,  mettant  en  communication  Paris  avec  la  mer,  lui 
fournit  tous  les  avantages  du  commerce  maritime.  Aussi  ne  faut-il 
pas  s*ctonner  de  Fabondance  qui  règne  dans  Paris,  notamment  lors- 
qu'on pense  à  Tadmirablc  industrie  de  ses  habitants.  Entre  autres 
métiers,  il  y  en  a  qui  travaillent  en  argent,  et  d'autres  en  or,  d'une 
manière  très-fine  et  très-jolie;  et  ces  travaux  sont  recherchés  par- 
tout, en  France  et  au  dehors.  Mais  tout  ce  qu'on  pourrait  raconter 
de  Paris  ne  serait  jamais  assez-;  aussi  finirai-je  par  dire  que  c'est  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  ville  de  l'Europe. 

Moulins  est  la  ville  la  plus  considérable  du  duché  de  Bourbon. 
I^cs  ducs  y  ont  construit  un  palais  magnifique  en  guise  de  forteresse, 
avec  de  beaux  jardins,  des  forêts,  des  fontaines,  et  toute  sorte  de 

curaruli  di  un  poco  di  mal  in  un  piè.  Alli  sei  dl  agosto  venimmo  a  desinar  a 
Villanova,  Icghe  quattro;  e  poi  a  cena  a  Corbei,  leghe  tre.  Nel  camino,  a  dui 
leglie  da  Paris  si  passa  sopra  un  ponte  di  pictra  la  Matrona,  che  ora  si  dice  la 
Marna.  Alli  sette  a  Melin,  leghc  sci;  èbuon  luoco.  A  San  Maturin,  leglic  quat- 
tro lè  buon  luoco.  Alli  otto  a  Ponte  Gason,  leghe  quatlro.  A  Montargis,  leghe 
quattro.  Per  Montargis  passa  una  piccola  riviera  detta  Montargis;  è  bonissimo 
castello  ein  bel  sito,  c  fabricato,  il  più,  da  novo,  perché  si  era  bruciato.  AUi 
nove  a  Iloian,  leghe  quattro.  A  Briare,  leghe  dnque.  Briare  è  vicina  a  la 
riviera  di  Loera  che  è  il  Ligeris.  Alli  diece  a  Novin  ,  leghe  quattro.  A  Cuna,  leghe 
quattro.  Tutto  questo  camino  si  va  seuipre  a  iongo  il  Ligeris.  A  Cuna  passa 
una  riviera  piccola  che  entra  nel  Ligeris.  Alli  undeci  a  Poclin,  leghe  quattro. 
A  la  Charité,  leghe  tre.  Allidodici  a  Nevers,  leghe  cinque.  Son  molto  longhe 
questc  cinque  leghe,  e  si  ponno  reputar  per  sette  :  e  di  più  del  csser  longhe, 
son  di  camino  fangosissimo  adogni  tempo;  eper  ciô,  Tinverno  poi  deve  esser 
tanto  peggiore.  Nevert  è  città,  ed  è  episcopato  :  è  posta  sul  Ligeris,  sopra  il 
quai  ha  un  bel  ponti*  di  pietra.  Di  sotto  da  Nevers  ad  una  lega  entra  nel  Ligeris 
ilfiumedi  Elaver,  che  ora  si  dice  TAlier.  Alli  tredici,  passato  il  Ligeris  nel 
ponte,  andammo  a  San  Pier  le  Moustier,  leghe  cinque.  Nel  camino  sempre  las- 
sammo  TAliera  man  dritta,  ora  più  ora  meno,  nu  non  mai  molto  Ion tano.  A 
Villanova,  leghe  quattro.  Alli  quatordid  a  Molins,  leghe  quattro.  A  Besse, 
leghe  tre. 
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Hssimi  giardîni  e  boschi  e  fontane,  e  ogni  delicatezze  conveniente  a 
principe.  Tra  le  altre  cose  vi  è  una  parte  dove  vi  si  teniano  de  infinité 
sorte  animali  e  uceili,  deili  quali  buona  parte  è  andata  de^  maie  : 
pur  vi  restano  ancora  moiti  francollini,  moite  gailine  d'India,  moite 
stame,  e  aitre  simil  cose;  e  vi  son  molti  papagalli  di  diverse  sorte*. 
L'Araris  è  navigabile,  ed  è  di  grandissima  commodità  alla  città, 
perché  per  qiiello  vi  si  conducono  e  vini  e  altre  vitovaglie  di  ogni 
sorte,  délia  Boi^gna,  da  Lyon.  Anco  in  su  vi  si  ponno  mandar  moite 
cose  commodissimamente,  per  esser  TAraris  fiume  che  non  coire, 
ed  in  vero  délia  sorte  che  disse  Cesare  ne  i  Comentarii,  tanta  lenitate 
at  ocnlis  judicari  non  possit  in  utram  partent  Jlaat.  U  Rodano  alT  in- 
contro  è  molto  précipite;  e  alUandar  in  giù  si  naviga  facilmente  per 
tutto  il  Delfinato  e  Provenza  (ino  al  mar;  alF  insu,  la  navigazion  è 
più  difficile;  e  pur  si  naviga,  corne ^  si  sia  la  difficultà,  potendosi 
condur  moite  cose  per  acqua ,  è  di  grandissimo  commodo  alla  città**'. 

E  Lion  ben  abitato,  ed  ha  buone  case.  Il  più  délie  gente  che  vi 

Ma  ana  cosa  nuova  e  bdla ,  che  di  quel  grandi  cbe  han  le  piome  deila 
coperta  délia  schiena  azarre  e  il  petto  giallo ,  deHi  quali  hasno  il  maschio  e  fai 
femina,  ewi  nascinto  un  papagallo,  che  già  è  grande  corne  i  padri,  e  parla 
benisshno.  Vi  è  anco  an  gatto  da  zibetto  molto  belle  e  bizarro,  e  mc^to  diverse 
da  gli  aitri  ch*  io  ho  veduto. 

Alli  cprindici,  a  Varennes,  legfae  tre.  Alla  Palissa,  l^hc  qnattro.  Intrando  in  la 
Palissa  si  passa  una  piccda  riviera  de  la  Benré.  Neir  Alîer  che  passa  poco  lonteno 
da  Varennes,  si  pigiian  de  i  salmoni  grandi,  che  è  cosa  da  notare,  essendo  si 
lontano  dal  mare  come  è.  AHi  ventano,  alla  Pagotera,  le^e  qnattro.  A  tre 
leghe  si  trova  on  Iqoco  detto  San  Hfartino.  Il  camino  è  tatto  per  colline;  e  tatto 
il  paese  da  ogni  canto  è  pieno  di  assaissimi  stagni.  A  Roana,  leghe  qnattro. 
AHi  dîrîassette,  a  San  Saphorin,  leghe  tre  grande.  Poco  fnor  di  Roana  si  passa 
il  Lîgeris  in  barca,  e  moite  volte  si  po6  passar  a  goazzo.  Ivi  si  tro\'an  moite 
harrhe  per  navigar  airînghi  del  Ligeris,  le  qnali  se  vendeno  poi  aile  basse,  e 
non  rilomano  più  in  sa ,  per  esser  il  fiame  corrente  assai.  Son  barche  coperie, 

Per  «.iciîot.  vi?ente.  *  Omesso  il  che.  Boccaccio  ed  altri. 
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somptuosités  dignes  de  la  demeure  d  un  prince.  Le  parc,  qui  renfermait 
une  grande  quantité  de  bêtes  et  d'oiseaux,  est  en  partie  désert.  Il 
reste  cependant  des  francolins,  des  poides  dinde,  des  perdrix  en 
quantité ,  et  des  perroquets  de  différentes  espèces. 

La  Saône  «  étant  navigable,  est  d'un  grand  avantage  pour  la  ville 
de  Lyon.  C'est  par  cette  rivière  qu'on  porte  à  Lyon  les  vins  et  les 
denrées  de  la  Bourgogne,  et  que  Lyon  expédie  plus  haut  ses 
marchandises,  en  leur  faisant  remonter  son  cours,  qui  est  fort  lent, 
ainsi  que  le  dit  César  dans  ses  Commentaires.  Le  Rhône  au  con- 
traire est  très-impétueux  ;  la  navigation ,  le  long  du  Dauphiné  et  de 
la  Provence  en  descendant  le  fleuve  jusqu'à  la  mer,  est  très-aisée  ; 
mais  en  le  remontant  elle  est  difficile.  Cependant  elle  est  praticable, 
et  l'on  conduit  à  Lyon  beaucoup  de  choses  par  eau ,  ce  qui  est  en- 
core pour  cette  ville  d'un  grand  avantage. 

Lyon  est  une  ville  bien  peuplée  et  assez  bien  construite.  La  plupart 

e  moite  acconce  corne  una  caméra.  Anco  qui  se  pigliano  de  i  salmoni  tanto 
lontan  dai  mare.  Pcr  il  camioo,  prima  che  si  arrivi  a  San  Saphorin,  tra  i  monti 
si  trova  un  Corne  non  grande,  ma  che  finverno  per  le  pioggie  suol  crescer 
assaissimo,  il  quai  si  chianu  il  Ren.  A  Tararra,  leghe  quattro.  Queste  son 
leghe  grandissime,  lutte  di  montada,  ed  aspre,  di  sorte  che  si  ponno  tener 
per  cinque  grande  di  Catelogna.  Aili  didotto  a  la  Brella ,  leghe  tre  grande.  A 
Lion ,  leghe  quattro  grande. 

Lion  è  belia  città  e  assai  grande,  posta  una  parte  su  la  riva  délia  Sonna, 
cheè  rAraris.eTaltra  in  una  quasi  peninsula,  che  è  tra  TAraris  e  il  Rodano; 
nel  quai,  immédiate  uscito  de  Lion,  intra  1*  Araris.  Quella  parte  che  è  a  longo 
r  Araris,  è  longa,  ma  molto  stretta  tra*  colli  e  il  fiume,  che  è  strettissimo  spazio  : 
da  questa  si  passa  in  altra  parte  sopra  un  bel  ponte  di  pietra;  ed  è  il  più  de 
Lion,  oitra  il  ponte  in  la  peninsula  sopradetta  :  di  modo  che  TiVraris  passa  tra  le  due 
parti  de  Lione  per  la  città.  Il  Rodano  fuora  délia  città  alla  parte  che  è  verso  Italia. 

"  Sopra  il  Rodano,  air  uscir  délia  terra  vie  un  bel  ponte  di  pietra,  sopra  il 
quale  si  passa  :  e  passato  il  ponte,  un  belle  e  gran  borgodi  case,  detto  la  Ghil- 
terre,  il  quai  non  è  cinto  altramente  di  muro. 

5- 
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abita,  è  forestiera  di  varie  nazioni,  ma  il  più  perô ,  anzi  quasi  il  tutto , 
italiana  di  varie  cilla,  per  le  fiere  che  se  vi  fanno,  e  gran  contratlo  di 
mercanzia  e  cambii  che  vi  è.  Il  più  de  i  mercatanti  che  stanno  iu 
Lion ,  son  Fiorentini  e  Genovesi.  Se  vi  fanno  quattro  fiere  a  Y  anno , 
nelle  quali  si  pagano  infiniti  danari  per  ogni  parte,  di  sorte  che  Lion 
è  il  fondamento  del  danaro  di  tutta  Italia ,  e  buona  parte  di  Spagna  e 
Fiandra,  che  corra  per  i  cambii  ;  e  questo  è  il  guadagno  e  fondamento 
de  i  mercanti  ^  Vi  sono  assai  artefici  di  ogni  sorte,  e  assaissirae  botteghe 
piene  di  assaissime  robbe ,  e  tutto  per  causa  di  dette  fiere.  E  per  questo 
anco  il  viver  non  è  molto  abbondante^  per  la  moltitudine  di  gente 
che  vi  conviene  da  ogni  parte.  E  città  antica,  detta  da  antichi  Lug- 
dunum,  ed  era  colonia  de'  Romani.  Ha  fuora  délia  terra  da  la  parte 
che  vien  da  Paris  certi  vestigii  antichi  di  uno  acquedutto,  il  quai  va 
molto  sjiazio  sopra  quei  coUi.  Anco  dcntro  délia  città  sopra  i  coUi 
che  son  sopra  alla  ripa  destra  del  Ligeris ,  vi  si  vedeno  moite  ruine 
antique  le  quali  non  si  puô  giudicar  quel  che  erano  :  ma  facilmente 
si  abitava  anticamente  quella  parte  meglio  che  ora,  e  sono  ruine  di 
case.  E  in  vero  quella  parte  ail'  alto  è  molto  più  bella  e  più  sana  ; 
ma  per  la  commodità  de  l'acqua,  e  dopoi,  rotti  gli  acquedutti  che 
menavano  l' acqua  in  la  parte  più  alta,  si  retirorno  ad  abitar  al  basso, 
non  considerando  che  era  parte  umldissima,  per  esser  serrata  da  quei 
coUi  ;  c  r  alto  lassorono  ai  glardini  *.  Di  fuora  délia  città  alla  parte 
che  vien  1' Araris,  una  lega  lontano,  andando  super  il  fiume,  vi  è 
una  isola  in  mezzo  Y  Araris,  nella  quai  vi  è  un  bellissimo  monasterio 
e  chiesia  de'  frati  di  San  Bencdctlo,  che  si  chiama  Nostra  Dama  de 
r  lia.  E  assai  grande ,  e  ha  molli  giardini ,  e  ha  una  bellissima  fontana 
che  nasce  dalla  ripa  dostra  dcll'  Araris,  ed  è  condutta  per  di  sotto  il 
Hume.  In  l' isola,  vi  è  una  libraria  molto  buona.,  e  di  libri  a  penna 
tutti  anti<'hi,  di  bonissima  lit(*ra,  tiitta  di  rose  di  sacra  scritura;  ma 
lf*niit.'i  coMM»  Koglioiio  i  più  i\v'  fVati  t(Micrn  le  librarie  loro.  A  questo 

'  iVi   liillo  Lion  \i  Min  nuMe.  in^Ti/inn  untirlio.  Iaï  cliic^fiiu  ma^fçiore  è  assai 
'   Non   tUïuin     ïun  it  iiiiloviniiiM   iimUumuUi 
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des  habitants  sont  des  étrangers,  surtout  des  Italiens,  à  cause  des  foires 
fpi'on  y  tient,  du  commerce  et  des  échanges  qu'on  y  fait.  Le  plus  grand 
nombre  de  marchands  est  de  Florence  et  de  Gênes.  Il  y  a  quatre 
foires  par  an ,  et  la  quantité  d'argent  qu'on  y  échange  de  toutes  parts 
est  immense.  Lyon  est  le  fondement  du  commerce  italien,  et  en 
grande  partie  du  commerce  espagnol  et  flamand.  Je  parle  des 
échanges  de  l'argent;  c'est  là  la  partie  du  commerce  qui  donne  les 
plus  grands  avantages. 

Les  ouvriers  en  toutes  sortes  d'ouvrages  ne  manquent  pas  à  Lyon , 
ni  les  boutiques  non  plus;  elles  sont  pleines  des  diverses  marchandises 
qui  y  aflluent  à  cause  des  foires.  C'est  pourquoi  les  vivres  n'y  sont 
pas  en  très-grande  abondance.  L'ancien  fMgdunum  était  une  colonie 
romaine.  En  dehors  de  ses  murs,  du  côté  de  Paris,  on  voit  des  restes 
d'un  aqueduc  qui  surmonte  les  collines  environnantes  pendant  un 
assez  long  espace.  Même  au  dedans  de  la  ville,  sur  les  collines  à  droite 
de  la  Saône,  on  aperçoit  des  ruines,  dont  on  ne  saurait  pas  bien 
expliquer  l'origine.  Mais ,  selon  toute  apparence ,  il  y  avait  là  des  mai- 
sons :  car  ces  hauteurs  étant  un  endroit  plus  agréable  et  plus  sain ,  on 
doit  croire  qu'elles  furent  les  premières  habitées;  les  aqueducs 
se  brisèrent  avec  le  temps,  et  force  fut  de  descendre  dans  la  plaine, 
qui,  étant  enfermée  au  milieu  des  collines,  était  fort  humide.  Sur 
les  hauteurs  on  fit  des  jardins. 

A  une  lieue  de  Lyon,  en  remontant  la  Saône ,  on  rencontre  dans 
une  lie  un  grand  et  beau  monastère  de  I^*nédictins,  qui  &'appeHe 
Notre-Dame  de  file,  avec  des  jardins  et  une  très-belle  fontaine  dont 
la  source,  à  la  gauche  de  la  rivière,  est  dirigée  par-de.ssous  les  eaux 

biiona  chicsia ,  o  ha  vicino  le  case  de  i  canoniri  e  preti,  le  qiialî ,  con  moite  altn* 
insieme,  son  aitrariato  e  rintc  (la  uiia  biioiia  iiiuia^lia  alta,  clie  si  serra  cou 
siif*  porte,  e  se[iara  quella  [>arte  dal  rcsto  délia  città. 
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iuoco  vi  concorre  tutta  la  città  la  estate,  si  per  devozion  corne  per 
placer,  per  esservi  i'  andar  commodîssimo  con  barca,  e  il  iuoco  in 
vero  diiettevolissimo  *. 


Perciô  ponte  Beauvisin  mezzo  é  dei  re  di  Francia,  dalla  parte 
del  fiume  verso  Francia,  ï  altro  mezzo  del  duca  di  Savoia.  Molto  più , 
innanzi  confina  il  duca  di  Savoia  con  Franza ,  perché  per  uno  altro 
camino  uscendo  da  Lion  a  mezzo  miglio ,  comincia  quel  del  duca  di 
Savoia;  il  che  forsi  fanno  le  volte  e  camino  di  questo  fiume. 

*  In  Lion  stemmo  dalli  diciotto  fino  alli  vintinove  di  agosto.  ÂUi  vintinove, 
alla  Volpilera ,  leghe  sei.  Le  leghe,  passando  Lion  verso  Italia ,  son  moite  grande, 
e  délia  sorte  di  quelle  di  Gatelogna,  che  sono  de  cinque  miglia  Tuna. 

Alli  trenta  a  Tor  du  Pin,  leghe  quattro.  Nel  camino  si  passa  una  piccola  ri- 
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de  la  Saône.  Le  couvent  a  une  très-bonne  bibliothèque,  avec  d'an- 
ciens manuscrits  sacrés ,  tous  d'une  excellente  leçon  ;  mais  on  les 
garde  comme  les  moines  gardent  ordinairement  de  tels  documents. 
Pendant  Tété  toute  la  ville  afflue  à  cet  endroit,  par  dévotion  comme 
pour  Fagrément  du  pèlerinage,  qui  se  fait  en  bateau,  et  à  cause  de 
Tamcnité  du  lieu,  qui  est  des  plus  agréables. 

Le  Pont-de-Beauvoisin  appartient  moitié  an  roi  de  France,  moitié 
au  duc  de  Savoie.  Il  est  vrai  que  les  domaines  du  duc  sur  d'autres 
points  entrent  plus  avant  dans  ceux  du  roi ,  et  vont  jusqu'à  un  demi- 
mille  de  la  ville  de  Lyon  ;  mais  cela  tient  aux  détours  que  fait  la 
rivière  qui  sépare  le  territoire  français  de  l'état  savoyard. 

viera,  detta  Borbon ,  che  va  nel  Rodano.  Alli  trenta  ubo  al  ponte  Beauvisin,  legbe 
tre.  Pftssa  per  ponte  Beauvisin  una  riviera  detta  le  Chiche,  va  nel  Rodano;  ed  è 
il  confino ,  c  quel  che  parte  da  questo  canto  il  Delfinato  dalla  Savoia. 
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Nella  Francia  è  Parigi\  città  molto  ricca  e  lutta  mercantile,  popu- 
latissima  e  molto  grande ,  perché  ha  sito  opportimissimo  ;  perché , 
oltra  il  dui  fiumi  sopradetti ,  vè  ne  é  ancora  dui  altri ,  Loira ,  alias 
Ligeris, che  conduce a  Parigi  d'  una  gran  parte  délia  Celtica,  e  Sont, 
alias  Âraris,  che  conduce  diBoi^ogna.  Altri  fiumi  che  vanno  in  Pa- 
rigi ,  che  non  mettono  maggior  camino ,  di  mezzo ,  per  terra  di  mi- 
glia  trenta.  Questa  é  ricca  :  pur  non  arriva  ad  una  gran  gionta  quanto 

Essendo  stato  nella  legazion  di  Francia  orator  per  nome  di  vostra  sereniti 
circa  mesi  quaranta,  conosco  il  debito  mio  per  il  laudatissimo  instituto  di  questo 
serenissimo  dominio ,  non  dire  dar  conto  di  lutte  le  azzioni  mie  seguite  in  quella 
iegazione,  perché  di  giomo  in  giorno  mi  ho  sforzato  tener  avisate  vostre  signorie 
di  quelle  cose  che  mi  hanno  parse  degne  délia  loro  intelligenzia  :  e  perô  non  dire 
pur  parola  di  quelle,  che  sarà  ancora  causa  di  quella  brevità  che  desidero.  Ma 
ben  mi  sforzaro  di  chiarirle,  o  ben  recordarle  alcune  cose,  che  per  il  lungo  uso 
sapprendono,  degne  per  mia  opinion  d*essere  intese  da  vostre  signorie  eccellen- 
tissime.  Se  ben  son  certo  che  tanto  sia  il  lungo  uso  in  vostre  signorie  délie  cose 
publiche  di  tutti  li  stati  umani,  e  perè  la  perfetta  cognizionein  vostra  serenità  ed 
in  questo  eccellentissimo  senato,  che  nessuna  cosa  per  me  puô  esser  notata  che 
prima  essi  non  Tabbino  proveduta.  Ma  pur  conferirà  assai  che  un  suo  fedel  servi- 
tore  abbi  notato  sul  fattoquello  che  esse  con  il  discorso  loro  averanno  preveduto.  E 
adunque  mia  opinione  non  consumar  le  benignitàdi  vostra  serenità  in  cose  vane  e 
di  poco  momento,  e  mi  contento  solamente ,  perché  avéré  da  pariare  délie  cose  di 
Francia  •  che  (  forse  se  )  ricercano  intender  le  parti  sue,  dir  che  la  Francia  é  divisa 
in  Belgica,  Celtica,  Aquitania,  secondo  Cesare;  ma^secondo  altri,  in  Narbonese, 
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Paris  est  une  grande  et  riche  ville  «  bien  marchande,  très-peuplée, 
et  placée  dans  une  fort  belle  position  :  elle  est  traversée  par  la 
Seine;  elle  communique  par  la  Loire  (qui  est  le  Ligeris  des  anciens) 
avec  une  bonne  partie  de  la  Celtique,  et  par  la  Saône  ou  TAraris, 
avec  la  Bourgogne.  D'autres  fleuves  encore  sont  à  sa  portée  ;  car 
entre  eux  et  Paris  il  n  y  a  que  la  distance  de  trente  milles.  La  ri- 
chesse de  Paris,  quoique  bien  remarquable,  n  égale  pas  celle  de 
Venise  ;  et  même  j'oserais  dire  que  sa  population  tant  vantée  n*est 

cbe  è  quella  parte  che  Romani  chitmavano  Provinda;  e  che  la  Belgica  o  teniii- 
naia  da  ponente  e  tramontana  dall*  Oceano,  da  levante  dal  Reno ,  e  da  mezio  di 
da  dui  nobilissimi  fiomi ,  Blâma,  alias  Matrooa ,  e  Seina,  alias  Sequana.  Ma  Seina 
è  cresduta  da  dui  aliri  fiiuni.  Marna  ed  Oisa,  cbe  vengono  dalla  Cliampagoa  e 
Borgogna,  li  quali  dui  fiumi  prima  fanno  il  comerdo  a  Parigi  e  Rhoan  niolto 
grande,  perché  sen'ono  ail*  estrema  parte  délia  Belgica  di  tutto  quello  naM.v 
nell*  altra  estremità  che  è  la  Champagna,  e  tutti  gli  allri  luoghi  sino  al  Reno; 
e  portanvi  le  mcdesime  coae,  corne  sono  vini,  biave,  sete,  panni,  in  Ibernia, 
Anglia,  Scoxia,  Fiandra,  (Manda,  Dania  e  tutia  la  région  marittima  délia  (îer- 
mania.  E  porta  pesœ  aalato  cbe  è  graDdiuima  roeroe  e  di  vaiuta  quasi  inesti- 
mabile,  pece,  panni,  e  stagni  d*  Inghilterra,  edanari.  Sono  in  la  Belgica  diverse 
provincie  :  la  Francta,  cbe  è  quel  paese  dove  è  Parigi,  ottima  parte  délia  Nor- 
niandia,  perché  Sequana  gli  va  pcr  meiso;  Piccardia  e  Cbaïupagna,  che  sono  del 
rc  chrittianiasimo.  Vi  é  Cales  del  re  d*  Inghilterra.  Di  Cesare  sono  i  contadi 
di  Fiandra  e  di  Artois,  Olanda,  Brabansia,  Liegi,  Luoemburg;  vi  sono  poi  il 
ducato  di  Qeves,  il  duoalo  di  Jolîers,  il  ducato di  Geldre,  e  il ducato  di  Lorena. 
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Venozia;  ne  anco  ha  maggior  populo,  per  mio  giudizio,  di  che  ioro 
si  gloriano.  Perché  tutto  il  populo  che  è  dentro,  da  ogni  ora  si  vede, 
per  il  costume  il  quale  >î  è ,  che  lutte  le  donne  e  uomini ,  vecchi  e 
putti,  patroni  e  servitori  stanno  nelle  botteghe,  su  le  porte,  over 
sopra  la  strada;  poi  per  quelle  strade  per  le  quali  vanno  gli  uomini, 
vanno  tutti  gli  animali,  conducono  tutti  li  carri,  mule  e  altre  cose 
hastase  ^  :  le  quali  tutte  se  si  vedessero  insieme  in  questa  città  sopra 
la  strada ,  fariano  parer  molto  maggior  numéro  di  quello  pare.  Con- 
cludo  che  in  ne  sia  maggior  numéro,  ma  il  nostro  è  più  onorevol 
populo.  Quella  ancora  non  è  piu  grande,  perché  Parigi  é  stato  cir- 
cuito  da  molti  in  tre  orc  e  meno,  a  piedi,  di  passo  médiocre;  e 
nelle  estremità  sono  molti  giardini. 

Quivi  é  un  gimnasio  in  filosofia  e  teologia.  Si  dice  esservi  scolari 
venticinque  mila,  ma  non  sono  tanti.  Per  la  ma^ior  parte  sono 
putti,  perché  ognuno,  per  povero  che  sia,  impara  a  légère  e 
scrivere. 

In  Parigi  é  un  parlamento  di  ccntoventi  consiglieri  che  in  diverse 
parti  si  dividono,  li  quali  diffiniscono  non  solamente  tutte  le  cause 
in  ultima  instanza,  dcUa  Francia,  Piccardia  c  Schampagna,  ma  tutte 
Je  altre  cause  cspedite  negli  altri  parlamenti  di  tutte  le  altre  parti 
délia  Francia.  Questi ,  come  tutti  gli  altri  consiglieri  delli  altri  par- 
lamenti, hanno  duecento  scudi  aU'anno,  e  sono  in  vita.  Giudicano 
le  cause  cosi  civili  come  criminali  ex  /ecfum  delli  processi  ;  né  sono 
admessi  awocati  per  diffendcre  alcuna  délie  parti ,  dapoi  che  é  con- 
cluso  in  causa.  Entrano  se  non  dottori  ;  ma  certo  non  sanno  lettere; 
e  procède  che  ora  tutti  si  vendono ,  per  il  che  il  re  cristianissimo 
dona  a'  suoi  servilori  quelli  offizii,  li  quali  Ioro  vendono. 

Nelle  parti  di  Normandia  é  Hoan,  che  é  la  seconda  città  di  quel 
regno.  E  molto  mercantile,  e  reputata  molto  ricca;  ha  quattrofiere 
air  anno ,  ed  è  forte  per  csser  terra  d' importanzia.  Ha  porto  la  bocca 
del  fiumc  di  Sequana,  che  fmo  a  Roan  reciproca  il  fiume  con  gran 

PorUbiJi ,  voce  greca.  Hastagio  per  facchino  hanno  gii  antichi  Toscani. 
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pas  aussi  grande.  A  Paris,  tous  les  habitants  sont  en  vue  :  hommes, 
femmes,  vieillards,  enfants,  maîtres,  domestiques,  ont  l'habitude 
de  se  mettre  tous  aux  portes  des  boutiques,  ou  bien  dans  les  rues. 
Puis  les  rues  sont  encombrées  par  les  charrettes ,  les  midets  et  d'au- 
tres bétes  de  somme ,  et  par  toute  sorte  d'embarras.  S'il  en  était  de 
même  à  Venise,  la  population  paraîtrait  sans  dotite  plus  considé- 
rable. Enfin,  quand  même  le  nombre  des  habitants  à  Paris  serait 
plus  grand,  l'état  des  citoyens  chez  nous  serait  bien  meilleur  et  plus 
honorable.  Paris,  au  reste,  n'est  guère  plus  vaste  que  Venise  :  on 
en  fait  le  tour  en  moins  de  trois  heures,  en  allant  à  pied  et  assez 
doucement;  et  encore  l'extrémité  de  la  ville  est  occupée  par  beau- 
coup de  jardins. 

L'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  attire,  dit-on,  vingt- 
cinq  mille  étudiants  (mais  le  nombre  en  est  moindre),  presque 
tous  jeunes  gens;  et  il  n'est  personne,  si  pauvre  qu'il  soit,  qui  n'ap- 
prenne à  lire  et  &  écrire. 

Le  parlement  de  Paris  a  cent  vingt  conseillers ,  partagés  en  dif- 
férentes classes  ;  ils  jugent  en  dernier  ressort  non-seulement  les 
causes  de  llle  de  France,  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne, 
mais  toutes  celles  qui  ont  été  jugées  par  les  autres  parlements  du 
royaume.  Ils  ont,  ainsi  que  les  conseillers  des  autres  parlements, 
deux  cents  écus  par  an  ;  ils  sont  conseillers  à  vie,  et  ils  prononcent 
sur  les  causes  criminelles  et  civiles,  d'après  les  pièces,  sans  en- 
tendre les  avocats.  Il  faut,  pour  être  conseiller,  le  titre  de  docteur; 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  les  conseillers  soient  savants.  Toutes 
ces  charges-là  sont  à  vendre  :  le  roi  très-chrctien  les  donne  à  ses  ser- 
viteurs, qui  en  font  trafic. 

Rouen,  en  Normandie,  est  la  seconde  ville  du  royaume;  elle  est 
marchande  et  bien  riche.  C'est  peut-être  à  cause  de  son  importance 
qu'elle  a  quatre  foires  par  an.  La  Seine  y  forme  un  port  ;  et  quoique  à 
soixante  milles  de  la  mer,  cependant  la  marée  montante  s'y  fait  sentir 
avec  violence.  J'ai  mi  dans  ce  port  jusqu'à  deux  cents  voiles,  mais  ce 
sont  de  petits  bâtiments.  La  Normandie  donne  du  blé  non-seu- 
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violenia ,  che  sono  circa  miglia  sessanta.  E  ivi  sono  naviiii  assai , 
aicune  fiate  ho  veduto  in  quel  porto  duecento  vele ,  ma  sono  navi 
piccole.  Neila  Nonnandia  nascono  grani  assai,  non  soiamente  per  la 
nécessita  sua,  ma  per  i'uso  di  molt'  aitri  paesi.  Quivi  non  nascono 
vini ,  ma  bevono  di  queiio  che  vi  si  porta  ;  e  perô  è  caro ,  corne  m 
fa  nella  Piccardia*  e  Bretagna.  £  il  populo  beve  bira  di  père  e  poma. 
Pagano  grandissimo  dazio  di  vino  e  bira,  perché  tutto  il  vino  che  si 
beve ,  e  cosi  bira ,  paga  il  terzo  al  re.  Govematore  è  il  Delfino ,  e  il 
suo  luc^tenente  ë  Tammiraglio.  A  Roan  è  un  parlamento  di  sessanta 
conseglieri. 

In  Piccardia  è  Amiens,  citti  principale,  non  molto  ricca,  medio- 
cremente  grande,  ma  forte,  corne  sono  tutte  le  altre  terre  di  firon- 
tiera  da  quella  parte  ;  è  stérile  e  povera.  Govematore  è  monsignor 
di  Vandomo. 

In  Chiampagna  è  Reins,  bona  città  dove  si  ongono  li  re  di  Francia, 
terra  senza  mercanzia.  Quivi  nascono  molti  ed  infiniti  canevi ,  sottili 
e  grossi.  Govematore  è  monsignor  de  Guisa*. 

Di  Linguadoca  si  trano  guadi  assai,  li  quali  loro  chiamano  pas* 
telli,  vini  e  lane  in  buone  quanùtà,  qualche  zafferano  e  delli  olii; 
di  modo  che  in  quel  paese  si  conduchino  ori  assai  per  la  causa  délie 
dette  merce. 

In  Tolosa  è  im  gimnasio  in  lure,  il  secondo  di  reputazione 
di  Parigi  ;  in  Poitiers  imo,  in  Orieans  uno,  in  Bui^s  imo, 
tutti  in  iure;  ed  in  Mompelier  uno  in  medidna,  doè  in  chi- 
rurgia". 

La  Celtica  è  tenninata  da  tiamontana  dai  doi  nwAmni  fiomi,  Sequana  e 
Mairona;  dal  levante  dal  Reoo  al  Rodaoo,  da  mezzo  dî  dalla  Garonoa  e  Narbo- 
uese;  da  ponente,  dalT  Oœano  :  le  provinde  sooo  f  allia  parte  di  Noraiandia,  la 
Bretagna,  Ângion,  Toureoa,  Béni  e  Poitou,  Limosin,  Zantogna,  S\izzeri  e  la 
Dressa .  che  è  del  doca  di  Savoia.  Le  tore  nobili  sooo  in  Bretagna,  Vanes,  che 
•ono  Venoti,  Renés  e  Nantes;  in  Toorena,  Tours,  Orieans  e  Buiges  in  Berri, 
Poitiers  in  Poitou,  Limoges  in  Umotin,  Zaintes  in  Zantogna,  Lion  in 
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lement  pour  sa  coDSommatioii^  mais  encore  pour  les  autres  psys. 
Elle  ne  produit  pas  de  vins  ;  c  est  pourquoi  le  yin  y  est  cher,  ainsi 
qu^en  Picardie  et  en  Bretagne.  Le  menu  peuple  boit  une  bière  faite  de 
pommes  et  de  poires.  Les  droits  sur  la  bière  et  sur  les  vins  sont  très- 
forts  :  c'est  le  tiers.  Le  dauphin  est  le  gouverneur  de  Rouen ,  et 
l'amiral  est  s<m  lieutenant.  Cette  ville  a  un  parlement  de  soixante 
conseillers. 


Amiens  est  la  principale  ville  de  la  Picardie,  ni  bien  riche,  ni 
bien  vaste,  mais  fortifiée,  ainsi  que  le  sont  toutes  les  autres  villes 
de  ce  côté  des  frontières.  Le  pays  est  stérile.  Son  gouverneur  est 
M.  de  Vendôme. 

Reims,  en  Champagne,  où  sont  sacrés  les  rois  de  France,  est 
une  assez  bonne  ville,  mais  elle  n*est  point  marchande;  elle  donne 
une  très-grande  quantité  de  chanvres  tant  ordinaires  que  fins.  M.  de 
Guise  en  est  gouverneur. 

1^  Languedoc  produit  une  forte  quantité  de  garance  qu'on 
nomme  pastel;  puis  du  vin,  assez  de  laines,  quelque  peu  de  sa- 
fran ,  et  des  huiles.  Le  commerce  y  fait  afQuer  la  richesse. 

Toulouse  a  une  école  de  droit,  la  plus  renommée  après  celle  de 
Paris  :  il  y  en  a  une  à  Poitiers ,  à  Bourges ,  à  Oriéans.  Montpellier  a 
son  école  de  médecine,  c'est-à-dire  de  chirurgie. 

e  Tolost  in  Lîngoadoca ,  cbe  supers  latte  le  altre  délia  Celtica  di  grandezu ,  po- 
pulo e  riocbexia.  Quesia  parte  ha  tre  Dobâlittimi  Gumi  :  Loera,  alias  Ligeri».  che 
%ieD  dalla  Avei^giMU  passa  per  Nevers,  Orieans,  Blés,  Ambuosa*  Tours,  io  Bretagoa. 
e  \a  neir  Oceano;  la  Sonna,  alias  Arraris,  che  passa  per  meszo  la  Borgogna,  ed 
appresso  Lione  entra  nd  Rodano,  che  va  oel  niar  llediterraneo  appresso  Mar- 
■iglia.  L Aller  vien  dalla  Limagna  di  Avergna.  ed  in  H  altri  paesî  sopradelii 
nascono  grani  assai ,  oltra  il  loro  bisogno,  per  servir  altri  paesi,  e  massimamente 
iaSpagna,  quando  i  re  sooo  am  ici. 

in  Toioaa  è  on  coosigUo  di  cinquaniaconsagUcri.  Di  Lengnadooca  e  govema- 


a^  KliLATIWS  MES  AlfiiàfjbAIIElffiS  M^OTIENS 

lu  btueiuiii  ^  hwiieob .  iial)iiisfiim& ,  iteila  liDcca  dfiilia  <Garamau 
idovt  ttî  -luuudauo  viui  awiai  in  An^u ,  e  p&frielii  in  diverm  iofi^^m. 
hxn-d^ub  f  un  pariauieuif)  di  cptamnlH  L-onfie^eri.  GovemBlare  S. 
dj  Navann  '. 

Àvmidc'  parlalu  di  quelle  ipuditii  dtsUa  Fxancia  die  mi  «odd 
OMsuMMUtrie .  duu  dedi  auiuio  di  fjuesto  re  (xistumifwiiiK)  verao  e  oanftiB 
1j  pi-eu'Jipi  u'itiùaui  ed  iuiidtdi .  e  maëiûiue  di  quedii  uLe  pin  iî 
taut' .  t  «juuiieçuuuleuieule  vtu-bo  vobim  bereuita. 


U  1-e  'jx'istiauibbiuic  tien  Luotn  cunlo  di  guesio  papa ,  perdié  som 
itmittui  c^u  «Ufi  maetita  ia  pxdewuuue  d  esfier  iieirinde  irt  ini  «e 
Oehaïf ,  e  pei  o  vfjh  quesLo  uiezz-o  U  pouieiice  m  tiem  fuQr&  defin 
le^  dc*i  i  0:o.  l^tUi  ai  1*^  criHtîaïu&sLiuo  «vt^j  ^ruaduçualD  assaL  Dû 
tutl.  i  pr.mltsiiv.;  hUct  iiiaei»Ui  bi  ociuVjutt'i'a  ne  banaïuc*  iHsiztndi.  «s- 
wndo  le  oube  ueu  tei'uuui  dUe  bono.  I>opo  ia  niaxle  del  rever^endi»» 
auuo  iepcto  dj  Fnuàuiii ,  lia  debidei'alo  h\^j  in  le^;aiion  di  Francin 
pfj  il  jfxereiidiSbuuo  di  Lcu^eub.  quale  mai  liu  potirto  avère,  e  -dî 
uio  iuoi;Ua  aiguanlo  di  jibeutînLteailo.  Fa  pix^efasidiie  di  avère  zdo^ 
uai  diuali  aiiûa .  i  ouali  lîi  aoncilia  oon  molli  Lenfrfirri  & 


e  fjif  pejubiouii  e  ifezi^b'iivii  j-epula  averbeue  oLlipili  molti.  £  desiden 
a^vifi  quest'.'  luerjto  cou  uiab^un  pc»iiteijct .  cLe  non  possa  esbere 
eleUo  iiiouiàO  dje  iKjn  noonobca  iJ  pc»n1Jii<::ato  in  ^^iin  parle  da  Ini^ 
t  diiJii  caj'diixali  ijunoebi  novi^  olli-e  ii  buoi  obhpLtL  £  a  qpefto 
piopobilo  dioo.  cLe  li*  dtrnominazione  cLe  quel  re  La.  fha  iDolto 

VjitY  Î1  l^au  uuibtjo:  (fAv-erçui  t*  iJ  ducsi  d  Aibaiiin  .  dkdin  hortoçoM.  *■  I  anzdraiâicu 
J^  AquiiMui»  ^  lerujuMila  p«7  tT-axuuDtans  ômHu  ^jutouvm,  e  parie  lin-aule:  e  per 
iff\au1«  4k  uu»*ixo  <ij  dai  Pij«:'nd;  da  jumeute  dail*  <>J6UfeO.  dcn^  wato  dne  prKn 
liuoît .  ^xui^!iiu«  e  Cruawxiçuii. 

La  Nftiiiouebe  t-  tmuiuata  i>twi  tnan'/ulan»  diJ  Rudano,  e  dadi  adtri  te- 
ittûii  dt4i«  <>4ti':»  :  pei  leianl^  dalle  altre  <i«e  dividuuo  h  GaiHa  Trasaipina  dafl* 
lUlû  :  dk  inez£v  dj  La  U  luar  mbditenanec* .  p»T  pctuente*  ia  <jan»&na,  e  eiî  ahri 
Umiini  dArila  C>dtica.  lit  queuter  parti  bouo  due  prcnincie  parle  dtdia  LiarnMloci: 
in  quelle  parti  e  \arUMa .  Carcaaioiia  e  %ixnes.  L«r  doe  |»xn  inde  noo  Provenca 
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En  Guyenne  est  Bordeaux ,  ville  très-remarquable ,  à  Tembou- 
chure  de  la  Garonne,  d'où  Ton  envoie  force  vins  en  Angleterre ,  et 
des  pastels  en  différents  endroits.  Bordeaux  a  un  parlement  de 
quarante  conseillers.  Son  gouverneur  est  le  roi  de  Navarre. 

Après  avoir  dit  ce  qui  me  paraissait  nécessaire  des  propriétés 
naturelles  du  pays,  je  parlerai  des  intentions  de  son  roi  envers  et 
contre  les  princes  chrétiens  et  infidèles ,  et  notamment  envers  ceux 
qui  nous  intéressent  le  plus  ;  c'est-ànlire  que  je  dois  principalement 
vous  entretenir  de  ce  que  le  roi  pense  sur  le  compte  de  votre  sé- 
rénité. 

Le  roi  très-chrétien  fait  grand  cas  du  pape  actuel ,  puisque  celui-ci 
garde  la  neutralité  entre  la  France  et  Tempereur,  et  qu'il  n'entra 
point  dans  la  ligue  de  i53a,  ce  qui  est  fort  utile  à  sa  majesté.  Les 
choses  restant  sur  ce  pied,  le  roi  sera  content  de  tout  pape  qui 
agirait  de  même. 

Après  la  mort  du  révérendissime  légat  de  France,  le  roi  demandait  la 
légation  pour  M.  le  cardinal  de  Lorraine ,  et  il  est  fAché  de  ne  pas 
l'avoir  obtenue.  Il  s'attache  les  cardinaux  par  les  riches  bénéfices 
qu'il  leur  dispense  et  par  les  pensions  qu'il  leur  fait*.  De  même 
il  tâche  de  se  concilier  les  papes,  en  les  obligeant  à  reconnaître  que 
leur  élection  est  due  en  grande  partie  à  ses  bons  offices  et  à  ceux  des 
cardinaux  de  France  qui  soiit  les  nouveaux  élus,  sans  compter  ceux 
qui  lui  sont  depuis  longtemps  dévoués.  Le  roi  a  bien  plus  de  part 
qu'il  n'en  avait  auparavant  à  la  distribution  des  dignités  ecclésias- 
tiques; il  nomme  à  dix  archevêchés,  à  quatre-vingt-trois  évêchés,  à 
cinq  cent  vingt-sept  abbayes  et  à  un  nombre  infini  de  prieurés  et  de 

e  Delfinato.  Neila  Provenia  è  Klirsiliâ,  Aix;  e  quivi  è  un  parlamonto  di  trenta 
consiglieri  ;  govematorc  è  il  conte  di  Tenda.  Nel  Delfinato  è  Avignon,  Santo  Spi- 
rito,  Valenia,  Vienna,  Lion  eGranopoli;  e  quivi  è  un  parlamento  di  dnquanta 
consiglieri ,  e  govematore  è  montignor  di  San  Paulo.  Queste  due  provinzie  sono 
poco  fertile. 

*  Pour  les  déoMunches  des  cardinaux  français  en  (aveur  de  leur  roi ,  voyei  Du  Bellay, 
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maggiore  di  queila  che  aveva  per  avanti ,  perché  ha  dieci  arcives- 
covadi  da  nominare,  ottantadue^  vescovadi,  cinquecento  yentisette 
abbazie,  e  priorati  e  canonicati  infiniti.  Questa  denominazione  gii 
di  una  grandissima  servitù  cd  obedienza  de*  prelati  e  iaici ,  per  il 
desiderio  che  ioro  hanno  de'  beneficii,  e  per  il  modo  che  tiene  il  re 
ne!  conferirli.  Ed  a  questo  modo  non  solamente  sodisfît  a'  suoi  aud-^* 
dîti  ^  largamente ,  ma  ancora  si  concilia  assai  forastieri.  E  perô  molli 
cardinali  tengono  de*  suoi  agenti  a  quelia  corte  per  dar  nove  al  re 
cristianissimo  da  ogni  parte. 

Sua  macstà  lia  fatto  con  ii  pontefice  quel  medesimo  ofEcio  che 
fece  con  vostra  serenitÀ ,  d' offrire  le  forze  per  difensione  di  sua  san- 
tità  e  dello  stato  suo,  ogni  volta  che  lui  fosse  perturbato  da  Cesare. 
Il  quaic  non  ha  mai  risposto  altro ,  per  quello  che  io  sappia ,  se  non 
rendendogli  grazie;  e  che,   occorrendo  ii  bisogno,  si  servirebbe 
dellc  suc  amorevoli  offerte ,  ma  ciie  ora  non  ha  bisogno.  Né  manco 
crede  che  sua  maestà  cesarea  sia  per  darli  alcuno  disturbo.  Quel  re 
cristianissimo  fa  professione  d*essere  ottimo  cristiano,  e  per  taie  si 
è  dimostrato  in  questi  movimenti  de*  luterani ,  ch*  hanno  infettato 
quasi  tutta  la  Francia  :  perché  il  re  ha  fatto  usare  grandissima  se- 
verità.  Nel  principio  tutti  quelli  ch*  erano  trovati  in  delitto ,  s'abbrug- 
giavanOf  e  tutti  Ii  Ioro  béni  coniiscati.  Dopo  mitigorno  assai  la  pena, 
perciochè  non  punivano  col  fuoco  che  i  sacramentarii.  E  perô  sa- 
pendo,  comc  sua  maestà  m*  ha  detto,  che  Cesare  in  Fiandra  aveva 
sospeso  ogni   esecuzione  di  morte  contro  questi  eretici,  ha  anche 
egli  concesso  che  contra  ogni  sorta  di  eretici  si  procéda  corne  avanti, 
ma  citra  mûrtcm,  eccetto  i  sacramentarii.  Nondimeno  sua  maestà  serva 
amicizia  più  stretta  che  puô  con  tutti  questi  principi  elettori  lute- 
rani ,  non  per  altra  ragione  che  per  sostenerli  nemici  di  Cesare.  Nelle 
trattazioni  che  ha  aMito  con  il  re  d*  Anglia ,  ha  sempre  eccettuato 
le  cose  délia  religione ,  quantunque  fosse  molto  combattuto.  Quando 
egli  vuol  danaro   dal  clero  (che  nel  tempo  délia  mia  legazione  ha 
avuto  in  due  volte  cinque  décime)  «  la  prima  cosa  ha  chiesta  licenzia 

*  Altro,  ottamta  tn,  '  Altro,  servitari. 
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canonicats.  Ce  droit  lui  assure  Tobéissance  et  la  fidélité  du  clergé 
et  des  laïques,  qui  aspirent  aussi  aux  bénéfices.  Le  roi  se  conduit 
de  manière  à  sattacher  en  même  temps  et  les  personnes  élues 
et  les  étrangers.  Plusieurs  cardinaux  entretiennent  leurs  agents 
à  la  -cour  pour  lui  donner  des  nouvelles  des  affaires  de  toute 
l'Europe'. 


Sa  majesté  fit  au  pape  la  même  offre  qu  à  votre  sérénité  :  il  pro- 
posa de  lui  envoyer  ses  armées  toutes  les  fois  que  les  états  de  sa 
sainteté  seraient  attaqués  par  Tempereur.  Le  pape  répondit ,  à  ce  que 
j*ai  entendu  dire,  par  des  remerciments;  il  ajouta  que  dans  Toccasion 
il  profiterait  de  son  offre ,  que  pour  le  moment  il  n  en  avait  pas  besoin , 
qu'au  reste  il  ne  craignait  pas  d'être  attaqué ,  puisque  le  roi  de 
France  avait  déjà  fait  preuve  de  sa  foi  religieuse  dans  les  troubles 
des  luthériens  qui  ont  infecté  presque  toutes  les  provinces  de  France. 
Im  roi  futdèsTabord  très-sévère;  il  fit  brûler  tous  ceux  qui  étaient 
convaincus  de  re  crime  ^  :  on  confisqua  tous  leurs  biens.  Puis  on 
adoucit  ces  rigueurs;  on  ne  brûlait  que  les  sacramentaires,  et  cet 
adoucissement  eut  lieu  après  que  le  roi  se  fut  assuré  (  ainsi  qu  il  me 
la  dit  lui-même)  qu'en  Flandre  les  hérétiques  n'étaient  pas  punis 
par  le  feu.  Sa  majesté  cependant  reste  liée,  autant  qu'elle  le  peut, 
avec  les  princes  électeurs  luthériens,  uniquement  pour  les  conserver 
ennemis  de  l'empereur''.  Dans  les  négociations  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, il  a  toujours  excepté  les  affaires  religieuses,  quoiqu'on  lui 
en  voulût  pour  cela  ^. 

Quand  il  a  besoin  de  largcnt  du  clergé  ( et  du  temps  de  mon 

*  •  Se  créa  quatre  canlinaux  k  la  dévo-  religion  nouvelle  lênJatt  du  tout  à  la  suh- 

lion  do  roi."  (Du  Bellay,  i58.)  version  tk  la  momnrkie  divine  §t  humaine. 

^  Branltee.  •  L'on  a  lut  Cure  de  grands  '  Do  Bellay. IV.  lag,  i3o,  i5i,  i3i. 

feux et,  dit-on,  que   ça  été  le  pre-  *  Sur  ces  Irattét  de  rAn^eterre  avec  la 

mierquia  montré  le  chemin  de  ces  bru-  France,  voyei  Du  Bellay,  IV,   129.  i5d'. 

lemenlt.  •  François  I*  croyait  voir  que  la  1  Sa .  i5& 
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ambassade  il  en  perçut  cinq  décimes  en  deux  fois)  il  en  demande 
d'abord  la  permission  au  saint-siége.  Si  on  lui  oppose  quelque  diffi- 
culté, alors  il  assemble  tous  les  prélats  qui  lui  sont  dévoués,  et  il 
se  fait  offrir  par  eux-mêmes  tout  ce  qu'il  veut,  à  titre  de  don  gratuit, 
pour  la  défense  de  son  royaume.  Les  offres  commencent  par  les 
cardinaux ,  qui  ne  sont  pas  grevés  d'autres  impositions  ;  et  il  lui  est 
facile  d'en  tirer  de  l'argent,  puisque  les  nominations  sont,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  dans  ses  mains.  Chaque  décime  lui  rapporte  deux  cent 
mille  ducats*. 

Le  nonce  révérendissime  me  racontait  que  le  roi  de  France  avait 
invoqué  la  médiation  du  pontife  à  propos  de  ses  démêlés  avec  l'em- 
pereur. Quant  aux  dispositions  qui  animent  le  roi,  voici  ce  que 
j'en  ai  pu  recueillir.  Du  premier  temps  de  ma  légation  il  semblait  dé- 
sirer de  ravoir  l'état  de  Milan  et  le  comté  d'Asti  ^.  «  Le  comté ,  disait-il, 
revient  aux  enfants  de  madame  Valcntine ,  fille  du  duc  Galéas  Vis- 
conti,  mariée  au  duc  d'Orléans.  Ce  comté  fut  sa  dot.  »  A  l'égard  de 
Milan,  il  allègue  l'investiture  que  Maximilien  en  ftt  au  roi  Louis  XII, 
quoique  le  roi  très-chrétien  ait  renoncé  au  Milanais  et  au  comté 
d'Asti ,  et  à  toute  l'Italie.  Voulant  amener  de  bon  gré  l'empereur  à  cette 
cession,  il  essaya,  par  l'entremise  des  ambassadeurs,  tous  les  moyens 
honorables.  Le  pape  Clément  avait  aussi  envoyé  publiquement  ses 
nonces  pour  le  lui  persuader  ;  il  interposa  la  reine  de  France  et  celle 
de  Hongrie,  ainsi  que  M.  de  Nassau  à  Amboise,  et  plusieurs  autres. 
L'empereur  répondit  toujours  par  de  bonnes  paroles;  il  les  tint  tou- 
jours en  espérance,  mais  il  n'en  fit  jamais  rien.  Il  disait  ne  pouvoir 
pas  pour  le  moment  complaire  au  roi ,  par  égard  pour  la  promesse 
donnée  au  duc  de  Milan  ;  mais  il  promettait  qu'aussitôt  que  cet  état 
serait  à  lui ,  il  le  céderait.  C'est  ce  que  me  racontaient  l'ambassadeur 
qu'on  lui  envoya,  et  plusieurs  autres  personnes.  Mais  le  roi  très-chré- 

*  U  y  en  eut  après  jusqu'à  six  et  sept  à  merqué).  —  ^  Celle  affaire  d*Asti  et  du  du- 

la  suite.  Voyei  Du  Bellay .  IV.  i  .!& ,  1 36  ;  ché  de  Milan  est  fort  bien  édaircie  par  Ihi 

DaYiU.  liY.  Vu.  t.  I.  àb^  ;  Brantôme.  III.  Bellay.  IV.  117.  i38. 
307  (je  cite  toujours  TeditioD  de  M.Moot- 
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ai  pontefice;  il  quale  se  le  ha  posto  difiEicoltà,  ha  fatto  réduire  tutti 
ii  prelati  obedienti,  corne  è  detto,  e  s*è  fatto  ofFerire  queilo  che  in- 
tendeva  volere  sotto  nome  di  dono  gratuito  per  la  difensione  del 
regno  ;  facendo  prima  oflFerire  li  cardinali ,  che  non  pagano ,  il  che  è 
facile  per  le  sue  denominazioni.  E  cava  da  ogni  décima  duécento 
mila  ducati. 


Questo  re ,  per  queilo  che  mi  ha  detto  quel  reverendissimo  nun- 
cio  y  ha  posto  la  prattica  di  accordo  fra  lui  e  Cesare  in  sua  santità. 
Il  respetto  mô  che  ha  sua  maestà  con  Cesare  è  taie.  Al  tempo 
che  io  andai  in  Francla,  mi  parse  conoscere  che  l'animo  suo  fosse 
tutto  volto  alla  recuperazione  dello  stato  di  Milano  e  délia  contea 
d'Aste,  per  laragione  ch'  egli  diceva  che  avevanô  suoi  figliuoli  per 
madama  Valentina,  figliuola  légitima  del  duca  Galeazzo  Visconte, 
maritata  in  monsignor  duca  d' Orieans^  per  la  cui  dote  gli  fu  data  la 
contea  d'Aste.  E  pretendono  successione  allô  stato  di' Milano  addu- 
cendo  ancora  un'  investitura  che  fece  Massimiliano  al  re  Luigi  XII; 
e  avendo  il  re  cristianissimo  rinonciato  al  ducato  di  Milano  e  con- 
tea d'Asti  e  a  tutta  Italia.  E  con  ^  persuadere  Cesare  a  questa  dedi- 
zione  pianamente  e  d' accordo,  non  pretermettendo  alcun  mezzo 
amorevole  per  via  delli  oratori  dell'  uno  e  dell'  altro  ;  e  di  ^  Cle- 
mente  pontefice ,  il  quale  più  volte  per  manifesti  nuncii  ha  tentato 
Cesare,  per  via  délia  regina  di  Francia,  e  quelia  d'Ongheria,  di 
monsignor  di  Nassao  in  Ambosa,  ed  altri  moiti.  E  non  potendo  con- 
dur  Cesare  ad  aicuna  condizione,  se  benc  diede  Cesare  sempre 
buone  parole;  ne  mai  Tha  levato  di  speranza  (dicendoli,  come  m' ha 
detto  r  oratorc ,  Cesare  mcdcsimo  ed  altri  moiti ,  non  poter  sodisfar 
sua  maestà  cristianissima  ailora  ,  per  la  fede  data  ai  duca  di  Milano,. 
maquando  queilo  stato  fosse  nelle  sue  mani,  gli  faria  piacere)  ;  non 
contento   di  questo  il  re  cristianissimo,  perché   gli  pare  che  gli 

*  In  luogo  di  con  forae  voUero,  o  simile.  *  Manca  ne  cod.  Ye.  In  altri  anco  il  A. 
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ambassade  il  en  perçut  cinq  décimes  en  deux  fois)  il  en  demande 
d'abord  la  permission  au  saint-sicge.  Si  on  lui  oppose  quelque  diffi- 
culté, alors  il  assemble  tous  les  prélats  qui  lui  sont  dévoués,  et  il 
se  fait  offrir  par  eux-mêmes  tout  ce  qu'il  veut,  à  titre  de  don  gratuit, 
pour  la  défense  de  son  royaume.  Les  offres  commencent  par  les 
cardinaux,  qui  ne  sont  pas  grevés  d'autres  impositions;  et  il  lui  est 
facile  d'en  tirer  de  l'argent,  puisque  les  nominations  sont,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  dans  ses  mains.  Chaque  décime  lui  rapporte  deux  cent 
mille  ducats*. 

Le  nonce  révérendissime  me  racontait  que  le  roi  de  France  avait 
invoqué  la  médiation  du  pontife  à  propos  de  ses  démêlés  avec  l'em- 
pereur. Quant  aux  dispositions  qui  animent  le  roi,  voici  ce  que 
j'en  ai  pu  recueillir.  Du  premier  temps  de  ma  légation  il  semblait  dé- 
sirer de  ravoir  l'état  de  Milan  et  le  comté  d'Asti''.  «  Le  comté,  disait-il, 
revient  aux  enfants  de  madame  Valcntine ,  fille  du  duc  Galéas  Vis- 
conti,  mariée  au  duc  d'Orléans.  Ce  comté  fut  sa  dot.  »  A  l'égard  de 
Milan,  il  allègue  l'investiture  que  Maximilien  en  fit  au  roi  Louis  XII, 
quoique  le  roi  très-chrétien  ait  renoncé  au  Milanais  et  au  comté 
d'Asti ,  et  à  toute  l'Italie.  Voulant  amener  de  bon  gré  l'empereur  à  cette 
cession,  il  essaya,  par  l'entremise  des  ambassadeurs,  tous  les  moyens 
honorables.  Le  pape  Clément  avait  aussi  envoyé  publiquement  ses 
nonces  pour  le  lui  persuader;  il  interposa  la  reine  de  France  et  celle 
de  Hongrie,  ainsi  que  M.  de  Nassau  à  Amboise,  et  plusieurs  autres. 
L'empereur  répondit  toujours  par  de  bonnes  paroles;  il  les  tint  tou- 
jours en  espérance,  mais  il  n'en  fit  jamais  rien.  Il  disait  ne  pouvoir 
pas  pour  le  moment  complaire  au  roi ,  par  égard  pour  la  promesse 
donnée  au  duc  de  Milan  ;  mais  il  promeitaii  qu'aussitôt  que  cet  état 
serait  à  lui ,  il  le  céderait.  C'est  ce  que  me  racontaient  l'ambassadeur 
qu'on  lui  envoya,  et  plusieurs  autres  personnes.  Mais  le  roi  très-chrt"- 

*  Il  y  PII  eut  après  jusqu'à  %ix  et  5ept  à  merquéj.  —  *  Celle  affaire  dWsti  et  du  da- 
ta luiie.  Voyei  Du  Bellay.  IV.  i3&.  i36;  chéde  Milan  e^t  fort  bien  éclaircie  prDti 
Davîla.  iiv.  Vu.  t.  I.  àb'ï  ;  Brantôme.  II!.  Bellay.  IV.  117.  i38. 
307  (je  cite  toujoun  Teditiun  de  M.  Moot- 
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desse  parole,  si  converti  aile  minaccie,  délie  quali  pubiicamente 
si  parlava.  £  non  operando  anco  con  quelle ,  divenne  ai  fatti  cosi 
cautamente  che  non  sono  mai  venuti  a  gqerra  aperta ,  ma  si  aper* 
lamente  che  ogniuno  Y  ha  conosciuto.  E  con  questa  opinione ,  fece 
labhoccamento  di  Marsiglia  con  Clémente ,  nel  quaie ,  udendo  lora 
che  Cesare  stava  forte  nella  sua  deliberazione,  conclusero  i  movî- 
menti  d' arme  in  Germania  sotto  pretesto  di  voler  mettere  il  duca  di 
Vittembergh  in  casa.  Nel  quale  se  Iddio  non  avesse  porto  lamano  col 
mezzo  di  Cesare,  il  quale  ail'  improviso  e  con  gran  destrezza  sensa 
saputa  dei  re  cristianissimo ,  con  la  restituzion  dei  ducato  di  Vittim- 
bergh  fece  la  pace  ;  tutte  quelle  genti  venivano  in  Itaiia  sotto  il  favor 
segreto  di  Clémente.  Questo  fatto  fu  ajutato  anco  dal  legato  morte , 
e  dal  gran  mastro,  li  quali  sempre  contra  operando  alla  guerra 
di£Ferivano  la  missione  dei  denaro  in  Germania.  Il  che  fu  ancora 
causa  délia  pace. 

E  nel  medesimo  tempo  deliberarono  di  fare  Y  appontamento  tra 
il  re  ed  il  Turco.  E  perché,  andando  la  corte  a  Marsiglia,  venue  Tora* 
tore  di  Barbarossa  a  trovar  il  re  cristianissimo  al  Puy ,  e  dopo  Tab- 
boccamento  venue  un  altro  oratore  dei  Turco  a  Chastellerault ,  ivi 
conchiusero  Y  inteiiigenza  col  Turco  e  con  Barbarossa.  Le  quali  due 
operazioni,  come  furono  fatte  pcr  metter  Cesare  in  tal  nécessita  che 
fosse  constretto  di  sodisfar  esso  re ,  cosi  sua  maestà  ha  conosciuto 
che  lo  fece  maggior  di  quelio  che  era ,  perché  Francesi  videro  allora 
che  Cesare  volse  Tanimo  a  concordare  e  confirmare  gli  animi  di  tutti 
li  principi  gemiani.  Ed  allora  fece  il  matrimonio  délia  figliuola  dei 
serenissimo  re  de'  Romani  nel  primogenito  dei  duca  di  Baviera,  e 
si  concilia  il  duca  di  Sassonia,  il  duca  di  Vittembergh,  e  lantgravio 
di  Assia,  confirmando  li  suoi  stati  :  e  cosi  ritenne  tutti  in  amicizia. 
V]  con  questo  modo  il  re  cristianissimo  si  vide  spogiiato  di  tutto  il 
favorc  che  avea  acquistato  in  Germania,  apresso  gran  quantité  di 
denari ,  e  la  speranza  di  poter  aver  quella  quantité  di  fanterie  buone 
germane  che  lui  desiderava,  se  non  fossero  venturieri.  E  vide  il  re 
che  Tandata  di  Barbarossa  a  Tunisi,  fondata  sopra  T  amicizia  che 
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tien,  pensant  que  c étaient  de  vaihes  paroles,  en  vint  aux  menaces, 
ainsi  qu'on  le  disait  publiquement.  Les  menaces  n'agissant  pas  da- 
vantage, on  alla  jusqu'aux  faits.  Ce  ne  iut  pas  une  guerre  ouverte, 
mais  des  hostilités  évidentes.  C'est  dans  cette  intention  que  le  roi 
s'aboucha  à  Marseille  avec  le  pape  Clément  *  :  voyant  alors  l'un  et 
l'autre  l'obstination  de  l'empereur,  ils  arrêtèrent  de  faire  un  mouve- 
ment en  Allemagne  sous  prétexte  de  remettre  le  duc  de  Wurtemberg 
dans  ses  états''.  Mais  l'empereur  eut  l'adresse  de  rendre  aussitôt  le 
duché  de  Wurtemberg,  avant  que  le  roi  de  France  en  sût  rien ,  et  de 
(aire  la  paix.  C'est  Dieu  qui  nous  apporta  ce  remède  ;  car  sans  cela 
toutes  ces  troupes  venaient  fondre  sur  l'Italie ,  secrètement  appuyées 
par  le  pape.  Le  légat  et  ie  grand-maitre  aussi  furent  en  cela  très- 
utiles,  en  détournant  la  guerre  et  en  différant  l'envoi  en  Allemagne 
des  sommes  nécessaires  :  ces  retards  eurent  beaucoup  de  part  dans 
le  bienfait  de  la  paix. 

ils  délibérèrent  en  même  temps  de  faire  l'accord  entre  la  France 
et  le  Turc.  Lorsque  le  roi  se  rendit  à  Marseille ,  l'ambassadeur  de 
Barberousse  vint  au  Puy  s'aboucher  avec  sa  majesté  ;  vint  ensuite  un 
ambassadeur  du  Turc  i  Cbâtellerault.  C'est  là  qu'eut  lieu  l'arrange- 
ment avec  le  Turc  et  avec  Barberousse.  Ce  double  accord  avait 
pour  objet  de  forcer  l'empereur  à  faire  ce  que  le  roi  de  France  dé- 
sirait ;  mais  celui-ci  ne  réussit  qu'à  servir  la  grandeur  de  l'empereur. 
Sa  majesté  impériale  s'occupa  à  mettre  d'accord  et  à  unir  ensemble 
tous  les  princes  d'Allemagne  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  maria  la  fille  du 
roi  des  Romains  au  fils  aîné  du  duc  de  Bavière  ;  qu'il  s'attacha  le 
duc  de  Saxe,  le  duc  de  Wurtemberg,  le  landgrave  de  Hesse%  en 
leur  confirmant  la  possession  de  leurs  états.  Ces  nouvelles  liaisons 
privèrent  le  roi  de  France  de  toutes  les  relations  qu'il  avait  achetées 

*  En  i533.  payt,  détenus  el  possédés  par  Ibroe  par  Fer- 

^  Du  Bellay,  IV,  160,  161,  163,  i64.  dinand,  roi  de  Hongrie,  finère  de  Tem- 

•  LesillusiretetiiéaniDoioa  miséraUatdnci  pereur.  » 

de  Willemberg.  •  Puis  vojei  les  p.  171,  *  •  Lansgrave  Philippe  (ie  Hessen.  •  (l>u 

173.  176.  A  la  p.  178  :  «Pour  la  réinté-  Bellay,  IV,  i63.) 

gratîon  du  duc  de  Witlemberg  dedans  sea 
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avea  il  Turco  con  sua  maestà,  fu  causa  che  Cesare  Tandà  a  rovi- 
nare  per  mare  e  per  terra  in  Affrica  ;  per  la  quale  operazione  vidde 
esser  aggiunta  tanta  reputazione  e  grandezza  a  Cesare  che  ha  comin- 
ciato  a  temer  di  lui.  Venendo  ma  Cesare  in  Italia  per  fare  il  cwh 
cilio ,  il  re  cristianissimo  è  sospinto  in  maggior  dubio ,  e  sospetta 
che  egli  non  si  faccia  maggiore  con  il  concilio,  perché  cosi  come  le 
diverse  openioni  délia  fede  hanno  fatto  che  li  eretici  poco  obedivano 
a  Cesare ,  cosi  con  il  tentare  il  concilio ,  il  quale  puô  unire  e  concor- 
dare  le  opinioni ,  non  unisca  anco  li  Germani  air  obedienza  sua.  E 
con  tal  mezo  il  re  cristianissimo  si  dubita  che  Cesare  si  faccia  più 
potente,  non  solamente  con  li  prencipi  germani,  ma  con  le  terre 
franche,  e  con-li  popoli.  Onde  gli  nasce  un  gran  timoré  «  nel  quale 
sua  maestà  è  entrata,  del  suo  regno;  cosi  discorrendo  :«  Cesare , 
oltre  i  suoi  stati  molti  e  grandi ,  è  fatto  vittorioso  contra  il  Turco , 
e  r  ha  privato  d' una  gran  parte  délia  sua  armata  maritima.  Ha  tutta 
ritalia,  parte  sua,  parte  confederata  :  unirassi  la  Germania  per  via 
del  concilio  ;  si  vendicherà  contra  il  duca  di  Gheldcr  y  il  quale  sua 
maestà  è  tenuta  a  difendere.  »  Poi  si  stima  ch'  egli  debba  andare 
contra  il  re  d'Anglia,  per  li  errori  ne'quali  è  incorso.  Awertisce 
ancora  che  Cesare  è  intento  a  mettere  nel  regno  di  Dazia  il  conte 
Palatino.  E  cosi  circondato  da  ogni  parte ,  dubita  d' essere  constretto 
di  accettare  tutte  le  leggi  che  Cesare  gli  vorrà  imporre.  Quindi  è 
^  nasciuto  tanto  timoré  in  questo  re  cristianissimo  e  signori ,  che  dove 

prima  aSettavano  il  ducato  di  Milano,  ora  primieramente  hanno 
r  occhio  alla  grandezza  di  Cesare,  e  secondariamente  a  Milano.  E 
questa  è  una  délie  cause  che  oflerisce  al  pontefice  e  a  vostra  sere- 
nità,  a  difensione,  le  forze  sue,  a  caso  che  Cesare  volesse  alterare  i 
.  stati  del  pontefice  e  di  vostra  serenità ,  e  cosi  del  resto  dTtalia.  Il 
che  esso  re  desidera  infinitamente ,  perché  giudica  in  tal  caso  che  il 
pontefice  e  vostra  serenità  lo  chiamassero  in  Italia  :  ed  allora  gli  pa- 
reria  di  essere  liberato  dal  timoré  délia  grandezza  di  Cesare ,  e  gua- 
dagnare  il  ducato  di  Milano  e  contea  d'Aste.  E  perciô  esso  re  cristia- 
nissimo spera  che  il  papa  e  vostra  serenità  comincino  a  temere  di 
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en  Allemagne  à  grand  prix  d'argent.  Il  ne  put  plus  espérer  cette 
grande  quantité  de  bonnes  troupes  allemandes  quil  désirait  avoir: 
il  n'eut  guère  pour  lui  que  de  simples  aventuriers.  L'expédition  de 
Bapberousse  à  Tunis,  faite  d'après  l'appui  qu'il  attendait  du  roi  de  * 
France,  fut  la  cause  de  la  grande  expédition  de  l'empereur,  qui  défit 
Barberousse  sur  mer  et  sur  terre.  Cette  entreprise  accrut  la  réputation 
et  la  grandeur  de  l'empereur  ;  elle  le  rendit  formidable.  L'empereur 
devant  bientôt  venir  en  Italie  pour  tenir  le  concile ,  la  France  craint 
encore  que  ce  concile  ne  devienne  pour  lui  un  instrument  de  puis- 
sance*. De  même  que  les  dissensions  religieuses  ont  soustrait  les 
hérétiques  à  l'obéissance  de  l'empereur,  de  même  le  concile  pour- 
rait les  réunir  de  nouveau  sous  son  autorité ,  qui  en  deviendrait  bien 
plus  forte.  Non-seidentent  les  princes,  mais  les  villes  libres  et  les 
peuples  eux-mêmes,  ne  serviraient  qu'à  agrandir  le  pouvoir  impé- 
rial. Voilà  ce  que  redoute  le  roi  de  France,  et  voici  ce  qu'il  se  dit  à 
lui-même  :  •  L'empereur  a  de  nombreux  et  riches  états;  il  a  battu 
les  Turcs  et  les  a  dépouillés  d'une  grande  partie  de  leur  force 
maritime.  Il  a  toute  l'Italie  sous  son  autorité  ou  dans  son  alliance. 
Le  concile  lui  donnera  l'Allemagne;  il  se  vengera  du  duc  de 
Gueldre^,  que  la  France  est  obligée  de  défendre.  »  Puis  on  croit 
que»  IVmpereur  portera  la  guerre  contre  le  roi  d'Angleterre,  à  cause 
de  son  hérésie.  Au  surplus,  il  mettra  sur  le  trône  de  Dade^  le 
comt(<  palatin.  La  France,  serrée  de  tous  côtés  par  les  forces  impé-  -jÊft 

riales,  devra  subir  le  joug  et  se  soumettre  à  ses  lois.  Ainsi  sa  ma- 
jesté très-chrétienne  et  ses  conseillers  ne  pensent  plus  maintenant 
au  duché  de  Milan,  mais  ils  appréhendent  la  grandeur  impériale: 
l'autre  affaire  n'arrive  qu'en  second  lieu.  C'est  pour  cela 'que  le  roi 
de  France  offre  ses  secours  au  pape  et  à  votre  sérénité.  Il  désire  que 
l'empereur  attaque  vos  états  ou  ceux  du  pape,  ou  bien  un  point 
quelconque  de  l'Italie;  car  il  pense  que,  dans  un  tel  cas,  vous  l'ap- 
pellerez à  votre  secours,  et  qu'il  pourra  affaiblir  les  forces  de  son 

*  l>u  BdUv.  IV.  i4i  '  Bembo  Tappdle  tantôt  D«:ie.  tantôt  f 

*  ItUm,\,  i86.  Pannonie.  (HisL  Wii.) 
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Cesare ,  vedendolo  avère  il  ducato  di  Milano ,  e  che  Cesare  almeno 
deilo  stato  di  Fiorenza ,  o  con  il  duca  Alessandro  o  con  la  republica , 
o  in  palese  o  nascosamente  voglia  farsi  padrone  ;  di  modo  che  il 
pontefice  e  vostra  serenità  ^  prendino  sospetto  di  Cesare  in  Italia  ;  e 
con  tal  mezo  lui  esserci  chiamato, 

Questo  timoré  è  aiutato ,  che  il  re  cristianissiino  conosce  hene 
avère  contrafatto  alla  capitolazione  che  ha  con  Cesare,  perché  ha 
promesso  non  impacciarsi  con  alcuno  suo  suddito  contra  Cesare  e 
particolarmente  non  assoldace  ;  e  non  solamente  non  provisionare 
il  duca  di  Ghelder ,  ma ,  se  lï  farà  hisogno ,  con  ï  armi  constrin- 
gerlo  star  alla  sua  obedienza  e  capitulazione.  E  nondimeno  sa  che 
esso  ha  fetto  mover  la  guerra  in  Germania  dal  lantgravio  e  Vittem-^ 
berghi ,  suoi  vassalli  y  contra  il  re  de'  Romani  e  Cesare  ;  con  li  suoi 
denari  ha  concordato  e  stipendiato  il  duca  di  Ghelder,  con  con^ 
dizione  di  mille  lancie  e  quindici  mila^  scudi  di  provisione  a 
tutti  li  suoi.  Parimente  conosce  aver  offeso  Cesare  neil'  intelligensa 
che  ha  con  il  Turco,  e  massime  nel  tempo  che  e^i  andava  a  Tunici. 
Se  gli  aggiunge  ancora  che  dubita  che  '1  Turco  suo  confederato  sîa 
talmente  impedito  dal  soffi,  che  da  lui  non  solamente  non  possa 
sperare  ch*el  impedisca  Cesare  per  mettérlo  in  nécessita  d' alcuno 
accordo,  ma  né  anco  aiuto,  se  esso  re  cristianissimo  fosse  assalito. 
Ferma  adunque  conclusione  è ,  che  el  re  cristianissimo  teme  Cesare 
e  rha  in  odio,  si  per  la  grandezza  sua,  come  ancora  perché  tiene  ran* 
core  contra  Cesare  del  mal  trattamento  fatto  al  delfino  ed  Orliens 
suoi  figliuoli,  li  quali  furono  messi  in  galcra;  oltra  che  gl' impose 
obligazione ,  come  dicono ,  troppo  grande  per  la  loro  recuperazione , 
ed  oltra  la*ragione. 

Da  tutte  le  sopradette  cose  nascono  diversi  dubi.  Se  Cesare  volesse 
dare  il  ducato  di  Milano  con  condizione  che  il  re  cristianissimo  li 
dcsse  aiuto  contra  il  Turco ,  giudico  che  il  re  volontieri  accettaria  il 
partito;  perché  a  questo  modo  sua  maestà  averia  il  ducato  di  Milano; 
0  di  quello  che  si  récupérasse  dello  stato  del  Turco,  si  divideria  tra 

^*  Ahro  :  o  vostra.  *  Allro  :  aS^GOO. 
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adversaire  9  et  gagner  le  comté  d'Asti  et  le  duché  de  Mîlan.  Il  espère 
(jue  vous  commencerez  à  redouter  Tempereur  en  voyant  ce  duché  en 
son  pouvoir;  que  vous  craindrez  ses  prétentions  sur  Florence,  qu'il 
pourrait,  directement  ou  indirectement,  réduire  sous  son  patro- 
nage en  lui  maintenant  le  titre  de  république,  ou  bien  en  se  servant 
du  duc  Alexandre.  Le  roi  sent  bien  qu*il  a  manqué  à  la  capitulation 
conclue  avec  Tempereur  *.  il  avait  promis  de  ne  rien  faire  avec 
les  particuliers  contre  Tempereur,  et  surtout  de  ne  pas  solder  de 
troupes  contre  lui,  de  ne  pas  secourir  le  duc  de  Gueldre,  de  le  con- 
traindre à  céder  et  à  se  soumettre.  Loin  de  là  vX  a  suscité  le  land- 
grave et  le  duc  de  Wurtemberg ,  vassaux  de  Tempereur,  contre  lui 
et  contre  le  roi  des  Romains.  Il  a  fait  des  traités  avec  le  di|c  de 
Gueldre ,  qui  lui  donne  cent  lances  et  reçoit  une  pension  de  quinze 
mille  écus,pour  lui  et  pour  tous  les  siens.  Puis,  tandis  que  Tem- 
pereur  allait  i  l'expédition  de  Tunis,  le  roi  a  maintenu  ses  relations 
amicales  avec  le  Turc.  Au  reste,  le  Turc,  son  allié,  pourrait  être  si 
fortement  gêné  par  le  sofi ,  que  la  France ,  non-seulement  ne  pour- 
rait pas  en  attendre  une  forte  diversion  en  cas  de  guerre  avec  Tem- 
pereur  (c'est-à-dire  une  diversion  telle  qu'elle  forçât  celui-ci  d'en 
venir  à  un  accord  ) ,  mais  pas  même  un  secours.  Il  est  donc  évident 
que  le  roi  craint  et  hait  Tempereur,  d'abord  à  cause  de  sa  puissance, 
ensuite  parce  qu'il  lui  conserve  rancune  des  mauvais  traitements 
qu'il  a  fait  essuyer  au  dauphin  et  au  duc  d'Oiiéans ,  ses  enfiints  : 
il  les  garda  dans  une  galère  et  il  exigea  pour  les  délivrer  une  ran- 
çon excessive. 


D'après  ce  quç  nous  avons  remarqué,  il  s'élève  des  doutes  sur 
l'état  futur  des  affaires.  Si  l'empereur  cédait  le  duché  de  Milan,  à 
condition  d'être  aidé  par  laTrance  contre  le  Turc,  je  crois  que  le 
roi  y  consentirait;  car  sa  majesté  obtiendrait  ainsi  ce  duché;  puis  les 
pays  pris  au  Turc  seraient  partagés  selon  les  dépenses  que  chacun 

•  DuBeHay.  IV,  178 
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quelli  che  facessero  la  spcsa  ;  c  cosi  Cesare  non  si  farria  ma^iore  ; 
e  perché  in  tal  modo  pareria  al  re  cristianissimo  cancellare  e  levar  la 
macchia  contracta  per  Y  amicizia  del  Turco.  Anzi  questo  partito  è 
proposto  dalli  Francesi  a  Cesare.  E  se  Cesare  volesse  dar  lo  stato  di 
Milano  al  re  cristianissimo ,  acciochè  gli  permettesse  rovinare  il  re 
dlnghilterra  9  dico  che  egli  non  accetterobhe  il  partito.  E  non 
metto  in  construzione  che  Tammiraglio  mi  abbia  detto  più  volte 
cd  il  reverendissimo  nunzio  ultimamente  ad  ambidui  noi  oratori 
(il  che  è  stato  ancora  confîrmato  dal  re  cristianissimo)  che  non  è 
per  lassar  rovinare  il  re  dTnghilterra,  e  che  contra  quelli  che  vorranno 
offendere  con  armi  temporali  il  re  d' Inghilterra ,  egli  è  per  opporsi 
con  tutte  le  forze  sue,  e  con  la  persona  :.ben  dicendo  che,  quando 
il  conciiio  déterminasse  alcuna  cosa ,  saria  un  altro  termine.  Perché, 
rovinandosi  quel  re,  il  regno  verrebbe  a  quello  che  fosse  marito  di 
madama  Maria,  figliuola  di  questo  re  e  délia  regina  Caterina ,  overo 
aire  diScozia,  figliuojo  diuna  sua  sorella.  Madama  Maria  potria  esser 
consorte  del  delfino,  ma  ï  imperatore  non  lo  soporteria  mai ,  perché 
in  tal  caso  Francia  ed  Anglia  sariano  del  re  di  Francia  ;  ed  allora 
Francia  averia  talmente  circondata  la  Fiandra,  che  facilmente  si 
farria  suddita  di  Francia;  luoco  che  Cesare  ama  sopra  tutti  i  suoi 
paesi. 

Se  qucsta  figliuola  si  desse  ad  altri,  corne  sariano  Inglesi  e 
non  Francesi,  il  re  cristianissimo  non  lo  potria  mai  comportare; 
perché  colui  che  Tavesse  riconosceria  la  consorte  ed  il  regno  da 
Cesare.  £  poi  il  re  cristianissimo  non  potria  aver  alcun  re  d' Anglia 
con  cui  stcsse  nel  modo  che  sta  con  il  présente ,  il  quale  per  Taliena- 
zione  dalla  chiesa,  e  per  il  repudio  délia  vera  consorte,  é  talmente 
nudo  e  privato  d'  amici ,  che  per  nécessita  sta  amico  col  re  cristia- 
nissimo, e  gli  aderiscc  comc  quasi  egli  vuole.  Quanto  mô  al  re  di 
Scozia,  se  benc  è  amicissimo  c  confidentissimo  di  questo  re,  pur, 
quando  ilre  di  Scozia  fosse  re  d'Inghilterra ,  prenderia  il  medesimo 
affcito  contra  Francesi  che  hanno  gl*  Inglesi  :  ed  allora  il  re  di  Sco- 
zia csscndo  ancora  re  d' Inghilterra ,  saria  troppo  grande  vicino  non 
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des  belligérants  aurait  faites  *.  Ainsi  Tempereur  ne  s'agrandirait  pas 
trop,  et  on  laverait  ia  tache  de  Talliance  française  avec  Tinfidèle.  Ces 
'    conditions  ont  même  été  proposées  par  les  Français  à  Tempereur. 
Il  y  en  a  une  autre  encore  :  ce  serait  qu'on  donnât  aux  Français 
l'état  de  Milan ,  et  que  ceux-ci  permissent  qu'on  essayât  de  rabaisser 
la  puissance  du  roi  d'Angleterre.  Je  crois  que  sa  majesté  n'accepte- 
rait pas  cette  condition.  L'amiral  m'a  assuré  plusieurs  fois,  et  der- 
nièrement nous  "en  eûmes  l'assurance  de  la  bouche  du  nonce ,  moi 
et  l'autre  ambassadeur,  que  le  roi  très-chrétien  a  nettement  déclaré 
qu'il  ne  permettrait  jamais  l'abaissement  du  roi  d'Angleterre,  qu'il 
s'opposerait  de  toutes  ses  forces  à  quiconque  voudrait  attaquer  ledit 
roi  par  les  armes  temporelles.  Mais,  dans  le  cas  où  le  concile  pren- 
drait une  résolution ,  ce  serait  alors  autre  chose.  Si  le  roi  régnant 
tombait,  le  royaume  serait  au  futur  mari  de  madame  Marie,  fille  de  ce 
roi  et  de  la  reine  Catherine,  ou  bien  il  reviendrait  au  roi  d'Ecosse,  fils 
de  la  sœur  du  même  roi.  Madame  Marie  pourrait  épouser  le  dauphin , 
mais  c'est  ce  que  l'empereur  ne  souffrira  jamais;  car  alors  l'Angleterre 
appartiendrait  à  la  France,  et  la  Flandre  se  trouverait  presque  en- 
clavée dans  les  possessions  de  la  France ,  si  bien  qu'il  lui  serait  fort 
aisé  de  l'avoir  :  or  la  Flandre  est  celle  de  toutes  ses  provinces  à  laquelle 
l'empereur  tient  le  plus.  Mais  si  madame  Marie  voulait  épouser,  par 
exemple ,  un  Anglais,  le  roi  de  France  ne  le  permettrait  pas  non  plus; 
car  ce  mari ,  quel  qu'il  fût ,  tiendrait  de  l'empereur  et  sa  femme  et 
son  royaume.  Puis  nul  autre  roi  ne  vivrait  avec  la  France  dans  une 
aussi  désirable  concorde  que  celui-ci^.  Eloigné  de  TégUse,  divorcé 
de  sa  femme  légitime,   dénué  d'amis,  il  doit  forcément  rester  at- 
taché à  la  France,  et  faire  à  peu  près  ce  qu'elle  désire.  Quant  au 
roi  d'Ecosse,  il  est  à  la  vérité  très-lié  maintenant  avec  les  Français; 

*  «Il  désirait  (aire  avec  le  roî  de  plus  la  Grèce.  •  (Du  Ddlay,  IV,  i8a  ;  puis 

(Hroitcs  alliances,  k  ce  que  eux  deux  par-  V,  i84.) 

ticipassent  à  Thonneur  et  au   profil  qui  ^  •  L'un  el  Tautre  avec  tous  et  chacun    • 

pourraient   advenir   des   conquêtes    que  leurs    affiaires    n*étaieot    qu*une    m^mc 

eux  deux  ensemble  pourraient  (aire  sur  chose.  »  (  Du  Bellay,  IV,  1 35.  ) 
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mais,  une  fois  roi  d'Angleterre  «  il  épouserait  cette  antipathie  contre 
la  France  qui  est  naturelle  à  tous  les  Anglais.  Outre  cela ,  le  roi  d'E- 
cosse, possédant  en  même  temps  TAn^eterre,  donnerait  des  soup- 
çons, non*seuleroent  à  sa  majesté  très-chrétienne,  mais  à  Tempe- 
reur  lui-même  ;  car  si  U  France  craint  T Angleterre  toute  seule ,  que 
serait-ce  de  TAngleterre  unie  i  TËcosse?  Ainsi  sa  majesté  très- 
chrétienne  ne  peut  pas  abandonner  le  roi  actuel  ;  car  elle  voit  que 
la  perte  de  celui-ci  serait  lavant-coureur  de  la  sienne.  L amiral ,  je 
le  répète ,  dit  un  jour  au  nonce  et  ji  nous  autres  ambassadeurs,  que 
sa  majesté  défendrait  le  roi  d'Angleterre  contre  quiconque  voudrait 
i  attaquer  avec  les  armes  temporelles ,  fût-ce  Tempereur  lui-même  ; 
mais  que  si  une  décision  venait  du  concile,  il  en  serait  autrement. 
Cette  exception  a  été  faite;  car  c'est  là  réellement  le  point  le  plus  dé- 
licat de  la  négociation  qui  se  traite  entre  l'Angleterre  et  la  France. 
Le  roi  très-chrétien  trouve  un  peu  difficile  et  même  dangereux  de 
soutenir  un  prince  hérétique  contre  les  arrêts  de  toute  l'église 
chrétienne.  Ces  difficultés  mêmes  pourraient  lui  faire  obtenir  des 
conditions  plus  avantageuses  de  la  part  du  roi  d'Angleterre;  ou  bien, 
comme  il  trouvait  trop  fort,  et  peut-être  irréligieux,  de  promettre 
son  appui  i  ce  prince  en  dépit  du  pape,  il  a  voulu  adoucir  l'annonce  dv 
son  dessein  par  cette  exception-là.  Il  l'a  peut-être  ajoutée  dans  l'espoir 
que  l'empereur  condescendrait  à  la  cession  du  Milanais,  la  chose  au 
monde  qui  lui  importe  le  plus,  dût-elle  même  entraîner  la  perte  d'un 
ou  de  tous  les  princes  chrétiens,  y  compris  votre  sérénité.  Si  le  roi 
très-chrétien  voyait  que,  par  cet  accord,  l'empereur  ne  s'agrandirait 
pas  à  ses  dépens,  et  d'une  manière  un  peu  dangereuse  pour  lui,  il  l'ac^ 
cepterait  sans  nul  doute;  car  alors  il  aurait  pourvu,  ainsi  qu'il  le  dé- 
sire, à  l'apanage  du  duc  d'Orléans,  son  fils  puiné,  à  qui  la  Bretagne 
tombe  en  partage*.  C'est  là  la  condition  matrimoniale  stipulée 
entre  le  duc  de  Bretagne  et  le  roi  Charles  (  qui  fut  le  premier  mari 
de  la  reine  Anne),  puis  avec  Louis  XII.  Le  duc  d'Orléans  pour- 
rait, après  la  mort  de  ce  roi-ci,  prétendre  au  duché  de  Bretagne.  Or 

'  DuBeUay.  IV.  iS^.  i33. 
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ai  quale  s*aspetta  il  ducato  di  Bretagna  per  H  patti  matrimoniali 
fatti  fra  il  duca  di  Bretagna  ed  il  re  Carlo ,  che  fu  il  primo  ma- 
rito  deila  regina  Anna,  cd  il  re  Luigi  in  secondo  matrimonio: 
perché  dubita  che  esso  Orliens  dopo  la  morte  di  questo  re  voglia 
quel  ducato ,  del  quale  questo  re  cristianissimo  ha  fatto  coronare  il 
Delftno.  E  per  tai  cagione  nacque  gran  confusionc  e  guerra  nella 
Francia  tra  questi  fratelli,  con  aiuto  anco  d*  estranei,  com^  è  Cesare, 
ed  il  re  d' Inghilter'ra ,  in  caso  di  nimicizia  tra  Francia  e  loro.  E 
pero  ha  tanto  affetto  d*  allogare  Orliens  nel  ducato  di  Milano. 
Ma  quando  il  detto  partito  facesse  Cesare  maggiore  disproporzio- 
natamente  di  lui,  e  lo  mantenesse\  non  lo  accettaria  se  non  con 
openione  d'ingannarlo. 

Se  mô  fosse  proposto  partito  di  dar  Milano  al  re  cristianissimo 
per  grandissima  somma  di  danari,  certo  il  re  di  Francia  gli  ne 
darrebbe  gran  quantità,  e  forse  inestimabile. 

Parlerô  ora  del  rispetto  ch'  è  tra  il  re  cristianissimo  ed  il  Turco, 
perché  mi  pare  che  dopo  il  ragionamento  ch*  abbiamo  fatto  di  quello 
che  intercède  fra  il  re  di  Francia  e  Cesare,  opportunamente  accada 
dire  di  quello  del  Turco. 

Dico  adunque  che  disegnando  il  re  cristianissimo  deprimere  la 
grandezza  di  Cesare,  e  metterlo  in  nécessita  di  chiederli  aiuto,  ac- 
ciochè  per  cfuella  trattazione  lo  sodisfacesse  dello  stato  di  Milano; 
non  lo  volendo  fare  pianamente,  trattando  intelligenza  con  Ger- 
mani  contra  Cesare,  ancora  cominciô  a  trattarla  con  il  Turco,  il 
quale  gli  mando  un  orator  suo  proprio,  overo  sotto  pretesto  di  Bar- 
barossa,  il  quale  venue  al  Puy  quando  il  re  cristianissimo  andava  a 
Marsiglia  di  luglio  i533.  Poi  di  décembre  i534  venue  un  altro 
suo  oratore  a  Chatellereault,  con  il  quale  fu  conclusa  V  intelligenza 
fra  loro ,  cioè  Francia ,  Turco  e  Barbarossa  ;  nella  ^  quale  i  Francesi 
patteggiavano  triegua  per  tre  anni.  Il  che  per  mia  openione,  regolata 
da  infmiti  fondamenti,  giudico  che  sia  intelligenzia  d'  aiutare  il  re 

'  Cioc:  gli  promettesse  grandezza  oiag-  *  Manca  ne*  cod.  nella. 

giore ,  e  slabîle. 
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le  dauphin  en  a  été  couronné  duc  par  le  roi  lui-même  «  ce  qui  poui^ 
rait  causer  de  grands  désordres  et  des  hostilités  en  France*.  Les 
deux  frères  seraient  même  soutenus  par  les  étrangers,  tels  que 
Tempereur  et  le  roi  d'Angleterre ,  en  cas  qu'ils  en  vinssent  à  une 
guerre  déclarée.  C'est  pourquoi  le  roi  tient  à  placer  Orléans  dans 
Tétat  de  Milan  ^.  Mais  si  ces  conditions  servaient  beaucoup  trop  la 
grandeur  de  l'empereur,  la  France  ne  les  accepterait  pas,  à  moins 
que  ce  ne  fût  dans  l'intention  de  tromper. 


Que  si  l'on  proposait  la  cession  du  Milanais  à  prix  d'argent, 
certes  le  roi  de  France  donnerait  une  grande  somme,  plus  grande 
peut-être  qu'on  ne  saurait  le  penser^. 

Je  parlerai  maintenant  des  relations  de  la  France  avec  le  Turc , 
puisque  l'ordre  des  choses  parait  l'exiger. 


Le  roi  très-chrétien ,  voulant  de  toute  manière  abaisser  Tempo- 
reur  et  le  forcer  d'implorer  son  secours,  et  par  conséquent  l'obliger 
à  lui  céder  l'état  de  Milan ,  se  mit  d'intelligence  non-seulement  avec 
les  Allemands  ses  ennemis,  mais  encore  avec  le  Turc.  Au  mois  do 
juillet  i533,  lorsque  le  roi  fit  le  voyage  de  Marseille,  un  ambas- 
sadeur vint  le  trouver  au  Puy,  soit  de  la  part  même  de  la  Porte, 
soit  comme  envoyé  de  Barberousse;  puis  en  i534.  au  mois  de  dé- 
cembre, un  autre  ambassadeur  vint  à  Châtellerault ,  et  conclut  l'ac- 
cord entre  la  France ,  la  Turquie  et  Barberousse.  On  convint  d'une 
trêve  de  trois  ans,  ce  qui  veut  dire,  à  mon  avis  (et  j'ai  beaucoup  do 
raisons  pour  le  croire),  que  le  Turc  aiderait  le  roi  très-chrétien  è 

*  «Ce  tenûl  occasion  de  baioe  et  de  ^  Du  BelUy.  V\  187. 

picque.  et  à   Tavenir  de  guerres    entre  *  «En  i536  il oflrait quatre  cent  mille* 

leMliU  frères.  •  (Ihi  Bellay.  \\  i85.)  écus  •  (Du  Bellaj,  V.  i8j.) 
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cristianissimo  ad  avère  tutto  queiio  che  lui  prétende  da  Cesare. 
E  giudico^  che  taie  inteiligenzia  fosse  medesimamente  deliberata  in 
Marsiglia  con  Clémente  pontefice,  corne  fu  ancora  quella  di  Ger* 
mania.  E  infino  che  il  re  cristianissimo  non  vide  tanta  preparaxione 
di  Cesare  contro  Barharossa  per  Tunisi  giudico  aver  necessitato  la 
maestà  cesarea  a  chiederli  aiuto,  e  per  conseguente  a  darli  il  du* 
cato  di  Milano.  Ma  poichè  egli  ha  veduto  che  Tuscir  fuora  di  Bar- 
harossa e  prender  Tunisi  fu  causa  di  far  conoscer  Cesare  cosi  po«* 
tente,  che  non  solamente  ha  fugaio  e  battuto  Barharossa,  toltogli 
r  armata  mariiima  e  V  artegliaria ,  ma  ancora  fattosi  di  quel  luoco 
padrone  ;  gli  pare  che  Cesare  sia  tanto  cresciuto  di  reputazione  ch' 
abhi  causa  di  temer  di  lui.  Di  modo  che  ora  tiene  Y  amicizia  di  esso 
Turco,  perché  gli  pare  non  poter  avère  alcuno  çhe  più  (acilmente 
possa  minuire  la  grandezza  di  Cesare.  Di  qui  nasce  che  egli  tiene 
in  Constantinopoli  La  Foresta,  un  suo  oratore,  il  quale  io  tiene  avi- 
sato  di  ogni  successo.  Il  che  esso  re  cristianissimo  mi  ha  confir- 
mato  apcrtamente  con  tal  parole  :  «  Oratore,  non  posso  negare  ch' 
io  non  desideri  che  il  Turco  esca  fuora  potente;  non  già  per  sua 
utllità,  perché  egli  é  infedele,  e  noi  siamo  cristiani;  ma  per  te- 
nere  Cesare  in  spesa,  e  con  nemico  si  grande  far  lui  minore,  e 
dare  securtà  ma^iore  ad  ogni  potentato.  »  E  da  qui  nasce  che  con 
soramo  affetto  egli  desidera  che  il  Turco  accomodi  la  causa  sua 
con  il  soffl,  e  ritorni  a  Constantinopoli,  perché,  corne  vi  fosse,  non 
solamente  egli  si  reputaria  securo  da  Cesare,  ma  spereria  metterlo 
in  tanta  spesa  e  per  conseguente  in  tanta  nécessita,  che  egli  potesse 
condescendere  ad  alcun  partito  di  Milano.  E  tanto  più  pare  di  biso- 
gno  al  re  di  tenersi  il  Turco  per  amico,  perché  contra  sua  maest4 
cesarea  conosce  aver  tentato  moite  cose  contra  le  capitulazioni;  onde 
meritamcnte  pu6  egli  dubitar  di  sua  maesti  cesarea,  non  avendo, 
massime  sinora,  alcun  prencipe  che  sia  d*  importaniia,  per  amico  e 
de  chi  si  possa  fidare.  E  perché  questa  amicizia  col  Turco  pare  a* 
Francesi  che  gli  sia  d*  alcuna  infamia  (ed  è  gii  manifesta),  si  sfor- 
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obtenir  de  Tempereur  tout  ce  qui  est  Tobjet  de  ses  prélentions*. 
Je  pense  même  que  tel  fut  le  but  de  son  entrevue  à  Marseille  avec 
le  ptpe«  ainsi  que  de  son  accord  avec  les  princes  allemands.  Jusqu  à 
ce  que  le  roi  très-chrétien  vit  le  grand  armement  de  Tempereur 
contre  Tunis,  il  pensa  que  celui-ci  serait  forcé  d*implorer  son  se- 
cours et  de  lui  céder  Tétat  de  Milan  ;  mais  quand  il  reconnut  que 
Texpédition  de  Barberousse  ne  faisait  qu'agrandir  la  puissance  de 
Tempereur,  qui  lavait  battu,  mis  en  fuite,  privé  de  son  artillerie 
et  de  sa  flotte,  et  s'était  même  emparé  de  Tunis,  il  lui  parut  tel- 
lement formidable  qu'il  commença  à  le  craindre.  S'il  ne  rompt  pas 
avec  le  Turc ,  c'est  qu'il  ne  croit  pas  avoir  un  allié  plus  utile  pour 
tenir  Tempereur  en  échec.  C'est  pour  cela  qu'il  entretient  à  Cons- 
tantinople  M.  La  Forêt,  son  ambassadeur,  qui  l'informe  de  tout  ce 
qui  s'y  passe.  Le  roi  me  l'avoua  un  jour  franchement  à  moi-même , 
et  il  me  dit  :  ■  Monsieur  l'ambassadeur,  je  ne  puis  pas  nier  que  je 
désire  vivement  voir  le  Turc  très-puissant  et  prêt  à  la  guerre ,  non 
pas  pour  lui,  car  c'est  un  infidèle,  et  nous  autres  nous  sommes 
chrétiens;  mais  pour  affaiblir  la  puissance  de  l'empereur,  pour  le 
forcer  à  de  graves  dépenses,  pour  rassurer  tous  les  autres  gouverne- 
ments contre  un  ennemi  si  grand  ^.  »  Ainsi  le  roi  souhaite  vivement 
que  le  grand  Turc  s'accorde  avec  le  sofi ,  et  qu'il  retourne  à  Cons- 
tantinopie  ;  car  alors  non-seulement  le  roi  n'aurait  rien  à  craindre 
de  sa  majesté  impériale,  mais  encore  il  la  réduirait  par  les  dépenses 
de  la  guerre  à  une  telle  détresse  d'argent,  qu'il  en  obtiendrait  son 
duché.  L'amitié  du  grand  Turc  parait  d'autant  plus  précieuse  au 
roi  de  France,  qu'il  se  rappelle  bien  d'avoir  en  partie  violé  la  ca- 
pitulation, et  qu'il  doit  par  conséquent  craindre  le  courroux  de 
Tempereur.  Puis  la  France  n'a  jusqu'ici  parmi  les  princes  aucun 
allié  assez  fort  et  auquel  elle  puisse  entièrement  se  fier;  mais,  comme 

*  Brantàme,  III,  &o6.  «Ht  ont  trouvé  leur  alliance  et  nous  craignent.  •  Bran- 

en  quelque  petit  coin  de  leur  prophète  tdme  r^te  la  même  cboae  en  parlant  de» 

i|0*iiD   roi  de  France  les  doit  on  joor  traités  entamés  de  loo  teap.  (Ul ,  Aoc 
•Ipource,  nooteotretieniieBt  en  ^  BiraDtânt,  U,  99. 
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zano  di  scusare  questa  inteliigenzia  dicendo,  che  ad  ogniuno,  per 
ogni  ragione  si  naturale  corne  delii  canoni,  è  ammesso  e  concesso 
in  ogni  causa  ia  difensione,  e  per  conseguenie  essere  onesto  torre 
ajuto  da  ogniuno,  e  da  inûdeli  ancora,  aducendo  molli  testi  in  fa- 
vor  loro,  e  risoivendo  i  contrarii.  E  de  qui  viene  che  dicono  ad 
ogniuno  che  loro  hanno  amicizia  col  Turco,  il  quale  gli  offensée 
lutte  le  forze  sue;  e  non  volendosi  servir  di  esse,  gli  offerisce 
danari;  e  che  quesV  amicizia  è  concessa  dai  canoni  per  loro  difen- 
sione  contra  Cesare.  Le  quali  parole  mi  sono  state  dette  dair  ar* 
miraglio.  Questa  sua  inteliigenzia  il  re  cristianissimo  fa  onesta,  con 
molti  prencipi  cristiani  ch'  hanno  triegua  e  pace  con  lui;  ed  altri 
ch*  hanno  mandato  oratori  al  Turco  istesso  per  averla,  del  quale 
è  stata  rifiutata;  e  che  più  onestamente  egli  pu6  accettare  una  in- 
teliigenzia mandatagli  ad  offrir  (ino  nel  suo  regno.  Ne  questi  vo- 
gliono  considerare  che  la  nécessita  delli  stati  vicini  sforza  i  pren* 
cipi  cristiani  a  stare  in  pace  ed  in  amicizia  con  esso  Turco. 

Questo  cristianissimo  re  è  necessitato  tenere  amicizia  stretta  col  re 
d' Inghilterra  per  più  ragione.  Prima,  perché  egli  non  potea  pigliar 
alcuna  impresa  di  guerra  che  gli  Inglesi,  se  non  fossero  suoi  amici, 
non  gli  la  disturbassero ,  perché  quella  gente  è  fortemente  temuta 
da'  Francesi.  Ed  in  effetto  dieci  Inglesi  vagliono  per  venti  Francesi. 
Perché  hanno  altre  volte  sottoposta  a  se  la  Francia,  che  non  rimase 
al  re  di  Francia  altro  che  Orliens.  E  de  qui  viene  il  titolo  che  il 
re  d'  Inghilterra  ha  di  Francia;  perché  acquistato  ch'  ebbe  Parigi, 
vi  s  incoronô  del  regno  di  Francia.  E  perché  al  re  cristianissimo 
gl'  Inglesi  resero  la  Normandia,  egli  dà  loro  T  anno  per  censo, 
overo  tributo,  cinquantamila  scudi,  perpetuis  temporibas. 

L'altra  é  che  i  danari  assai  che  si  dice  ch'  egli  ha,  lo  fà  buon 
compagno  ad  ogni  guerra.  E  perà  il  re  cristianissimo  lo  desidera; 
r  inimico  commune  congiungendo  questi  due  re.  Perà  che  già  è 
noto  che  il  re  non  ha  alcun  prencipe  per  maggior  inimico  che 
rimperatore,  come  già  è  detto,  e  medesimamente  il  re  d*Ang^a, 
il  quale  non  solamente  Tha  offeso,  ma  attende  da  Cesare  ogni 
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les  Français  trouvent  cette  alliance  aussi  honteuse  qa^elle  Test  en  I 
effet,  les  défenseurs  du  roi  la  justifient  en  alléguant  que  le  droit 
naturel  et  les  canons  permettent  à  chacun  tous  les  moyens  de 
défense;  que  demander  assistance  même  aux  infidèles,  ce  n'est  pas 
chose  illicite.  Ils  appuient  leurs  raisons  par  beaucoup  de  textes  sa- 
crés; ils  interprètent  à  leur  mode  les  autorités  contraires.  L'amiral 
lui-même  me  dit  un  jour  que ,  puisque  le  Turc  leur  o£Bre  des  secours 
en  hommes  ou  en  aident,  il  ne  (allait  pas  rejeter  une  telle  alliance; 
qu'ils  n'ont  en  cela  d'autre  but  que  leur  défense ,  et  que  les  canons 
ne  condamnent  pas  leur  conduite.  Le  roi  de  France  a  en  outre  pour 
lui  l'exemple  de  plusieurs  princes  chrétiens  qui  ont  conclu  avec 
l'infidèle  ou  une  trêve  ou  la  paix  ;  d'autres  qui  la  lui  ont  demandée 
et  ne  l'ont  pas  obtenue.  «  Il  est  plus  honorable  à  nous ,  dit-il ,  d'ac- 
cepter une  alliance  qui  nous  est  offerte  par  ambassadeur  envoyé  ex- 
près jusque  dans  notre  royaume.  >  Il  ne  se  rappelle  pas  que,  s'il  y  a 
d'autres  états  qui  cherchent  à  être  en  paix  avec  le  Turc,  c'est  la  néces- 
sité qui  les  y  force ,  à  cause  d'un  incommode  et  dangereux  voisinage. 

Le  roi  très-chrétien  est  aussi ,  de  son  côté ,  forcé  d'être  toujours 
l'ami  de  l'Angleterre;  car  s'il  avait  les  Anglais  contre  lui,  toute  en- 
treprise qu'il  pourrait  tenter  serait  traversée  et  ruinée  par  de  tels 
voisins,  que  les  Français  craignent  fort.  En  effet,  dix  Anglais  valent 
bien  vingt  Français.  Ils  ont  déjà  autrefois  subjugué  la  France,  et  de 
tout  son  pays  il  ne  resta  au  roi  que  la  ville  d'Orléans.  C'est  de  là  que 
vint  au  roi  d'Angleterre  le  titre  de  roi  de  France;  car  lorsqu'il  eut  pris 
la  ville  de  Paris  il  s*y  fit  couronner  roi  du  pays  conquis  par  ses  armes. 
En  échange  de  la  Normandie  que  les  Anglais  cédèrent  au  roi  très-chré- 
tien, celui-ci  leur  donne  dix  mille  écus  par  an,  perpetuis  temporibus. 

L'autre  raison  qui  rend  l'alliance  du  roi  d'Angleterre  fort  utile  à 
la  France,  c'est  qu'il  est  riche,  c'est-à-dire  un  fort  commode  et  fort 
désirable  allié.  Puis  l'inimitié  commune  les  unit,  car  il  est  bien 
connu  que  le  plus  grand  ennemi  des  rois  d'Angleterre  et  de  France, 
c'est  l'empereur.  L'Angleterre,  qui  sait  l'avoir  offensé,  attend  tous  les 
jours  la  guerre  chex  elle.  Les  deux  rois  sont  unis  même  par  l'op- 
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giorno  la  guerra  in  casa.  Il  quai  ^  &  chc  facilmente  questi  due  re 
5i  Gongiongono.  L' oportunità  del  luoco ,  nel  quale  questi  due  re 
possono  pffendere  Gesare,  li  unisce,  perô  che  Francia  ed  Inghilterra  ^^ 
ponno  inquietare  e  guadagnare  la  Fiandra  con  V  amicizia  del  duca  ^y^ 
di  Ghelder,  la  quale  è  carissima  a  Gesare.  Poi,  la  carestia  d'amid 
che  ha  V  uno  e  V  altro  gli  fa  amici;  perché  il  re  cristianissimo  li 
lascio  air  apontamento  di  Gambrai  del  lÔSo^  quando  fu  alla  reçu* 
perazione  de'  Ggliuoli  ;  ed  il  re  d*  Inghilterra  li  perse  per  il  repudio 
dato  alla  regina  Gaterina  zia  di  Gesare ,  e  per  ï  alienazione  délia 
chiesa.  Il  timoré  che  Y  uno  e  V  altro  re  hanno  délia  grandezza  di 
Gesare,  e  l'intéresse  che  ha  il  re  cristianissimo  in  Milano,  il  timoré 
che  ha  il  re  d' Inghilterra  del  regno  suo  per  V  imperatore ,  li  con- 
giongono  contro  un  comune  inimico  per  farli  ma^or  opposizione. 
Ma  tra  questi  due  re  nasce  una  diffidenza  :  che  il  re  d' Inghilterra 
dubita  che  congiongendosi  con  Francia,  Gesare  nella  cui  libertà  è 
il  darli  il  ducato  di  Milano,  ogni  volta  che  li  piacerà  non  li  separi 
r  uno  dair  altro.  Ed  il  medesimo  sospetto  puè  essere  ormai  in  tutti 
gli  altri  prencipi  che  volessero  aderire  a  Francia,  e  no  a  Gesare. 
E  perô  questo  reanglico,  e  questi  signori  che  govemano,  desiderano 
fare  questo  matrimonio  tra  Angolemo  e  questa  figliuola  di  questa 
nova  regina ,  volendo  con  questo  matrimonio  dar  tanto  interesse  al 
re  di  Francia  nel  regno  di  Anglia,  che  quel  re  non  possa  più  du* 
bitare  che  Gesare  contamini  o  corrompa  il  re  cristianissimo  con 
Milano.  E  perô  sono  oratori  in  Francia  Vincestro,  Brian,  eValop, 
che  trattano  questa  più  stretta  amicizia.  Ed  in  eflPetto,  perquanto 
si  vede,  Inglesi  vorriano  la  guerra  con  Gesare  quando  Franceû 
venissero  di  buone  gambe;  perciocchè  fa  per  Inglesi  ch'  aspet«- 
tando  in  casa  la  guerra  da  Gesare ,  movano  prima  con  Francesi  la 
guerra  ad  esso  Gesare.  E  si  dice  che  Inglesi  la  vorriano  in  Ita* 
lia  ed  in  Fiandra  ;  e  contribuirebbono  per  il  terzo.  Il  re  cristiani# 
simo  pare  che  venga  difficilmente  in  questa  guerra,  e  si  dimostra 
duro.  Quai  sia  la  cagione,  o  per  tirarlo  a  maggiori  e  più  larghe 

'  O  manca  una  parola ,  o  qatde  sta  per  che. 
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portuniié  de  leur  position  ^  puisque  TAngleterre  et  la  France  peuvent 
attaquer  et  prendre  les  Pays-Bas,  avec  Tassistance  du  duc  de  Gueldre, 
^  dont  lamifié  intéresse  grandement  Tempereur.  En  outre  «  comme 
ils  sont  tous  les  deux  dépourvus  d*alliés  puissants  et  sincères^ 
il  faut  bien  qu'ils  se  rapprochent  entre  eux.  Le  roi  de  France  perdit 
ses  amis  en  i53o  par  la  ligue  de  Cambrai,  lorsqu*il  recouvra  ses 
enfants;  et  le  roi  d'Angleterre  les  perdit  en  répudiant  la  reine  Ca- 
therine, tante  de  Tempereur,  et  en  se  séparant  de  Téglise.  Or,  le 
roi  d'Angleterre  redoutant  la  puissance  de  l'empereur  à  cause  de  son 
royaume,  et  le  roi  de  France  la  redoutant  à  cause  de  ses  prétentions 
sur  ses  états  de  Milan ,  tous  deux  se  réuniront  pour  faire  face  à  leur 
commun  adversaire.  Mais  le  roi  d'Angleterre  craint  fort  que  l'empe- 
reur ne  détache  le  roi  très-chrétien  de  la  nouvelle  alliance  en  lui 
donnant  les  états  de  Milan.  Le  même  soupçon  devrait  être  partagé 
par  tous  les  princes  qui  songeraient  à  se  rallier  à  la  France.  C'est 
pourquoi  le  roi  d'Angleterre  et  ceux  qui  dirigent  les  affaires  vou- 
draient bien  marier  le  duc  d'Angouléme  à  la  fiUe  de  la  nouvelle 
reine ,  pour  intéresser  le  roi  de  France  à  l'Angleterre ,  de  sorte  qu'il 
ne  pût  jamais  être  tenté  par  le  duché  de  Milan.  Vinchester*,  Brian 
et  Walop  ont  été  envoyés  en  France  exprès  pour  traiter  cette  affaire. 
On  voit  bien  que  les  Anglais  désireraient  la  guerre  contre  l'empe- 
reur, pourvu  que  la  France  fût  franchement  avec  eux  :  on  dit  même 
qu'ils  aimeraient  à  la  porter  en  Italie  et  en  Flandre  à  la  fois,  et  qu'ils 
payeraient  le  tiers  des  dépenses.  Mais  le  roi  trè»<hrétien  n'y  va  pas 
de  grand  cœur,  soit  qu'il  \-euille  par  ces  résistances  obtenir  de  meil- 
leures conditions,  soit  qu'il  attende  une  occasion  plus  heureuse. 
Les  Anglais,  d'ailleura,  sont  menacés  par  le  pape,  qui  veut  qu'on 
leur  fasse  la  guerre,  et  l'empereur  se  dispose  à  obéir  au  pape. 
Ainsi  TAngleterre  est,  de  toute  manière,  forcée  de  s'attacher  à  la 
'f'^rance. 

•  L'évèque  de  Wînceslre,  auparavant       dit  roi  d'Angieterre,  et  couain  germain 
appelé  le  docteur   Stephoë ,  et   maître       de  la  reine  Anne  Boulan.  •  (Du  Bellay, 
,  geotilhomme  de  la  chambra  du*       IV,  i5i.) 
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condizioni,  overo  per  aspettar  maggiore  occasione,  non  s' intende: 
se  non  che  g^'  Inglesi  si  vedono  astretti  dal  papa,  il  quaie  vuoie 
procedere  contra  di  loro,  e  da  Gesare  che  vuol  essegtfire  la  detta 
sentenza;  per  il  che  gli  è  necessario  àderire  a  Francia  \ 

Il  rispetto  che  ha  veramente  quel  re  cristianissimo  con  vostra 
serenità  è  taie ,  che  egli  ha  vostra  serenità  in  gran  reputazione  ed 
amore,  si  perché  il  nome  suo  è  tanto  stimato  quanto  fosse  mai, 
e  SI  perché  ella  è  reputata  solo  fondamento  a  mantenere  quella  li- 
bertà  che  ora  si  trova  in  Italia,  e  il  nome  italiano  è  stimato  sag* 
gio,  fidèle,  e  potente  si  di  dinari  come  di  stato.  Ogniuno  confessa 
che  la  prudenza  e  sapienza  sua  dalle  disgrazie  Y  abbi  guardata  ;  e 
dopo  tante  guerre,  V  abbi  condotta  nello  stato  nel  quale,  Dio  mercè, 
ella  si  trova,  dalle  quali  ogni  altro  saria  stato  vinto  e  superato. 
Vostra  serenità  ha  accresciuta  fede  con  Francesi  medesimi,  non 
avendo  voluto  attendere  aile  proposizioni  fattele  da  quel  re ,  la  quai 
cosa  mi  comprobà  il  re  cristianissimo  al  mio  partire,  il  quai  mi 
disse  che  egli  amava  grandemente  vostra  serenità  perché  ¥  amor 
suo  era  naturale,  per  conservarlo,  e  quello  d'  altrT  (volendo  innuir 
Gesare)  era  per  commandarli;  e  che  sapeva  che  la  risposta  che  li 
aveva  fatta  vostra  sublimità  nelle  proposizioni  ultime ,  vostre  signorie 
illustrissime  non  potevano  far  altrimenti  per  la  fede  sua.  L*  es- 
timazione  ancora  di  potenzia  è  attribuita  a  vostra  serenità,  perché 
reputano  che  questi  sett'  anni  passati,  ella  abbia  disposte  le  sue 
cose  in  modo  che  danari  non  li  possono  mancare ,  e  che  lo  stato  suo 
sia  cosi  forte  che  ciascuna  délie  sue  terre  porteria  difensione  di  due 
anni.  Di  modo  che  gli  pare  che  Timpresa  contro  vostra  serenità  sia 
d'  infinito  travaglio.  E  cosi  la  buona  fortificazione  dello  stato  suo 
non  solamente  gli  assecura  lo  stato,  ma  fa  ancora  che  li  prencipi 
si  diOidano  di  perturbarla;  onde  tal  fortificazione  li  gênera  più 
longa  pace.  Àggiungono  alla  sua  fortezza,  che  li  popoli  suoi  siana 
tanto  fedeli,  che  ne  incendii  ne  preda  possa  mutare  T  animo  loro, 
ne  la  morte  ancora  metterli  terrore  :  confermano  questa  fortezza 

^  Manca  ne'  codici  da  innanzi  Cesare,  e  per  innanzi  i7. 
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Le  roi  très-chrétien  a  une  très-haute  opinion  de  votre  séré- 
nité, d'abord  à  cause  du  crédit  dont  la  république  jouit  aujour- 
d'hui plus  que  jamais,  et  ensuite  parce  que  c'est  elle  qu'on  regarde 
comme  le  seul  fondement  de  la  liberté  de  l'Italie*.  C'est  par  elle 
en  effet  que  les  Italiens  ont  acquis  la  réputation  d'hommes  sages, 
fidèles,  puissants  en  fait  de  politique  et  en  fait  de  richesses;  et 
le  monde  reconnaît  qu'ayant ,  à  force  de  prudence  et  de  sagesse , 
évité  tout  malheur,  elle  se  trouve  dans  l'état  le  plus  florissant, 
après  des  guerres  si  nombreuses  que  tout  autre  gouvernement 
en  eût  été  épuisé.  Votre  réputation  de  probité  s'est  encore  ac- 
crue en  France  après  que  vous  eûtes  repoussé  les  propositions  du 
roi  trè»H:hrétien ;  et  lui-même  me  dit,  lorsque  je  pris  congé  de 
lui,  qu'il  aimait  beaucoup  votre  sérénité,  parce  que  l'amitié  que 
vous  lui  portiez  était  loyale,  et  avait  pour  but  sa  conservation  et 
ses  avantages,  tandis  que  les  autres  (il  entendait  parler  de  l'em- 
pereur) aspiraient  à  être  de  ses  amis  pour  lui  commander.  Il  ajouta 
qu'il  savait  bien  que  votre  refus  ne  venait  pas  de  mauvais  vouloir, 
et  que  vous  ne  pouviez  pas  faire  autrement. 

Si  la  France  honore  votre  loyauté,  elle  honore  encore  plus  votre 
puissance.  On  pense  que,  dans  les  sept  dernières  années,  vous 
avcs  arrangé  vos  affaires,  et  fortifié  vos  états  de  manière  à  ne  jamais 
manquer  d*argent,  et  à  ce  que  chacune  de  vos  citadelles  pût  sou- 
tenir un  siège  de  deux  ans.  On  voit  donc  qu'on  n'aurait  pas  beau 
jeu  k  vous  attaquer.  Ainsi,  par  la  fortification  de  vos  places,  non- 
seulement  vous  avez  pourvu  à  votre  sûreté ,  mais  vous  avez  dté  aux 
princes  la  tentation  de  vous  inquiéter,  et  vous  avez  rendu  la  paix  plus 

*  Davila,  en  plutieurt  endroit» ,  atteste  nente  opinione  di  pnidenu,  come  per  il 

U  confiance  que  la  cour    fran^ai»e  eut  soccono  de*  danari  cbe  ne*  t uoî  bitogni 

presque  toujours  en  la  r^ublîque  de  Ve-  ne  potera  sperare.  •  (L.  IX,  p.  619.  t.  II, 

nîse.  •  Il  aeiiato  venettano ,  cosk  per  1*  emi-  éd.  di  Loodra.  ) 
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con  Tovcr  messo  io  Sforza  duca  di  Milano  in  stato,  e  in  quello  man- 
tcnuto,  diccndo  apertamente  che  alcuno  non  puà  tener  lo  stato  di 
Milano  se  non  con  la  buona  volontà  deila  serenità  vostra.  Quel  re 
ama  anco  vostra  serenità  perché  dice  che  V  amor  che  ii  porta  è 
naturalissimo ,  cd  utile  per  Y  uno  e  per  ¥  aitro.  E  m'  ha  affirmoto 
che  mai  ha  esperimentato  alcun  compagno  e  confederato  cho  sia 
andato  più  al  gran  camino,  cioè  ch*  abbia  proceduto  più  reaimettle 
che  vostra  serenità;  e  che  mai  ha  fatto  bene  se  non  quando  è  stato 
con  lei.  Ed  a  me,  per  rispetto  di  vostra  serenità,  con  tutti  quei  sir 
gnori,  m' ha  fatto  grandissimo  onore.  E  non  desiderano  altro  jche 
stringer  V  amicizia  con  vostra  serenità,  perché  con  quella  ^li  repu- 
taria  che  la  grandezsa  di  Cesare  non  fosse  tanta,  e  per  conseguente 
non  la  temeria;  e  con  lei  retorrebbe  il  ducato  di  Milano  e  la  con- 
tea  d' Aste.  E  cercano  di  fidare  vostra  serenità  in  tal  caso ,  dicendo 
ch'  il  re  cristianissimo  Y  assecnraria  con  ogni  modo  possibile  ;  e  che 
ella  fa  più  conto  d' un  palmo  di  terra  in  Italia  che  d' un  braccio  al- 
trove  \  e  non  la  lassaria  mai  per  alcun  partito  che  gli  potesse  £air 
Cesare.  E  son  certo  che  verrebbero  a  tutti  quelli  accordi  che  questo 
stato  volesse.  Né  lo  muove  che  vostra  serenità  sia  collegata  con  Ce-* 
sare,  se  bene  il  fatto  gli  é  stato  molestissimo  ;  perché  ammette  la 
ragione  che  vostra  serenità  Y  abbia  fatto  per  nécessita  (alla  rechiesta 
fatta  nel  mio  tempo,  refiutata  da  vostra  serenità,  e  con  la  fede  già 
data  a  Cesare,  e  con  desiderio  che  ha  che  la  quiète  d' Italia  non  sia 
perturbata^);  se  ben  la  risposta  in  quel  tempo  gli  pareva  acerba.  £ 
ben  ce  lo  dimostran,  come  ho  detto,  apertamente  le  parole  del  re 
cristianissimo. 

E  perché  le  cose  di  Milano  hanno  certa  coUiganza  con  vostra 
serenità ,  perché ,  o  ad  una  via  o  air  altra ,  esse  ponno  alterare  la 
fortuna  sua ,  dico  che  se  bene  il  re  cristianissimo  ha  per  principale 
obietto  la  grandezza  di  Cesare,  non  perô  si  parte  dalle  ragioni  di 
successione  che  egli  dice  avère  nello  stato  di  Milano  e  nella  contea 

'  Altro  co<l.  «n*un  palmo  di  terra  in        ICaKacon  3  favord'altri,  che  d'un  braccio 
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durable.  La  fidélité  de  vos  peuples  est  encore  une  de  vos  forces.  Ni  le 
pillage  ni  les  incendies  ne  pourraient  les  ébranler,  et  ils  braveraient 
même  la  mort  pour  vous  obéir.  Ce  que  vous  avez  fait  pour  remettre 
Sforza,  duc  de  Milan  «  dans  ses  états  et  pour  ïy  soutenir  est  une 
preuve  de  votre  puissance  ;  aussi  sa  majesté  croit  qiie  sans  l'appui 
ou  sans  ie  consentement  de  votre  sérénité  personne  ne  pourrait 
garder  les  états  de  Milan.  Le  roi  de  France  aime  votre  gouverne* 
ment;  il  est  persuadé  que  votre  amitié  est  bien  sincère  puisqu'elle 
vous  est  utile  aussi  bien  qu'à  lui  ;  et  il  me  disait  n'avoir  jamais  eu 
d'allié  plus  franc  que  votre  sérénité  ni  obtenu  autant  de  succès 
dans  ses  entreprises  que  lorsqu'il  était  avec  vous.  -C'est  par  égard 
pour  votre  sérénité  qu'il  m'a  fait  beaucoup  d'honneur  devant  la 
cour  tout  entière.  Il  ne  désire  que  resserrer  de  plus  en  pins  les 
liens  de  votre  amitié,  car  avec  elle  il  sent  que  la  puissance  de 
l'empereur  n'est  pas  si  formidable,  et  par  elle  il  espère  obtenir  le 
comté  d'Asti  et  le  duché  de  Milan.  Il  serait  disposé  à  donner  à  votre 
sérénité  pour  cela  toutes  les  assurances  nécessaires,  car  il  aime 
mieux  une  palme  de  terrain  en  Italie  qu'une  coudée  ailleurs.  Il 
préférerait  notre  alliance  à  toutes  les  propositions  de  l'empereur,  et 
il  consentirait  à  toutes  les  conditions  qu'il  vous  plairait  de  lui  faire. 
Quoique  votre  liaison  avec  l'empereur  lui  soit  très-désagréable ,  il 
n'en  est  pas  offensé;  car  il  voit  bien  que  la  nécessité  vous  y  a 
porté.  Il  sait  qu'à  l'époque  où  je  vous  fis  part  de  sa  demande  vous 
aviez  déjà  engagé  votre  parole  envers  l'empereur,  et  que  la  paix 
de  ritalie  est  votre  unique  bot.  Votre  refus  a  fait  de  la  peine  au 
roi  de  France,  mais  il  ne  Ta  pas  blessé;  on  le  voit  bien  par  tous 
les  propos  qu'il  m'a  tenus  à  ce  sujet. 

Les  affaires  do  Milan  ont  avec  les  états  de  votre  sérénité  une  re- 
lation très-étroite,  et  elles  peuvent  influer  sur  eux  d'une  manière  ou 

con  qucUo  di  Cesare.  •  For»c  io  irece  t/'oi-  teoso  aicuuo.  IIo  potio  Im  parsnttfti  Tiu- 

iri ,  va  letto  di  r.  i.  ciso  die  iiiviluppava  il  concetio,  e  apiego 

D  |>enodo  è  malconcîo.  I  cod.  dScoiio:  i  due  con,  intendendo  le  dae  ragioni  ad- 

tkM  pêtituUtQ  t  JêiU  qm$iê,  ch«  ooa  dâ  dotia  dalla  rsp.  di  Vaoitia  al  rifialo. 

IO. 
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d' Asie  :  aggiognendovi  il  gran  desio  che  egli  ha  de  allogare  mon- 
signor  d' Orliens  in  quello  stato ,  per  il  dubio  che  ha  che  egli  non 
vog^i  aver  la  duchea  di  Bertagna.  Délia  recuperazione  dello  stato  di 
Milano  sua  maestà  ha  auto  diverse  speranze.  L' una  era  nella  morte 
di  Gesare^  per  la  quale  sperava  di  averlo ,  avendo  minore  adversario; 
r  altra  era  nella  morte  del  duca  di  Milano ,  nel  quai  tempo  egli  sti^ 
mava  che  la  confederazione  di  vostra  serenità  fusse  rotta^  e  che 
vostra  serenità ,  venuto  il  caso  délia  morte  del  duca  «  per  la  quaie 
Cesare  intrasse  in  possesso  di  quello  stato,  si  movesse  gagliarda«- 
mente  non  solamente  a  consentire  che  esso  re  venisse  in  Italia  per 
torre  il  ducato  di  Milano,  ma  chiamarlo  ancora:  dicendo  che,  oltra 
che  egli  giudicava  che  a  vostra  serenità  non  debbia  piacere ,  a  tanta 
grandezza  di  Cesare  essere  aggionto  ancora  il  ducato  di  Milano  ;  si 
fonda  su  la  ragione  che  a  vostra  serenità  non  possa  esser  grato  un 
vicino  cosi  grande ,  il  quale  pretenda  giurisdizione  in  tutto  il  suo 
stato  di  terra  ferma  circondato  da  lui  medesimo.  Donde  è  venuto 
che,  essendo  accaduta  la  morte  del  duca  di  Milano,  il  re  cristianis- 
simo  dice  aspettare  che  vostra  serenità  lo  chiami ,  ne  volersi  movere 
altrimenti.  E  considerato  ancora  alcune  parole  che  il  re  cristiania- 
simo  ha  detto  al  reverendissimo  nuncio,  il  quai,  Y  ultimo  giorno 
ch'io  mi  partij  di  sera ,  mi  disse  che  era  contento  di  rimettere  tutte 
le  prattiche  délia  pace  con  Cesare  nel  pontefice,  e  che  non  man- 
cherà  d' ogni  onesto  partito ,  benchè  giudichi  non  poter  succedere  : 
e  ohe  non  succedendo  questoS  farà  la  guerra  contra  Cesare,  e  vi 
metterà  tutto  quello  che  ha  in  questo  mondo ,  perché ,  dice ,  le  cose 
sono  tanto  mature  che  non  si  pu6  più  differire.  Laonde  giudico  che 
moite  ragioni  movino  sua  maestà  a  dire,  come  disse  a  me,  non  si 
voler  movere  se  vostra  serenità  non  lo  chiama  ;  perché ,  essendo  il 
mondo  in  questi  termini ,  avanti  che  vengano  in  Italia  non  chiamati 
da  vostra  serenità,  vogliono  conchiudere  la  capitulazione  fra  lui  ed 
il  re  d*  Inghilterra ,  senza  la  quale  non  puè  far  alcuna  guerra  fuor  di 
Francia.  Aspetta  ancora  che  il  Turco  sia  spedito  del  soffi  ;  e  se  ne 

l>npo  ^uêito  altri  cod.  pongono  tmno,       altri  anco.  Non  mî  panre  doverio  rîtenere. 
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d^une  autre  :  c'est  donc  un  sujet  important  à  traiter.  Quoique  le  prinr- 
cipal  but  du  roi  très-chrétien  soit  de  mettre  des  bornes  à  la  grandeur 
de  Tempereur,  il  tient  cependant  fortement  à  ses  droits  à  la  suc- 
cession de  Tétat  de  Milan  et  du  comté  d*Âsti  :  en  outre,  il  veut  y 
placer  le  duc  d*Orléans«  de  crainte  que  celui-ci  ne  demande  le  duché 
de  Bretagne:  Les  chances  que  sa  majesté  croit  avoir  de  reprendre  le 
Milanais  sont  celles-ci  :  la  mort  de  Tempereur,  qui  lèverait  un  grand 
obstacle  ;  puis  la  mort  du  duc  de  Milan ,  par  laquelle  la  possession 
du  duché  passerait  à  Fempereur,  ce  qui  romprait  »  selon  le  roi  très» 
chrétien,  votre  alliance.  Celui-ci  espère,  dans  ce  cas,  que  votre  sé- 
rénité tolérerait  non-seulement  une  expédition  de  Français  en  Italie 
pour  recouvrer  cet  état,  mais  quelle  l'invoquerait  même;  car  vous 
n'aimeriez  pas,  dit-il,  à  voir  de  nouveaux  états  s'ajouter  encore  à  la 
puissance  déjà  si  considérable  de  Tempereur;  et  vous  ne  devriez  pas 
souffrir  un  voisin  si  grand,  qui  a  toujours  prétendu  étendre  sa  juridic- 
tion sur  tous  les  pays  de  terre  ferme  qui  sont  entourés  par  ses  états. 
Il  s'attend  donc  à  être  appelé  par  votre  sérénité  à  la  mort  du  duc  de 
Milan  ;  et  il  dit  ne  vouloir  faire  aucun  pas  de  son  propre  mouvement. 
Le  même  roi  dit  dernièrement,  et  le  nonce  révérendissime  me  le 
répéta  le  jour  de  mon  départ,  qu'il  s'en  remettrait  pour  le  traité  de 
paix  au  saint-père  ;  qu'il  accepterait  toute  condition  honorable,  mais 
qu'il  croyait  qu'un  accommodement  ne  pouvait  désormais  avoir  lieu  ; 
qu'en  ce  cas  il  ferait  la  guerre  k  l'empereur;  qu'il  y  sacrifierait 
tout  ce  qu'il  a  au  monde,  «  car  les  choses,  disait-il,  en  sont  à  un  tel 
point,  qu'on  ne  peut  plus  différer  Tattaque.  >  Ainsi  je  crois  que 
plusieurs  raisons  obligent  sa  majesté  à  tenir  ce  qu'elle  m'a  promis  : 
c'est-à-dire  à  ne  pas  agir  si  votre  sérénité  ne  l'appelle.  Avant  de  ha- 
sarder une  expédition  qui  ne  soit  pas  consentie  par  vous,  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  doivent  conclure  leur  traité,  sans  quoi  ils 
ne  pourraient  jamais  porter  la  guerre  hors  de  France.  Ils  attendent 
aussi  que  le  Turc  soit  débarrassé  du  sofi  et  retourne  à  Constanti- 
nople,  car  alors  celui-ci  pourra  faire  une  pointe  en  Allemagne  par 
la  Hongrie,  et  envoyer  la  flotte  de  Barbcrousse  sur  les  côtes  d'Italie. 
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tomi  in  Constantinopoli  ;  con  disegno  che  egli  rompa  in  Germania 
per  r  Ongheria ,  e  faccia  venire  Barbarossa  con  V  armata  maritima 
in  Itaiia. 

Dove,  se  io  fossi  domandato  se  il  re  cristianissimo^  non  chiamato 
da  vostra  serenità,  venisse  in  Itaiia,  direi  che  sua  maestà  cristianissima 
starà  in  questa  reputazione  di  non  voler  venire  in  Itaiia  se  non  chia- 
mato (ino  che  egli  non  concordi  col  re  anglo  a  difendere  il  regno 
suo  di  Francia ,  caso  che  fosse  molestato  da  Cesare ,  e  se  ^  non  volesse 
contribnire  alla  spesa  ;  e  se  non  vede  che  il  Turco  sia  a  Constanti- 
nopoli pronto  e  parato  ad  assaltare  la  Germania  per  terra ,  e  Y  Itaiia 
per  mare,  onde  si  faccia  i'impresa  più  facile.  E  già  sipentono  càe 
non  abbino  assalito  Y  Itaiia  nel  tempo  che  il  Turco  andô  in  Ger- 
mania ,  e  Cesare  alla  difensione ,  e  quando  Cesare  andà  a  Tunesi.  E 
fu  gran  parte  causa  il  gran  mastro,  il  qual^  consenti  quella  ope- 
nione  ch'  a  quel  tempo  non  dovesse  andare  in  Itaiia ,  ha  avuto  quai- 
che  carico  e  biasmo  dal  re  cristianissimo.  Ma  se  la  cosa  del  Turco 
non  lo  potesse  favorire ,  e  che  il  re  anglo  fosse  confederato  seco , 
corne  è  detto,  crederei  che  egli  in  tal  caso  venisse,  se  non  con  speranza 
che  fosse  grato  a  vostra  serenità ,  e  che  giudicasse  che  quello  che  ella 
non  vuol  fare  prima  che  egli  sia  potente  d' amici  e  d' essercito , 
facesse  vedendolo  accompagnato  con  il  re  anglo,  e  se  lo  vedesse  già 
armato  in  Itaiia  (per  Y  interesse  che  loro  giudicano  che  vostra  sere- 
nità abbi  che  alla  grandezza  di  Cesare  [non]  sia  gionto  Milano');  se 
non  concorresse  aucora  il  pontefice  a  volere  il  re  cristianissimo  in 
Itaiia  :  allora  son  certo  che  egli  veneria ,  presupponendo  avère  più 
facilmente  vostra  serenità. 

Ma  non  chiamandolo  vostra  serenità  e  facendoli  intendere,  a 
lei  non  piacere ,  anzi  volere  essere  contra  lui  con  Y  armi ,  son  certo 
che  sua  maestà  non  veneria  se  non  con  Y  aiuto ,  e  non  poco,  del  Turco. 
E  perché  gli  pare  di  nuovo  che  vostra  serenità  non  si  lasci  intender 
largamente  con  loro ,  dicono  aver  sospetto  che  vostra  serenità  aspetti 

Forses'ei:  inlendi  il  re  anglo.  *  Manca  îl  non,  cd  è  iiecessario. 

^  Manca  îone  un  perche. 
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Quant  à  la  promesse  de  ne  pas  descendre  en  Italie  s  il  n'y  est  pas 
appelé  par  vous,  voici  ce  que  j  en  pense  :  sa  majesté  très-clirétienne 
tiendra  toujours  ce  langage  jusqu'à  ce  qu  elle  ait  conclu  le  traité  avec 
l'Angleterre  «  qui  pourrait  défendre  la  France  attaquée  par  l'empe- 
reur, et  qui  payerait  le  tiers  des  dépenses;  et  jusqu'à  ce  que  le  Turc 
soit  prêt  à  attaquer  l'Allemagne  par  terre  et  l'Italie  par  mer,  ce  qui 
faciliterait  beaucoup  son  entreprise.  Les  Français  regrettent  même 
de  ne  pas  avoir  attaqué  l'Italie  tandis  que  le  Turc  attaquait  l'Alle- 
magne, et  que  l'empereur  était  occupé  à  se  défendre;  ou  bien 
lorsque  celui-ci  s'embarqua  pour  Tunis.  La  faute  en  fut  principale- 
ment au  grand  maître*,  qui  n'était  pas  d'avis  d'attaquer  l'Italie,  ce 
dont  il  fut  depuis  blâmé  par  le  roi.  Que  si  le  Turc  ne  pouvait  pas  l'ai- 
der, et  que  l'Angleterre  fût  avec  lui,  il  descendrait  cependant  en 
Italie,  même  sans  l'appel  de  votre  sérénité,  espérant  toujours  que  sa 
démarche  ne  vous  déplairait  pas.  Il  penserait  que  peut-être  \out> 
voudriez  attendre ,  pour  vous  déclarer,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  plus  fort 
de  troupes  et  plus  riche  en  amis.  La  France  trouve  que  ce  serait  un 
beau  titre  pour  justiûer  à  vos  yeux  cette  descente  ;  elle  croit  voir  que 
vos  intérêts  ne  vous  conseillent  pas  d'avoir  Tempereur  à  vos  portes. 
Que  si  jamais  le^pe  consentait  aussi  à  l'expédition  du  roi  très-chré* 
tien,  celui<i  s'y  rendrait  alors  sans  nul  doute,  supposant  que  votre  sé- 
rénité serait  d'autant  plus  disposée  à  le  bien  accueillir.  Mais  si,  au  lieu 
de  l'appeler,  vous  déclariez  ouvertement  que  vous  n'y  consentiriez 
pas,  que  vous  lui  résisteriez  même  les  armes  à  la  main,  alors  sa  ma«> 
jesté  n'oserait  faire  son  expédition  sans  une  assistance  très-considé- 
rable de  la  part  du  Turc. 

On  trouve  en  France  que  les  explications  de  votre  sérénité  ne 
sont  pas  aussi  nettes  qu'elles  pourraient  Têtre  ;  on  vous  soupçonne 
d'attendre  que   !*empereur  et  le  roi  de  France  s'attaquent  et  se 

•  Le  leigneurde  llootinoreocy.  son        grand  nudlrt. •  (Du  BdUj,  IV.    i58 
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che  ambidui,  cioè  esso  Cesare  e  il  re  di  Francia,  combattino  e 
ruinino  insieme. 

Con  r  iliustrlssimo  duca  di  Savoja ,  che  fu  fratello  délia  quondain 
madré  di  questo  re  cristianissimo,  non  tien  conto  d' amicizia  per  aver 
ricevuto  la  contea  d'  Asie  da  Cesare,  la  quale  il  re  cristianissimo 
prétende  che  sia  de* suoi  figliuoli.  Ne  ammette  escusazione  del duca» 
dicendo  che  manco  maie  è  che  quella  contea  sia  sua,  ch'è  suo  pa- 
rente e  servitore,  che  di  Cesare  che  è  cosi  grande.  Item,  per  aver 
dato  suo  figliuolo  a  Cesare ,  il  che  gli  pare  sia  securissimo  pegno 
dell'  animo  suo  verso  Cesare,  e  certezza  délia  alienazzione  di 
quella  maestà^  La  quai  mala  dispositione  fu  accresciuta  dal  refiù- 
tare  di  dargli  Nizza  per  ¥  aboccamento  fra  Clémente  pontefice  e  sua 
maestà,  che  poi  fu  fatto  a  Marsiglia.  Onde  procède  che  le  guerre 
ch'avea  il  re  cristianissimo  sono  cresciute,  cioè  di  riaver  Nizza, 
Villafranca ,  e  altri  luoghi ,  cpme  mi  disse  il  re  cristianissimo ,  im- 
pegnatili  dal  conte  di  Provenza ,  nella  quale  non  è  occorsamai  alcuna 
prescrizzione  per  esser  stati  spesse  date  adimandati.  E  suscitato^  an- 
cora  che  il  re  cristianissimo  vuole  certa  porzione  di  béni  mobiii 
spettanti  alla  quondam  sua  madré  :  e  disegnato  ha  alcune  volte  per 
ricompensa  torli  un  paese  suo  sopra  Sona,  che  si  chiama  la  Bressa, 
contermino  a  Lioneed  a  Ginevra,  che  è  fortissimo,  nel  quai  prétende 
egli  aver  ragione  di  successione  di  sua  madré.  Ha  anco  V  occhio  so- 
pra Ginevra  e  già  vi  ha  mandato  monsignor  di  Vefa,  Savoino ,  suo 
gentiluomo  di  caméra,  il  quale  par  aver  reputazione  in  quei  luoghi. 
Questi  avendo  dimandato  la  compagnia  dcl  signor  Renzo,  d'ottanta 
uomeni  d'arme,  ed  arcieri  cento  cinquanta,  al  luogotenente ,  con 
Ictterc  credenziali  del  re  cristianissimo  ail'  istesso,  dai  paesani  ed 
alcuni  soldati  che  tenevano  Y  ossidione,  guardando  i  passi  stretti, 
sono  stati  disfatti  di  sorte  che  non  sono  ritornati  cavalli  cento 
cinquanta^.   Tutti  gli  altri  sono  stati  fatti  pregioni,  si  che  furono 

*  Di  sUndo  per  da  sovenle«   non  oso        simile,  con  una  frase  la  quidcompiailco»- 
mutare  «  sebbcne  il  modo  sia  ambiguo.  trutto. 

*  Manca  qualcosa.  SoUiotendi  rocfio,o  '  Altro  cod.  aSo. 
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ruinent  mutuellement'^.  Quant  au  duc  de  Savoie^  frère  de  la  mère 
défunte  du  roi  très-chrétien ,  on  ne  compte  pas  sur  soq  amitié  puis- 
qu'il a  reçu  des  mains  de  l'empereur  le  comté  d'Asti ,  auquel  le  roi 
prétend  pour  ses  propres  enfants^.  Le  roi  n  admet  pas  les  excuses 
du  duc,  qui  dit  qu  il  vaut  toujours  mieux  que  ce  petit  état  appar- 
tienne à  l'un  de  ses  parents  et  serviteurs  qu'à  l'empereur,  déjà  si 
puissant.  D'ailleurs  comme  le  duc  a  placé  son  fib  entre  les  mains 
de  l'empereur,  cela  lui  prouve  encore  mieux  combien  il  est  attaché 
à  Tempereur  et  éloigné  de  la  France.  Cette  indisposition  s'envenima 
après  que  le  duc  de  Savoie  eut  refusé  de  donner  la  ville  de  Nice 
pour  le  congrès  qui  devait  avoir  lieu  entre  le  pape  et  le  roi^.  C'est 
alors  que  l'entrevue  se  passa  à  Marseille.  Les  guerres  se  sont  par  là 
multipliées  pour  le  roi  de  France,  qui  revendiqua  Nice,  Villefranche 
et  d'autres  pays  pris  sur  le  comté  de  Provence,  et  à  l'égard  desquels 
il  n'est  pas  survenu  de  prescription,  comme  me  l'a  dit  le  roi ,  car  ils 
ont  été  plusieurs  fois  réclamés.  En  outre,  le  roi  très-chrétien  de- 
mande une  certaine  portion  des  biens  meubles  qui  appartenaient  à 
sa  mère;  et  pour  s'en  indemniser  il  a  eu  maintes  fois  dessein  d'occu- 
per un  pays  sur  la  Saône,  qui  s'appelle  la  Bresse,  qui  est  très-fort  et 
confine  à  Lyon  et  à  Genève.  Il  y  prétend  par  droit  de  succession  du 
côté  de  sa  mère.  11  convoite  même  Genève.  Il  y  a  envoyé  M.  de  Veretz, 
Savoyard ,  gentilhomme  de  sa  chambre ,  qui  est  très-estimé  dans  le 
pays^.  Celui-ci  présenta  les  lettres  de  créance  adressées  par  le  roi 
au  sieur  Rence^,  et  lui  demanda  quatre-vingts  gendarmes  et  cent 


*  Du  Bellay,  en  parlant  des  événements 
de  1 5a  I ,  appelle  les  Vénitien»  amis  de  for- 
tuné, II,  Â7  (je  cite  toujours  l'édition  de 
i573).  Ailleurs  même  il  se  plaint  d*eux  : 
•  changèrent  leurs  opinions  et  tournèrent 
leur  robe.  •  (P.  55)  Au  quatrième  livre  il 
fut  remarquer  leur  diplomatie  fraudu- 
leuse. (P.  i3<|.) 

^  «  Le  comté  d* Ast ,  qui  est  Tancien  par- 
tage de  la  maison  d'Orléans.  •  (Du  Bellay. 
IV.  181.) 
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*  Du  Beîlav,  IV.  i83. 

*  •  .Souffrit  que  le  seigneur  de  Veretz . 
gentilbonune  de  sa  chambre,  et  natif  de 
Savoie,  avecque  une  partie  de  la  compa- 
gnie du  seigneur  Rence  de  Cere....  •  (Du 
Bellay.  IV.  181;  puis!.  i83.1 

*  •  Rence  de  Cere.  homme  fiwt  expert 
au  fait  des  armes.  »  (  Du  Bellav.  H  «  80  ;  Ro- 
main,  p.  81;  Baron,  p.  100 ;  puis  I.  IV. 
181;  I.  V.  i83.  188.) 
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presi'più  di  cavalii  dueccnto,  ed  ottanta  uomini  da  bene.  Per  la 
quai  cosa  essendo  andati  i   gcntiiuomini  delF  una  banda    e  àe\¥ 
altra  al  re  cristianissimo ,  ed  al  duca  di  Savoia,  ed  il  re  per  let- 
tere  direttive  a  monsignor  di  Cialon,  marescialo  délia  Savoia,  face 
intendere  che  non  avea  saputo  cosa  alcuna  che  questi  dovessero  an- 
dare  a  Ginevra.  Il  duca  di  Savoia  ha  dimostrato  di  credergli  ;  e  ha 
deliberato  di  restituire  gli  uomeni ,  e  scusarsi  di  non  poterii  resti- 
tuire  anco  i  cavalii ,  i  quali  di  già  sono  dispersi  in  tanti  luoghi  che 
non  si  possono  più  riavere  :  e  quando  pure  a  sua  maestà  piacesse,  che 
egli  glie  ii  pagherà.  E  con  questo  ordine  è  andato  il  conte  di  Ghia- 
ion  per  dirli  apertamente  che  egli  non  volea  guerra  con  sua  maestà , 
la  quale  gli  è  parente  e  padrone.  lo ,  mô ,  nelle  montagne  scontrai 
secento  fanti  da  guerra  che  passavano  per  andare  a  Ginevra.   Ed 
in  conclusione ,  sino  a  che  il  duca  di  Savoia  aderirà  a  Cesare ,  sarà 
sempre  nemico  di  Francia ,  il  quale  per  la  débilita  del  suo  stato  e 
povertà  sua ,  non  puô  contrastare  con  il  re  di  Francia  :  e  stantibus 
rébus  5zc,  se  il  re  ha  da  cominciar  guerra  contra  Italia,  è  opinione 
de'  tutti  che  la  si  comincicrà  in  Savoja.  E  già,  per  causa  o per  dimos- 
tratione  di  guerra,  per  poter  farpace  con  miglior  condizione,  il  re 
cristianissimo  ha  mandato  il  signor  Marcantonio  Clurano  al  duca 
di  Savoia ,  a  fargli  intendere  che  sua  maestà  volcva  tutto  quello  che 
gli  apparteneva,  e  che  egli  occupava;  e  che  per  tal  causa  mandava 
monsignor  Poieto  del  rcgio  suo  conscglio ,  a  cui  volesse  far  subita 
risposta  :  perche  altramente,  non  gliela  dando,  egli  procederebbe  in 
riavere  il  suo  per  altra  via. 

Tiene  questo  re  cristianissimo  con  Germani  quanto  più  puô  stretta 
amicizia  ed  intelligenzia.  La  causa  per  la  quale  questa  amicizia  si  nu- 
trisce,  è  che  il  re  conoscc  che  se  bene  i  prcncipi  germani  sono  con- 
gionti  con  Cesare,  e  si  partirono  dalla  confcderazione  ch'avevano 
con  Francia  (délia  quale  loro  s'escusano  non  aver  mancato,  perché 
la  confcderazione  ch'  hanno  con  il  re  cristianissimo  dicono  non  essere 
so  non  a  nuitua  difcnsione),  c  nondlmeno  pare  a  sua  maestà 
che  loro  giudicano  Cesare  troppo  grande,  e  tcmono  délia  libertà 
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cinquante  archers.  Mais  les  soldats  et  les  paysans  qiii  gardaient 
certaines  gorges  du  pays  les  mirent  en  déroute  :  il  n'en  revint  que 
cent  cinquante  chevaux,  et  tout  le  reste  fut  fait  prisonnier,  cest-à* 
dire  deux  cents  chevaux  et  quatre-vingts  hommes  de  marque.  A 
cause  de  cette  attaque,  il  y  eut  des  messages  entre  le  roi  très-chré* 
tien  et  le  duc  de  Savoie;  le  roi  écrivit  à  M.  de  Chalun*,  maréchal  de 
Savoie ,  que  c^était  à  son  insu  qu  on  avait  tenté  cette  expédition  sur 
Genève.  Le  duc  fit  semblant  de  le  croire;  il  rendit  les  prisonniers,  en 
faisant  ses  excuses  de  ce  qu'il  ne  rendait  pas  les  chevaux  aussi,  parce 
qu'ils  étaient  dispersés  çà  et  là  et  qu'on  ne  saurait  comment  les  ra- 
voir^. Il  ajoutait  que  si  on  l'exigeait  de  lui,  il  en  payerait  la  valeur. 
Le  comte  de  Chalun  fut  envoyé  avec  un  message  au  roi  de  France ,  et 
pour  l'assurer  en  même  temps  que  le  duc  ne  voulait  pas  de  guerre 
avec  le  roi,  son  parent  et  son  seigneur.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est 
qu'en  passant  les  montagnes  je  rencontrai  six  cents  hommes  de  pied 
qui  allaient  à  Genève.  Au  fond,  tant  que  le  duc  de  Savoie  ne  se  dé- 
tachera pas  de  l'empereur,  il  sera  toujours  l'ennemi  de  la  France  ; 
mais  sa  pauvreté  et  la  petitesse  de  ses  états  l'empêchent  d'entrer 
on  guerre  ouverte.  Stantibas  rébus  5ic,  si  jamais  le  roi  doit  porter  la 
guerre  en  Italie,  l'opinion  générale  est  qu'il  la  commencera  par  le 
duché  de  Savoie.  Déjà,  afin  de  le  menacer  de  la  guerre,  et  d'obtenir 
une  paix  plus  avantageuse ,  le  roi  de  France  a  envoyé  au  duc  le  sieur 
Marc-Antoine  (Jauran  pour  annoncer  que  sa  majesté  voulait  tout 
ce  qui  lui  revient  et  tout  ce  que  le  duc  a  usurpé  ^  ;  qu'il  dépêchait 
M.  Poyet,  membre  de  son  conseil**,  pour  recevoir  sa  réponse,  et  qu  en 
cas  de  refus  il  trouverait  d'autres  moyens  de  rentrer  dans  ses  droits. 
Lr  roi  très-chrétien  est  le  plus  qu'il  peut  en  étroite  amitié  et  in- 
telligence avec  les  princes  allemands.  Quoiqu'ils  se  soient  détachés 
de  la  France  et  liés  avec  Tempcreur,  ils  soutiennent  cependant  n'avoir 

*  Dii  Bellay.  IV.  188.  en  la  cour  de  pariemeot  de  Paria  et  depui» 
^  Ihid.  •  La  n^ponte  de  M    do  Savoir        chancelier....  le  plui  éioquent  advocat  de 

n'était  que  di«»imulation.  •  son  tenpa.  et  mieui  pariant  la  langue 

*  Ithm.W.  18t.  française.  •    (Du  Bellav,  IV.  iIiH.   puis 
'  •  Maître  Ciuillaunie  l\»yel.  président        i8i;et  V«  186.  188.) 
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ioro^,  onde  faccia  per  loro  tenersi  amico  il  re  di  Francia,  il  quale 
solo  lipotria  difendere.  Poi,  conosce  che  questi  prencipi  germani  sono 
avari  e  poveri ,  e  lui  vuole  esser  molto  largo  con  loro.  Ma  Vittim- 
bergh  è  lantgravio  d'  Assia,  li  quali  in  effetto  sono  maii  uomini,  e 
tcmono  di  Cesare  per  molle  querele  che  hanno  e  potriano  avère, 
non  ponno  fare  che  sempre  non  aderiscano  al  re  di  Francia ,  come 
cpiello  che  li  mantiene  in  stato  e  reputazione.  D'ove^  viene  che  si 
dice  che  il  re  cristianissimo  per  tacita  promissione  di  Vittembergh  e 
del  lantgravio ,  è  per  aver  sedici  mila  fanti  Grermani,  ed  altri  dicono 
più,  perché  hanno  molti  capitani,  e  Ira  gli  altri  principali  il  conte 
Guglielmo  di  Fustemhergh ,  che  fra*  soldati  germani  ha  grandissima 
reputazione.  Li  quali  non  hanno  stati ,  e  per  conséquente  non  hanno 
paura  di  perderli  :  stanno  nellc  terre  franche ,  e  non  temono  quelli 
commandamenti  che  victano  che  fanti  germani  possano  uscire  a 
servizio  d*  alcun  estrano  prencipe.  Apresso  il  re  cristianissimo  è  ii 
figliolo  del  duca  di  Vittimbergh  intertenuto  da  sua  maestà  onorata- 
mente  :  ed  ha  de*  franchi  semila  V  anno.  Il  re  cristianissimo  opéra 
con  loro  per  mezo  de  suo'  noncii ,  che  non  consentono  al  concilio 
per  esser  libero  e  securo  adito  ^.  E  già  per  tal  causa  ha  inviato  mon- 
signor  de  Langey  a  quella  dieta  che  si  faceva  nell' Allemagna  bassa, 
nella  quale  Toratore  cesareo  dice  che  convengono  solo  i  malcon- 
tenti;  ma  il  re  disse  mandare  un  suo  uomo  per  essere  cosi  richiesto 
da'  detti  Germani. 


Di  Svizzeri  il  re  cristianissimo  non  si  fida,  ne  li  ama,  perché  li 

^  In  luogo  di  per  la  :  non  manca  d*  esempi  voce;  e  pero  credo  inutile  mutaiia  in  donde. 

analoghi,  ne  puù  dirsi  sbaglio  di  copista.  '  Quest*  ultime  parole  non  danno  akun 

Uentro  al  cor  mi  tgomhra,  disse  il  Pe-  senso  certo,  e  si  possono  interpretare  in 

trarca  :  ch*  è  contrario  di  dentro,  L*  apos-  mille  manière ,  tutte  ad  arbitrio.  Onde 

Irofo  dà  in  questo  luogo  altro  senso  alla  lascio  di  tradurle. 
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pas  manqué  à  leurs  engagements  avec  le  roi  très-chrétien,  car  ceux- 
ci  ne  regardaient  que  l'article  de  la  défense  mutuelle,  qu*ils  n'ont 
jamais  violéV  Néanmoins  le  roi  de  France,  sachant  que  lempereur 
porte  ombrage  à  ces  princes  et  qu'ils  craignent  pour  leur  liberté , 
pense  qu'ils  doivent  apprécier  l'amitié  de  la  France ,  qui  seule  pour- 
rait les  défendre.  Puis  il  n'ignore  point  combien  ces  princes  alle- 
mands sont  pauvres  et  avares,  et  il  use  de  largesse  envers  eux.  Le 
duc  de  Wurtembei^,  le  landgrave  de  Hesse,  deux  princes  qui  sont 
loin  d'être  bons,  et  qui  redoutent  l'empereur  à  cause  des  différends 
nombreux  qui  se  sont  déjà  élevés  ou  qui  pourraient  s'élever  dans  la 
suite,  sont  très-attachés  au  roi  de  France,  qui  les  appuie  et  soutient 
leur  crédit.  Aussi  l'on  dit  que  d'après  les  promesses  de  ces  deux 
princes  le  roi  peut  avoir  seize  mille  hommes  d'infanterie  allemande, 
et  plus  encore,  à  ce  que  d'autres  racontent.  Leurs  capitaines,  en 
effet ,  sont  nombreux  ;  parmi  eux  se  trouve  le  comte  Guillaume  do 
Furstemberg^  très-estimé  des  soldats  allemands.  Ces  gens  n'ont  pas 
d'état ,  et  n'ont  rien  à  perdre.  Us  demeurent  dans  les  villes  libres  et 
ne  craignent  pas  la  défense  faite  aux  hommes  do  pied  allemands  de 
quitter  le  pays  pour  aller  servir  un  prince  étranger.  Le  fils  du  duc 
de  Wurtemberg  réside  auprès  du  roi  très-chrétien ,  qui  l'entretient 
d*une  manière  honorable,  et  lui  donne  six  mille  francs  par  an.  Le 
roi,  par  l'entremise  d'ambassadeurs  à  part,  traite  avec  les  princes 
qui  ne  veulent  pas  le  concile.  Dans  ce  but,  il  envoya  monseigneur 
de  Langey^  à  la  diète  tenue  dans  la  basse  Allemagne.  L'ambassadeur 
de  l'empereur  dit  que  cette  diète  était  le  conventicule  des  mécontents; 
mais  le  roi  de  France  répondit  qu'il  envoyait  là  un  ambassadeur 
parce  que  les  Allemands  l'en  avaient  requis. 

Ce  roi  ne  se  fie  pas  aux  Suisses  et  ne  les  aime  guère ,  car  il  les 
croit  peu  fidèles  et  désobéissants  sous  les  armes  ^.  Il  ne  veut  pas 

*  Du  Beilay,  IV.  étaient  changées.  •  Quand  nons  avions  un 
létm,  IV.  i8i.  gros  de  Suisses  «  nout  étions  invimiblet.  • 

'  Idem,  IV,  161,  iTia,  ifiS,  i4hj,  178.        (11,3^7.)  Davila  aussi  vante  leur  fidélité 

*  IHm  temps  de  Branttee  les  cboies        et  leur  valeur.  (II,  190,157.) 
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reputa  poco  fedeii  «  e  gente  inobediente  in  un  essercito.  Ma  pur  gli 
conviene  star  bene  con  loro ,  perché  sono  contermini  alla  sua  Bor* 
gogna ,  ia  quale ,  corne  altre  voile  hanno  fatto ,  potriano  assaltare , 
ed  anco  travagliar  lutta  la  Francia.  E  perà  li  tiene  provisionati  ed  in  . 
publico  ed  in  privato.  In  publico,  dico,  perché  dà  ordinariamente  a 
ciascun  cantone  scudi  mille  cinquecento  ail'  anno  ;  li  quali  sono  tre^ 
dici,  che  fanno  scudi  diciannove  mila  e  cinquecento.  In  privato  dà 
pensione  a*  particolari  :  che  altre  volte,  avanti  queste  sette  lute-* 
rane ,  dava  più  di  scudi  sessantamila  Y  anno ,  ma  dopo  che  sono 
venute  queste  sette,  alcuni  cantoni  non  vogliono  ch'  e'  particolari 
tolgano  pension! ,  e  cosi  ora  le  pensioni  particolari  non  passano  scudi 
quarantamila ,  che  in  tutto  somma  colla  publica  sessantamila. 
Oltra  li  quali ,  gli  dà  ancora  ogni  anno ,  per  causa  di  querele  vec* 
chie,  danari  assai.  Le  quali  sono  accordate  in  tanto  air  anno,  di 
modo  che  in  pochi  anni  saranno  pagati.  E  perché  questo  re  non  li 
vorrebbe  in  alcun  essercito ,  perché  non  si  fida  di  loro  ;  né  anco 
si  fida  lasciarli ,  in  tempo  ch'  abbia  essercito  fuori  di  Francia ,  in 
casa,  percioché  assaliriano  senza  fallo  la  Francia,  ha  deliberato  di 
aver  quattro  o  cinquemila  e  non  più ,  accioché  non  siano  tanti  che 
non  si  possano  govemare  neir  essercito.  E  li  pare  in  tal  modo  assicu* 
rarsi  di  loro. 

Serba  il  re  cristianissimo  1'  amicizia  con  il  re  di  Portugallo ,  il 
quale  con  maggior  diligenzia  ed  osservanzia  la  custodisce.  L'oratore 
di  Portugallo  mi  ha  detto  che  il  suo  re  teme  assai  di  Cesare ,  onde 
desidera  la  grandezza  di  Francia.  Il  rc  di  Portugallo,  com'é  noto, 
nei  luoghi  delFIndie  le  quali  hafatte  sue  ex  veteri occupatione ,  non 
solamentc  vuol  avère  la  superiorità ,  ma  non  vuol  ch'  alcun  altr' 
uomo,  sia  chi  si  voglia,  vada  a  quelli  luoghi.  Ed  essendo  andati 
moite  volte  al  Brasil,  Francesi  di  Normandia,  di  Brettagna  e  Piccardia, 
sono  stati  molto  mal  trattati  da' Portughesi  ;  di  modo  che  son  nate 
gran  querele  in  Francia  contra  Portughesi.  E  pur  vogliono  mantenere 
questa  proprietà  alcuni  Francesi  ed  altri  che  vanno  là.  E  cosi  questa 
materia  sta  in  una  longhisaima  trattazione ,  dalla  parte  de'  Francesi 
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rompre  cependant  avec  eux ,  parce  qu  ils  touchent  à  la  Bourgogne , 
et  qu'ils  pourraient  l'attaquer,  comme  cela  s'est  fait  autrefois  «  et 
troubler  la  France  tout  entière.  Ainsi ,  il  les  gratifie  de  pensions 
publiques  et  privées.  Il  donne  à  chaque  canton  quinze  cents  écus  par 
an,  ce  qui  fait  dix-neuf  mille  neuf  cents  écus,  puisque  les  cantons 
sont  au  nombre  de  treize.  U  accorde,  en  outre,  des  pensions  à  tel 
ou  tel  particulier,  et  ces  pensions  lui  coûtaient  jadis  plus  de 
soixante  mille  écus  par  an;  mais,  depuis  les  divisions  religieuses ,  il  y 
a  des  cantons  qui  défendent  aux  particuliers  de  prendre  de  l'argent  à 
ce  titre.  Ainsi  les  pensions  actuelles  ne  dépassent  pas  quarante  mille 
écus,  ce  qui  fait  en  tout  soixante  mille,  y  compris  les  sommes 
données  aux  cantons. 

Le  roi  leur  paye  encore,  pour  composition  de  certains  vieux 
différends,  une  assez  forte  somme  d'argent  chaque  année;  mais 
bientôt  cette  dette-là  sera  tout  à  fait  éteinte.  Ne  se  fiant  guère  aux 
Suisses,  il  n'en  voudrait  pas  avoir  dans  ses  armées  en  temps  de  guerre 
étrangère,  et  il  ne  les  voudrait  pas  même  laisser  chez  lui  tandis  que 
ses  armées  combattraient  au  dehors,  car  ils  ravageraient  sans  nul 
doute  la  France.  Aussi  n'en  garde-t-il  que  quatre  à  cinq  mille, 
c'est-à-dire  une  quantité  telle  qu'on  puisse  aisément  la  maîtriser 
et  s'en  assurer  au  besoin. 

Le  roi  très-chrétien  est  en  bonne  amitié  avec  le  roi  de  Portugal , 
qui  respecte  cette  liaison  avec  soin.  L'ambassadeur  de  Portugal  me 
disait  que  son  roi  craignait  beaucoup  l'empereur,  et  qu'il  désirait 
par  conséquent  que  la  France  s'agrandit.  On  sait  bien  que  dans  les 
Indes,  qui  appartiennent  au  roi  de  Portugal  ex  vcteri  occupatione, 
celui-ci  non-seulement  ne  voudrait  pas  de  rivaux ,  mais  ne  veut  pa% 
même  que  ces  rivages  soient  abordés  par  des  sujets  d'une  puissance 
étrangère.  I^s  Normands,  les  Bretons,  les  Picards  qui  étaient  allés  au 
Brésil  ont  été  fort  maltraités,  ce  qui  donna  lieu  à  des  plaintes 
amères  de  la  France  contre  les  Portugais.  Cependant  les  Français 
qui  sont  là,  et  d'autres  qui  y  arrivent,  tiennent  à  consen'cr  leur 
droit  :  c'est  pourquoi  une  négociation  est  depuis  longtemps  entamée. 
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neir  armiragiio  «  dalla  parte  de*  Portughesi  nel  suo  oratore ,  il  quaie 
con  presenti  grandi  che  egli  dona  alF  armiragiio ,  tiene  la  cosa  in 
longo.  A  questo  poi  s  aggionge  che  in  Portugallo  è  una  figliola  délia 
règina  di  Francia,  che  fu  maritata  in  primo  matrimonio  nel  prede-r 
cessore  di  questo  re  di  Portugallo;  la  quale  è  molto  ricca,  perché  ha 
di  dote  scudi  quatrocento  mila;  e  il  guadagno  ch'  ha  fatto  questa 
dote  nelle  Indie,  si  mettono  in  cejitomila.  E  poi  la  dote  délia 
madré,  che  è  in  Francia,  di  scudi  duecentomila,  per  la  quale  è 
obligata  la  contea  di  Lorena.  E  poi  tutti  li  vestimenti  e  gioie  sue 
ch'  in  effetto  sono  di  una  valuta  inestimabile.  Questa  figliuola  il  re 
di  Portugallo  offerisce  al  re  di  Francia  per  il  delfino;  e  la  causa 
è  molto  soUecitata  dalla  regina  di  Francia  sua  madré  ;  e  con  tanta 
maggior  instanzia  che  non  la  ponno  dare  al  primogenito  del  re.  dei 
Romani ,  perché  pare  che  serbino  quel  prencipe  per  la  figliuola  deli' 
imperatore,  la  quale  non  vogliono  che  vada  fuori  délia  fameglia 
d' Austria,  perché  dubitano  délia  debolezza  del  figliuolo  delFimpe* 
ratore  :  ed  in  tal  caso  la  figliuola  succederia.  Il  che  è  causa  che  non 
lascierà  mai  fare  il  matrimonio  délia  figliuola  dell*  imperatore  nel 
delfino.  Portugallo  vorrà  adunque  con  questo  matrimonio  del  del- 
fino metter  fine  cosi  aile  quercle  délie  offensioni  come  anco  a  quelle 
di  Brasile  ;  cioè  che  il  re  cristianissimo  si  obligasse  di  non  vi  andare. 
Ma  la  prattica  va  in  longo,  perché  in  efietto  il  matrimonio  non  place 
al  re  crijstianissimo. 

Air  illustrissimo  duca  Alfonso  di  Ferrara  il  re  cristianissimo  non 
portava  amore  perché  conosceva  in  effetto  ch'  egli  seguiva  la  parte 
cesarea.  E  perô  fece  un  editto  nel  suo  regno  che  tutti  quelli  che 
avevano  béni  délia  corona  di  Francia  per  ogni  titolo  quai  si  voglia, 
dovesse  lasciarli  comc  béni  che  non  si  potevano  alienare  :  di  sorte 
che  tutti  ritornavano  alla  corona.  Poi  la  maggior  parte  furono  res- 
tituiti ,  eccetto  alcuni  stati  che  il  re  cristianissimo  avea  dati  per  is- 
tromento  ad  esso  duca,  al  tempo  che  il  duca  Ercole  toise  madama 
Renea  per  consorte,  delli  quali  traeva  forsi  scudi  diecimila  Tanno. 
Il  credito  era  del  duca  di  Ferrara,  ch'  aveva  dato  danari  e  moni- 


MARINO  GIUSTINIANO.  89 

L'amiral  traite  pour  la  France  «  Tambassadeur  de  Portugal  pour  son 
roi;  mais  les  riches  présents. que  celui-ci  donne  à  Tamiral  traînent 
Taffaire  eifi  longueur.  Il  faut  ajouter  qu'une  fille  de  la  reine  de 
France  était  mariée  en  premières  noces  au  prédécesseur  du  roi  ac- 
tuel de  Portugal,  et  qu'elle  a  quatre  cent  mille  écus  de  sa  dot,  avec 
lesquels  elle  a  gagné  aux  Indes  cent  mille  écus.  Ce  n  est  pas  encore 
là  toute  sa  richesse  :  la  dot  de  sa  mère  en  France  est  de  deux  cent 
mille  écus,  pour  lesquels  est  engagé  le  comté  de  Lorraine.  Ajoutez 
tous  ses  bijoux  et  ses  habillements,  qui  sont  d'un  prix  inestimable. 
C'est  cette  veuve  que  le  roi  de  Portugal  propose  de  marier  avec  le 
dauphin,  et  la  reine-mère  pousse  l'afiairc;  d'autant  plus  qu'on  ne 
pourrait  pas  la  marier  à  l'ainé  du  roi  des  Romains,  pour  lequel  on 
réserve  la  fille  de  l'empereur.  On  ne  voudrait  pas  que  celle-ci  sor- 
tit de  la  maison  d'Autriche,  car  la  constitution  très-faible  du  fils  de 
l'empereur  fait  craindre  beaucoup  pour  ses  jours.  Dans  ce  cas,  c'est 
cette  fille  qui  lui  succéderait,  ce  qui  empêchera  toujours  quon  ne 
la  marie  au  dauphin.  Par  cette  alliance  le  Portugal  voudrait  couper 
court  aux  différends  passés,  et  obtenir  du  roi  très-chrétien  renga- 
gement de  ne  pas  toucher  au  Brésil;  mais  les  négociations  traînent, 
et  le  roi  très-chrétien  n'y  met  pas  beaucoup  d'intérêt. 


Le  roi  de  France  n'était  pas  très-lié  avec  le  duc  de  Ferrare, 
parce  qu'il  le  voyait  attaché  au  parti  de  l'empertîur.  Un  édit  ayant 
ordonné  que  les  biens  appartenant  à  la  couronne  de  France  de- 
vaient être  regardés  comme  inaliénables,  tous  ceux  qui  avaient  été 
rodés  par  elle  lui  furent  restitués.  Cependant  on  en  excepta  quel- 
ques pys  que  le  roi  très-chrétien  avait  donnés  par  acte  au  seigneur 
de  Ferrare,  lorsque  le  duc  Hercule  épousa  madame  Renée*,  et  qui 
lui  rap|)ortaicnt  peut-être  dix  mille  écus  par  année.  Le  duc  de  Fer- 

*  Renée,  «cnir  de  la  reine  de  France.        Hercule  d'Eate,  ftb  d*Alphonae.  (Du  Bol* 
fille   de  Louis  XII.  mariée  en    iSsS  à        laj. } 
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zioni  al  campo  francese  quando  era  in  Italia  :  ne  mai  al  duca  Alfonso 
r  ha  volulo  restituire  in  effelto,  benchè  con  parole  non  T  ha  mai 
negato.  Morto  il  duca  Alfonso,  Francesi  si  Icvorno  in  una  grandis* 
sima  speranza  che  il  duca  Ercole  suo  (igliuolo,  come  quello  che  avea 
niadama  Renea  per  consorte,  dovesse  procedere  con  Timperatore 
plu  reservatamente  ;  e  con  quest'  openione  ha  ^  procurato  con  il  pou- 
lefice  d' acquetar  con  ogni  poter  suo ,  perché  egli  sperava  quando 
r  avesse  accordato  col  papa,  che  gli  fosse  obligato.  E  perô  gli  pro- 
mise i  sopradetti  novant'  uno  mlUia  scudi,  che  gli  è  debitore;  per 
ii  quali  gli  avea  dato  quello  stalo.  Ma  da  poi  è  andato  da  Cesare, 
e  fatto  in  malissimo  predicamento  ^  con  francesi.  E  per  quello  che 
io  intendo ,  monsignor  délia  Matteglia  che  è  stato  oratore  del  re 
apresso  il  duca,  porta  cattiva  lelazione  di  esso  duca;  e  che  madama 
Renea  non  è  molto  ben  trattata.  Di  modo  che,  essendo  giàdato  assi- 
gnazione  del  danaro  per  tutto  quest'  anno  ch*  ha  cominciato  questo 
gennaro,  e  faite  le  scritture  necessarie,  la  deliberazione  pare  che  sia 
andata  a  monte. 

Délia  potenzia  del  re  cristianissimo  ^,  io  stimo  che  sia  più  forte 
che  altro  re  di  Francia  sia  stato  gran  tempo  fa;  perché  ha  più  gran 
stato  in  Francia  ;  e  quello  ha  più  obediente  e  più  unito  ch'altri  abbino 
avuto.  Perché  questo  ha  congionto  cosi  la  Bertagna  alla  corona, 
come  li  altri  stati ,  che  nessun  altro  re  ha  avuto.  Ha  ancora  incoi*po- 
rato  il  ducato  di  Borbon:  e,  morta  la  regina  Maria  che  fu  consorte 
del  re  Aluigi ,  ha  sparmiato  scudi  trentamila  alF  anno.  Soleva  avère 
tremila  lancie,  e  cavalli  le^ieri  seimila,  che  ioro  chiamano  arcieri, 
se  ben  questi  arcieri  erano  tutti  soggetti  a  i  capitani  ed  uomeni  d'arme, 
de'  quali  il  re  poco  si  serviva.  Ora  li  ha  ridotti  in  lancie  duemila,  e 
arcieri  tremila  :  ma  le  lancie  sono  benissimo  pagate  da  un  anno  e 
mezo  in  quà;  ed  hanno  la  guarnigione,  che  va  a  ciascun  uomo 
d'  armo  un  testone ,  ed  a  ciascuno  arciero  mezo  testone.  Gli  uomeni 

Sotlintendi :  i7  re  cnstianissimc.  *  l)opo  cristianissimo,  un  cod.  ha:  come 

Non  è  buona  frase  ;  e  forse  qu\  maoca        re  che  non  edtbia  a  fore  in  Italia. 
al  testo  qualche  parola. 


MARINO  GILSTiNIANO.  91 

rare  était  créancier  de  la  France;  il  avait  fourni  des  munitions  et 
de  l'argent  à  Tarmée  française  lorsqu'elle  était  en  Italie;  mais  on 
n'avait  jamais  voulu  payer  cette  dette  au  duc  Alphonse,  quoique 
les  Français  n'osassent  pas  la  nier.  Après  la  mort  d'Alphonse,  ils 
espéraient  fort  que  Hercule,  son  fils,  le  mari  de  madame  Renée,  * 
ne  se  livrerait  pas  autant  à  Tempereur.  Dans  cet  espoir,  ils  tâchè- 
rent de  réconcilier  le  duc  avec  le  pape;  car  ils  comptaient  qu'il  leur 
saurait  gré  de  cette  entremise.  Cest  alors  que  lui  furent  promis 
les  quatre-vingt-onze  mille  écus  qui  lui  étaient  dus,  et  pour  lesquels 
on  lui  avait  engagé  lesdits  hicns;  mais  depuis,  le  duc  de  Ferrare 
s'est  attaché  à  l'empereur,  et  il  a  perdu  tout  crédit  auprès  des  Fran- 
çais. Monseigneur  de  la  Matteglia,  qui  a  été  amhassadeur  de  France 
à  Ferrare,  donne  de  tristes  détails  sur  le  duc  et  dit  qu'il  fait  essuyer 
à  madame  Renée  de  mauvais  traitements.  Aussi  quoique  l'assigna- 
tion de  l'argent  pour  toute  Tannée,  à  compter  de  janvier,  ait  été 
déjà  faite,  quoiqu'on  ait  dressé  les  actes  nécessaires,  l'exécution 
paniit  en  avoir  été  ahnndonnée. 

Quant  au  roi  très-chrétien,  je  crois  sa  puissance  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  d'aucun  de  ses  devanciei-s.  Ses  états  de 
France  se  sont  agrandis,  et  ils  lui  sont  plus  soumis  que  jamais.  Il 
a  réuni  la  Bretagne  à  la  couronne;  il  y  a  «ijouté  le  duché  de  Bourbon. 
1^  mort  de  la  reine  Marie,  femme  du  roi  Louis,  produit  ime  épargne 
annuelle  de  trente  mille  écus.  Auparavant  on  avait  dans  Tarmée 
trois  mille  lances  et  six  mille  hommes  de  cavalerie  légère,  nommés 
archers,  lesquels  archers  dépendaient  de  leurs  capitaines  et  des 
gens  d*armes,  et  encore  cetti»  armée  n'était  pas  fort  utile;  à  pré- 
sent on  a  seulement  deux  mille  lances  et  trois  mille  archers,  mais 
dt'puis  un  an  et  «lemi  les  lances  sont  très-bien  |>avées.  En  outre, 
pour  les  frais  de  garnison  on  donne  un  teston  à  chaque  homme 
(farmes,  et  la  moitié  à  ciiacpie  archer.  Les  gens  d'armes  recevaient 
|KU*  an  qU(itre-\ingLs  crus  par  tète,  et  chat  un  d'eux  avait  sous  lui 
deux  archers;  à  présent  ils  ont  la  même  solde  de  quatre-vingts  écus, 
mais  sans  les  archers,  et  les  ^ingt  plus  élevés  en  grade  sur  cent 


l'j 
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d'  arme  solevano  avère  oltanla  scudi  per  uno  i*  anno ,  ed  avevano  due 
arcieri  soggetti;  ora  hanno  limcdesimi  ottanta  scudi  senza  arcieri, 
e  venti  uomini  per  cento  ^  più  graduati  hanno  scudi  centoventi 
i'anno.  E  perché  gli  arcieri  non  sono  più  soggetti,  tutti  sono  in  es- 
sere.  Ma  quelli  che  sono  rimasti  (che  cosi  corne  avanti  ogni  compa- 
gnia  di  gente  d'arme  di  lancie  cento  avevano  ducento  arcieri,  cosi 
non  ne  ha  se  non  cencinquanta),  ma  questi  sono  in  essere^.  Il 
denaro  de'  cinquanta  ^  arcieri  aiuta  a  pagare  queiio  che  hanno  di  più 
li  venti  uomeni  d' arme  per  cento,  e  li  vinticinque  arcieri  per  cento*. 
Ma  cosi  le  duemila  lancie  come  li  tremila  arcieri  che  sono  in  essere, 
sono  benissimo  armati  ed  ail'  ordine,  per  quello  ho  veduto,  e  per 
queiio  se  dice.  Ha  sette  legioni  de'suoi  paesani,  di  seimila  fanti 
Tuna,  che  fanno  fanti  quarantaduemila  ;  parte  buoni,  come  quelli 
che  sono  aile  frontière  di  Borgogna,  di  Guascogna,  del  Delfinato, 
Champagna  e  Piccardia;  e  parte  non  sono  prattichi,  come  quellr  di 
Normandia,  Bretagna  e  Linguadoca.  De'  qualî  tutti  il  re  pensa 
servirsi  in  essercito  di  tre  legioni  solamente  :  il  resto  désigna  tenere 
in  Francia.  Ha  poi  la  sua  retroguardia  de  gentiluomeni,  li  quali  per 
un  mese  e  mezo  sono  obligati  a  servirlo  a  loro  spese ,  che  fanno  il 
numéro  de  dieci  milia,  li  quali  sono  per  la  custodia  del  regno.  Ha 
deliberato  ora  di  fare  un'  ordinanza  di  mille  gentiluomeni  a  piedi 
per  la  guerra.  Per  quello  che  si  sapeva  alla  corte  al  mio  partire, 
questo  re  cristianissimo  aveva  già  a  suo  soldo  quattordicimila  lan- 
zichinechi,  che  erano  neil' Allemagna  bassa  senza  patrone;  e  per 
mezo  di  Virtembergh  e  del  lantgravio  aveva  sotto  il  conte  Guglielmo 
Fustcniberg  suo  capitano ,  altri  fanti  dodicimila ,  come  il  figliuolo 
medesimo  di  Vittembergh  mi  afErmô  al  partir  mio.  Puô  egli  avère 
quanti  Svizzeri  vuole. 

Dalla  parte  mô  di  Fiandra,  ha  il  duca  di  Ghelder  il  quale  puô 
sempre  fare  fanti  settemila. 

I  coâ.  20  per  loo  per  uomeni  piàgra-        tbaglîata    da   imputare   al   copista  ,    ha 
<'*"*''•  esempi  analoghi  in  autori  più  eleganti  di 

II  tecondo  ma,  che  pare  ripeliâone        questo. 
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reçoivent  cent  vingt  écus  :  les  archers  ne  sont  plus  dépendants , 
mais  ceux  qui  restent  sont  vraiment  utiles.  Chaque  compagnie  de 
gens  d^armes,  composée  de  cent  lances,  avait  auparavant  deux  cents 
archers;  maintenant  elle  en  a  cent  cinquante.  L'argent  qui  servait 
k  payer  les  cinquante  autres  archers,  et  qu'on  épargne  à  présent, 
sert  à  payer  ce  que  reçoivent  de  plus  les  vingt  hommes  d  armes  et 
les  vingt-cinq  archers  par  cent.  Mais  les  deux  mille  lances,  ainsi  que 
les  trois  mille  archers,  forment,  d'après  ce  que  j'ai  vu  et  d*après 
ce  qu'on  dit,  une  armée  excellente  et  fort  bien  organisée. 

Il  y  a  en  outre  sept  légions  de  paysans  français,  de  six  mille  hommes 
de  pied  chacune,  en  tout,  quarante-deux  mille,  dont  ceux  des  fron- 
tières de  la  Bourgogne,  de  la  Gascogne,  du  Dauphiné,  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Picardie,  sont  de  fort  bons  soldats*.  Les  Normands, 
les  Bretons,  les  languedociens,  sont  peu  faits  au  métier  des  armes. 
Le  roi  compte  en  envoyer  trois  légions  seulement  au  dehors;  le 
reste,  il  le  gardera  pour  la  France.  Son  arrière^arde  est  composée 
de  gentilshommes,  qui  sont  au  nombre  de  dix  mille  :  ils  doivent 
servir  à  leurs  frais  pendant  un  mois  et  demi,  et  ils  restent  pour 
garder  le  royaume.  A  présent  on  a  résolu  de  former  un  corps  de  mille 
gentilshommes  à  pied ,  pour  les  envoyer  au  dehors.  D'après  ce  que 
l'on  disait  à  la  cour,  au  moment  de  mon  départ,  le  roi  avait  déjà 
prisa  sa  solde  quatre  mille  lansquenets,  tous  de  la  basse  Allemagne, 
tous  aventuriers  sans  maître,  et  rassemblés  par  l'entremise  du  land- 
grave et  du  duc  de  Wurtemberg.  Le  lils  lui-même  dudit  Wurtem- 
berg me  disait,  lors  de  mon  départ,  que  le  comte  Guillaume  Furs- 
temberg,  capitaine  du  roi,  commandait  douze  autres  mille  hommes 
de  pied.  Quant  aux  Suisses,  le  roi  de  France  peut  en  solder  autant 
qu'il  en  veut.  Du  côté  de  la  Flandre,  il  a  le  duc  de  Gueidre,  qui 
pourrait  toujours  lever  sept  mille  hommes  d'infanterie. 

H  cod.  i5o.  Ma  qui  intende  de'  5o  minî  d'arme  dovrebbcro  corrispondeir  at 

«ceniati.  cieri  3o,  non  già  aS. 

'  Se  a   loo  nomtnî  d*arme  corn»pon-  '  De»  légions  de  Normandie,  de  F*icai 

deva  il  numéro  di  i5o  artieri.  a  ao  uo-  die,  de Quunpagiie.  (Du  Bellay.  IV.  180  . 
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Ha  poi  artigliaria  assai  d'ogni  sorte  in  ordine;  poichè»  oltra  Taltra, 
io  ho  vedulo  una  banda  di  artlgiierie  fatte  nuovamente  in  Parigi,  di 
cento  doppi  cannoni  e  colobrine  ;  e  sono  d'  un  métallo  più  tenero 
del  nostro,  e  per  conseguente  non  cosi  frangibile.  E  gli  mettono  per 
questa  causa  manco  métallo;  che  rende  due  beneficii  :  T  uno  che 
costano  manco ,  e  Y  altro  che  si  conducono  più  commodamente  e 
con  minor  spesa.  Laonde  io  giudico  che  in  un  mese  e  mezo  alla  più 
longa,potria  mettere  insieme  un  essercito  di  mille  lancie,  tremila 
cavalli  leggieri,  diciottoraila  fanti,  Francesi,  Guasconi,  Piccardi,  di 
Ciampagna  e  del  Delfinato,  sedicimila  Germani,  e  cinquemila 
Svizzeri,  perché  non  ne  vuole  più,  e  cinquemila  Italiani,  che  pa- 
rimenti  più  non  ne  vuole  ;  che  in  somma  fariano  fanti  quaransette- 
mila^  Vero  è  che,  volendo  far  la  guerra  ancora  in  Fiandra,  se  bene 
avessero  dell'  altre  legioni ,  ed  avesse  li  settemila  del  duca  di  Ghel- 
der,  e  concorressero  ancora  gl'Inglesi,  credo  bisogneria  ne  desse  di 
questo  numéro  di  quaransettemila. 

Da  mare  ha  trenta  galère ,  délie  quali  ventisei  solamente  sono 
air  ordine,  e  le  altre  quattro  si  metteriano  presto  ail'  ordine. 
Sono  forzate;  ma  non  hanno  reputazione  di  essere  molto  buone. 
Costano  al  re  cristianissimo  scudi  quattrocento  Tuna  il  mese,  dan- 
doli  il  re  li  sforzati,  e  loro^  mettono  le  galère,  e  tutte  le  altre  spesa. 
In  Normandia  ha  in  porto  de  Grassa  quella  sua  gran  nave  di  gran 
]K)rtada,  la  quale  ha  ^  sopra  sessanta  pezzi  di  artegliaria,  come  dicono; 
quali \  trenta  sono  di  métallo,  esono  doppi  cannoni  e  colubrine.  Ha 
cinque  galeazze  fra  vecchle  e  nuove;  e  sono  più  corte  délie  nostre 
galère  grosse,  più  alte,  e  più  larghe  :  di  due  coperte  e  di  due  or- 
dini  di  reml,  uno  per  copcrta.  E  Y  interlori  sono  longhi  piedi  venti- 
((uattro;  li  superiori,  trcntasei.  Ma  poco  giovano^,  che  non  ponno 

'   Delli  lïiinieri  (larebboro  48,000.  Altri  *  Scnza  il  e2p',  non  manca  d*cseinpi. 

((xlici  pon^ono  4^)000;  sbaçlio  ancor  più  ^  In    \uo^o  di  g iovano,    i   eod.    dicono 

inanifi*sto.  —  *  Intendi  :  i  privati.  Come  numéro,  che  non  ha  senso.   Osai  questa 

un*  ahro  anibasciatore  dira.  mutazione  che  s'accosta  ail*  intendimento 

'  In  altro  cod.  lascia  piu  in  incerto  la  dello  scrittore ,  ma  forse  ool  co^ie. 
(OSa.  e  dice  averit. 
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L'artillerie  française  est  en  bon  état  et  de  divers  calibres.  J'ai  vu 
des  pièces  faites  récemment  à  Paris,  parmi  lesquelles  il  y  avait  cent  \ 
canons  et  coulevrines  doubles,  (Fun  métal  plus  ductile  et  moins 
cassant  que  le  ffôtre.  Les  Français  mettent  moins  de  bronze,  ce 
qui  rend  la  dépense  moins  forte  et  les  transports  plus  faciles*. 

Je  pense  donc  que  le  roi  tiès-chrétien  pourrait  en  moins  d'un 
mois  réunir  une  année  de  mille  lances,  de  trois  mille  cbevau- 
légers,  de  dix-buit  mille  hommes  de  pied,  Gascons,  Picards,  Cham- 
penois et  Dauphinois;  de  seize  mille  Allemands,  de  cinq  mille 
Suisses  (puisqu'il  n  en  veut  pas  davantage),  et  de  cinq  mille  Italiens, 
puisque  lui-même  il  n'en  désire  pas  au  delà  de  ce  nombre;  ce  qui 
fait  quarante-sept  mille  hommes.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  si  ja- 
mais il  voulait  porter  la  guerre  en  Flandre,  il  n'aurait  pas  assez  des 
sept  mille  hommes  du  duc  de  Gueldre  et  des  Anglais  qui  y  seraient 
envoyés;  il  lui  faudrait  encore  détacher  quelques  corps  de  son  ar- 
mée de  quarante-sept  mille  hommes. 

Des  trente  galères  que  la  France  a  en  mer,  vingt-six  seulement 
sont  en  assez  bon  état;  les  quatre  autres  pourraient  être  réparées 
aisément.  Elles  sont  servies  par  des  forçats;  mais  on  ne  croit  pas 
que  ce  soit  une  ilotte  bien  puissante.  Chaque  galère  coûte  à  sa  ma- 
jesté quatre  cents  écuspar  mois  :  le  roi  donne  les  forçats,  les  parti- 
culiers fournissent  les  bâtiments  et  pourvoient  aux  dépenses.  Dans  le 
port  du  Havre  de  Grftce,  en  Normandie,  on  voit  un  grand  vaisseau 
de  soixante  pièces  d'artillerie,  dont  trente  sont  de  doubles  canons 
ou  des  coulevrines;  puis  il  y  a  cinq  grosses  galères,  vieilles  ou  neu- 
ves, d'une  forme  plus  ramassée  que  les  nôtres,  mais  en  revanche 
plus  hautes  et  plus  larges  des  deux  ponts,  dont  chacun  a  sou  rang 
de  rames.  Les  ponts  du  dessous  ont  vingt-quatre  pieds  de  longueur, 
les  ponts  du  dessus,  trente-six  ;  lyats  les  rames  ne  sont  pas  en  grand 
nombre  :  ii  y  en  a  juste  autant  qu*il  en  faut  pour  virer  de  bord , 

*  Braiilôme  remarque  que  le»  canons  trée.  (IJ,  17^)  li  vante  eni-ore  davantagr 
(le  fn^îl  Haient  fragiles  en  France  avant  ceux  que  l*on  devait  à  Phîliliert  Ae  Savoie, 
les  perfeclionneinenU  introduits  par  d*K§*        (1.  358. 
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servire  se  non  a  voltare,  e  guadagnare  un  cavo,  e  cose  simili.  PorUao 
artegliaria  in  gran  numéro.  Ha  ancora  quattro  gaieoni.  Questo  re 
cristianissimo  nel  tempo  délia  mia  legazione  ha  *circuito  quasi  tutti 
i  regni  suoi,  o,  per  dir  meglio,  li  confini  del  suo^regno,  peffehè  è 
andato  in  Normandia,  Piccardia,  Ciampagna,  Borgogna,  Lionese,  e 
nel  principio  del  Delfinato,  di  Provenza  e  Linguadoca.  ^ 

Ha  egli  certamente  moite  belle  fortezze,  e  le  ha  fatte  riparare 
délie  pêne  di  maleficii,  che  si  applicano  al  re.  11  quale,  oltra  il  poter 
deir  amii ,  ha  ancora  danari  ed  obedienza.  Dico  che  sua  maestà  ha 
d'intrata  doi  milioni  e  mezo,  ordinaria.  .Dico  per  i'ordinario ,  perché 
s'  egli  Yuole  accrescer  le  taglie  a'  suoi  popoli  «  quanto  grandi  angarie 
gli  mette,  tanto  li  pagano  senz'alcuna  rcplica.  Ma  a  questo  proposito 
dirô  che  i  contadini ,  sopra  a'  quali  è  il  sforzo  délie  angarie ,  sono 
molto  poveri,  di  sorta  che  ogni  a^ravamento  che  gli  desse  di  più, 
saria  insopportabile.  Ma  in  questa  materia  è  da  intendere  un*  altra 
cosa  :  che,  quantunque  se  dica  che  il  re  cristianissimo  ha  grande 
obedienzia  in  tutto  il  suo  rcgno,  nondimeno  questa  proposizione  è 
vera  e  falsa  :  vera  perché  a  quelli  ch'è  solito  metter  taglie,  ne  puô 
metter  quante  ne  vuoie;  è  falsa,  perché  nissun  gentiiuomo  di  tutta 
la  Francia  paga  angaria  alcuna  non  solamente  de*  béni  feudali ,  ma 
di  quelli  ancora  che  acquistano,  purché  loro  li  facciano  lavorare. 
Item ,  quasi  niuna  dellc  terre  principali  délia  Francia  paga  angarie , 
essenzione  ch*hanno  auto  dei  re  pcrtempora  :  come  é  Parigi,  Rouano, 
Amiens,  Lion,  Loches,  Bois,  Dijon,  Châlons,  Vienna,  Nevers,Nar- 
bona,  Tolosa,  e  tutle  Taltre.  Ben  é  vero  ch'alcune  volte  il  re  do- 
manda  un  dono.  Che  se  il  re  potessc  mettere  le  taglie  ordinarie  ed 
accrescerie  a'  gentiluomini  ed  aile  terre  essenti,  cresceria  le  sue 
entrate  grandissimamente.  L'  entrs^a  sua  di  doi  milioni  e  mezo  d'oro 
è,  che  trae  di  Normandia  (che  é  il  suo  piii  util  paese)  scudi  cinque- 
cento  mila;  di  Linguadoca  (che  contiene  molt'altri  luoghi  e  paesi),  qua- 
trocentocinquanta  mila  ;  diBertagna,  scudi  duecentocinquantamila^; 

'  Altri  cod.  35o,ooo. 
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pour  doubler  un  cap,  et  autres  manœuvres  semblables.  Ces  navires 
portent  beaucoup  de  pièces  d'artillerie.  Il  faut  compter  en  outre 
quatre  grands  galions.  Le  roi  très-chrétien  a,  de  mon  temps,  fait 
le  totil¥  de  tous  ses  états,  ou,  pour  mieux  dire,  il  en  a  parcouru 
les  frontières;  car  il  a  visité  la  Normandie,  la  Picardie,  la  Cham- 
pagne, la  Boui^ogne,  le  Lyonnais;  et  il  a  touché*  au  Dauphiné,  k 
la  Provence  et  au  Languedoc. 

Le  roi  très-chrétien  a  de  fort  belles  places  qu  il  fait  réparer  avec 
Taisent  des  amendes  imposées  aux  malfaiteurs,  parce  que  toutes  ces 
amendes  reviennent  au  fisc  royal.  Non -seulement  il  est  fort  par 
les  armes,  mais  par  l'argent  aussi  et  par  le  dévouement  de  son 
peuple*.  Son  revenu  ordinaire  est  de  deux  millions  et  demi,  mais 
il  peut  augmenter  les  tailles  à  plaisir.  Plus  ses  peuples  sont  grevés, 
et  plus  ils  payent  gaiement  K  Mais  comme  c'est  sur  les  paysans  que 
pèsent  plus  rudement  les  impôts,  ces  bonnes  gens  sont  si  pauvres 
que  toute  chaîne  nouvelle  leur  deviendrait  insupportable^.  Il  faut 
encore  remarquer  une  chose  :  ce  qu'on  dit  de  l'obéissance  de  ce 
peuple  est  en  môme  temps  faux  et  vrai  ;  car  sur  ceux  qui  ont  l'ha- 
bitude de  payer  les  tailles,  le  roi  peut  en  mettre  autant  qu'il  lui 
plait;  mais  quant  aux  gentilshommes,  ils  ne  payent  rien,  non-seu- 
lement pour  les  biens  féodaux,  mais  même  pour  ceux  de  nouvelle 
acquisition,  pourvu  qu'ils  les  fassent  labourer  eux-mêmes.  Ainsi 
presque  toutes  les  villes  principales  sont  exemptées,  par  privilège 
royal,  de  tout  impôt:  Paris,  Rouen,  Amiens,  Dijon,  I^yon,  Loches, 
Blois,  Châlons,  Vienne,  Nevers,  Narbonne,  Toulouse  et  les  autres. 
En  revanche,  le  roi  leur  demande  quelquefois  un  don;  mais  s'il  pou- 
vait mettre  des  tailles  ordinaires  sur  les  gentilshommes,  puis  augmen- 
ter ces  tailles  de  temps  en  temps,  s'il  pouvait  faire  peser  les  mêmes 
impôts  sur  les  villes,  son  revenu  ^en  accroîtrait  immensément. 

la  Normandie,  dont  il  tire  le  plus  d'argent,  lui  rapporte  cinq 

*  Davila  dit  du  peuple  français  :tVene-        indinata    aUa    veDeraaooe    dalla    slirpe 
ralore  religioamimo  délia  maeftlà  re^a.  •        reale.  > 
Ailleurs  :  •  La  Francia.  per  te  roedesixna  ^  Nous  reocoiitrerona  dans  le*  relations 
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Hi  Piccardia ,  cenciiK{uaiitaimlia  ;  di  Ciampagna ,  centomHa;  dî 
Borpogiia .  centomila  :  Ael  Delfinato  e  Lionese ,  centomila  ;  di 
ProTenza.  docentomila;  di  Borbonese,  cinqnaiitainila.  Vi  sono  pot 
le  otilitâ  casnali.  che  sono  coiifi5ca2ioni  per  delîtti^  eresierofficii 
che  vacano ,  forestîeri  che  mnorono  senza  erede  ^  cfae  giongono 
alla  somma  di  smdî  dncentomila.  Deili  qnali  è  fatto  un  ordine  al 
présente,  che  pîù  per  on  tempo  non  si  possano  donare,  ma  che 
tntto  si  Tenda  e  si  accunioli.  Qnesti  si  solerano  donare,  e  con  case 
^tificare  i  signori  gentilnomeni  e  tutti  li  serritori  del  re.  SotM> 
tante  qneste  otUrtà  casnali,  che  tre  anni  continni  hanno  cou  esse 
pagate  totte  le  pensioni  ordinarie ,  eccettnando  qoelle  d"  Ingfailtem, 
Srizzeri  e  Gerroani.  Vi  ë  ancora  il  sale,  i  boschi ,  e  alcnne  entraie  cfae 
sono  proprie  del  re,  che  si  dimandano  del  dominio,  le  qoali  sono 
ora  più  ora  meno ,  secondo  che  il  re  dona ,  e  che  qnelli  a  chi  dona 
morono.  Totte  adonqne,  in  somma ,  arrirano  a  doi  milioni  e  mao. 


La  spesa  sua  è  taie  :    Prima,  duemila  lancie;    metto«    per  il 


«nÎYantesU  même  reiD«t|ae.  fl  neCiot  pas 
cependant  la  prendre  tout  a  liait  an  pied 
de  la  lettre;  il  ne  Caut  croire  ni  a  une 
docilité  fttupide  de  la  part  des  sujets,  ni 
â  ane  doreté  tyrannîque  de  la  part  do 
monarque.  Cetait.  entre  aotrea  caosea. 
les  charges  qui  pesaient  ^ur  les  peuples 
qui  les  poussaient  a  la  révolte ,  qui  ravi- 
vaient les  dissensions,  dont  la  question 
religieuse  n*était  souvent  qu*nn  prétexte  ; 
et  de  l'antre  côté  les  rois  ménageaient 
leu^  sujets  un  peu  plus  peut-être  qu'on 
ne  le  croit  ()n  demande  à  Oiarles  IX  ti 
Ton  ne  pourrait  pas,  au  besoin,  •  prendre 
de  Fargent  sur  les  viBes  et  viOagef  ;  •  iJ 


répond  :  «Le  peuple  est  si  fiEwIé  et  op- 
prime qu'il  faudrait  roir,  avant 
la  levée  deadits  deniers,  s'il  fa 
et  Y  veut  Joamir  de  sa  hotuie  coIhUi.  » 
'  Arckhes  cnneoses ,  par  MM.  Gmber  et 
Danjoa,  t.  Vlldela  i" série,  p.  Sy.l  Deal 
vrai  que  b  légèreté  insouciante  de  Vmm- 
ri  IIJ  ne  prenait  pas  autant  de  précautîoiis. 

*  Va  cependant  Brantôme,  en  compa- 
rant les  temps  précédents  avec  le  sien, 
parle  ém  pem  de  chÊrge  dm  peufb  idifin, 
«qui  n'était  pour  l'heure  que  sucre,  au 
bco.  depuis,  que  ça  été  fiel ,  voire  pobon.  • 

^*n  dtro  cod.  umsm  htêere  £  MifH- 
rmlilà. 
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cent  mille  écus;  le  Languedoc  (sous  cette  dénomination  on  com- 
prend plusieurs  autres  pays),  quatre  cent  cinquante  mille;  la  Bre- 
tagne, deux  cent  cinquante  mille;  la  Picardie,  cent  cinquante  mille; 
la  Chatnpagne,  cent  mille;  la  Bourgogne,  cent  mille; le  Dauphiné  et 
le  Lyonnais,  cent  mille;  la  Provence,  deux  cent  mille;  le  Bourbon- 
nais, cinquante  mille.  Après  cela  il  faut  compter  les  revenus  casucls, 
les  confiscations  pour  crimes  et  pour  hérésies ,  les  bénéfice^  vacants, 
les  biens  des  étrangers  qui  meurent  sans  héritiers,  ce  qui  fait  deux 
cent  mille  écus.  On  a  décrété  ^  il  y  a  quelque  temps,  que  ces  revenus 
ne  pourraient  plus  être  donnés,  mais  seraient  vendus  ou  gardés  ;  car 
au^mravant  le  roi  les  donnait  aux  gentilshommes  et  à  ses  serviteurs. 
Les  revenus  casuels  sont  si  grands  que  pendant  trois  ans  ils  ont 
suffi  pour  payer  toutes  les  pensions  ordinaires,  excepté  la  solde  due 
aux  Anglais,  aux  Suisses  et  aux  Allemands.  Ajoutez  le  revenu  du 
sel,  des  forêts,  Jes  biens  qui  appartiennent  en  propre  au  roi  et 
qu'on  appelle  domaine,  qui  augmentent  et  diminuent  selon  les  li- 
béralités du  roi ,  et  selon  la  mort  de  ceux  qui  en  ont  été  gratifiés 
par  lui.  Tout  compté,  on  arrive  à  la  somme  de  deux  millions  et 
demi  •. 

Voici  les  dépenses.  Pour  deux  mille  lances ,  d'après  le  calcul  dijà 
fait,  deux  cent  mille  écus;  pour  les  archers,  cent  cinquante  mille; 
pour  les  trente  galères,  qui  content  chacune  quatre  cents  écus  par 
mois,  cent  cinquante  mille  écus;  pour  Tarmée  de  Normandie,  soixante 
mille;  pour  les  pensions  de  1  Angleterre,  cent  mille;  pour  les  Suisses, 
soixante  mille.  On  ne  sait  pas  bien  ce  que  coûtent  les  Allemands. 
Pour  les  princes,  gentilshommes,  condottieri,  capitaines,  deux  cent 
mille,  y  compris  les  officiers  du  roi  même.  Le  duc  de  Gueldre  a 
quinze  mille  écus;  le  duc  de  Vendôme,  le  roi  de  Navarre,  la  reine 
de  Navarre,  le  duc  de  Lorraine,  douze  mille  chacun;  M.  de  Saint- 
Paul,  M.  de  Guise,  le  grand  maître,  Tamiral,  Boisy,  le  maréchal 
de  Marseille,  Aubigny,  madame  deVenddme,  madame  de  Nevers, 
M.  Louis  de  Nevers,  cinq  mille  écus  chacun.  Pour  lartillerie  et  les 

'  DaviU.ll.  3o4 

i3. 
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conto  fatto  avanti,  scudi  ducento  miia.  Gli  arcieri,  scudi  cencin- 
quantamila.  L'armata  maritima  di  galère  trenta ,  a  ragione  di  quatr 
trocento  scudi  al  mese,  fanno  scudi  cencinquantamila^  L' armata  di 
Normandia  li  costa  scudi  sessantamila  ;  la  pensione  d' Inghilterra, 
centomila  alF  anno;  a'Svizzeri,  scudi  sessantamila;  a'Germani  non  si 
sa  la  pensione  ;  a'  prencipi  e  gentiluomeni ,  condottieri  e  capitani  si 
mette  scudi  ducentomila,  computando  gli  ofEciali  suoi,  perché  il 
duca  di  Ghelder  ha  scudi  cinquemila^.  M onsignor  di  Vandomo,  il 
re  di  Navarra,  la  regina  di  Navarra,  il  duca  di  Lorena,  hanno  scudi 
dodicimila  per  ciascuno.  Monsignor  di  S.  Paolo,  Ghisa,  gran  ma»- 
tro,  Tarmiraglio,  Boisy,  il  marescial  di  Marsiglia,  Aubigni,  madama 
di  Vandomo,  madama  di  Nevers,  Aluigi  monsignor  de  Nevers, 
hanno  scudi  cinquemila  alF  anno  per  uno.  Mettono  per  artegliarie 
e  monitioni ,  scudi  ventimila  air  anno.  Il  re  ha  poi  ducento  gen- 
tiluomini  délia  casa  che  servono  per  quartiero,  ch' hanno  ducento 
scudi  air  anno,  che  fanno  scudi  quarantamila.  Ha  poi  quattrocento 
quaranta  arcieri  alla  guardia  sua,  che  hanno  scudi  cinquanta  per 
ciascuno ,  con  altre  utilità  de  cavalli  e  paggi ,  che  arrivano  a  scudi 
ottanta  Y  annç  per  uno,  che  fa  la  somma  di  scudi  trentaduemila.  Ha 
cento  Svizzeri  che  hanno  scudi  cinquanta  V  uno ,  che  fa  la  somma  di 
vinticinquemila  air  anno.  Si  mette  in  fabbriche  private  scudi  vinticin- 
que  mila  a  V  anno ,  cd  altrettanto  in  publiche.  Ed  è  ragionevole  ^  ;  per- 
ché quando  il  re  fa  unà  fabrica  o  publica  o  privata ,  si  mettono  sopra- 
stanti  ufficiali  provisionati  de'  signori  che  govemano ,  li  qnali  più  non 
si  cassano.  E  quinci  awiene  che  niuna  incominciata  mai  si  finisce. 

La  caccia  e  venazion  sua  si  mette  valerli  scudi  quarantamila;  la 
scuderia,  scudi  ventimila.  Per  li  piaceri  minuti,  nelli  quali  intra  an- 
cora  la  compra  di  gioje,  e  massime  diamanti ,  e  presenti  publici  che 
si  fanno  a  dame  di  corte ,  ai  quali  sono  deputati  scudi  novantasei- 
mila,  ne  spende  centomila,  e  cencinquantamiia.  Ed  in  ciô  il  re 
non  ha  modo  alcuno.  Le  carrette  e  muli  che  seguitano  la  corte , 

'  Cioè  :  1  Â4tOoo.  —  '  Âltri  cod.  6000.        dere  meno ,  poste  le  cose  cosî  corne  sono. 
'  Ro/gionevole,  vaie  qui:  non  puo  spen-        Non  loda,  ma  narra. 
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munitions,  vingt  mille  écus  par  an.  Chacun  des  deux  cents  gentils- 
hommes de  la  maison  du  roi,  qui  servent  à  tour  de  rôle  pendant 
trois  mois  de  Tannée,  a  deux  cents  écus  par  an;  ce  qui  fait  quarante 
mille.  Les  quarante  archers  de  sa  garde  ont  cinquante  écus  par  tête , 
auxquels  il  faut  ajouter  les  frais  d'entretien  pour  les  chevaux  et 
les  pages;  ce  qui  porte  leur  solde  à  quatre-vingts  :  en  tout,  trente- 
deux  mille.  Les  cent  Suisses  ont  cinquante  écus,  ce  qui  fait  vingt- 
cinq  mille  écus;  pour  les  bâtiments  privés,  vingt-cinq  mille  écus, 
autant  pour  les  édifices  publics.  Il  n'en  faut  guère  moins.  Lorsque 
le  roi  fait  construire  un  bâtiment  public  ou  privé,  on  nomme  pour 
le  surveiller  des  ofBciers  qui  ont  une  pension  pour  cela,  et  qui  sont 
choisis  parmi  les  familles  des  seigneurs  qui  sont  aux  affaires.  Ces 
charges-là  durent  toujours.  Et  voilà  pourquoi  Ton  commence  tant 
d'édifices  qui  ne  sont  jamais  achevés. 


Ijà  chasse  coûte  au  roi  quarante  mille  écus;  les  écuries,  vingt 
mille;  les  menus  plaisirs,  quatre-vingt-seize  mille,  cent  mille  et  même 
cent  cinquante  mille;  car  dans  ce  chapitre  sont  compris  les  achats 
de  bijoux,  notamment  de  diamants,  les  présents  publics  faits  aux 
dames  de  la  cour;  et  le  roi  dans  ces  choses-là  n'est  pas  ménager. 
Les  charrettes  et  les  mulets  qui  suivent  la  cour  coûtent  dix  mille 
écus;  renvoi  des  lettres,  les  courriers,  les  présents  à  faire  aux 
ambassadeurs,  dix  mille  à  peu  près.  Puis  les  appointements  de  cent 
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si  mettono  scudi  diecimila.  Sono  poi  spese  di  iettere,  corrieri  e 
présent!  d'oratorio  che  mettono  circa  scudi  diecimila  airanno«  Vi 
sono  poi  i  salarii  di  centoventi  conseglieri  dei  paiiamento  di  Parigi, 
cînquanta  di  Tolosa ,  quaranta  di  Roano ,  trenta  di  Borgo^a ,  trenta 
di  Granoble,  trenta  d'Aix  in  Provenza,  venti*  del  gran  consiglio; 
che  fanno  il  ntimero  di  trecentoventi  :  a  scudi  ducento  per  une, 
fanno  in  tutto  scudi  sessantaquattromila  :  con  i  presidenti  che  hanno 
scudi  secento  per  uno ,  che  fanno  il  numéro  di  scudi  settantamila. 
Vi  sono  poi  le  spese  del  vestlre  dei  re  e  délia  regina,  figliuoli  e 
figliuole  :  e  cosi  del  viver  loro,  che,  coroputati  li  due  milioni  e  mezo 
d*  intrata ,  la  spesa  specificata  è  d' un  milione  trecentonovantamila 
scudi.  E  mettendo  a  basso  quatrocentomila  scudi  alFanno,  vehgono 
a  spendere  in  dette  spese  del  vivere  e  vestire  scudi  settantamila  ;  se 
bene  loro  dicono  più.  Metto  scudi  quattrocentomila  0  che  salvano 
Tanno  di  tutte  le  loro  intrate,  se  ben  dicono  che  ilre  ne  salva 
diciottomila  scudi  il  quartiere ,  che  saran  scudi  settantaduemila. 

Questo  re  cristianissimo  ha  tre  figliuoli  maschi  :  il  delfino  che  si 
chiama  Francesco,  il  duca  d'Orliens,  e  monsignor  d' Angolem.  Ha 
due  figliuole  :  madama  Maddalena  e  madama  Mai^herita.  Il  delfino 
ha  anni  venti ,  ed  è  di  complessione  melanconica ,  e  dedito  a  opère 
manuali  e  ad  armi.  Dimostra  di  amar  Italiani  e  odiare  Spagnuoli, 
perché  dlce  tener  memoria  délia  sua  presa  e  de'  mali  portamenti 
i'attigli.  Egli  vorrla  per  moglie  la  figliuola  del  re  d' Inghilterra ,  ma- 
dama Maria  figliuola  di  madama  Caterina  ;  ma  non  vi  è  ordine  che 
({uesto  matrimonio  succéda,  stante  il  matrimonio  del  re  in  questa 
nuova  regina,  e  falienamento  suo  dalla  chiesa.  Il  re  poi  gli  vorria 


'  Allro  cod.  Corsieri  ed  oraiori.  Questa 
esprcsMone  comprendercbbe  non  soli  i 
prcsenti  dati  agli  ambasciatori  esteri,  ma 
le  penNOoi  dal  re  daie  a*  propri. 

'  Altri  cod.  a/i.  Ma  il  conlo  non  toma. 
II  computo  c  alquantoimbrogliato,  c 
fonviene  consîderarlo  per  approssitnazione 
soltanto.  La  rendiU^dicefaalore,  é  ditcudi 


a,5oo,ooo  :  le  spese  finora  numérale  sono 
di  1,390,000.  Ma  sommando  î  numeri  so- 
praposti  non  n*esce  che  1,367,000  :  con- 
vien  credere  adunque  cKe  akmia  somma 
sia  stata  dal  copista  o  alterata  od  omessa. 
Prosegue  Tautore.  Nel  vestire  e  nel  vivere 
spendono  700,000 ,  sebbene  essi  dicano 
pià:  e  dicon  più,  per  mostrare  che  non 
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vingt  conseillers  du  parlement  de  Paris,  de  cinquante  à  Toulouse, 
de  quarante  à  Rouen,  de  trente  en  Boui^ogne,  de  trente  à  Gre- 
noble, de  trente  à  Aix,  de  vingt-quatre  au  grand  conseil,  en  tout 
trois  cent  vingt,  qui  reçoivent  deux  cents  écus  chacun,  s'élèvent  à 
soixante-quatre  mille.  Les  présidents  ont  six  cents  écus  chacun,  ce 
qui  augmente  la  somme  de  vingt  mille  écus.  Vient  Thabillement 
du  roi  et  de  la  reine,  de  leurs  fils  et  de  leurs  filles;  puis  les  frais 
de  la  table.  Ainsi  le  revenu  est  de  deux  itiillions  et  demi,  et  les 
dépenses  d'un  million  et  trois  cent  quatre-vingt-dix  mille  écus. 
Supposons  qu  il  soit  dépensé  pour  Thabillement  et  pour  Tentretien 
ordinaire  soixante  et  dix  mille  écus  (ils  en  dépensent  bien  davantage, 
à  ce  qu  ils  disent) ,  voilà  quatre  cent  mille  écus  par  an  que  le  roi 
met  de  côté;  d autres  prétendent  que  c'est  seulement  dix*huit  mille 
tous  les  quatre  mois,  qg  qui  ferait  soixante  et  douze  mille  par  an. 


Le  roi  a  trois  enfants  mâles  :  le  dauphin ,  dont  le  nom  est  Fran- 
çois, le  duc  d'Orléans,  et  M.  d'Angoulême;  les  deux  filles  se  nom- 
ment madame  Madeleine  et  madame  Marguerite.  Le  dauphin  est 
ftgé  de  vingt  ans;  son  tempérament  est  mélancolique;  il  se  plait 
aux  travaux  manuels  et  à  l'exercice  des  armes;  il  parait  aimer  les 
Italiens  et  haïr  les  Espagnols;  car  il  se  souvient,  à  ce  qu'il  dit,  de 
sa  captivité  et  des  mauvais  traitements  qu'il  a  reçus  en  Espagne.  Il 
voudrait  épouser  la  fille  du  roi  d'Angleterre  et  de  la  reine  Cathe- 
rine, madame  Marie;  mais  il  n'y  a  pas  moyen,  attendu  le  nou- 
veau mariage  du  roi,  et  sa  séparation  d'avec  l'église  catholique.  Le  roi 

»oii  taiilo  grandi  quant*  altri  poirebbe  cre-  *credere  che  alla  »iia  casaa  rimangono  soii 

dere«  i  ns|>annu  ch*  e*  fanno.  Sommali  i  79,000  scudi,  cioè  18,000  per  trimeslre; 

700,000  coi  1 ,390,000 ,  danno  a  ,090,000  ma  in  voce  di  7a  io  g!i©  ne  dô  4oo.  Talc,  $e 

scudi.  Himangono  adunque  per  il  rc ,  pcr  non  erro,  è  il  suc  calcolo  :  ma  dalle  parole 

il  suc  tesoro  Aoo.ooo  circa  (cioé  /ii 0,000)  ch*  egli  usa.  lu  si  puo  piutloslo  indovinare 

i  quali  compiono  la  aomroa  di  due  milioni  che  induire.  Io  perô  non  osai  fare  alcun 

e  meno,  di  che  si  coropone  la  rendita  mutamento  nel  letlo. 
ddio  ftUlo.  0  re.  dice  r«atore .  Yorrebbe  far 
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dar  la  figliuola  delF  imperatore ,  sperando  con  questo  mezo  avère  il 
ducato  di  Milano.  Ma  ancora  che  fussero  d' accordo  Cesare  ed  il  re 
di  Francia,  di  Milano  ^ ,  non  perô  sarria  d' accordo  Cesare  di  dargli 
la  figliuola  per  moglic ,  perché  la  Spagna  non  supporteria  mai  che 
una  figliuola  di  re  di  Spagna  la  quale  ha  ragione  di  successione  in 
quelli  regni  deficientibus  masculis,  intrasse  nella  casa  di  Francia.  Vi 
è  mô  il  partito  di  Portugallo  in  piedi,  corne  si  è  detto ,  il  quale  aper- 
tamente  non  piace  ne  al  re  cristianissimo  né  al  delûno.  Tengono 
ancora  le  corti  insieme  tutti  tre^. 

Monsignor  d'  Orliens  ha  anni  diciotto  ;  ed  è  egli  ancora  melanco- 
nico ,  ma  è  tenuto  più  savio  ^.  A  questo  è  disegnato  dare  la  figliuola 
délia  regina  di  Navarra,  la  quale  ha  piatto  per  scudi  sessanta* 
mila ,  fra  lei  e  suo  marito.  Se  ben  si  tratta  di  maritarlo  nell*  ultima 
figliuola  del  re  d' Inghilterra.  '  ^ 

Angolem  ha  anni  quattordici  in  quindici;  è  bello,  allegro,  e 
molto  cortese  prencipe.  E  maritato  in  madama  Caterina  de'Me- 
dici,  con  mala  sodisfazione  di  tutta  la  Francia,  perché  pare  ad 
ognuno  che  Clémente  pontefice  abbia  gabbato^  questo  re  cristia- 
nissimo. Pur  ella  è  molto  obediente  ;  e  il  re,  il  marito,  il  delfino^ 
e  i  fi:*atelli  mostrano  di  molto  amarla.  Non  si  sa  di  certo  a  chi  si 
debba  dare  madama  Maddalena,  o  al  re  di  Scozia  il  quale  ella  vorria, 
o  al  figliuolo  del  duca  di  Lorena ,  o  al  prencipe  figliuolo  dell*  impe- 
ratore.  Questo  è  troppo  piccolo  :  quello  di  Lorena  ella  non  vuole, 
perché  dice  non  voler  se  non  re.  E  cosi  sista  in  dubio.  Il  matrimonio 
mo  fra  Scozia  e  la  figliuola  di  monsignor  di  Vandomo  si  prolonga. 
Madama  Margherita  si  disegna  di  dare  o  al  figlio  di  Cesare,  o  ad 
uno  del  re  de' Romani  in  caso  d'amicizia  e  intelligenzia ,  overo  al 
figliuolo  del  duca  di  Savoia  ,  in  caso  di  rcconciliazione. 


Cioè  del  cedergli  quel  ducato. 

La  frase  non  dà  sensochiaro.  Traduco 


a  caso. 


*  Mil  i  cod.  tenuto  savio. 

*  Âltro  cod.  cogliato. 

*  Un  cod.  aggiunge  :  efyUuole. 


1 
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désirerait  lui  donner  la  fille  de  Tempereur;  car  il  espérerait  par  là 
ravoir  le  duché  de  Milan.  Mais  quand  même  Tempereur  consenti- 
rait à  céder  ledit  état,  il  ne  pourrait  pas  consentir  à  ce  ma- 
riage; car  cette  fille,  deficientibas  mascuHs,  serait  rhéritière  du 
royaume  d'Espagne  :  or  TEspagne  ne  souffrirait  pas  que  celle  qui 
pourrait  devenir  sa  reine  entrât  dans  la  maison  de  France.  Reste 
le  mariage  avec  la  reine  du  Portugal  ;  mais  celui-là  ne  plaît  guère 
ni  au  roi  ni  au  dauphin.  Les  différentes  cours  flottent  entre  ces 
trois  projets. 

M.  d'Orléans  a  dix-huit  ans;  il  est  aussi  d'un  tempérament  mé- 
lancolique, mais  la  droiture  de  son  sens  est  déjà  remarquable.  On 
lui  destine  la  fille  de  la  reine  de  Navarre,  dont  les  revenus,  joints 
à  ceux  de  son  mari,  sont  de  six  cent  mille  écus.  On  parlait  même 
de  le  marier  avec  la  fille  cadette  du  roi  d'Angleterre. 

M.  d'Angoulême  est  âgé  de  quatorze  à  quinze  ans,  beau  de  sa 
personne,  gai  et  fort  aimable.  Il  est  marié  à  madame  Catherine 
de  Médicis',  ce  qui  mécontente  la  nation  tout  entière.  On  trouve 
que  le  pape  Clément  a  trompé  le  roi  dans  ce  mariage.  Cependant  sa 
nièce  est  très-soumise.  Le  roi,  le  dauphin,  son  mari  et  M.  d'Orléans 
paraissent  l'aimer  beaucoup.  Pour  madame  Madeleine,  on  ne  sait 
pas  bien  à  qui  la  donner,  si  c'est  au  roi  d'Ecosse,  pour  lequel  ellepara  ît 
pencher,  ou  bien  au  fils  du  duc  de  Lorraine,  ou  à  celui  de  l'empe- 
reur. Le  dernier  est  trop  jeune.  Le  fils  du  duc  de  Lorraine  ne  lui  plait 
pas,  car  elle  ne  veut,  dit-elle,  qu'un  roi  pour  mari.  Ainsi  les  choses 
restent  en  suspens,  et  le  mariage  entre  le  roi  d'Ecosse  et  la  fille  du 
duc  de  Vendôme  en  est  différé.  Madame  Mai^uerite  est  destinée  au 
fils  de  l'empereur,  ou  bien  à  un  des  fils  du  roi  des  Romains,  en  cas 
que  l'amitié  se  rétablisse  entre  les  deux  cours,  ou  enfin,  si  la  récon- 
ciliation s*opère  entre  la  Savoie  et  la  France,  au  fils  du  duc  de  Savoie. 

*  Ces  inrlicatîoiift  sont  erronées.  Cest  le  dicb  le  3H  octobre  i5.'^3.  deux  an»  avant 

duc  d'OHéant .  ai'cond  fili  de  Fran^ii  I**,  la  relation  de  Maria  Giiistiniano.  Il  était 

et  panenu  au  trône  plus  tard  soui  le  nom  à  cette  époque  âgé  de  teiie  ans. 
d*llenri  II.  qui  épousa  Catlierine  de  Mé- 
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Quclii  che  sono  di  rcputazione  apresso  il  re  cristianissimo  sono 
il  cardinal  di  Lorena ,  il  qualc  intende  tutti  li  secreti  del  re  cris- 
tianissimo, e  massime  dopo  il  ritorno  d'Italia;  perché  entrain 
tutti  i  consigli  secreti ,  e  questi  puô  il  tutto  ^  :  ma  non  negozia  » 
ne  piglia  alcun  carico.  Poi  Y  armiraglio,  il  quale  puo  il  tutto  col  re*, 
e  gli  è  cosi  intrinseco  che  gli  parla  più  largamente  di  alcuno  altro. 
E  se  volesse  negoziare ,  averia  tutti  i  carichi  ;  ma  non  ha  comples-- 
sione  da  tanti  negozii ,  ed  ha  piacere  di  mantenersi  cosi  senza  moiti 
negozii.  Perché  non  puô  esser  giudicato ,  ed  esso  giudica  gli  altri. 
Qucsto  ë  ricchissimo  di  denari,  di  mobili,  e  d'entrate.  Ha  fatto 
d*  entrata  di  scudi  quindicimila  propria.  Ma  il  re  gli  lassa  godera 
un  mondo  d' entrate,  in  vita  d'  esso  re^.  Il  gran  maestro  ha  anco  esso 
grandissima  riputazione  ;  ma  il  rispetto  tra  il  gran  maestro  e  il  re 
è  di  maggior  rispetto.  E  solea  avère  tutti  i  negozii  neile  sue  mani  ; 
ma  doppo  la  licenza  che  ebbe  sua  sorella  la  marescial  di  Ciatilone, 
non  so  quello  che  sia  seguito.  Monsignor  di  Tomone  è  uomo  di 
reputazione  ;  edè  stimato  savio  e  di  riposato  intelletto.  Paris  ancora  è 
mollofavorito,  ingegnoso,  ma  coUerico.  Entrano  poi  nel  consiglio  il 
cancelliere ,  il  vescovo  di  Soissone ,  ed  il  présidente  Poieto  :  nés- 
sun  di  questi  ancora  ha  reputazione  nella  prattica  di  stato,  ma  tutto 
il  governo  è  appresso  il  gran  maestro  e  ¥  armiraglio.  Il  gran  maestro 
è  stato  sempre  inclinato  alla  pace  con  Cesare ,  ne  ha  mai  lasciato 
incominciar  la  guerra,  ne  ha  mai  voluto  amicizia  con  Germani. 
L'armiraglio  se  bene  non  è  stato  molto  caldo  alla  guerra ,  non  è 
stato  pcrô  lontano  :  ed  è  stato  quello  che  ha  consegliato  ai  re  cris- 
tianissimo Tamicizia  con  gli  elettori  Germani ,  ¥  Inghilterra  ed  il 
Turco. 


Questa  mia  legazione  è  stata  di  mesi  quarantacinque  ^  La  quale 

*  Attricod.  Pochi  entrano....  e  questi  pat-  '  Par  voglia  dire  :  glie  le  lascia,  »ua 

sono...  —  '  Altro  cod.  Puo  con  il  re  tuito        vita  durante. 
che  vuole.  *  AUr.  ào. 
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La  personne  le  plus  en  crédit  auprès  du  roi  est  le  cardinal 
de  Lorraine,  auquel  on  communique  tous  les  secrets  de  Tétat,  prin- 
cipalement depuis  son  retour  dltalie.  Il  n*y  a  qu*un  bien  petit 
nombre  d'hommes  qui  prennent  part  aux  conseils  secrets,  et  ceux- 
là  sont  tout-puissants  dans  Tétat.  Au  reste,  le  cardinal  n'entre  pas 
dans  les  négociations  et  n'a  pas  de  charge  publique.  Après  lui,  vient 
Tamiral,  dont  l'autorité  est  très-grande  sur  l'esprit  de  sa  majesté.  Il 
lui  parle  avec  une  familiarité,  une  franchise  à  laquelle  nul  autre 
n'oserait  se  risquer  :  s'il  voulait  prendre  part  aux  affaires,  ce  serait 
lui  qui  les  manierait  toutes;  mais  il  n'en  a  pas  la  force,  et  il  aime 
mieux  se  maintenir  sans  se  charger  de  leur  fardeau.  Ainsi,  l'on  ne 
peut  pas  juger  son  talent.  En  attendant,  il  juge  celui  des  autres.  Il 
est  très-riche  en  argent ,  en  biens-meubles  et  en  terres  :  il  s'est  fait 
un  revenu  d'à  peu  près  quinze  mille  écus;  et  le  roi  le  laisse  jouir 
en  outre  pendant  sa  vie  d'une  inGnité  de  revenus  de  l'état. 

Le  grand  maître  est  aussi  très-estimé  ;  mais  le  roi  observe  envers 
lui  plus  de  retenue  qu'auparavant.  Toutes  les  affaires  étaient  jadis 
dans  ses  mains  :  depuis  le  congé  donné  à  sa  sœur,  la  maréchale  de 
Chàtillon,  il  y  a  quelque  chose  de  changé.  M^  de  Toumon  a  la 
réputation  d'un  homme  sage  et  d'un  esprit  calme.  Le  chancelier, 
l'évéque  de  Soissons,  le  président  Poyet  siègent  dans  le  conseil; 
mais  nul  d'entre  eux   n'a    encore  acquis   une  grande  réputation 
dans  le  maniement  des  affaires,  qui  restent  aux  mains  du  grand 
maître  et  de  l'amiral.  Le  grand  maître   a   toujours  été  pour  la 
paix  avec  l'empereur  :  il  n'a  jamais  permis  qu'on  en  vint  aux  ar- 
mes, et  n'a  jamais  voulu  de  Falliance  avec  les  princes  allemands. 
L'amiral  n'a  pas  |>oussé  chaudement  à  la  guerre,  mais  il  n'en  était 
pas  cependant  éloigné;  et  c'est  lui  qui  conseilla  au  roi  de  recher- 
cher l'amitié  des  électeurs  d'Allemagne,  du  roi  d'Angleterre  et  du 
Turc. 

Mon  ambassade  dura  quarante^rinq mois;  j'ai  été  presque  toujours 
en  voyage*.  Peu  de  temps  après  mon  arrivée  à  Paris,  le  roi  |>artit 

*  Des  vovagc*»  du  roi  en  i53i.  [Du  Bellay*  I\ .  iHo. , 
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ha  voluto  Dio  che  abbia  consumata  tutta  in  percgrinazioni ,  per- 
ciochù  poco  dopoi  gionto  a  Parigi,  il  re  cristianissiino  si  pose  sul 
viaggio  di  Marsiglia  :  e  passando  per  il  Borbonese  e  Lionese,  ce 
ne  andassimo  in  Avergna  e  Linguadoca  e  Provenza  per  quelli  eo 
ccssivi  caldi.  E  fu  tanto  prolongato  1' aboccamento ,  che,  si  corne 
quando  ci  partimmo  di  Parigi ,  ogniuno  giudicava  che  si  dovesse 
far  di  state,  cosi  si  fece  di  novembre.  Onde  awenne  che  glioratori 
non  avendosi  portato  dietro  se  non  vesti  da  state ,  fu  mestiero  farsi 
vesti  d*  invemo  ;  e  le  pelli  pagassimo  la  meta  più  di  quello  valeano. 
£d  in  quel  viaggio  mi  morse  un  cavallo  ed  un  mulo.  Dopo  partiti 
di  Marsiglia  ce  ne  andammo  per  la  Provenza,  Delfmato,  Lionese, 
Borgogna  e  Ciampagna ,  e  giongicmmo  in  Lorena  al  parlamento  che 
fece  il  re  cristianissimo  col  lantgravio  d' Assia;  e  d'indi  tornassenio 
a  Parigi.  Fu  il  viaggio  d'  un  anno  :  nel  quale  avendo  sempre  pere- 
grinato,  prometto  a  vostra  serenità,  per  la  fede  ch'io  le  porto,  che 
io  spcndei  del  mio,  oltra  il  salario  che  mi  dava  vostra  serenità,  scudi 
sccento,  computando  i  cambii  che  allora  crescettero  di  Lione  a 
Venezia  dieci  per  cento  per  quella  volta ,  perché  ogniuno  si  serviva 
di  quella  piazza;  e  Clémente  pontefice  trasse  quarantamila  scudi. 
Giunto  veramenle  a  Parigi  nel  medesimo  allog^iamento  de'  miel 
clarissimi  anteccssori ,  in  una  stalla  me  s' abrugiorno  undici  cavalli 
e  tutli  i  fornimenti  :  ove  fu  liberata  solamente  la  mia  mula.  Questo 
danno  mi  passô  scudi  quatrocento  ;  perché  m' ero  sforzato  di  met- 
termi  onorcvolmcnte  a  cavallo.  Ma  a  questo  danno  mi  segui  un  aitro 
incomniodo ,  che  ,  dovendo  partire  il  re,  mi  convenue  rimettermi  a 
cavallo  e  recomperarc  altri  dieci  cavalli ,  in  tempo  che  sua  maestà 
aveva  commandalo  che  si  facesse  la  mostra  del  suo  retrobando  a 
cavallo  in  arme  :  il  che  fu  causa  di  farmeli  pagar  carissimi.  Per 
il  che,  indarno  aspettando  alcun  sufiragio  da  vostra  serenità,  fui 
costretto  di  vendere  dclli  argenti  miei.  Da  poi  il  re  cristianissimo 
(che  mai  nel  mio  tempo  la  corte  si  è  fermata  tanto  che  potessi  giu- 
dicare  che  clla  stessc  in  un  luogo  quindici  giomi)  andô  in  Lorena, 
Poitou,  od  altri  luoghi  délia  Belgica ,  poi  inNormandiae  Francia,  e 
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pour  Marseille:  nous  traversâmes,  {)ar  des  chaleurs  excessives,  le 
Bourbonnais,  le  Lyonnais,  l'Auvergne  elle  Languedoc,  et  nous  par- 
vînmes en  Provence.  L'entrevue  avec  le  pape  fut  tellement  différée 
que  tout  le  monde  croyait  qu'elle  aurait  lieu  en  été,  et  elle  ne  se 
lit  qu'en  novembre.  Les  ambassadeurs  qui  n'avaient  emporté  que  les 
habits  d'été  durent  s'habiller  de  nouveau  pour  l'hiver.  Nous  payâmes 
toutes  les  fourrures  moitié  au-dessus  de  leur  valeur.  Dans  ce  voyage, 
je  perdis  un  cheval  et  un  mulet.  De  Marseille  nous  allâmes  par  la 
Provence,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  la  Bourgogne  et  la  Cham- 
pagne jusqu'en  Lorraine,  où  le  roi  s'aboucha  avec  le  landgrave  de 
Hesse,  et  de  là  nous  retournâmes  à  Paris.  Je  vous  assure,  sur  la  foi 
que  je  dois  à  votre  sérénité,  que  ce  voyage  d'une  année  entière  me 
coûta  six  cents  écus  au-dessus  de  la  pension  que  je  recevais  de  fê- 
tât. Le  change  de  Lyon  à  Venise  haussa  de  dix  pour  cent,  car  alors 
tout  le  monde  tirait  sur  cette  place;  et  le  pape  Clément,  à  lui 
seul,  négocia  pour  quarante  mille  écus. 

Quand  je  suis  revenu  à  Paris  dans  l'hôtel  de  mus  honorables 
prédécesseurs,  une  écurie  prit  feu;  onze  de  nos  chevaux  furent 
brûlés,  avec  tous  leurs  harnois;  et  je  n'en  ai  pu  sauver  que  ma 
mule.  Cette  perte  a  été  pour  moi  de  quatre  cents  écus;  car  j'avais 
tâché  de  me  mettre  sur  un  pied  honorable.  Une  autre  mésaventure 
m'arriva  dans  cette  même  année.  Le  roi  voulut  partir;  je  fus  forcé 
d'acheter  encore  dix  chevaux,  et  cela  au  moment  où  sa  majesté 
convo(|ua  son  arrière-ban  pour  le  passer  en  revue  à  cheval  et  en 
armes,  ce  qui  fit  hausser  de  beaucoup  le  prix  des  chevaux.  Kt 
comme  j'attendis  en  vain  les  subsides  de  votre  sérénité,  force  me 
fut  de  vendre  une  partie  de  mon  argenterie.  Jamais,  du  temps  de 
mon  ambassade,  la  cour  ne  s'arrêta  dans  le  même  endroit  pendant 
quinze  jours  de  suite  :  elle  se  transporta  d'abord  en  Lorraine,  en 
Poitou,  puis  en  différents  lieux  de  la  Belgique;  ensuite  en  Nor- 
mandie ,  dans  rilç  de  France ,  en  Normandie  derechef,  en  Picai- 
die,  en  Champagne,  en  Bourgogne.  Ces  courses  exigeaient  des  dé- 
penses exces.si>es  :  et  non  pas  moi  seulement,  qui  suis  un  pauvre 
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d*  indi  un  altra  volta  in  Normandia,  Piccardia,  Ciampagiia,  Bor- 
go^na.  E  questa  continua  peregrinazione  fu  causa*  d' un  eccessiva 
spesa  c  danno  inio  intollerabiie ,  non  solamente  a  me  che  sono  po- 
verogentiluomo,  come  ogniuno  conosce  e  sa,  maancora  sarria  stato 
ad  ogniallro  ricco.  Pcrô  qui  facendo  fine,  reverentemente  supplice 
vostra  sorenità  che  si  degni  avermi  per  raccomandato ,  dimostrando 
alcun  segno  per  il  quale  io  conosca  che  la  mia  servitii  le  sia  stata 
grata. 


MARINO  GIUSTIMANO.  1 1 1 

gentilhonime,  comme  chacun  sait,  mais  les  seigneurs  les  plus  riches 
s'en  seraient  ressentis*.  C'est  pourquoi  je  finis  par  me  recomman- 
der humblement  à  votre  sérénité,  et  par  invoquer  avec  respect  une 
marque  de  sa  bonté,  qui  me  prouve  que  l'état  a  bien  voulu  agréer 
mes  services. 


*  I/ambassadeur  conlinue  sur  ce  Ion 
avec  force  lamentations  et  prières.  Voici 
encore  un  petit  essai  de  son  éloquence, 
que  je  n*ai  cependant  pas  cru  digne  d*étre 
ins(»ré  dans  lo  texte  : 

«  En  partant  de  Venise ,  j*ai  laissé  deux 
|K*tits  enfants  et  deux  fdics.  puisqp^il 
m*en  est  né  une  huit  mois  après  mon 
départ.  I/autre,  qui  alors  était  toute 
petite,  je  la  retrouve  si  grande  qu*on  la 
prendrait  |)Our  ma  soeur.  Elle  m*apparut 
une  nuit«  se  plaignant  de  mon  oubli  et 
de  mon  peu  de  tendresse,  et  de  ce  que 
non-seulement  je    ne  faisais  rien    pour 


accroître  ses  biens,  mais  que  je  cher- 
chais même  k  Tappauvrir  de  plus  en  plus: 
et  il  me  semblait  que  je  lui  répondai.n  : 
«  Ma  fdle ,  ce  que  je  dépense ,  je  ne  fais 
«que  le  déposer  dans  le  trésor  d*un  sei- 
«  gneur  très-bon  et  très-libéral.  »  Et  je  lui 
montrais  votre  sérénité.  J*ajoutais  que 
votre  libéralité  et  votre  piété  avaient  sou- 
vent rémunéré  le  lèle  de  vos  serviteurs, 
et  que  vous  promettiez  toujours  de 
grands  biens  à  tous  ceux  qui  vous  étaient 
dévoués.  Ces  raisons  semblaient  calmer 
Tagitation  de  ma  lille.  » 


p. 
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L'IMPERATORE  CARLO  QUINTO  E  FRANCESCO,RE  DI  FRANCIA, 

CON  ALTRE  PARTICOLARI  PROPOSTE  DI  MONSIGNOR  ARDINGHELLO, 

NUNZIO    DI    PAOIX)    111    A   QUELLA    CORONA. 


PRIMA  ALDIENZA  DEL  NUNZIO  ARDINGHELLO*. 

Sua  santità  intende  benissimo  che  il  vero  e  diritto  modo  di  far 
questa  pace  sarebbe  che  i'  imperatore  desse  io  stato  di  Milano  a 
Yostra  maestà  :  il  che  sua  beatitudine  non  solo  s'  è  sforzata  di  per- 
suadere  a  sua  maestà  cesarea  e  a  quei  suoi  n)inistri  che  sono  in  Roma; 
ma  quando  potesse ,  ci  aggiungcrebbe  anco  la  forza  si  per  esseguire 
questo  effetto  délia  pace,  corne  perché  per  Tordinario  la  conosce  che 
qucUo  stato  per  il  hen  di  tutta  Tltalia,  e  in  particolare  per  quello 

'  Sire,  la  saulità  di  nostro  siguore  m' ha  commesso  che  io  saluti  e  benedica  in 
suo  nome  la  maestà  vostra,  si  come  faccio.  E  certo  che,  se  bene  sua  santità  ha 
sempre  fàtto  di  cuore  questo  ofTicio  e  con  vero  afletto  patemo,  di  mandare  saluti 
e  benedizioni  a  vostra  maestà  ognivolta  cheTè  accaduto;  nondimeno  a  questa 
volta  più  che  alcun'  altra,  se  più  si  puo  dire,  desidera  che  io  porti  a  vostra 
maestà  la  vcra  salute  e  benedizione. 

11  protouotario  Dandino,  mandate  da  Lucca  a  vostra  maestà,  ritornô  a  sua  bea- 
titudine pochi  giomi  avanti  che  la  santità  sua  arrivasse  in  Roma;  perché  la  ri- 
trovè  nella  Marca,  se  ben  me  ricordo;  in  modo  che  per  quel  reste  del  viaggio  ne 
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PRENUERE  AUDIENCE  DU  NONCE  ARDINGllELLO^ 

Sa  sainteté  voit  bien  que  le  moyen  véritable  de  parvenir  à  la 
paix  serait  que  l'empereur  donnât  l'état  de  Milan  à  votre  majesté. 
Ko  saint-père  s'est  efforcé  de  le  persuader  à  sa  majesté  impériale  et 
à  ses  ministres  résidant  à  Rome.  Il  y  emploierait  même  la  force  s'il 
le  pouvait;  car,  par  ce  moyen,  non-seulement  on  parviendrait  à  la 

ebhe  poca  commodità  di  parlarc,  o  trattare  altn>  sopra  il  suo  riporto;  perche, 
coiiie  ho  detto«  il  tempo  fu  brève,  e  il  camiiio  si  fece  in  pressa. 

Iniese  nondimeno  sua  santità  del  prefato  Dandino,  quanto  prima  fu  arriva to, 
la  relazîone  che  le  fece  a  bocca  delF  animo  di  vostra  maestà  inverso  di  lei ,  piena 
di  aflczione  e  di  (»sser\'anza ,  e  di  lutta  quella  fede  <he  se  puo  desiderare  infra  un 

•  J'ai  cru  (le\'oir  publier  ces  pièces,  qui  19,  ai ,  86,  écl.  174a  »  et  une  de  M.  Gui- 

«erviront  à  éclairer  toujours  mieux    ces  diccione.  fil.  p.  s 54.  (Voyez  aussi  t.  !. 

longues  népKnations .  dont  le  résultat  inté-  p.  85,  a4o.)  Ces  discours  sont  postérieurs 

rentait  la  chrétienté  tout  entière.  à  1 54 1 .  puisqu'il  y  est  question  de  la  mort 

^  C'est  à  cet  Ardinghello  que  sont  adres-  de  Frefroso  et  de  Rincone.  (  Vot.  du  Bellay. 

sees  plusieurs  lettres  d'A.  Caro.  1 1 .  p.  i4.  IX:  Muratori.  ann.  sis.  et  Brantôme,  pmts.  ) 
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délia  sede  apostolica ,  starebbe  meglio  in  mano  di  vostra  maestà  che 

deir  imperatore. 

Nondimeno,  non  estante  ogni  essortazione ,  e  ogni  opéra  che  sua 
santità  ne  abbia  fatta,  trova  difficile  a  persuadere  che  T  imperatore 
dia  questo  stato  :  tanto  che  per  ora  ella  giudica  opéra  perduta  il  fer- 
marsi  in  questo.  Perché  T  imperatore  s' ha  tanto  fisso  nella  mente  due 
sue  ragioni  con  le  quali  s' escusa  non  darlo ,  che  sua  beatitudine  non 
confida,  qualunque  elle  si  siano,  che  si  possa  persuaderlo  in  contrario. 

padre  e  figliuolo.  E  cosi  vidde  anco  sua  beatitudine  la  risposta  in  scritto,  cbe  a 
vostra  maestà  era  piaciuto  di  dare  alli  capi  principali  délia  commissione  con  la 
quale  il  predetto  Dandino  era  venuto. 

Quanto  alla  prima  parte,  cioè  quanto  alla  relazione  deir  animo  di  vostra 
maestà  cosi  ben  disposto  e  con  ferma to,  e  délia  fede  che  ella  dimostra  d' avère  in 
sua  santità,  con  tutto  che  ella  non  abbia  intesaper  questo  niente  di  nuovo,  ne 
ha  preso  perô  contente  grandissimo;  perché  se  bene  ella  si  prometta  di  non  pos- 
sedere  cosa  alcuna  più  certa  e  più  sicurà  che  V  amore  di  vostra  maestà ,  nondi- 
meno numerandola ,  corne  fa ,  infra  le  più  care  e  preziose  cose  che  eir  abbia ,  è 
necessario  che  ella  se  rallegri  ogni  volta  che  lo  rivede,  come  suole  accadere  negli 
al  tri  tesori  che  s*hanno,  e  si  tengono  ben  chiusi  e  ben  serrati,  i  quali  tanto  più 
dilettano  al  padrone  quanto  più  sono  di  preggio ,  quando  gli  occorre  aprire  le 
casse  dove  sono  riposti. 

Ora  per  non  mi  stendere  più  in  questa  parte  (nella  quale  mi  restarebbe  da  par- 
lar  troppo,  volcndo  dire  il  tutto],  io  ringrazio  la  maestà  vostra  in  nome  disua 
santità  délie  larghe  ed  amorevoli  dimostrazioni  deir  animo  suo  fatteal  Dandino; 
e  dair  altra  parte  assecuro  la  maestà  vostra  che  ella  non  ebbe  e  avrà  mai  la  più 
ferma  e  più  perpétua  corrispondenza  di  amore  e  di  volontà,  che  quella  di  sua 
i>eatitudine;  perché  ci  concorrono  tutte  le  ragioni  e  pubbliche  e  private»  e  na- 
turali  e  accidcntali,  perché  debba  esser  cosi.  Tanto  si  puù  dire  che  questa  dis- 
posizione  sia  venuta  a  termine,  che  non  riceva  più  inutazione;  ma  sia  fatto  une 
di  quei  principii  matcmatici  che  non  possono  essere  altrimente. 

Tomando  dunque  a  proposito  di  quelle  che  io  aveva  cominciato  a  parlare, 
dico  che  il  Dandino,  oltrc  la  relazione  di  bocca,  porté  a  sua  beatitudine  la  ris- 
posta in  scritto  di  vostra  maestà  sopra  li  capi  délia  sua  conmiissione,  e  in  par- 
ticolare  sopra  le  cose  délia  tregua  e  pace  intra  vostra  maestà  e  T  imperatore; 
del  quale  scritto  estimé  sua  santità  che  fosse  bene  il  farne  dar  copia,  come 
fece,  a  monsignor  Granuela  e  al  marchese  dcir  Aguillara,  s)  per  parerii  che  il 
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paix  qu  il  désire,  mais  on  travaillerait  à  lavantage  de  Tltalie  tout  en- 
tière, et  notamment  du  saint-siége,  auquel  il  conviendrait  mieux  de 
voir  le  Milanais  dans  vos  mains  que  dans  celles  de  l'empereur . 
Mais  les  conseils  et  les  efforts  de  sa  sainteté  n  ont  pas  réussi  i  per- 
suader celui-ci  :  ce  serait  perdre  le  temps  que  de  Tessayer  de  nou- 
veau. L'empereur  allègue  deux  raisons  pour  s'y  refuser,  et  elles 
sont  si  profondément  gravées  dans  son  esprit,  que  sa  sainteté  ne 
croit  pas  pouvoir  les  surmonter,  quelle  qu'en  soit  la  valeur. 

detto  scriito  fosse  composto  accurataniente,  e  si  per  procedcre  in  lutto  con  la  sua 
solita  ingenuiû. 

A  questa  risposta  di  vosU*a  maestà,  mandata  in  scritto,  fu  data  etiam  in  scritto 
la  replica  dagli  imperiaii  ;  délia  quai  repiica  sua  santità  mi  commando  che  io  ne 
desse  la  copia  a  monsignore  di  Rodi;  il  che  io  esseguii  in  modo  che  di  tutto  quel 
che  v*  era  compreso  denlro  •  degno  délia  notizia  di  vostra  maestà ,  io  non  dub- 
bito  che  a  quest*  ora  ella  Y  abbia  inteso  dal  suddetto  monsignore  di  Rodi.  E  per 
questo  mi  pare  superflue  che  io  mi  stenda  in  narrare  a  vostra  maestà  più  diflu- 
samente  ogni  particolare.  Ma  la  somma  sovra  la  quale  gli  imperiaii  facevano  ins- 
tanzia,  e  a  che  indrizzavano  tutto  il  parlar  loro,  etiam  fuori  dclla  detta  replica, 
era  questo. 

Primo,  si  dolevano  forte  che  si  lasciasse  da  parte  e  si  ponesse  in  siienzio 
Tarbitrio  e  la  remissione  in  sua  santità,  délia  quale  fu  pariato  in  Lucca,  per- 
ché se  dechiarasse  se  la  tregua  era  rotta,  e  da  chi;  e  aflermavano  essi  impe- 
riaii essere  in  ordine  del  canto  loro  per  mettere  ad  efletto  taie  remissione;  e 
che  essendo  ella  stata  proposta  e  dimandata  dagli  agenti  di  vostra  maestà,  e  da 
loro  proso  tempo  di  (arsi  venire  auttorità  idonea;  il  ritirarsi  ora  indietro  non 
era  altro  che  beflarii  :  con  moite  altre  parole,  le  quali  terminavano  in  dui 
punti  :  r  uno  di  dolersi,  come  ho  detto,  Taltro  di  farsi  tanto  più  gagliardi  noila 
negativa ,  che  ï  imperatore  non  avesse  colpa  ncl  caso  del  signor  Cesare  di  Rin- 
cône. 

La  seconda  cosa  dclla  quale  facevano  instanza  grande  li  predetti  imperiaii  « 
era  il  domandare  che  fossero  chiariti  loro  da  vostra  maestà  dui  punti.  Il  primo, 
scella  intendeva  di  venire,  di  osservare  o  vero  non  ossenare  la  tregua;  il  se- 
condo,  quello  che  la  intende^'a  di  fare  delf  arcivescovo  di  Valenzia.  E  ricerca- 
vano  la  santità  sua,  che  ne  ricavasse  la  risposta  délia  maestà  vostra,  e  la  chiarezza 
deir  animo  suo  sopra  li  detti  dui  punti. 

Questo  modo  di  procedere  degli  imperiaii.  e  queste  domande  cosi  précise  non 
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Le  dette  due  ragioni  son  queste.  Prima  :  i'  imperatore  confessa  di 
credere  che  dando  Milano  aila  maestà  vostra,  e  facendo  per  questo 
seco  la  pace ,  ella  si  contentera  intieramente ,  cioè  non  pensarà  di  vo-: 
iere  altco  ;  ma  dlce  che  non  è  già  securo  col  tempo ,  che  col  variare 
che  fanno  le  cose,  la  maestà  vostra  non  si  muti  ella  ancora,  e  col 
mezzo  di  Milano  la  non  cerchi  di  molestai^li  e  di  torgli  gli  altri  suoi 
stati  d' Italia  :  il  che  seguendo  si  verrebbe  ad  haver  fatto  maie  a  se 
stesso. 

!^  seconda  ragione  che  V  imperatore  allega  è  che,  avendo  la  sua 

sodisfacevano  a  sua  santità,  parendole  che  le  fossero  troppo  strette,  e  atte  piQt- 
tosio  a  partorireJa  rottura  intiera  délia  tregua  che  a  ripatare  quello  che  fosse  o 
si  prctendesse  esser  guasto.  E  non  mancô  sua  beatitudine  a  dire  largamente  e 
più  d' una  volta  questa  sua  opinione  a  monsignore  Granuela  ;  avvertendolo  e  es- 
sortandolo  a  procédera  più  temperatamente.  E  poichè  si  trovava  difficoltà  a 
queste  cose  délia  tregua,  volgesse  tanto  più  raoimo  a  pensare  alla  pace,  piut- 
tosto  che  per  dichiarare  o  disputare  TuDa,  se  ronipesse  o  si  levasse  la  spe* 
ranza  delY  una  e  deli'  altra. 

E  in  particolare  quanto  alla  dimanda  che  la  maestà  vostra  chiarisse  se  la  vo- 
leva  osservare  la  tregua  o  non,  sua  beatitudine  disse  chiaramente  che  in  questi 
parte  avevano  il  torto,  non  si  contentando,  corne  dovevano,  délia  risposta  che 
aveva  fatta  in  cio  monsignor  di  Rodes;  cioè,  che  la  maestà  vostra  non  înnova<> 
rebbe  altro  insino  che  Timperatore  non  fosse  ritomato  dalF  impresa  d' Algieri , 
al  quai  tempo  vostra  maestà  sperava  che  Timperatore  non  mancherebbe  di  darli 
quella  sodisfazione  che  conveniva  per  il  caso  successo  alli  suoi  uomini.  11  che 
quando  sua  maestà  cesarea  non  facesse,  la  maestà  vostra  allora  ne  cbiederebbe 
la  reparazionc  débita  a  sua  santità  come  persona  alla  quale  si  convenisse  di  ri- 
correre  in  tal  caso,  non  solo  per  il  grade  che  ella  tiene,  ma  anco  per  esaere 
stata  auttore  e  mediatore  aila  condusione  délia  tregua.  Questa  era  la  risposti 
di  monsignore  di  Rodes  a  nome  di  vostra  maestà ,  délia  quale  sua  t>eatitudine 
diceva  che  g^i  imperiali  avevano  torto  a  non  si  contentare. 

Questo  oflizio  e  questa  deligenza  che  io  ho  già  dette  avère  usata  in  awer* 
tire  gli  imperiali,  che  il  modo  che  tenevano  di  procedere  non  era  buon  fatto 
in  persona  di  sua  beatitudine,  più  volte,  ed  a  me  etiam  in  particolare,  toccè 
d'andare  a  replicarlo  e  rinnovarlo  in  nome  di  sua  santità  con  monsignor  Gra- 
nuela, e  col  dette  marchese  d*Aghiliara;  il  che  io  feci  a  iongo  ne  la  sententia 
già  detta.  Nondimeno  per  tutto  quello  che  fosse  ricordaio,  e  per  esortaxione 
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Voici  la  première  de  ces  deux  raisons.  L'empereur  veut  bien 
croire  qu  après  avoir  cédé  rétat  de  Milan  et  conclu  la  paix ,  votre 
majesté  se  trouvera  entièrement  satisfaite,  et  ne  recherchera  pas 
d'autre  avantage.  «Mais  qui  m'assurera,  ajoute-t-il,  que  les  événe- 
ments ne  changeront  point  un  jour  les  intentions  du  roi  de  France, 
et  qu'ayant  Milan  en  son  pouvoir  il  n'aspirera  pas  à  s'emparer  de 
mes  autres  états  d'Italie?  Dans  ce  cas,  je  n'aurais  fait  que  me  nuire 
sciemment  k  moi-même.  ■ 

L'autre  raison  est  celle-ci.  L'empereur  résidant  en  Espagne,  et 

che  ne  fosse  fatta  non  si  niutarono  dello  loro  propos! to,  che  insino  cbe  non 
erano  chiariti  delH  deiti  dui  puiiti ,  non  potevano  ragionare  d*  alcqna  altra 
cosa. 

K  nionsignor  Granuela  in  particolare ,  nel  ragionaniento  ch'  io  ebbi  seco  circa 
quesia  parte  per  conimîssîone  di  sua  santità ,  me  disse  liberamente ,  che  V  impe- 
ratore  non  vole  va  star  più  in  questo  dubbio  e  sospizione,  che  era  circa  Y  osser- 
vanzia  délia  tregua  dalla  parte  di  vostra  maestà ,  perché  stando  le  cose  in  questo 
termine,  era  in  arbitrio  di  vostra  maestà  il  rompere  la  guerra  a  sua  posta,  o  piu 
tardi  o  più  presto,  secondo  che  le  venissero  le  occasion!  ;  il  quai  vantaggio  V  im- 
peratpre  non  voleva  darle,  né  esser  trovato  ail*  improvise  ;  e  ne  chiarirsi  intiera- 
mente ,  avanti  che  se  disarmasse,  se  aveva  d*  avère  con  vostra  maestà  o  la  tregua  o 
la  guerra,  per  pensar  meglio  alii  casi  suoi. 

E  perché  con  tutie  queste  ragioni  sua  santità  rimaneva  salda  nclla  opinione 
sua,  che  questo  modo  di  trattare  non  fosse  buono,  nelle  dimande,  dico  degii  ini- 
periali ,  essi  disperatisi  d^ottenere  per  suo  mezzo  quella  chiarezza  e  resoiuzione 
che domandavano  da  vostra  maestà,  hanno  propostce  ricbieste  da  sua  beatitu- 
dine  due  altre  cose,  nelle  quali  stanno  per  ora  fermi,  e  ne  fanno  instanra 
grande. 

La  prima,  che  sua  santità  (accia  loro,  con  scrittura,  autentica  fede  appresi^o 
qualunque  di  tutto  quelle  che  é  passato  dal  primo  ragionamento  di  Lucra  in 
quà.  in  questa  causa  e  trattato  délia  tregua,  per  servirsene,  come  pretendono  di 
poterfare,  per  loro  giustificazione  •  di  quelle  che  accadesse  di  qui  inaozi,  o  di 
guerra  o  d' altro. 

La  seconda  cx)sa  cbe  chieggono  è«  che  vedeodo  sua  beatitudioe  il  pericolo 
vidno  délia  guerra  (quai,  quando  segua,  presuppongono,  come  ho  deUo,  che 
non  sarà  per  loro  colpa),  la  se  risolva  di  pensare  con  esao  loro  alla  difTesa  e 
quiète  d*ltalia.  K  in  condusione  la  ricercanodi  fare  ona  iega  coq  Timperatore, 
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devant  visiter  rAllemagne ,  où  les  devoirs  de  Tempire  rappellent 
souvent,  il  ne  veut  pas  se  barrer  le  chemin  en  cédant  le  Milanais 
à  quelqu'un  qui  pourrait  lui  en  disputer  le  passage  toutes  les  fois 
qu'il  le  trouverait  bon. 

L'empereur  tient  si  fort  à  ces  deux  raisons,  qu'il  ne  faut  pas 
l'aborder  de  ce  côté  si  difficile  :  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  des  voies 
plus  ouvertes.  La  meilleure ,  la  plus  facile  et  la  plus  sûre  en  même 
temps,  ce  serait,  de  l'avis  du  saint-père,  le  mariage  de  monseigneur 

Dair  altra  parte,  quandoaiico  lecose  riiiiangano  in  quel  grado  che  le  sono  ora 
infra  vostra  maestà  e  V  imperaiore,  e  che  si  lascino  trascorrere  a  beneiizio  d' una  ; 
la  sanlilà  sua  vede  di  présente  la  guerra  in  piedi,  e  conosce  chiaro  che  non  puô 
esserealtramentc;  perché,  trovandosi  irritati  gli  animi,  ed  essendo  in  un  cerlo 
modo  levato  via  il  vînrolo  délia  tregua  (perché,  stando  le  cose  in  dubbio,  si  puè 
chiamar  levato),  a  chi  prima  verra  Toccasione,  o  alfimperatore  o  alla  maestà 
vostra,  quella  metterà  mano  alFarmi;  e  cosi  se  riempirà  di  nuovo  la  cristianita 
di  sangue  e  di  fuoco  e  d*  ogni  altra  sorte  di  maie. 

Ijbl  qualilà  di  questa  guerra  (la  quale  Dio  proibisca]  col  pensanri  solo  perturba 
ed  aflliggesua  santità  in  quell*  ultimo  grado  che  si  possa  essere  afllitto  e  pertur- 
bato  ;  perché  la  vede  più  chiaro  che  1  sole ,  che  da  questa  guerra  ne  segue  per 
fermo  la  rovina  intiera  délia  cristianita,  cosi  nello  spirituale  come  nel  tem- 
porale. E  questo  sua  santità  non  lo  dice  con o  con  accrescere  la  cosa  più  che 

la  sia ,  ma  per  la  niera  verità  la  quale  stà  cosi ,  e  si  tocca  con  le  mani. 

Ora  se  per  mala  sorte  se  raccende  di  nuovo  la  guerra ,  come  non  s*  ha  da  credere 
che  sia  per  (are  molto  peggio  che  le  passate  ?  Dico  tanto  peggio  che  quel  poco  che 
ci  resta  di  sano  intra  cristiani,  anderà  tuttavia,  perché  cosi  vuole  la  raggione  e 
risperienza.  La  raggione,  perché  la  cristianita  s' é  (atta  del  continue  più  debole,  e 
gli  inimici  suoi  per  il  contrario  più  potenti.  La  sperienxa,  perché  le  seconde 
guerre,  e  le  terze  (come  sarria  questa)  hanno  sempre  portato  maggiore  rovina;  e 
gli  essempi  sono  infiniti. 

La  maestà  vostra  ha  latto  guerra  con  Timpèratore  da  vinti  anni  in  quà  quasi 
del  continue,  nel  quai  tempo,  oitre  aile  déprédation  i,  e  quasi  che  dissolazioni  di 
moite  ci ttà,  la  setta  luterana  ha  preso  quelle  aumentocheciaschedunosae  vede, 
edi  sorte  sparse  il  suo  pestifero  veleno,  che  Dio  sa  quando  ti  potrà  purgare. 
Basta,  che  nello  spirituale  la  cristianita  non  poteva  ricevere  ferita  più  mortale  di 
questa. 
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Intra  le  quaii  strade  aperte,  sua  saatità  (poichè,  corne  ho  dette, 
ha  bene  considerato  il  tutto]  si  risoive  che  la  migliore  per  la  maestà 
vostra ,  e  la  più  secura  e  facile  a  condurci  a  quello  a  che  ora  si  deve 
attendere ,  sia  il  parentado  di  monsignore  d'Oiiiens  con  la  figliuola 
primogenita  dell' imperatore ,  e  con  la  dote  délia  Fiandra  e  altri 
Paesi  Bassi.  Del  quai  partito  sua  beatitudine  sa  che  altre  volte  è  stato 
ragionato  quando  Timperatore  passô  in  Fiandra;  ma  ella  non  in- 
tende proporlo  ne  parlarne  di  présente  con  quelle  côndizioni  che  fii 
latte  allora. 

Perché  essendo  il  parentado  predetto  in  se  taie  che  la  maestà 
vostra  con  ragione  se  ne  deve  contentare ,  e  la  dote  il  medesimo , 
secondo  il  parer  di  sua  santità,  è  necessario  che  le  qualità  délie  côn- 
dizioni fossero  quelle  che  lo  facesscro  ricusare  a  vostra  maestà.  Le 
quali  côndizioni  sua  maestà  presuppone  che  si  possino  e  si  debbano 
mutare  e  ridurre  alF  onesto;  tanto  che  1  partito  non  viene  ad  esser 
più  quello  di  che  fu  parlato  altre  volte,  ma  diverso,  alterandosi 

U  Turco  in  questo  tempo  medesimo  ha  preso  Rodi,  e  lo  tiene  ;  ha  presa  ï  Unga- 
ria  due  volte,  e  la  tiene.  Le  quali  due  perdite  non  si  puô  dire  che  non  siano  gra- 
vissime  per  la  cristianità.  E  ciascuno  confessarà  che  T  uno  e  V  altro  di  questi  mali, 
dico,  de'luterani  e  del  Turco,  hanno  per  vera  e  per  sola cagione  la  dissensione  e 
la  guerra  la  quale  in  questo  tempo  èstata  intra  i  cristiani;  perché  senza  questa  si 
sarrebbe  rimediato  a  Y  uno  e  a  T  altro  maie. 

Non  potrebbe  adunque  la  cristianità  sentire  nuova  alcuna  peggiore  di  questa , 
che  tra  Y  imperatore  e  vostra  maestà  si  rompesse  la  guerra  :  e  di  queste  maie 
chMochiamo  conunune  e  universale ,  la  maestà  vostra  non  solo  se  ne  ha  da 
reputare  partedpe  per  il  grado  che  ella  tiene,  e  T oblige  ch*ella  ha  di  dif- 
fendere  i  cristiani,  e  procurare  il  ben  loro;  ma  perché  i  suoi  regni  e  stati  in 
particolare  non  possono  se  non  patime  grandemente,  qualunque  evento  che  al 
fine  sia  per  avère  la  guerra  :  perché  del  finirla  presto  non  si  pué  aver  alcuna 
speranza. 

La  maestà  vostra  per  sua  prudenza  e  bontà  ha  conservato  insino  qui  netto 
il  suo  stato  dalla- con tagione  luterana»  Non  so  corne  la  puotrà  £Eure  il  mede- 
simo se  la  guerra  se  rappicderà;  perché  sono  troppo  congionti ,  e  gli  sono  troppo 
in  casa. 

Quanto  al  Turco ,  s'egli  non  ha  tocco  per  addictro  le  cose  di  vostra  maestà,  o 
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d'Orléans  avec  la  fille  aince  de  sa  majesté  impériale.  Elle  apporte- 
rait pour  dot  la  Flandre  et  les  autres  parties  des  Pays-Bas  '.  Sa  sainteté 
sait  bien  que  ce  mariage  fut  autrefois  proposé ,  lorsque  l'empereur 

per  non  avère  i  confini  seco,  o  per  tornarli  conimodo  il  uiostrarsi  per  ora  aniico 
di  vostra  maestà  e  neniico  deiriinperatore,  nondimeno  se  la  guerra  segue  contra 
cristiani,  ne  segue  ancora  di  nécessita  lo  augumento  délia  sua  grandezza  :  in 
modo  che,  o  col  farsi  più  potente ,  o  con  Tappressarsi  con  Y  imperatore  a  gli  stati 
di  vostra  niaestà,  quella  sia  pur  certa  di  avère  a  sentire  con  gli  elTetti,  se  non 
oggi,  dimane,  o  almeno  infra  brçvissimo  spazio  di  tempo,  che  tutto  quello  che 
crescono  le  forze  del  Turco,  crescono  contra  li  loro  figliuoli. 

Oltre  a  questo  danno  commune  cbe  si  vede  scguire  alla  cristianità  seguendo 
la  guerra,  ces'aggiunge  un  altro  inale  proprio  e  particolare  di  vostra  maestà,  il 
quale  sua  beatitudine  istima  grandissimo  quanto  almeno  alcun  altro  che  le  possa 
acradere,  e  sia  qualsivoglia;  e  tanto  più  quanto  tocca  diretlamente  la  persona  e 
Tonore  di  vostra  maestà ,  il  quale  onore  sa  bene  la  santità  sua  cbe  è  stimato  da 
lei  più  che  il  regno,  e  più  che  la  vita.  E  il  maie  che  sua  beatitudine  considéra  e 
questo  : 

Già  conosce  ognuno  che  cominciandosi  la  guerra  inti*a  la  maestà  vostra  e 
r imperatore,  la  non  seguirà  intra  lor  dui  solamente  come  è  slato  per  lo  addietro; 
ma  che  entrarà  il  Turco  per  terra ,  e  massime  trovandosi  a)ir  armi  in  Ungaria , 
e  con  la  guerra  appicciata  da  quelle  parti. 

Se  adunque  il  Turco,  o  in  quel  tempo  medesimo  con  la  maesta  vostra  nio\era 
le  armi ,  o  poco  priau  o  poco  poi  &rà  ella  ancora  il  medesimo  come  se  presup- 
pone,  né  seguirà  primieramente  questo,  cbe  Tarmi  di  vostra  maestà  saranno 
congionte  con  quelle  degl' infideli  a  loppressione  de*cristiani;  dopoi,  non  sarn 
alcuno  che  dubiti  cbe  la  maestà  vostra  non  solo  sia  collegata  col  Turco,  ma  che 
la  sia  quella  cbe  labbia  etortato  e  coodotto  alla  dcstruzione  de*cristiani. 

Questo  incarico  e  quesia  infamia  che  di  nécessita  resultarcbbe  al  nome  di 
vostra  maestà  seguendo  la  guerra  nel  modo  sopradetto,  pare  a  sua  beatitudine 
f  osa  tanto  strana  pure  ad  immaginarla,  e  contraria  al  gradoe  al  nome  délia  maestd 
vofitra ,  e  alla  gloriosa  memoria  delli  suoi  predea^ssori ,  e  in  particolare  alla  bonti 
e  religione  di  vostra  maestà ,  che  la  santità  sua  non  conosce  che  cosa  se  le  polesse 
d4*siderar  p^ggio  dalli  nemici  suoi ,  se  bene  (bsse  la  morte. 

Per  obviare  adunque  a  questi  mali  cosi  propinqui  e  cosi  gravi,  e  tanto  pubblici 
quanto  privati  di  vostra  maestà ,  poichè  il  mezzo  délia  tregua  non  é  bastaote . 

*  Brantôme,  11.  iS.'» 
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quelle  qualità  che  lo  possono  far  piacere  o  dispiacere  alla  maestà 

vostra. 

E  intra  le  altre  ragioni  che  muovono  sua  beatitudine  a  tener  questo 
partito  per  buono,  è  il  pareiii  che  ormai  sia  tempo  che  la  maestà 
vostra  pensi  di  maritare  monsignor  d'Orliens.  La  quale  resoluzione 
sarrebbe  in  ogni  tempo  da  lodare ,  ma  ora  tanto  più  che  monsignor 
il  delfino  non  si  truova  aver  figlîuoli.  Sebbene  si  debbe  sperare  che 
ne  sia  per  avère ,  non  è  per  questo  che  non  sia  differenza  dallo  averii 
a  lo  aspettarli.  La  quale  considerazione  è  avuta  da  ogni  simplice  pa- 
dre  di  famiglia,  che  quando  il  primogenito  non  ha  (igliuoli,  dà 
tanto  più  presto  moglie  a  gli  altri. 

E  sua  beatitudine  che  se  truova  in  &tti^,  e  che  non  vede  segno 
d' aver  figliuoli  del  duca  di  Camerino  suo  nepote,  considéra  ed 
istima  assai  questo  ponto.  E  di  già,  quanto  a  se,  riposa  gran  parte 
délia  speranza  délia  successione  di  sua  casa  nel  signor  Orazio;  e  per 
questo  tanto  più  volontieri  s  è  risoluta  di  dedicarlo  e  di  mandario 
al  ser\'izio  di  vostra  maestà  con  isperanza  che  quella  ï  abbia  a  mari- 


sua  bealiludine  ha  rivolto  di  duoto  ii  pensiero  e  fisso  f  animo  alla  pace  con  tntto 
il  cuore  e  tutti  gli  spiriti  suoi.  E  benchè  la  non  abbia  mai  œrcato  e  procorato 
altro ,  corne  ben  sa  la  niaestà  vostra ,  e  che  in  ira  le  altre  cagioni  che  la  conduoes- 
sero  a  Lucca ,  fosse  questa  délia  pace ,  per  farne  in  persona,  corne  fece,  ogni  opéra 
e  o^n^i  instanza  con  Y  imperatore ,  nondimeno  vedendo  che  le  cose  si  ristringono 
ogni  dî  più,  e  gridano,  e chiauiano  questa  pace,  sua  santità  istioia  che  se  le  con- 
venga  multiplicare  ancora  dal  canto  suo  la  cura  e  la  diligenza,  e  che  cosi  la  ob- 
blighi  il  grado  che  ella  tiene ,  la  nécessita  présente ,  e  la  fede  che  vostra  maestà 
niostra  d' avère  in  lei,  délia  quai  fede  ii  Dandino  nel  suo  ritomo  e  monsignor  di 
Rodes  del  con  tin  uo  le  hanno  iatto  sempre  indubitato  testimonio. 

Non  volendo  dunque  la  santità  sua  mancare  dal  canto  suo  ne  a  questa  fede  cke 
la  maestà  \ostra  dimostra  in  lei,  ne  al  debito  dell'oflizio  suo,  le  èparso  cheio 
\enga  a  referire  a  vostra  niaestà  e  comuiunicar  seco  tutto  quello  che  le  ocoorre  in 
questo  proposito  délia  pace ,  doppo  aver\*i  pensato  e  ripensato  sopra  assai ,  e  oon- 
sumatavi  piu  d*  una  notte,  e  perduto\i  piu  d'un  sonno,  e  doppo  aver  esaminato 

'  Intendi  in  stmile  vaso. 
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passa  en  Flandre  ;  mais  on  le  proposerait  à  présent  avec  des  condi- 
tions tout  à  fait  différentes.  L*union  en  elle-même  est  satisfaisante, 
et  la  dot  aussi;  c*est  ce  que  pense  sa  sainteté.  C'étaient  donc  les 
conditions  qui  vous  semblaient  devoir  être  refusées.  Or,  ces  condi- 
tions, on  peut  les  changer  et  les  rendre  agréahles  à  votre  majesté. 
L'une  des  raisons  qui  font  paraître  cette  proposition  acceptable 
aux  yeux  de  sa  béatitude,  c'est  qu'il  est  temps  de  marier  monsei- 
gneur d'Orléans  :  ce  parti  serait  bon  en  tout  temps;  mais  dans  ce 
moment-ci  il  est  d'autant  plus  convenable  que  monseigneur  le 
dauphin  n'a  pas  d'enfants.  Il  pourrait  en  avoir  ;  mais  autre  chose  est 
de  les  avoir  déjà,  autre  chose  est  de  les  espérer.  C'est  ainsi  qu'agissent 
tous  les  pères  de  famille  :  lorsque  l'ainé  n'a  pas  d'héritiers,  ils  se 
hâtent  de  marier  les  cadets.  Sa  béatitude  se  trouve  justement  dans 
le  même  cas;  son  neveu,  le  duc  de  Camerino,  ne  parait  pas  en  état 
d'avoir  des  enfants.  Aussi  le  pape,  qui  tient  à  la  transmission  de 
son  nom  et  à  la  durée  de  sa  maison,  espère-t-il  dans  le  seigneur 
Horace*;  et  il  l'a  envoyé  au  service  de  votre  majesté,  avec  l'espoir 

e  discorso  sopra  essa  minutamentc,  e  più  d*  una  volta  con  monsignor  Granuela  e 
il  marcbesc  d*  Aghilara,  e  sforialasi  di  ritrare  da  loro  tutio  qucllo  cbe  ha  potuio 
pcr  ogni  verso. 

Mosso  adanque  insieme,  e  bon  calcolato  e  pensa to  tutto  quelle  cbe  sua  santi- 
là  ba  rîiratto  ultiniamente  in  Roma  da  questi  mînistri  imperiali,  e  quelle  cbe  in 
Lucca  le  pane  comprcndere  dclf  animo  dclf  imperatore  da  sua  niaestà  propria ,  e 
aggiuntovi  inoltre  quelle  cbe  il  discorso  sue  e  la  ragione  délie  cose  le  dctta  ,  sua 
beatitudine  riduce  c  ferma  la  somma  dcl  sue  giudizie  in  questa  conclusione,  cbe 
ci  sia  infaiti  c  il  modo  e  la  speranza  di  concluderc  questa  pace  intra  vestra 
maestà  c  T  imperatore ,  con  onere  e  utile  délia  maestà  vestra  ;  senza  la  quai  con- 
dizione,  dice  delF  interesse  c  enore  di  vestra  maestà,  ne  ora  ne  mai  è  per  par- 
larne. 

*  (lâro,  Ijet.  t.  III,  i40,  i4<j,  i5o,  i5i;  pcrChironc  mae^lix)  clWchille,  c  rnpprr- 

t.  Il ,  .V>8  ;  et  à  la  p.  369  :  •  QuesU  divisa  senU  il  re  Francesco  sotte  la  disiiplina 

fec'  io  ad  i»tania  del  dura  Orazio  :  e  la  del  quale  si  mandava.  •  (Voyet  aussi  t.  1 , 

portt»  quaiido  ccni  giovinetto  fu  mandate  p.  273,  376  ) 
a  crearsi  in  Francia.  Il  centaure  è  fatto 
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tare.  E  solo  le  dispiace  che  Tetà  non  sia  ancora  matura  per  rintiero 
compimento  deir  aver  moglie  e  figliuoli  *. 

Quanto  alla  qualità  délia  dote,  la  maestà  vostra  conosce  da  se 
stessa  meglio  che  alcuno  altro ,  quanto  sia  grande  e  importante  ac- 
quisto  per  lei  e  pel  suo  regno,  che  ii  detti  Paesi  Bassi  vengono 
nella  sua  progenie,  il  quale  acquisto  e  per  cntrata  e  per  sito,  e  per 
riunire  una  volta  in  casa  sua  la  Gallia  antica,  e  assicurarsi  da  ogni 
parte  «  e  per  ogni  altro  rispetto,  pare  a  sua  beatitudine  che  non  sia 
punto  inferiore  alla  recuperazione  di  Milano.  Resta  solo  che  le  con- 
dizioni  con  le  quaii  ne  ho  parlato  altre  volte,  e  che  con  ragione  non 
soddisfacevano  a  vostra  maestà,  si  levino  via^;  il  che  come  ho  dette 
ftua  beatitudine  istima  che  si  possa  fare. 

Ora  perché  la  maestà  vostra  potrebbe  rîspondere  a  me  forsi  quel 
medesimo  che  ha  detto  altre  volte  che  se  le  è  parlato  di  pace,  cioè, 
che  r  imperatore  quando  ha  tenuto  seco  simili  trattati,  non  hacerco 
altro  che  dar  parole,  e  fare  i  fatti  suoi,  e  che  queste  prattiche  delta 
pace,  oltra  Y  esserci  sopra  bcfiato ,  fanno  un  altro  danno  di  grandis* 
sima  importanza  a  vostra  maestà,  cioè  di  torgli  gli  amici,  li  quali  dura 
poi  fatica  a  racquistarli  :  a  queste  due  considerazioni  sua  beatitudine 
dice  questo.  Prima  :  che  ella  non  crede  che  Y  imperatore  a  questa 
volta  sia  per  dar  parole  :  dapoi  che  dandole,  per  quel  che  toccherà 
di  trattare  a  lei ,  ella  si  confida  di  conoscerlo ,  e  non  permettere  che 
se  le  diano  :  e  alF  ultimo,  quando  Y  imperatore  volesse  anco  a  questa 
volta  dar  parole,  le  darà  più  tosto  a  sua  beatitudine  che  a  vostra 
maestà.  Il  che  ella  non  deve  aver  per  maie  che  segua;  perché  sua 
santità  si  chiarirà,  per  questo  verso,  in  tutto  delFanimo  delF  impera- 
tore ;  e  trovandosi  beffata  in  caso  taie,  si  estimarà  ofTesa,  e  se  ne  guar- 
darà  in  quel  modo  che  si  conviene. 

Quanto  alla  seconda  obiezione,  che  dice  vostra  maestà  che  con 

'  Questa  medesinia  intenzioDo  pare  a  sua  beatitudine  che  si  convenga  d' avère  a 
sua  maestà  in  persona  di  monsignor  d'Orliens,  e  tante  più  quanto  il  grado  è  mag- 

II  mi.  soggiunge  e  si  mettino. 
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qu  elle  songera  à  le  marier.  Sa  sainteté  regrette  seulement  qu  il  n  ait 
pas  encore  Tâge  convenable. 

Pour  ce  qui  est  de  la  dot,  votre  majesté  voit  mieux  que  tout  autre 
combien  il  serait  beau  et  utile  à  la  France  d'acquérir  pour  un  prince 
de  sa  race  les  Pays-Bas ,  dont  la  position  est  si  belle  et  les  revenus 
si  ricbes.  Elle  réunirait  par  là  en  un  seul  corps  Tancienne  Gaule,  et 
serait  assurée  de  tous  côtés.  Cette  acquisition  \  de  Tavis  de  sa  béati- 
tude, vaut  bien  Tétat  de  Milan;  seulement  il  faut  cbanger  les  con- 
ditions, qui  ne  plaisaient  guère  à  votre  majesté,  et  cest  ce  que  sa 
béatitude  espère,  comme  je  le  disais  tout  à  Theure. 


Mais  votre  majesté  pourrait  me  répondre  ce  qu  elle  a  autrefois 
répondu  lorsqu'on  lui  parlait  de  la  paix  :  c'est  que  Tempereur,  dans 
ces  négociations,  n'a  jamais  visé  qu'à  son  intérêt  et  à  payer  les 
autres  de  vains  mots;  que  ces  traités  entamés  et  interrompus  déro- 
gent à  votre  dignité,  et  vous  privent  de  vos  amis,  avec  lesquels  il 
n'est  pas  facile  de  renouer.  Sa  béatitude  répond  que  cette  fois- ci 
l'empereur  ne  voudra  pas  la  payer  seulement  de  paroles;  que,  s'il 
l'essayait,  elle  s'en  apercevrait  bien  et  ne  le  permettrait  pas;  que, 
quand  même  il  réussirait  à  tromper  quelqu'un ,  ce  serait  sa  béatitude 
elle-même,  non  pas  votre  majesté.  Dans  ce  cas,  le  saint-père  con- 
naîtrait par  sa  propre  expérience  les  intentions  de  l'empereur,  et 
apprendrait  à  s'en  défier  :  ce  qui  ne  serait  pas  un  grand  mal  pour 
votre  majesté. 


Quant  au  danger  de  perdre  vos  alliés  et  votre  crédit  auprèi^ 

giore  e  r  età  idonea  al  matrimonio,  tantoche  etscndo  ugualmente  atta  aile  notze,  la 
detta  primogenita  delf  imperatore,  délia  quai  si  paria,  la  maestà  vostra  potrebbe 
vedere  (coii)  di  protsimo  intéresse  i  saoi  nepoU,  li  quali,  dovendo  ella  averii, 
non  puo  dessiderarii  di  sangue  ptù  illustre  oè  ptù  degno  e  coovenieote  al  sao. 


• 
•       * 
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quelle  qualità  cbe  lo  possono  far  piacere  o  dispiacere  alla  maestà 
vostra. 

E  intra  le  altre  ragioni  che  muovono  sua  beatitudine  a  tener  questo 
partito  per  buono,  è  il  parerli  cbe  oniiai  sia  tempo  cbe  la  maestà 
vostra  pensi  di  maritare  monsignor  d'Orlicns.  La  quale  resoluzione 
sarrebbe  in  ogni  tempo  da  lodare ,  ma  ora  tanto  più  cbe  monsignor 
il  delfino  non  si  truova  aver  figliuoli.  Sebbene  si  debbe  sperare  che 
ne  sia  per  avère ,  non  è  per  questo  cbe  non  sia  differenza  dallo  averli 
a  lo  aspettarli.  La  quale  considerazione  è  avuta  da  ogni  simplice  pa- 
dre  di  famiglia,  cbe  quando  il  primogenito  non  ba  figliuoli  «  dà 
tanto  più  presto  moglie  a  gli  altri. 

E  sua  beatitudine  cbe  se  truova  in  fatti  ^ ,  e  cbe  non  vede  segno 
d' aver  figliuoli  del  duca  di  Camerino  suo  nepote ,  considéra  ed 
istima  assai  questo  ponto.  E  di  già,  quanto  a  se,  riposa  gran  parte 
délia  speranza  délia  successione  di  sua  casa  nel  signor  Orazio  ;  e  per 
questo  tanto  più  volontieri  s'  è  risoluta  di  dedicarlo  e  di  mandarlo 
al  servizio  di  vostra  maestà  con  isperanza  cbe  quella  Y  abbia  a  mari- 


8ua  beatitudine  ha  rivolto  di  nuovo  il  pensiero  e  fisse  Fanimo  alla  pace  con  tulto 
il  cuore  e  tutti  gli  spiriti  suoi.  E  benchè  la  non  abbia  mai  cercato  e  procuràto 
altro ,  corne  ben  sa  la  maestà  vostra,  e  che  in  fra  le  altre  cagioni  che  la  conduces- 
sero  a  Lucca ,  fosse  questa  délia  pace ,  per  farne  in  persona,  corne  fece,  ogni  opéra 
e  ogni  instanza  con  Timperatore,  nondimeno  vedendo  che  le  cose  si  ristringono 
ogni  di  più ,  e  gridano ,  e  chiamano  questa  pace ,  sua  santità  istima  che  se  le  con- 
venga  multiplicare  ancora  dal  canto  suo  la  cura  e  la  diligenza ,  e  che  cosi  la  ob- 
blighi  il  grado  che  ella  tiene ,  la  nécessita  présente ,  e  la  fede  che  vostra  maestà 
mostra  d' avère  in  lei,  dclla  quai  fedc  il  Dandino  nel  suo  ritornoe  monsignor  di 
Rodes  del  continuo  le  hanno  iatto  sempre  indubitato  testimonio. 

Non  volendo  dunquc  la  santità  sua  mancai*e  dal  canto  suo  ne  a  questa  fede  che 
la  noAestà  vostra  dimostra  in  lei,  ne  al  dcbito  delFoilizio  suo,  le  è  parso  che  io 
venga  a  referire  a  vostra  maestà  e  comniunicar  seco  tutto  quelle  che  le  occorre  in 
questo  proposito  délia  pace,  doppo  avervi  pensato  e  ripensato  sopra  assai,  e  con- 
sunoAtavi  più  d'  una  notte,  e  perdutovi  più  d'un  sonno,  e  doppo  aver  esaminato 

*  intendi  in  simiU  caso. 
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passa  en  Flandre  ;  mais  on  le  proposerait  à  présent  avec  des  condi- 
tions tout  à  fait  différentes.  L'union  en  elle-même  est  satisfaisante, 
et  la  dot  aussi;  c'est  ce  que  pense  sa  sainteté.  C'étaient  donc  les 
conditions  qui  vous  semblaient  devoir  être  refusées.  Or,  ces  condi- 
tions, on  peut  les  changer  et  les  rendre  agréables  à  votre  majesté. 
L'une  des  raisons  qui  font  paraître  cette  proposition  acceptable 
aux  yeux  de  sa  béatitude ,  c'est  qu'il  est  temps  de  marier  monsei- 
gneur d'Orléans  :  ce  parti  serait  bon  en  tout  temps;  mais  dans  ce 
moment-ci  il  est  d'autant  plus  convenable  que  monseigneur  le 
dauphin  n'a  pas  d'enfants.  Il  pourrait  en  avoir  ;  mais  autre  chose  est 
de  les  avoir  déjà,  autre  chose  est  de  les  espérer.  C'est  ainsi  qu'agissent 
tous  les  pères  de  famille  :  lorsque  l'aîné  n'a  pas  d'héritiers,  ils  se 
hAtent  de  marier  les  cadets.  Sa  béatitude  se  trouve  justement  dans 
le  même  cas;  son  neveu,  le  duc  de  Camcrino,  ne  parait  pas  en  état 
d'avoir  des  enfants.  Aussi  le  pape,  qui  tient  à  la  transmission  de 
son  nom  et  à  la  durée  de  sa  maison,  cspère-t-il  dans  le  seigneur 
Horace';  et  il  l'a  envoyé  au  service  de  votre  majesté,  avec  l'espoir 

e  discorso  sopra  essa  minutamentc ,  e  più  d*  una  volta  con  monsi^or  Granueia  e 
il  marchese  d' Agbilara,  e  sfortatasi  di  ritrare  da  loro  tutto  quello  che  ba  potuto 
per  ogni  verso. 

Messo  adanquc  insiemc,  e  bon  calcolato  e  pensato  tutto  quelle  che  sua  santi- 
ta  ha  ritratto  ultiniamcnte  in  Roma  da  qucsti  ministri  imperiali ,  e  quello  che  iu 
Lacca  le  par\'e  comprcndcre  dell*  animo  deir  imperatore  da  sua  uiaestà  propria ,  e 
aggiuntovi  iooltrc  quello  che  il  discorso  suo  c  la  ragione  delIc  cose  le  delta  ,  sua 
beaiitudine  riduce  e  ferma  la  somma  del  suo  giudizio  in  (|uesta  conclusione,  che 
ci  sia  infatti  e  il  modo  e  la  speranza  di  concludere  questa  pace  intra  vostra 
maestà  e  Y  imperatore ,  con  onore  e  utile  délia  maestà  vostra  ;  senza  la  quai  con- 
dizione,  dico  dell* interesse  e  onore  di  vostra  maestà,  ne  ora  ne  mai  è  per  par- 
larn«*. 

*  Caro,  I^t.  i.  III,  i40,  ihij,  i5o,  i5i;  perChirunc  inai»^tro  d Wcliiile .  e  rappre- 

t.  II ,  5<>8  ;  et  à  la  p.  369  :  •  Questa  divisa  senta  il  rc  Franceiico  sotte  la  disciplina 

fec*  io  ad  istania  del  dura  Orazio  :  e  la  del  quaie  si  maiidava.  •  (Voyet  aussi  t.  I , 

port«»  quando  coai  giovinetto  fu  maiidato  p.  373.  27^  ) 
a  creani  in  Francia.  11  centauro  e  fatto 
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tare.  E  solo  le  dispiace  che  Tetà  non  sia  ancora  matura  per  Tintiero 
compimento  deir  aver  moglie  e  figliuoli  *. 

Quanto  alla  qualità  délia  dote,  la  maestà  vostra  conosce  da  se 
stessa  meglio  che  alcuno  altro ,  quanto  sia  grande  e  importante  ac- 
quisto  per  lei  e  pel  suo  regno,  che  li  detti  Paesi  Bassi  vengono 
nella  sua  progenie,  il  quale  acquisto  e  per  entrata  e  per  sito,  e  per 
riunire  una  volta  in  casa  sua  la  Gallia  antica,  e  assicurarsi  da  ogni 
parte,  e  per  ogni  altro  rispetto,  pare  a  sua  beatitudine  che  non  sia 
punto  inferiore  alla  recuperazionc  di  Milano.  Resta  solo  che  le  con* 
dizioni  con  le  quali  ne  ho  parlato  altre  volte ,  e  che  con  ragione  non 
soddisfacevano  a  vostra  maestà,  si  levino  via^;  il  che  corne  ho  detto 
Kua  beatitudine  istima  che  si  possa  fare. 

Ora  perché  la  maestà  vostra  potrebbe  rispondere  a  me  forsi  quel 
medesimo  che  ha  detto  altre  volte  che  se  Je  è  parlato  di  pace,  cioè, 
che  r  imperatore  quando  ha  tenuto  seco  simili  trattati,  non  hacerco 
altro  che  dar  parole,  e  lare  i  fatti  suoi,  e  che  queste  prattiche  deiia 
pace,  oltra  Tesserci  sopra  bcfTato,  fanno  un  altro  danno  di  grandis* 
sima  importanza  a  vostra  maestà,  cioè  di  toi^li  gli  amici,  li  quali  dura 
poi  fatica  a  racquistarli  :  a  queste  due  considerazioni  sua  beatitudine 
dice  questo.  Prima  :  che  ella  non  crede  che  Y  imperatore  a  questa 
volta  sia  per  dar  parole  :  dapoi  che  dandole,  per  quel  che  toccherà 
di  trattare  a  lei,  ella  si  coniida  di  conoscerlo,  e  non  permettere  che 
se  le  diano  :  e  ail*  ultimo,  quando  Y  imperatore  volesse  anco  a  questa 
volta  dar  parole,  le  darà  più  tosto  a  sua  beatitudine  che  a  vostra 
maestà.  Il  che  ella  non  deve  aver  per  maie  che  segua  ;  perché  sua 
santità  si  chiarirà,  per  questo  verso,  in  tutto  delFanimo  delF  impera- 
tore ;  e  trovandosi  bcfTata  in  caso  taie,  si  cstimarà  oflesa,  e  se  ne  guar- 
darà  in  quel  modo  che  si  conviene. 

Quanto  alla  seconda  obiezione,  che  dice  vostra  maestà  che  con 

*  Questa  medesima  intenzione  pare  a  sua  beatitudine  che  si  convenga  d' avère  a 
sua  maestà  in  persona  di  nionsignor  d'Orliens,  e  tanto  più  quanto  il  grade  è  mag* 

Il  mt.  soggiunge  e  si  mettino. 
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qu  elle  songera  à  le  marier.  Sa  sainteté  regrette  seulement  qu  il  n  ait 
pas  encore  Tâge  convenable. 

Pour  ce  qui  est  de  la  dot,  votre  majesté  voit  mieux  que  tout  autre 
combien  il  serait  beau  et  utile  à  la  France  d'acquérir  pour  un  prince 
de  sa  race  les  Pays-Bas ,  dont  la  position  est  si  belle  et  les  revenus 
si  riches.  Elle  réunirait  par  là  en  un  seul  corps  Tancienne  Gaule,  et 
serait  assurée  de  tous  côtés.  Cette  acquisition  \  de  Tavis  de  sa  béati- 
tude ,  vaut  bien  Tétat  de  Milan  ;  seulement  il  faut  changer  les  con- 
ditions, qui  ne  plaisaient  guère  à  votre  majesté,  et  c'est  ce  que  sa 
béatitude  espère,  comme  je  le  disais  tout  à  Theure. 


Mais  votre  majesté  pourrait  me  répondre  ce  qu  elle  a  autrefois 
répondu  lorsqu'on  lui  parlait  de  la  paix  :  c'est  que  l'empereur,  dans 
ces  négociations,  n'a  jamais  visé  qu'à  son  intérêt  et  à  payer  les 
autres  de  vains  mots;  que  ces  traités  entamés  et  interrompus  déro- 
gent à  votre  dignité,  et  vous  privent  de  vos  amis,  avec  lesquels  il 
n'est  pas  facile  de  renouer.  Sa  béatitude  répond  que  cette  fois- ci 
l'empereur  ne  voudra  pas  la  payer  seulement  de  paroles;  que,  s'il 
l'essayait,  elle  s'en  apercevrait  bien  et  ne  le  permettrait  pas;  que, 
quand  même  il  réussirait  à  tromper  quelqu'un ,  ce  serait  sa  béatitude 
elle-même,  non  pas  votre  majesté.  Dans  ce  cas,  le  saint-père  con- 
naîtrait par  sa  propre  expérience  les  intentions  de  l'empereur,  et 
apprendrait  à  s'en  défier  :  ce  qui  ne  serait  pas  un  grand  mal  \)Out 
votre  majesté. 


Quant  au  danger  de  perdre  vos  alliés  et  votre  crédit  auprès 

giore  e  Y  età  idonea  al  matrimonio,  tanto  cbe  etscndo  ugualmente  atta  aile  notze,  la 
detta  primogenita  deir  imperatore,  délia  quai  si  parla,  la  maestà  vosUa  potrebbe 
vedere  (coii)  di  protsimo  intéresse  i  saoi  nepoU,  li  quali,  dovendo  ella  averti, 
Don  puô  dessiderarli  di  tangue  ptù  illusUv  né  più  degno  e  cooveoieote  al  suo. 


'^ 


% 
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queste  prattiche  délia  pace  si  perde  T  autorità  e  fede  con  gli  amici; 
pare  a  sua  beatitudine  che  a  tutto  questo  si  possa  rimediare  facilmente 
col  modo  di  trattarla.  Perché  non  è  necessario  che  la  maestà  vostra, 
o  col  mandare  suoi  uomini  elY  imperatore ,  o  col  riceveme  da  sua 
maestà  cesarea ,  o  con  altre  demostrazioni  scuopra  la  prattica  più  che 
la  si  YOglia,  avendo  commodità  di  trattare  per  mezzo  degli  ambascia- 
tori  ordinarii  (che  stanno^  appresso  Tuno  e  Taltro),  quel  tanto  che  le 
parera  opportuno,  insino  a  tanto  che  la  chiarisca  se  le  cose  vanno  a 
buon  camino ,  o  non. 

E  in  caso  che  tomi  a  proposito  délia  prattica^,  che  sua  beatitudine 
vi  si  intrometta  in  tutto  o  in  parte,  o  in  un  modo  o  in  un  altro,  ella 
è  per  farlo  secrctissimamente ,  e  con  tutte  quelle  circonstanzie  che 
pareranno  alla  maestà  vostra.  E  per  questo  rispetto  solo,  non  ha  vo- 
luto  sua  santità  famé  motto  in  Roma  ne  a  monsignor  di  Rodes  ne  ad 
altro,  ma  mandar  me  al  diritto  délia  maestà  vostra  a  conferirle  e 
communicarle  tutto  questo;  accio  che,  inteso  che  ella  avrà  il  discorso 
e  giudizio  di  sua  beatitudine ,  possa  considerarlo ,  e  aggiungerli ,  le- 
vare  e  mutare  quello  che  le  occorresse  di  più  o  di  manco  o  di  meglio, 
e  in  sonmia  pigliare  queila  risoluzione  che  si  conviene  alla  prudenzia 
«^  e  alla  bontà  délia  maestà  vostra;  nelle  quali  sua  beatitudine  riposa, 

e  fonda  ogni  speranza,  che  questa  sua  diligenza  possa  parturire 
frutto ,  e  che ,  con  la  grazia  d' Iddio ,  la  quale  non  déficit  in  necessariis, 
si  dia  rimedio  a  quci  tanti  mali  che  io  ho  commemorato  poco  fa , 
e  che  si  veggono  sovrastare  alla  repubblica  cristiana  in  caso  che  questa 
pace,  tanto  desiderata  da  tutti,  non  si  conchiuda. 

W'-  SECONDA  AUDIENZA*. 


r,- 


Ma  per  non  parlare  più  di  guerra ,  ma  di  pace ,  la  maestà  vostra 
non  puô  con  alcun  altra  ragione,  più  di  questa  (cioè  rilassare  T  ar- 

Sire,  ancorchè  io  abbia  detto  a  vostra  maestà  che  la  santità  sua  giudica  al 

Il  ms.  slando.  crrore.  Pratica  da  practtica,  corne  dotio  da 

Scrivo  prattica  col  ins.   e  nol  credo        doctus. 
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d*cux,  le  saint-père  croit  qu'on  peut  Téviter  en  gardant  le  secret. 
II  n*est  pas  nécessaire  d'ébruiter  les  négociations,  en  envoyant 
quelqu'un  à  l'empereur  pour  cela,  ou  bien  en  recevant  des  envoyés 
spéciaux  de  sa  part ,  ou  enfin  de  toute  autre  manière.  Les  ambassa- 
deurs ordinaires  peuvent  tout  faire;  ils  peuvent  continuer  la  négo- 
ciation autant  qu'il  le  faut  pour  en  assurer  le  succès.  Si  la  médiation 
de  sa  béatitude  peut  être  utile,  en  tout  ou  en  partie,  d'une  façon 
ou  d'autre,  elle  s'y  prêtera  avec  le  secret  nécessaire  et  avec  les 
égards  que  votre  majesté  exigera  d'elle.  C'est  pourquoi  le  saint- 
père  n'en  veut  parler  à  Rome  ni  à  monseigneur  de  Rhodes  ni  à  nul 
autre,  m.ais  il  m'envoie  directement  à  vous  pour  traiter  de  l'af- 
faire.  Quand  votre  majesté  aura  bien  pesé  toutes  les  raisons  de  sa 
béatitude ,  elle  peut  ajouter,  retrancher,  changer  à  ces  projets  tout 
ce  que  bon  lui  semblera,  et  prendre  la  résolution  qu'elle  croira  la 
plus  convenable.  Le  saint-père  a  une  entière  confiance  dans  votre 
bonté  et  dans  votre  prudence,  et  il  espère  que  son  projet  ne  restera 
pas  sans  quelque  bon  résultat.  Il  espère  aussi  que  Dieu,  par  sa 
grftcc,  qua*  non  déficit  in  necessariis,  trouvera  un  remède  aux  maux 
que  j'ai  indiqués,  et  qui  menaceraient  la  république  chrétienne 
sans  cette  paix  si  ardemment  désirée. 


SECONDE  AUDIENCE. 

Mais  ne  parlons  plus  de  guerre.  Votre  majesté  a  un  excellent 
moyen  de  manifester  au  monde  son  sincère  désir  de  la  paix,  qui, 

propoeito,  chc  al  présente  si  ponga  da  parte  il  pariare  delf  osservanza  délia 
tregua  e  sua  riparatione .  ma  cbe  se  attenda  solauiente  alla  paee;  noadiincno 
ci  resta  an  punto  molto  esseniiale,  ed  attioeote  ad  esta  tregoa,  délia  quale 

nEI.AnOK9  DIS  AMBASSADBl'R».  —  I.  I- 
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civescovo)  dichiarare  a  tutto  il  mondo  (^che  nostro  signore  sa  be* 
nissimo,  e  Tha  faciimente  conosciulo  per  quanto*  che  aitre  volte 
ha  avuto  a  trattare  di  questa  causa  )  clie  l' animo  di  vostra  maestà ,  in 
quanto  a  se,  è  desideroso  di  pace,  e  che  la  ^erra  gli  è  cosa  violente, 
corne  ragionevolmcnte   debbe  essere   ad  ogn'uno,  e  tanto  più  ad 

sua  santità  m' ha  comniesso  con  efTicacia  grande,  che  io  ne  parli  con  vostra 
inaestà,  giudicando  che  egli  tocchi  ed  olTenda  un^poco  V  autorità  délia  sanla 
sede  apostolica,  ed  ugualmente  ancora,  anzi  molto  più,  Tonore  di  vostra 
maestà,  e  che,  o  guerra  o  pace  che  ne  abbia  a  seguire,  sia  necessario,  non  che 
conveniente,  che  ella  vi  provegga;  e  questo  per  il  bene  e  util  suo  principalmente. 

Questa  è  la  rilassazione  deir  arcivescovo  di  Valenzia,  délia  quale.è  vero  che 
gl*  imperiali  hanno  fatto  e  £ainno  non  solamente  instanzia  ma  querela  grandis» 
sima,  dolendosi  che  ella  non  se  ne  risenta.  Nondimeno  questo  non  la  muove, 
perché  lo  sa  negare  loro  a  buona  ciera ,  corne  fa  tutto  il  di  quello  che  le  pare 
non  conVenirsi.  E  pero  la  caggione  per  che  ella  di  nuovo  m*  ha  commesso  che 
io  ne  faccia  instanza  con  vostra  maestà,  non  è  per  sodisfare  agli  imperiali,  ma 
perché  le  pare  che  questo  caso,  oltre  a  quello  che  puà  toccare  alla  santità  sua, 
porti  troppo  incarico  alF  onore  di  vostra  maestà,  e  che  ella  senza  frutto  alcono 
se  tiri  adoseo  in  un  certo  modo  il  torto  di  tutta  la  causa;  e,  dove  ella  ha  le 
raggioni  buone  dal  suo  canto,  la  se  le  guasti  senza  alcun  guadagno. 

Primo,  se  sua  santilà  considéra  che  el  caso  del  signor  Cesare  e  di  Rio- 
cone,  in  recompensa  del  quale  vostra  maestà  ritiene  T  arcivescovo,  non  è  chiaro  a 
tutti  come  sia  passato;  e  questo  délia  maestà  vostra  in  persona  deir  arcivescovo, 
è  veduto  da  tutto  il  mondo  :  dopoi,  innanti  (cosi)  che  la  maestà  vostra  abbia 
potuto  chiarirsi  se  quello  che  è  stato  fatto  contra  li  suoi  uomini  è  di  consenso 
deir  imperatore  o  non  ;  e  se  la  maestà  cesarea  ne  vuol  fare  Y  inquisizione  dé- 
bita e  la  sua  sodisfazione.  E  cosi  prima  che  la  causa  délia  guerra  sia  giustificata 
per  la  parte  di  vostra  maestà,  e  che  li  sudditi  deir  imperatore  abbiano  ca- 
gione  di  guardarsi,  è  successa  la  retenzione  delF  arcivescovo  contra  le  leggi 
non  solo  délia  pace  ma  délia  guerra. 

L' arcivescovo  non  è  suddito  delF  imperatore,  ma  di  sua  beatitudine,  ed  ha 
infinité  tali  qualità,  che  Favrebbero  in  mczzo  délia  guerra  da  render  securo 
per  tutto,  e  massimamente  per  un  regno  d*un  principe  tanto  generoso  e  alieno 
da  ogni  ferità,  com*  è  la  maestà  vostra,  e  come  la  è  tenuta.  Costui  non  è  capi- 

*  Iniendi  i/aello  die. 

*  Qaanio  che  per  il  sempUoe  ^utuito ,  è  nel  Passavanti. 
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au  reste,  est  bien  connu  du  saint-père,  d*après  les  négociations 
qui  ont  eu  lieu  jusqu  ici  :  ce  moyen  est  de  relâcher  Tarchevêque. 
Alors  on  apprendra  ce  que  sa  sainteté  a  plusieurs  fois  eu  lieu  de 
reconnaître  dans  les  négociations  précédentes  :  c  est  que  la  guerre 

tano,  non  soldato,  non  serve  T  iniperatore ,  ne  con  la  persona  ne  col  ronseglio 
in  cosa  alcuna  dî  oioiiiento;  non  ha  ofTeso  per  addietro  vostra  niaestà,  ch'  T 
sappia;  ne  manco  ha  qualità  d^oflTenderla  per  rawenire;  è  d*età  già  vecchio, 
non  ben  sano,  di  sangue  illustre  :  condizioni  lutte  répugnant!  a  voiere  ch'  egli 
porti  la  pena  dei  caso  seguito  al  signer  Cesare  e  al  Rincone. 

Li  quali ,  poste  che  siano  stati  presi  e  morti  con  tutta  quella  periidia  che  U 
niaestà  vostra  vuole,  e  che  il  caso  loro  sia  brutto  e  sccllerato  quanto  se  pu6 
imniaginare,  per  questo  le  couviene  a  vostra  maestà  ininiitare  le  cose  malfatte? 
e  \inreiY  una  ingiustizia  a)n  un'  altra  ingiustizia?  niassiniamente  non  essendo 
i  temiini  pari,  e  le  persone  eguali,  corne  non  sono? 

La  maestà  vostra  esamini  bene  tutti  i  ministri  di  questa  cosa;  perché  la  co- 
nosra  rhe  non  se  puo  diflendere  né  per  leggi  ci\îli  ne  per  instituti  umani,  ne 
di  pacc  né  di  guerra.  E,  abbia  ad  essere  qualsivugiia  di  queste  due,  la  iiiaesià 
vostra  non  vi  entri  con  questo  prîncipio,  anzi  lassi  volontieri  tutto  il  torto 
dair  altra  parte,  e  si  mautenga  innocente  e  a)n  il  signor  Iddio  e  con  gli 
uomini. 

Il  principio  di  questa  retenzione  dolP  arcivescovo  si  sa  che  fu  senza  corn- 
niifsionedi  vostra  maestà,  rhe  ella  non  vi  ha  colpa.  E  Taver  doppoi  ritardato 
a  liberario  (insieme  che  la  maestà  vostra  credette  che  li  suoi  uouiini  fossero 
\îvij  puo  aver  qualcbe  scusa,  e  colorata.  Ma  il  ritenerlo  ora  prigione,  che  si 
sa  rho  ({uelli  sono  morti  [perché  d^ammazzare  T arcivescovo,  ancorchc  la  maestà 
\oslia  abbia  detto  che  ne  sarii  fatto  quel  medesimo  che  degli  suoi  uomini,  la 
santità  sua  non  lo  crede),  ma  il  ritenerlo,  come  dico,  ora,  non  veggo  come  si 
possa  giustificare  :  e  la  maestà  vostra  mi  pordoni. 

Quella  adunque  vinca  in  qu<*sto  caso  se  stessa,  rioè  lo  sdegno  che  ella  ha 
am  rimpcratore  per  il  torto  fatto. alli  suoi  uomini;  e  cerchi  di  superare  la 
uiarsta  sua  non  solo  con  Tarmi  quando  pur  abbia  da  essen*  la  guerra.  ma  con 
la  generosità  ancora,  la  qualc  e  cosi  propria  delli  re  ed  imperatori,  e  no  '1  vin- 
(  ère  con  la  forza.  K  se  l>ene  quest*  oITesa  la  preme  assai .  condoni  il  rilassarr 
ramvesco\o  predetto  a  Dio,  p<*r  gli  ordini  sacri,  quali  pure  ha  adosso;  a  sua 
santità,  per  1*  interesse  che  ricorre( Torse  ricrvf)  dair  autorità  délia  sede  aposto- 
lica.  V  in  ultimo  ail*  onorc  di  %ostia  maestà  del  quale  ci  va  Iroppo  ingrosso, 
({ualunque  elVetto  o  evento  abbia  da  seguirc,  o  di  pace  o  di  guerra. 
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ogni  cristiano ,  e  sopra  tutti  questi  ad  uno  cristianissimo.  Perché 
questo  nome  di  superlativo,  e  dà  ecccllenza  neir esser  cristiano,  e 
debbe  importare  quaiche  cosa  di  più.  Tanto  che  la  maestà  vostra 
non  puô  soddisfare  intieramente  a  quello  che  gli  uomini  aspettano 
da  loi  col  far  quel  solo  che  fanno  gli  altri  principi  ;  ma  ne  desiderano 
quaiche  cosa  di  più  per  il  significato  di  questo  nome ,  e  massima- 
mente  nella  cosa  délia  pace ,  la  quale  è  il  primo  precetto  che  ahbia- 
no  i  cristiani. 

La  maestà  vostra  inoltre  consideri  che  delli  danni  e  perdite  quali 
ha  fatto  per  Y  addietro  la  cristianità  al  suo  tempo,  ella  ne  è  per  aver 
sempre  la  maggiore  parte  del  carico,  presupponendo  etiam  che  nel- 
le  guerre  passate  e  future  la  maestà  vostra  abbia  avuto  la  causa 
giusta.  Perché  questî  particolari,  di  chi  abbia  avuto  il  torto  o  la 
ragione  délia  guerra ,  saranno  occolti  ^  alli  posteri ,  e  solamente  loro 
sarà  noto  che  al  tempo  del  re  Francesco  primo  la  cristianità  perdette 
questo  c  questo,  e  il  Turco  accrescette  la  sua  potenzia  in  quella 
cosa  e  in  quell'  altra. 

E  perô  la  maestà  vostra  per  fuggir  questo  pensi  bene  che  a  lei 
tocca  di  risanare  questa  piaga  alla  cristianità ,  e  non  voglia  lasciare 
tanto  crescere  questo  nemico  commune  del  Turco,  che  sia  poi* 
impossibile  a  resistei^li  ;  e  quelle  occasioni  che  possono  prestare  a 
vostra  maestà  maggiore  facoltà  di  fatto,  che  la  non  ha  di  présente, 
non  le  rifiuti. 

L' imperatorc  non  ha  se  non  un  figliuolo  maschio  :  in  modo  che, 
mancando  quello ,  tutti  i  suoi  regni  pervengono  alla  figliuola  pri- 
mogenita,  délia  quale  si  parla  per  monsignor  d'Orliens.  Carlo 
d'  Austria  era  in  grado  più  lontano  che  non  sarebbe  monsignor 
d'Orliens,  e  la  figliuola,  seguendo  il  parentado.  Chi  sa  se  per 
questo  verso  Dio  volesse  ridurre  tutte  le  forze  de'  cristiani  in  casa 
di  vostra  maestà  ;  e  a  monsignore  o  a  lei  o  a'  figliuoli  toccasse  d' ab- 

Lascio  occolto  perché  tull'  analogia  di  *  II  ms.  per. 

sepolto. 
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est  pour  voire  majesté  un  état  de  violence,  ainsi  quelle  le  doit  être 
pour  tout  homme,  pour  tout  chrétien,  et  siulout  pour  un  roi  que 
Ton  nomme  très-chrétien,  titre  qui  doit  sans  doute  signifier  quel- 
que chose  *.  Votre  majesté ,  en  ne  faisant  pas  plus  que  ne  font  les 
autres  princes,  ne  peut  pas  répondre  à  Tattente  universelle,  qui 
exige  quelque  chose  de  plus  de  la  part  d*un  roi  très-chrétien,  no- 
tamment lorsqu'il  s*agit  de  la  paix,  qui  est  le  premier  devoir  de 
ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ. 

Je  prie  votre  majesté  de  réfléchir  que  les  calamités  et  les  pertes 
essuyées  de  votre  temps  par  les  nations  chrétiennes  retombent  en 
grande  partie  sur  vous,  quand  même  la  cause  de  vos  ressentiments 
serait  juste  en  elle-même^.  Les  particularités  d après  lesquelles  on 
juge  qui  a  raison  ou  tort  dans  une  guerre,  la  postérité  ne  les  con- 
naîtra pas;  elle  saura  seulement  que ,  du  temps  de  François  I^i  roi 
de  France,  la  chrétienté  perdit  tel  et  tel  pays,  et  que  le  Turc  accrut 
de  telle  ou  de  telle  façon  sa  puissance.  C'est  à  votre  m'ajesté  d'éviter 
ce  danger,  de  guérir  cette  plaie  de  la  chrétienté.  Il  ne  faut  pas  laisser 
grandir  cet  ennemi  de  manière  qu'il  soit  enfin  impossible  de  lui 
résister.  Ne  refusez  pas  l'occasion  qui  vous  est  oflérte  d'étendre  un 
jour  vos  droits  et  vos  forces. 


L'empereur  n'a  qu'un  enfant  mâle  :  si  celui-ci  manque  et  ne  lui  suc- 
cède pas,  toutes  les  possessions  impériales  reviennent  à  sa  fille  aînée, 
qu'on  propose  à  monseigneur  d'Orléans.  Cliarles  d'Autriche  était 
moins  près  de  la  couronne  impériale  que  ne  le  serait  dans  ce  cas 
monseigneur  d'Orléans.  Qui  sait  si  Dieu  ne  veut  pas  rassembler  toutes 
les  forces  de  la  chrétienté  dans  la  maison  de  France,  et  si  Monsieur. 

•  •CcMr  rap|M*lait   roi   de  nom    Ires-  delnnienlo.    reiiovati  causas  in  Franci»- 

chrvtien ,   mais  en  rflel  ri«i  moins  que  cum  njiciebat    .   t  De  Thou  .1    I .  liv    I 

chntien  •    Du  IVlIay.  ^di)  n*  xiii  ) 
•  Belli  loties,  magno  reip.  chcisUana: 
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battcre  e  di  spegncre  questo  incendio  delF  imperio  dei  Turco,  poi 
chc  i  rcmcdii  ordinarii  non  bastano?  Queati  sono  casi  {dico  del 
moriie  il  primogenito  )  che  accaggiono  ogni  giorno  :  e  la  maestà 
vostra  r  ha  provato.  E  quello  che  è  accaduto  a  lei  puo  accadere  ad 
altri.  E  pero  tanto  più  cUa  debbe  procurare  di  moltiplicare  a  se  gii 
credi,  e  non  si  privare  di  quello  che  li  potesse  esser  portato  in  casa 
pcr  la  morte  d'  altri. 

La  maestà  vostra  puô  dirmi  che  queste  sono  speranze  incerte  e 
iallaci ,  e  già  sua  beatitudine  le  numera  per  tali  :  nondimeno  giu- 
dica  che  se  ne  debba  tener  conto.  E  vero  che  sono  cose  incerte  e 
iallaci  ;  ma  la  guerra  anco  è  incertissima  e  fallacissima  :  e  perô  se  ia 
maestà  vostra  ha  speranza  di  conseguir  Milano  per  mezzo  délia 
guerra,  la  si  fonda  in  una  cosa  cosi  incerta  e  failace  come  séria 
questa. 

La  santità  di  nostro  signore  è  certissima  che  la  maestà  vostra  per 
se  stessa  e  per  ia  prudenza  sua  conosca  tutto  questo  :  nondimeno 
per  il  debito  patemo,  e  per  V  abondanzia  d'affezione,  ha  voiuto  che 
io  io  riduca  in  considerazione  a  vostra  maestà,  perché  nel  darmi 
ia  commissione  me  io  commemorô.  E  non  dubbito^  punto  che  se 
r  età  e  il  >iaggio  io  comportasse ,  eila  sarebbe  venuta  in  persona  a 
fare  questo  offizio  con  vostra  maestà  *. 

TERZA  AUDIENZA  **. 

Quando  i'imperatore  fu  in  Lucca,  ei  ricerc6  nostro  signore  di 
tre  cose  per  conto  di  Gcrmania  :  dei  conciiio,  délia  ratificazione  délia 
iega  cattolica  difensiva,  e  riformata;  e  che   sua    santità   mandasse 

Quella  adunque  s*  immagini  di  vedere  quà  présente  sua  beatitudine ,  per- 
ché con  Taniuioclla  ci  è;  e  consideri  vostra  maestà  che  sua  beatitudine,  per 
t'età  lunga  quale  ha  vissuto,  per  Taflezione  che  porta  a  vostra  maestà,  per  il 
grado  che  ella  tiene  (nel  quale  non  è  verisîmile  che  Dio  la  lassi  senza  il  suc 
aiuto  in  una  causa  di  questa  sorte)  consideri,  dico,  vostra  maestà,  e  confidi 

(lome  dubbio  e  i  suoi  dériva ti. 
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ou  votre  majesté  même,  ou  les  enfants  de  Monsieur,  ne  seront  pas 
destinés  à  éteindre  cet  incendie  de  la  puissance  ottomane ,  puisqu'on 
ne  peut  pas  y  parvenir  par  les  moyens  ordinaires  ?  On  voit  tous  les 
jours  mourir  des  fds  aines;  et  votre  majesté  en  a  l'expérience.  Ce  qui 
vous  est  arrivé  à  vous  peut  aussi  arriver  à  d'autres.  C'est  une  raison 
de  plus  pour  multiplier  vos  héritiers,  et  pour  ne  pas  rejeter  les  pos- 
sessions que  pourrait  vous  apporter  la  mort  d'autrui. 

Votre  majesté  peut  répondre  que  ce  sont  des  espérances  incer- 
taines et  trompeuses;  sa  sainteté  elle-même  les  prend  pour  ce 
qu'elles  sont,  cependant  elle  pense  qu'il  faut  en  tenir  compte.  Elles 
sont  incertaines;  mais  la  guerre  ne  l'est  pas  moins.  Ainsi  l'espoir 
de  recouvrer  par  la  guerre  l'état  de  Milan  peut  être  aussi  trom- 
peur que  tout  autre. 

Sa  sainteté  sait  que  ces  choses  sont  bien  appréciées  par  la  haute 
prudence  de  votre  majesté;  cependant  son  devoir  de  père  et  sa 
grande  affection  lui  ont  imposé  l'obligation  de  vous  les  rappeler 
par  ma  bouche.  Si  son  ftge  lui  avait  permis  un  voyage  si  pénible , 
elle  serait  venue  sans  doute  elle-même  en  entretenir  votre  n^ajesté. 


TROISIÈME  AUDIENCE. 

Lorsque  Tempereur  fut  à  Lucques*,  il  demanda  trois  choses  à  sa 
sainteté  pour  les  alTaires  d'Allemagne  :  d*abord  la  célébration  du 

per  tulU  quesii  rispetU ,  che  la  saotità  sua  passa  conotoere  e  condurre  qnalcosa 
di  più  in  bénéficie  délia  maestà  vostra,  che  per  allro  modo  larebbe  forti  giudi* 
cato  da  lei  diflicile  a  conoscersi  e  a  condursi. 

Sire,  io  dod  parlera  questa  volta  cosi  a  iungo  corne  io  feci  nell*  audienza 
passata,  nelia  quale  (cosi  me  stringeva  di  lare  e  la  quaiità  della  causa  e  la 
commessiooe  di  sua  beatitudine)  io  fui  col  dir  forsi  moito  molesto  a  vo^tra 
maestà. 

•  En  iWi.  (Du  Bellay,  IX.  371  ; 
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qiialcheduno  pcr  riformazione  del  clero  di  quella  provincia,  corne 
ilDandino  ebbe  commissione  di  dare  conto  particolare  a  vostra 

maesià. 

Ma  (per)  la  risposta  di  sua  beatitudine  aile  tre  cose  soddette,  fu 
il  rinielterc  la  dellberazione  di  esse  a  Roma,  per  non  aver  seco  in 
Luc«a  se  non  pochi  cardinali.  Arrivato  che  fu  in  Roma,  le  ha  pro- 
poste ,  e  se  n'  è  parlato  in  consislorio  :  e  di  quello  cbe  s  è  falto , 
la  santità  sua  ha  voluto  che  io  ne  dia  conto  in  questa  mia  venuta  a 
vostra  maestà. 

Quanto  al  concilio,  lutti  li  cardinali  sono  stati  d'accordo  che  non 
si  possa  ne  si  debba  mancare  di  farlo ,  e  quanto  prima  si  puô  :  e  le 
cagioni  sono  manifestissime ,  in  modo  che  egli  è  superfluo  repli- 
carie  ^  a  vostra  maestà  la  quai  c  stata  sempre,  ella  ancora,  dell'opi- 
nionc  mcdcsima. 

Quanto  al  luogo,  ne  sono  stati  proposti  molti.  Sopra  di  che,  dico 
délia  deputazione  del  luogo,  sua  beatitudine  è  indiiferente,  perché 
tutti  quelli  che  sono  idonei  al  concilio ,  e  per  Teffetto  che  se  ricerca 
in  esso,  tutti  piacciono  alla  santità  sua,  ne  li  da  noja  più  che  sia  in 
Italia  o  fuor  d' Italia. 

In  Italia,  intra  gli  ahri,  ne  occorrono  due  :  Mantova,  e  Ferrara. 
Le  città  sono  capaci,  e  abbondanti,  e  altre  volte  hanno  ricevuto 
concilio. 

Fuori  d' Italia  è  stato  proposto  Cambrai ,  città  libéra ,  e  posta  nei 
confmi  ;  tanto  che  è  commodissima  alla  Germania  e  alla  Francia. 

Pure  non  s' è  fatta  resoluzione  ferma  d'alcuno;  ma,  corne  ho 
detto,  queste  tre,  Ferrara,  Mantova  e  Cambrai,  pare  insino  ad  ora 
che  abbino  condizioni  e  qualità  assai  proporzionate.  Sua  beatitudine 
ha  voluto  che  io  dica  il  tutto  a  vostra  maestà  :  ed  anco  averà  caro 
d' intenderc  da  Ici  quel  che  le  ne  pare  *. 

Circa  al  secondo  capo,  che  c  la  ratificazioue  dclia  lega  alli  cardinali,  è  parso 
che  sua  santità  debbia  farla;  perché  la  non  è  différente  dalla  prima  se  non  in 

'  (io<i.  repUcaiido 
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concile;  puis  la  ratification  de  la  ligue  défensive  entre  les  catho- 
liques et  les  réformés;  enfin  Tenvoi  de  quelqu'un  qui  allât,  de  la 
part  du  saint-siége,  surveiller  en  Allemagne  la  réformation  du 
clergé.  Monseigneur  Dandino*  a  informé  dans  le  temps  votre  ma- 
jesté de  toutes  ces  choses.  Sa  béatitude  différa  la  réponse  jusqu'à 
son  retour  à  Rome ,  parce  qu  à  Lucques  elle  n  avait  qu  un  bien  petit 
nombre  de  cardinaux:  Retournée  à  Rome,  elle  soumit  ce  sujet  de 
délibération  au  consi.stoire  ;  et  c'est  de  son  résultat  que  je  dois  in- 
former votre  majesté. 

Quant  au  concile,  tous  les  cardinaux  sont  d'accord  sur  son  oppor- 
tunité et  sur  la  convenance  de  le  convoquer  le  plus  tôt  possible  ; 
les  raisons  en  sont  si  claires  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  les  expli- 
quer. Votre  majesté  «  au  reste,  a  toujours  été  de  ce  même  avis.  Quant 
au  lieu  du  concile,  on  en  a  proposé  plusieurs;  et  je  vous  dirai  que 
sa  sainteté  est  tout  à  fait  indifférente  là-dessus.  Pourvu  que  le  con- 
cile atteigne  son  but,  tous  les  lieux  lui  sont  bons,  qu'ils  soient  en 
Italie  ou  dehors.  En  Italie,  deux  villes  sembleraient  les  plus  con- 
venables, Ferrare  et  Mantoue**.  L'ime  et  l'autre  sont  assez  grandes 
et  assez  riches;  et  autrefois  même  on  y  a  tenu  des  conciles.  Hors 
de  ritalie,  on  a  proposé  Cambrai ,  ville  libre  sur  les  confins  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  France ,  par  conséquent  fort  commode  pour  l'une 
aussi  bien  que  pour  l'autre.  Le  choix  n'a  pas  été  fait  encore;  mais, 
je  le  répète,  les  trois  villes  susnommées  semblent  également  bien 
placées  pour  cela.  Sa  sainteté  a  voulu  que  votre  majesté  fût  infor- 
mée de  tout  cela,  et  elle  désire  même  avoir  votre  avis  là-dessus. 

dui  punti;  de*  quali  uno  è  a  proposito  cbe  stîa  pîuttosto  in  qiiesto  seciindo  che 
nel  primo,  e  questo  se  rattifica  a  sua  beatitudine,  ne  le  pare  onesto,  uè  se  rat- 
tifica  (lie). 

Il  primo  punio,  quale  ho  detto,  pare  che  stia  nieglio  in  questa  seconda  forma 
délia  lega  che  délia  prima;  e  pcr  questo  si  ratifica  che  la  lega  se  restrinso 
più  ail*  efletio  deila  defensîone  soia,  che  la  non  possa  diventare  oflensiva. 

*  Voyei  Lettres  de  Guidîccione  xxivii  ^  De  Hiou,  liv.  I .  n*  x%. 

et  ctixiii. 
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LETTERA  DEL  CARDINAL  TRIULZIO, 

lEGATO  IN  FBAKCIA,  AL  CARDINAL  CAR  ACCIOIX),  LEGATO  ALl' llIPERATORE,  SOPRA  IL  lIRDESIIfO 

NEG0Z10  DELl^    PACE. 

lo  giunsi  in  questa  terra  venerdi ,  che  furono  li  vent'uno  del  pré- 
sente, ne  si  puotè  piii  presto  arrivarci  per  diligenza  che  facesse.  H 
giorno  seguente  fui  da  questa  ihaestà  cristianissima ,  alla  quale 
avendo  io  esposto  la  causa  délia  mia  legazione,  e  tutto  quello  che 
aveva  in  commissione  da  nostro  signore  sopra  la  pace ,  e  il  desiderio 
grande  che  per  soUevazione  deirafflitta  cristianità  ne  ha  sual)eatitu- 
dine  ;  e  appresso  mostratole  quello  che  per  la  signoria  vostra  illus- 
trissima  e  me  s'  era  operato  in  Siviglia  appresso  Y  împeratore  in 
questo  negozio ,  e  la  voiontà  e  inciinazione  che  ne  ha  mostrato  sua 
maestà  cesarea,  aggiungendole  largamente  quello  che  tante  volte 
ahbiamo  ragionato  e  discorso  tra  noi ,  corne  cosa  necessaria  al  dover 
condurre  questa  santa  opéra.  E  per  essere  in  fatto  sua  maestà  cris- 
tianissima  lutta  volta  e  intenta  aile  sue  provisioni ,  le  quali  sono 
gagliardissîme  e  grandi,  e  crescono  ad  ogni  ora,  s'è  causato  che 
prima  che  oggi  non  ho  potuto  dar  nuova  alcuna  di  me  alla  signoria 
vostra  reverendissima.  Ora  le  spedisco  per  farle  sapere  che  avendo 

Il  secoDdo,  che  (forse  per  cui  senza  se)  se  la  stà  in  sospeso,  è  la  tassa  délia 
porzioneche  debba  toccare  a  sua  beatitudine  délia  spesa.  Nella  prima  forma  deila 
lega,  questo  particolare  non  era  détermina  to  ;  in  questa  se  détermina  che  abbia  ad 
essere  la  quarta  parte  del  tutto;  il  che,  perché  a  sua  beatitudine  non  par  giusto, 
ne  è  stato  fatto  con  partecipazion  sua  o  de'  suoi  ministri,  si  lasciarà  indietro  senia 
ratificarlo  altramente. 

Questo  è  quanto  alla  lega,  délia  quale  se  la  maestà  vostra  vorrà  che  io  ne 
lasci  la  copia,  polro  farlo;  perché  Tho  appresso  di  me,  accià  che  vostra  maestà 
possa  voder  meglio  cosi  questo  che  io  ho  dette,  come  tutto  il  reste. 

L*ultinio  capo  délie  tre  proposte  è  che  sua  santità  mandi  in  Germania  quai- 
ch*  uno  per  la  ratificazione  del  dero.  Questa,  per  essere  una  cosa  in  se  buona, 
e  taie  che  per  Tordinario  s*aspetta  ail*  offixio  di  sua  beatitudine,  se  farà,  cioè 
se  mandera  uno  in  Germania  per  questo  eflctto  délia  riformazione. 


K  W 
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LETTRE  DU  CARDINAL  TRIVULCE, 


LEGAT  EN  FRANCE,  AC  CABOIKAL  CARACCIOLO,  LECiAT  AlTHRKft  DE  LEUJ^EIIELR. 


Je  suis  arrivé  vendredi,  a  i  du  courant;  et  je  ne  pouvais  pas  arriver 
plus  vite.  Le  lendemain  j'allai  chez  sa  majesté  très-chrétienne.  Je  lui 
exposai  le  but  de  ma  mission  ;  je  lui  montrai  combien  sa  sainteté 
désirait  vivement  la  paix,  si  nécessaire  au  monde  chrétien.  Je  lui 
racontai  ce  que  j'avais  essayé ,  d'accord  avec  votre  seigneurie  révéren- 
dissime,  d'obtenir  de  l'empereur  à  Séville.  Je  lui  dis  que  l'empereur 

Savvertirà  bene  di  mandar  persoDa  discreia;  c  che,  corne  non  si  manda  ad 
altro  cfletto  che  di  bene,  non  farà  anco  altro,  cioè  non  esasperarà  la  niateria 
pîù  che  la  se  sia.  E  credo  che  sarà  il  vescovo  di  Modena. 

Qticsto  è  quel  tanto,  in  sosianza,  che  8*è  fatto  o  dosighato,  e  del  che  io  ho 
da  render  conto  a  vo5tra  maestà.  Circa  le  cose  proposte  e  diniandate  in  Lucca 
dair  împeratore,  è  rimesso  in  Roma  da  sua  saniiU,  per  deliberarlo  con  la  pré- 
senta del  coUegio. 

Restami  ora  di  dire  a  vostra  maestà ,  ancora  che  ella  abbia  noUzia  di  tutto , 
rertc*  altre  cose  più  tosto  priva  te  che  publiche. 

Monsignor  Granuela  ha  fatta  grandissima  instanzia,  qaanto  se  possa  fare, 
per  il  parcntado  del  signer  Ascanio  con  la  signora  Vittoria  sorella  dol  cardinale, 
e  oepote  di  sua  santiti  ;  e  1*  ha  contînoata  insino  ail*  ultime.  Nondimeno  sua 
santità  (come  libéra,  che  diœ  il  si  si,  e  il  do  no;  e  quelle  che  non  è  risoluto,  lo 
lascia  in  dubio]  ha  data  sempre  la  negativa  précisa. 

L*  è  stato  anco  parlato,  e  propostole  per  questo  medesimo  conto  il  parentado 
di  Sa\oja,  del  qualc  anco  altra  volta  ne  fu  ragionato;  e  allora  sua  santità  se 
certificè  che  Timperatore  non  voleva.  In  modo  che,  essendone  ritentata  di  nuo\o 
tua  beatitudine  (manca  segno  ê  o  simile) ,  che  il  duca  non  debbe  star  bene  con 
r  imperatore ,  perché  raggiona  di  far  cosa  la  quaie  sa  che  non  gii  piace. 

K  stato  similniente  prop^sto  alla  santità  sua  dalli  parenti  suoi  medesimi , 
cioè  da  quelli  di  casa  Gaetana  al  (igliuolo  del  marchcse  del  Vasto  :  e  di  questo, 
come  dico,  nebanno  parlato  li  detti  parenti  communi;  perché  gii  impérial! 
non  ne  hanno  mai  moasa  parola,  ma  solamente  btto  grande  •  continua  ins- 
tanta  per  oooto  del  tîgnor  Ascanio;  perché,  come  ho  delto,  sua  beatitudine 
ha  sempre  negato. 

18. 
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replicato  il  ragionamento  con  questa  macstà ,  trovo  in  iei  non  solo 
buona  volontà  e  inclinazione,  ma  desidcrio  grande  di  pace;  laquale 
con  molle  ragioni  mi  mostra  avcr  sempre  desiderata  e  voluta;  ne 
mai  esser  mancata  da  Iei.  E  per  non  taccre  a  vostra  signoria  reve- 
rcndissima  quel  chc  mi  pare  di  trovare  di  molta  importanza,  e  che 
tiene  non  diro  retinente  ma  in  gran  dubbio  questa  maestà  ai  pro- 
cedere  in  questo  negozio;  le  dirô  che  la  molta  difiidenza  che  si 
conosce  essere  in  detta  sua  maestà,  che  taie  corne  il  suo  non  sia  il 
buon  desiderio  dell'  imperatore ,  e  quale  mi  sono  sforzato  col  ^  vero 
esponerli ,  non  li  lascia  cosi  aprir  Y  animo ,  e  ben  credere  che  si 
venga  con  lui  sinceramente  :  pigliando  per  argomento  troppo  con- 
trario, che  la  maestà  cesarea  e  genti  sue  siano  in  suoi  paesi.  Ascol- 
tara  sempre  volontieri  e  di  buona  voglia  ogni  proposta  di  pace,  con 
intenzione  d'accettarla  con  quelle  condizioni  che  saranno  oneste  e 
raggionevoli^;  ma  mentre  che  T  imperatore  sarà  nél  suo  paese 
armato ,  li  parebbe  troppo  strano  il  capitolare  con  tal  forma  in 
casa  sua . 

Alla  molt'  istanza  che  ho  fatta  a  sua  maestà,  che  volesse  richiedere 
quello  che  desiderava,  acciô  che  si  potesse  dare  qualche  principio 
a  questo  si  gran  bene  ;  risponde  non  esser  persona  che  meglio  sappia 
che  rimperatore  medesimo  quel  che  Iei  desidera,  e  quale  inten- 
zione veramente  sia  la  sua ,  essendo  tanto  fresco  quello  che  hanno 
trattato  questi  giorni  passati  insieme  :  aggiungendo ,  che  s' avesse 
ora  a  dpmandare,  domanderebbe  per  se  il  ducato  di  Milano  ;  imperà' 
con  deliberazione  di  darlo  a  suo  figliuolo  monsignore  d'Orliens. 
Ne  di  qui  Tho  potuta  muovere,  standole  in  cuore  Tassalto  che  le 
viene  a  fare  Y  imperatore  in  casa  sua ,  e  le  preparazioni  che  la  maesti 
sua  non  cessa  di  fare  per  la  conservazione  de'  suoistati**. 

Ne  di  più  per  ora  posso  dire  a  vostra  signoria  revereodissima,  se  non,  con 

Coll*  aiuto  de*  fatti ,  o  cosa  simile.  non  in  senso  di  nihilominas  corne  'qui. 
Come  da  radias,  raggio;  da  ratio,  rag-  *  Questo  inciso  pare  riguardi  Francesoo 

gione;  e  g^i  antichi  ratgiùne.  non  Carlo;  e  sia  un  tutt^altro  concetto, 

Imperà,  abbiamo  in  scnso  di  ob  hoc,  ricfaiedente  altro  verbo  che  lo  regga. 
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se  montrait  fort  désireux  de  la  paix.  J'ajoutai  toutes  les  raisons  dont 
nous  nous  étions  si  souvent  entretenus  ensemble,  et  qui  étaient  si 
propres  à  conduire  à  ce  saint  résultat.  Conmie  sa  majesté  est  toujours 
occupée  de  ses  préparatifs  militaires,  qui  sont  très-grands  et  de  plus 
en  plus  redoutables,  je  n'ai  pu  rien  vous  écrire  de  bien  sûr  jusqu'au- 
jourd'hui. Maintenant  je  puis  dire  qu'ayant  traité  de  nouveau  ce  su- 
jet avec  sa  majesté,  je  l'ai  trouvée  dans  une  très-bonne  disposition  et 
avec  un  grand  désir  de  la  paix.  Elle  m'allégua  plusieurs  raisons  pour 
me  prouver  qu'elle  l'a  toujours  voulue. 

Je  dois  vous  communiquer  un  soupçon  fort  grave  qui  fait  encore , 
je  ne  dis  pas  hésiter  le  roi  très-chrétien ,  mais  qui  le  porte  à  se  défier 
un  peu  :  il  craint  que  les  propositions  de  sa  majesté  impériale  ne  soient 
pas  aussi  franches  que  les  siennes,  quoique  j'aie  cherché  à  lui  per- 
suader le  contraire.  Son  grand  argument  est  que  l'empereur  occupe 
avec  ses  troupes  les  états  français.  «  J'accepterai,  dit-il,  de  grand  cœur 
toute  proposition  de  paix;  j'accepterai  toute  condition  hoTméte  et 
raisonnable;  mais  tant  que  l'armée  impériale  occupera  mon  pays,  il 
serait  par  trop  étrange  de  ma  part  de  négocier  la  paix.  • 

J'insistai  pour  que  sa  majesté  déclarât  nettement  ses  prétentions, 
afin  de  pouvoir  commencer  cette  heureuse  négociation;  mais  elle 
répondit  que  personne  mieux  que  l'empereur  ne  connaissait  ses  in- 
tentions véritables,  puisqu'ils  avaient  si  récemment  encore  traité  en- 
semble. Il  ajoutait  que  s'il  avait  à  demander  quelque  chose  mainte- 
nant, il  demanderait  l'état  de  Milan  pour  lui-même,  mais  dans 
l'intention  de  le  donner  à  monseigneur  d'Orléans.  Il  est  inébranlable 
sur  ce  point.  L'attaque  que  l'empereur  vient  de  porter  jusque  dans 
ses  états  lui  pèse  sur  le  cœur;  il  étend  tous  les  jours  ses  préparatifs 
pour  se  défendre. 

of{;ni  mit  cura  e  diligenza  non  nuinciro  ogni  giorno  e  ogni  punto  per  guada- 
gnare  più  che  si  potrà ,  dandolî  sempre  avviso  di  qucllo  succédera. 

Duolmî  non  averpotuio  in  qucsti  pocbi  giomi  che  son  qui,  operar  più  dî  quello 
che  ho  iâtto,  e  di  non  avère  in  ciè  trovata  la  facilita  che  averei  desiderata. 

Monsîgnore  reverendisaimo,  replicarè  trovare  in  questa  maeslà  buona  vo- 


.i 


V.» 
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E  me  dice  che  Y  imperatore  è  sempre  stato  quello  che  s' è  reti- 
rato  dalle  conclusioni,  e  ne  allega  molli  essempîi  *. 

LETTERA  DEL  VESCOVO  GUIDICCIONE, 

NtNZlO  DI    FAPA    HAILO  111®  ALL*  1MPERAT0BE ,    SCRITTA  AL    CARDINALE   TRll'LZlO    80PRA    IL 

MEDRSIMO  NEG0Z10  DELLA 'pACE  **. 

Diro  come  io  ho  parlato  con  la  cesarea  maestà,  alla  quale  ha 
piacîuto  darmi  scritta  la  risposia  la  quale  io  mando  alla  signoria 
vostra  rcverendissima  in  lingua  francese ,  siccome  sua  maestà  cesarea 
s' è  degnata  di  mandarmi  in  quella  lingua ,  per  mostrar  «  credo , 
raaggiormente  la  sua  buona  volontà. 

Ella  vederà  in  delta  replica  come  se  le  accresca  la  suspizione  che 
il  rc  pensi  ancora  ad  altro  in  Italia  che  al  ducato  di  Milano,  e  che 
non  abbia  volontà  d' accordarsi  ;  e  stante  la  risposta ,  come  essi  di- 
cono  che  la  maestà  cristianissima  non  poteva  replicar  più  pensata- 
mente,  ne  anco  stendersi  più  oltre.  Ma  io  vedo  il  desiderio  di  sua 
maestà  cesarea  tanto  ardente  al  ben  publico,  e  tanto  al  bene  del 
re  cristianissimo  (quando  voglia  confidarsene)  che  non.potrei  es- 
primerlo. 

lontà  e  desiderio  di  pace ,  ma  alf  incontro  non  troppa  sicurezia;  ma  più  presto 
grandissimo  dubio  dell'  imperatore,  parendole  che  le  opère  e  gli  effetti  ne  fiK> 
(îano  fede ,  e  siano  di  dritto  contrarii  a  quelle  che  mi  sooo  sforzato  mostrarie. 
Imperô  qoando  si  potesse  trovar  verso  che  questa  maestà  potesse  credere 
che  li  trattali  avessero  il  vero  e  la  sincerità  che  si  coDviene,  crederei  che  Dio 
nostro  sigDore  non  fosse  cosi  adirato  contre  li  peccati  nostri,  che  non  si  tro- 
vasse  modo  di  condm*re  e  concludere  qualche  bene;  il  che  piaccia  alla  maestà 
divina  di  concedere  per  sua  bontà  e  misericordia.  Se  a  vostra  signoria  reverea- 
dissima  occorrcrà  cosa  alcuna  per  benefizio  di  questa  santa  opéra,  la  prago 
quanto  posso  a  darmene  awiso,  ed  ammonirmi  di  quel  che  giudicherà  essere  a 
proposito  che  io  possa  fare.  In  buona  grazia  di  vostra  signoria  reverendîssima 
mi  raccomando.  Di  Lione»  2^  di  laglio  i536. 

Per  un  cavallaro  che  il  reverendissimo  legtto  Caracçiolo  spedi  da alla 

signoria  vostra  reverendissima ,  avrà  potuto  intendere  come  nostro  signore  f*è 
rontentato,  a*  molti  prieghi  délia  maestà  cesarea,  che  sua  signoria  reverendit- 
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Il  me  dit  que- c'est  l'empereur  qui  a  toujours  reculé  devant  toute 
conclusion  ;  et  il  en  cite  plusieurs  exemples. 

LETTRE  DE  LÉVÊQUE  GUIDICCIONE *, 

NONCE   DR    PAtL  111    AtHRES  DE   l/ EMPEREUR  ,    AU   CARDINAL  TRIVULCE. 


J'ai  parlé  avec  sa  majesté  impériale,  qui  a  bien  voulu  me  donner 
une  réponse  écrite ,  et  même  en  français,  pour  mieux  me  démontrer, 
je  crois,  sa  bonne  volonté.  Je  la  transmets  à  votre  seigneurie  révé- 
rendissime.  Vous  y  verrez  les  soupçons  de  l'empereur,  toujours 
croissants,  sur  les  intentions  du  roi,  qu'il  croit  viser  à  quelque  chose 
de  plus  en  Italie  qu'au  duché  de  Milan,  et  n'avoir  aucune  volonté 
bien  sincère  de  conclure  la  paix.  On  dit  que  sa  majesté  très-chré- 
tienne ne  pouvait  pas  faire  une  réponse  plus  réfléchie  et  plus  dé- 
taillée :  quant  à  moi,  je  vois  dans  l'empereur  un  désir  ardent  du  bien 
public  et  même  des  avantages  du  roi  très-chrétien,  pourvu  que 
celui-ci  ne  pousse  pas  trop  loin  la  défiance. 

sinui  vada  al  govemo  di  Milano,  e  che  io,  benchè  debole,  resti  qui  a  trattair 
questa  pace  tanto  importante  e  tanto  desiderata  da  sua  beatitudine,  nel  ma- 
neggio  délia  quale  mi  sforzarà  che  la  diligenta  e  buona  intenzione  supplîscaho, 
per  quanto  potranno,  al  mancamento  délie  altre  parti. 

Ora  per  veoire  alla  risposta  deila  sua  dclli  27  del  passate ,  diretta  al  reveren 
disiîino  legato  Gu^cciolo,  comparea  qui  a  di  7  del  présente  (non  senxa  niera- 
viglia  di  molti  •  parendo  che  il  portatore  per  la  importanaa  del  negoxio  dovesae 
usare  più  spedita  diligenza). 


Jean  GuicUcctone.  né  à  Viareggio. 
gouipcmear  de  Rome ,  évéque  de  Fostom- 
brooe,  reniplit  plusieurs  charges  impor- 
tantes dans  les  étals  du  pape  avec  un 
oour«ge,  um*  adresse,  une  bonté  d'âme 
admirables.  Son  caractère  se  détache  de 
celui  de  tant  d'indignes  prélats  de  ce  siècle, 
cooMie  son  talent  se  fiût  remarquer,  au 
anliea  de  tant  de  panvres  imilateurs,  par 


une  grâce  souleniie«  par  des  lours  à  lui , 
par  des  sentimenls  dignes  d*un  Ilalien. 
d*un  éréque.  Il  y  a  telle  de  ses  poésies  qui 
appartient  à  Thistoire,  et  qui  vi¥ra  parmi 
les  pièces  lyriques  de  son  temps  les  plus 
dbtinguées.  Annibal  Caro,  qui  fut  son  se- 
crétaire ,  et  qui  parle  souvent  de  lui  dans 
ses  lettres  avec  un  reapect  proibnd,  avait 
pconiis  d*écrire  sa  vie:  mais  ses  engage- 
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Onde  io  siipplico  la  signoria  vostra  reverendissima  con  quei  prieghi 
che  io  posso  maggiori,  che  non  voglia  intermettere  offizio  e  dili- 
gcnza  alcuna  appresso  il  re  cristianissimo  per  disporlo  a  venire  libe- 
ramente  ^  a  questa  santa  pacc  senza  tante  minute  considerazioni  di 
punti  di  onore.  Conciô  sia  cosa  che ,  sendo  la  maestà  sua  cristia- 
nissima  tanto  b  ncmerita  quanto  sappiamo,  délia  religione  cristiana 
(in  che  io  non  voglio  instendermi  con  gli  esempii,  che  ne  potrei 
addur  molti  ) ,  voglia  ancora  fare  chiara  testimonianza  con  questa 
occasione  présente  ;  la  quale  quanto  più  contiene.  di  pericolo  e 
quanto  ha  in  se  più  apparente  la  rovina  del  popolo  cristiano ,  tanto 
con  maggiore  avidità  deve  ^  esser  presa  dalla  maestà  sua  cristianis-* 
sinia.  La  quale  quanto  più  conosce  par  la  longa'  isperienza  délie 
cose  udite  e  vedute ,  tanto  più  deve  inclinarsi,  e  aprire  T  anime  suo. 
Perché  le  cose  che  concernono  il  benefizlo  pubblico  portano  gloria 
a  chi  le  conserva  in  qualunque  modo  awenga  :  che  non  il  proprio 
commodo ,  ma  un  cerlo  divino  spirito  ci  muove  a  procurarlo. 

Già  è  manifesta  la  potenza  di  sua  maestà  ciîstianissima  ;  già  si  ten- 
gono  per  certe  c  per  gagliarde  le  provisioni  ;  ne  si  dubbita  che  possa 
fare  resistenza  a  questo  esercito. 

Resta  quel  dubbio  ,  che  le  pare  strano  d' avère  acapitolare  mentre 
che  la  cesarea  maestà  stà  nel  suo  regno  armata  ;  il  che  pare  ai^uisca^ 
])oca  reputazione.  Al  quai  dubbio  rispondo,  che  quando  sua  maestà 


nients  avec  l'infâme  fils  de  Paul  III  le 
détounièrent  peut-être  de  ce  noble  offîce. 
(Caro,  LetW  p.  3o,  5o,  61,  68,  Gg,  70, 
lia,  116.  119,  120,  126.  127,  iSa,  i55, 
i56,  157,  i58,  161.  i6/i,  167,  168.  ai3, 
33 1;  III,  54 1  58,  94i  i34,  ?oi,  aoa.) 
Ecrile  par  Annibal(Iaro,  la  vie  de  Gui> 
diccioiie  serait  un  double  trésor  pour  la 
littérature  italienne.  Ce  que  nous  savons 
de  cet  homme  est  peu  de  chose ,  mais  c*est 
assez  pour  Taimcr.  Dans  une  église  de 
Lucques  on  voit  encore  son  monument, 
remarquable  par  une  élégance  simple  et 


chrétienne.  Au-dessus  du  prélat,  couché 
sur  sa  tombe,  est  une  image  de  Marie.  La 
piété  des  fidèles ,  pour  honorer  la  Vierge , 
place  des  fleurs  sur  la  tombe  du  poète,  et 
rend  à  son  insu  un  continuel  hommage 
à  ces  cendres  honorables.  (Voyez  sur  lui 
Mur.  Perf.  Poes,  t.  II,  p.  247  ;  Cin».  Giraldi, 
de  Poet.  dial.  11;  Ginguené,  IX,  ayi,  et 
Tiraboschi,  dans  le  chapitre  des  Poêlés 
lyriques  du  XFl'  siècle.) 

La  lettre  que  nous  publions  est  inédite  : 
c'est  pourquoi  nous  la  donnons  en  entier, 
(quoique  tous  les  détails  ne  soient  pas  d'une 
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Je  supplie  instamment  votre  seigneurie  révérendissime  d'essayer 
tout  moyen  possible  pour  amener  le  roi  très-chrétien  à  cette  paix 
sainte,  en  laissant  de  côté  ces  minutieuses  susceptibilités  de  point 
d*honneur. 


Sa  puissance  est  connue.  On  est  bien  au  fait  de  ses  préparatifs;  on 
ne  doute  pas  qu'il  ne  puisse  résister  à  l'armée  de  l'empereur. 

Sa  majesté  trouve  étrange  de  capituler  tandis  que  Tempereur 
occupe  en  armes  ses  états  :  cela  ne  paraîtrait  pas  honorable.  Oui . 
si  le  roi  très  -  chrétien  n'était  pas  pourvu  d'une  armée  si  puis- 
sante, de  beaucoup  d'argent,  de  pays  bien  fortifiés  et  bien  munis, 


im|K>rlaiicc  historique),  tout  en  ne  tradui- 
sant que  IcA  |)a>Hag(>ft  qui  ont  trait  a  Vins- 
toire  Le  texte*  K*ni  goûté  par  les  amateur» 
d*ane  noble  et  simple  élégance.  Dans  cette 
lettre,  \v  bon  |>rélat  se  montre  bien  im- 
|>énalistc*,  comme  tlirait  Brantôme;  mais 
en  même  temps  il  songe  aux  intérêts  et 
à  l'honneur  de  la  France,  et  il  s'exprime 
là-dessus  en  tenues  qui  ne  laissent  pas 
douter  de  sa  bonne  foi.  (îuifliccione  croyait 
|M*ut-étre  rinfluence  française  en  Italie 
plus  dang«*reuse  que  celle  de  Tempin»  ;  ses 

lirtATI0>S  DkS  AlfBÀtoAD£t'll$. t. 


opinions,  sous  des  apparences  tout  a  fait 
dilTrrentes,  étaient  |)eut-ètre  gibelines;  et. 
coipme  Dante .  il  trouvait  qu*a  tout  pren- 
dre .  le  protecteur  le  moins  immt'diat  et 
le  moins  remuant  était  le  meilleur. 

'  Ncl   senso   di  Dante,  hj.   xiii.  Par. 

IXIIII. 

'  Ils.  bfne. 

*  Tutti  gli  esenipi  di  hmgo  son  del  3(H). 
Credo  che  il  Guidiccionî  abbia  s<-ntto 
tango .  ma  io  non  mi  diparto  dal  cod 

^  Oradiremmodbi/  chepotrMesi  argaire. 

»9 
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loro  il  carico  délie  grandi  occupazioni ,  e  se  fosse  ben  misurata  la 
brevità  délia  vita  umana,  certamente  che  essi  e  li  suoi  mancariano 
di  niolto  travaglio. 

SI  dira  similmente  che  sua  maestà  cristianissima ,  corne  più  po- 
lente*  nell'  etade,  ha  voluto  gratificarsi ^ con  un  suo  cognato  per  am- 
pliare ,  unitamente  con  lui ,  li  confini  deila  cristianità ,  per  liberare 
délie  gravi  oppressioni  la  Grecia,  c  redimere  tanti  cristiani  captivi, 
per  li  prieghi  di  si  buon  pontefice  ;  per  ridurre  alla  via  délia  verità , 
raediante  la  celebrazione  di  un  concilio ,  tanti  erranti  e  perlidi  «  ii 
quali,  ritardando  questo  unico  remedio,  infetteranno  inGniti  altri; 
e  linalmente  per  la  quicte  sua  e  de' suoi  popoli. 

Queste  sono  veramente,  monsignor  reverendissimo ,  solide  ra- 
gioni  :  e  queste  sono  le  vere  glorie.  E  creda  vostra  signoria  reveren- 
dissima  a  questo  mio  augurio  :  se  per  Y  altczza  deir  animo  di  quel 
cristianissimo  re,  e  per  Tesortazioni  del  papa,  e  per  le  assidue  pre* 
ghiere  di  vostra  signoria  reverendissima,  si  piega  alquanto  dalla  sua 
intenzione  e  viene  liberamente  a  questa  unione  tanto  laudabile,  non 
solamente  accumulera  infinita  gloria  aile  opère  sue  régie  e  grandi , 
e  si  ornera  di  propria  corona^  ;  ma  Dio  farà  nascere  cosa  che ,  con  la 
prolungazione  délia  vita ,  gli  recherà  félicita  incomparabile. 

Circa  il  partito*  che  vostra  signoria  reverendissima  scrive,  che, 
avendo  ora  da  dimandare  il  re ,  domandaria  per  se  il  ducato  di  Mi- 
lano  ;  mi  ë  parsa  cosa  molto  aliéna  dalla  conclusione  délia  pace, 
corne  eziandio  c  parsa  a  queste  maestà,  come  appare  nelle  sue  re- 
pliche.  Perche,  dove  era  cosa  degna  di  laude  che  sua  maestà  cris- 
tianissima, per  li  inconvenienti  che  vuole^  seguire  e  seguiranno  nella 
misera  cristianità,  venisse  a  qualche  condizione  più  trattabiie ,  ye- 
dendo  che  si  pone  avanti,  e  vuol  più  a  suo  vanta^io,  che  prima  non 
voleva,  gli^  danno^  certamente    dispiacere.  E  perô,  per  amor  di 

Forsc  sbaglio.  sappia  ;  ma  questa  è  la  lezione  meno  lon- 

II   nis.    ratificani.    Gratificare   ncgli  tana  dalla  lettcra  del  ms. ,  né  io  deUio 

esempi  noti  s  unisce  al  quarto  caso  ed  al  osare  maggior  mutamento  :  del  resto  non 

terzo.  Gratificarsi  col,  non  haesempi,  ch*io  tutti  i  modi  che  mancan  d'esempi  son  da 
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vie,  certes  et  les  princes  et  les  sujets  seraient  délivrés  de  très^grands 
malheurs. 

On  dira  en  outre  que  le  roi  très->chréticn ,  comme  plus  flgé ,  a  vou- 
lu, sur  les  prières  d'un  pontife  si  bon,  se  rapprocher  de  son  beau- 
frère  pour  reculer,  d'accord  avec  lui,  les  bornes  du  monde  chrétien, 
pour  affranchir  la  Grèce  de  ses  tyrans,  pour  délivrer  tant  de  chrétiens 
gémissant  dans  les  fers,  pour  ramener  à  la  vérité,  par  la  célébration 
d'un  concile ,  tant  d'esprits  égarés  et  perfides ,  qui ,  sans  cela ,  ré- 
pandraient la  contagion  au  loin;  enfin  pour  assurer  son  repos  et 
celui  de  ses  peuples. 


Votre  seigneurie  révérendissime  écrit  que,  si  le  roi  devait  deman- 
der quelque  chose,  il  demanderait  le  duché  de  Milan.  Cette  propo- 
sition m'a  pani  peu  conciliable  avec  tout  dessein  de  paix;  et  il  en 
a  paru  de  même  à  sa  majesté ,  ainsi  qu'il  ressort  de  ses  réponses. 
Il  eut  été  vraiment  digne  de  louange  de  la  part  du  roi ,  d'éviter  les 
maux  imminents  de  la  chrétienté,  en  proposant  quelque  condition 
plus  acceptable;  mais  il  exige  une  chose  de  plus  qu'il  ne  voulait 
auparavant  :  c'est  ce  qui  me  fAche  vraiment.  Ainsi ,  pour  l'amour  de 


crée  1ère  crrori.  IW  tnxi  abbiam  visto  piri- 
chtare  in  %enso  attivo  ;  ii^  altro  eftempio  »e 
ne  cono9ce,  cirk>  tappia. 

*  Ncl  «eiiso  oraiiano,  di  beo  meritaU, 
e  lutta  sua 


^  11  m»,partitm. 

*  Iilioti5iiio  in»ertovi  dal  copi»ta.  O  fone 


*  In  ms.  mi,  lo  k>  reco  m  guetta  nmeitàT 
'  Sottinleso  tmli  rickinlê,  oshnile. 


-^A.'  atm 
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Dio  «  non  si  stia  in  questo  ;  vengasi  a  quaiche  cosa  onesta ,  e  conforma 
alla  bontà  divina  di  quel  re  :  non  s  intrometta  tempo. 

Quanto  air  altra  parte  che  vostra  signoria  reverendissima  tocca 
nella  sua  lettera  «  che  la  maestà  cristianissima  non  vede  il  deslderio 
deir  imperatore  circa  alla  pace  «  simile  al  suo ,  pigliando  argomento 
dalFesser  pas5ato  i  monti,  e  venuto  armato  ad  assalirio  nel  r^[iio 
suo  ;  dico  che  se  questo  fatto  sara  preso  per  diritto  verso ,  si  conos- 
cerà  che  V  imperatore ,  non  concludendosi  pace  in  Italia,  non  poteva 
farc  altrimente.  Ne  credo  io  che  la  maestà  sua  cristianissima,  es- 
sendo  nei  termini  delF imperatore,  avesse  proceduto  in  altra  maniera. 
E  similmente  sari  a  poca  prudenza,  per  quanto  a  me  pare,  il  ritor- 
nare  indietro  con  questo  esercito,  con  dispendio  intoUerahile  e  con 
inutile  consumazione,  per  istare  aspettando  ragionamenti  délia  pace, 
li  quali  sino  a  qui  non  hanno  potuto  profittare ,  quando  più  dove- 
vano,  con  tutto  che  sua  beatitudine  vi  abbia  interposto  le  parti  e 
opéra  sua.  E  perô ,  poi  che  i  tempi  non  possono  rappresentare  aitre 
figure  ^  e  modi  di  procedere ,  e  le  cose  sono  ridotte  in  questi  ter^ 
mini  ;  e  poi  che  la  maestà  cesarea  è  nel  regno  di  Francia  d'  onde 
non  uscirà  ^  se  pnma  non  ha  fatto  T  estremo  suo  conato.  E  quantun- 
que  non  le  riesca  quello  che  ha  in  animo,  non  per  questo  il  re  cris- 
tianissimo  è  securo  di  aver  lo  stato  di  Milano,  potendo  esser  guardato 
con  assai  minore  spesa  che  quella  converrà  fare  per  concpiistarlo. 

Per  queste  ragioni  adunque  saria  pur  glorioso,  o'  forse  utile  al 
re  cristianissimo  sforzare  un  suo  pensiero;  e  senza  guardare  a  tanta 
sottilità ,  dire  apertamente  che  non  vuole  discostarsi  dalle  condiEioni 
ragionevoli ,  che  vuol  pace,  e  che  vuole  essergii  buon  cognato,  come 
io  testif  ico  che  Y  imperatore  è  stato  e  saria  più  che  mai  verso'  il  re , 
per  molti  maneggi  e  ragionamenti  avuti  meco.  E  so  che  se  fosse 
parso  alla  maestà  sua  cesarea  di  potere  riposarsi  ^  de\¥  animo  di  sua 
maestà  cristianissima,  non  solamente  li  vorria^  dare  il  ducato  di 

L*imaginecbclla,9ebbenenonchiara:        figure,  le  quali  sono  modello  all*op6rare 
^ipÎDge   il  tempo  che  rappresenta  cogli        degli  uomîni. 
avvenimenti  che  seguono ,    tante    quasi  *  11  cod.  uscirà  senia  non. 
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Dieu ,  n  insistons  pas  sur  cela  :  venons-en  à  quelque  proposition 
discrète  et  digne  de  la  bonté  vraiment  divine  de  ce  roi ,  et  ne  per- 
dons pas  de  temps. 

Sa  majesté,  dites-vous,  ne  voit  pas  dans  Tempereur  un  désir  de 
la  paix  aussi  grand  que  le  sien,  puisque  Fempereur  a  passé  les 
monts  pour  occuper  à  main  armée  le  royaume  de  France.  Mais,  en 
y  regardant  de  près ,  on  trouve  que  Tempereur  ne  pouvait  pas  faire 
autrement ,  puisque  les  choses  dltalie  ne  s'arrangeaient  pas  par  la 
paix.  Si  le  roi  très-chrétien  était  dans  la  position  de  Tempereur,  je 
crois  qu'il  en  aurait  fait  autant.  Aussi  je  suis  d'avis  qu'il  ne  serait 
guère  prudent  de  s'en  retourner  avec  toute  son  armée ,  d'avoir  tant 
dépensé  et  de  s'être  épuisé  inutilement,  pour  attendre  ailleurs  la 
négociation  de  la  paix.  Cette  négociation,  au  reste,  n'a  jusqu'ici 
abouti  à  rien ,  malgré  la  médiation  du  saint-père.  Ainsi ,  puisque 
les  temps  ne  permettent  pas  d'autres  procédés,  puisque  les  choses 
en  sont  li,  et  que  l'empereur  est  en  France,  il  n'en  sortira  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Et  remarquons  bien  que,  quand  même  il  échoue- 
rait dans  la  tentative,  cela  ne  donnerait  pas  pourtant  au  roi  la  cer-* 
titude  d'avoir  l'état  de  Milan.  Il  faut  moins  d'efforts  pour  le  garder 
que  pour  le  conquérir. 


Voili  asses  d'arguments  pour  prouver  que  ce  serait  chose  glo- 
rieuse et  peut-être  utile  pour  le  roi  que  de  vaincre  son  penchant, 
et ,  sans  trop  rafiiner  en  fait  d'honneur,  de  déclarer  qu'il  désire  la 
paix  i  des  conditions  raisonnables,  et  qu'il  veut  être  bon  parent  de 
sa  majesté.  Quant  à  celui-ci ,  d'après  les  propos  qu'il  m'a  tenus  et 
d*après  les  démarches  que  j'ai  dû  faire,  je  puis  assurer  qu'il  est 
très-bien  disposé,  et  qu'il  le  serait  mieux  encore  s  il  pouvait  être 
sûr  des  intentions  du  roi  trè»H:hrétien.  Je  sais  que  non-seulement 

*  Leggerei  piutUwlo  e.  porta  e  il  Ji^f  e  il  M;  e  co§i  pure  mequêtani 

*  Più  comuoe  é  npgmrà  nel  lia  ctM-        Booladio  :  WmefmHê  iil  fÊêètréi  Dto. 
fidant  che  ha  leoio  similiasimo  ail'  altro.  *  Il  cod.  éovnm. 
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Milano,  ma  farc  qualche  altra  scgnalata  cUmostrazione  a  beneûcîo 

di  sua  macstà  cristianissima  e  de'  suoi  figliuoli. 

Per  la  quai  cosa  io  credo  che  ogni  volta  che  sua  maestà  cristianis- 
sima venga  con  un  libéral  procedere ,  si  concluderà  qualche  frut- 
iuoso  bene.  Ma  io  reputo  ben  necessario  alcuno  mezzo^;  e  quando 
si  potesse  ottenere  il  mandare  un  personaggio,  saria  molto  a  propo- 
sito  :  non  oltenendosi ,  crederei  che  vostra  signoria  reverendissima 
facesse  bene  a  venire  sin  quà ,  poi  che  noi  siamo  vicini  con  qualche 
cosa  certa  in  mano;  o  ad  ammonir  me  di  quello  che  dovessi  fare, 
che  verrei  e  farei  tutto  quello  che  mi  fosse  ordinato  e  commesso 
dalla  signoria  vostra  reverendissima.  Perché  desiderando  il  bene  di 
ciascheduno  di  questi  dui  principi,  e  ferme  colonne  délia  fede  (come^ 
so  che  desidera  sua  beatitudine  ) ,  non  perdonerei  a  fatica  ne  a  cosa 
alcuna,  con  tutta  T  indisposizion  mia,  la  quale  intenderà  da  M.  Se- 
bastiano  suo. 

Nù  mi  dica  vostra  signoria  reverendissima  :  «  Adunque ' 

che  non  solamente  il  re  di  Francia  faccia  pace,  avendo  il  nemico 
in  casa;  ma  ancora  vuoi  che  s'inclini  alF  umiltà.  »  Io  non  voglio  qui 
ponere  in  mezzo  molle  ragioni ,  siccome  ne  lascio  ^  di  dire  alcuna 
nelli  discorsi  di  sopra  per  non  toccare  allri  nel  vivo;  ma  dirô  solo 
che  più  tosto  sarà  dato  a  laude  al  re;  perché,  dove  si  diceva  che  Tim- 
peratore  era  venuto  per  pigliar  la  Francia,  si  tocca  con  mano  che 
sul  più  bello  abbia  lasciato  Io  stato  di  Milano,  del  quale  recusava^  di 
voler  piii  sentir  ragionare  dopo  il  termine  delli  vinticinque  giomi. 
Ollre  che  ehi  ^  desidera  quel  che  è  proprio,  e  posseduto  da  altri»  è 
ben  conveniente  che  non  una  volta  ma  moite  condescenda  a  diman- 
darlo,  dimandandolo  massimamente  ad  un  suo  cognato,  con  acquisto 
di  sua  laude,  e  con  merilo  di  Dio. 

E  pero  di  nuovo  rilorno  a  supplicare  vostra  signoria  reverendis- 
sima, che  non  cessi  di  persuaderlo  con  quella  cificacia  che  suole; 
e  si  operi^,  c  consideri  che  il  tempo  ^  puo  torre  quei  rimedii  che 

l'er  medialore.  Simiic  uso  è  nel  Berai.  *  Il  cod.  adunqae  in  pertona  H  che... 

Il  ms.  ma  so.  Forse  prtsumo  che. 
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il  lui  donnerait  le  duchés  mais  qti*il  ferait  encore  quelque  chose 
do  plus  éclatant  en  faveur  de  sa  majesté  et  de  ses  enfants.  Ainsi 
je  crois  que,  si  le  roi  très-chrétien  agissait  d'une  manière  tant  soit 
peu  libérale,  on  pourrait  arriver  à  quelque  résultat  avantageux;  mais 
il  serait  bon  de  pouvoir  envoyer  pour  cela  un  négociateur  impor- 
tant, et,  dans  le  cas  où  Ton  ne  pourrait  pas  l'obtenir,  votre  seigneu- 
rie révérendissime  ferait  bien  de  venir  elle-même,  puisque  nous 
sommes  si  près,  avec  quelque  proposition  bien  arrêtée,  et  de  m'aver- 
tir  de  ce  que  je  devrais  faire.  Je  Texécuterais  de  bon  cœur. 


Je  laisse  de  côté  certaines  raisons  que  je  pourrais  alléguer,  car 
je  ne  veux  blesser  personne;  mais  j*a(Brme  que  l'honneur  du  roi 
y  gênera.  Tandis  que  Tcmpercur  venait  pour  conquérir  la  France, 
on  le  verra,  au  milieu  de  la  lutte,  céder  Tétat  de  Milan  ,  dont  il  ne 
voulait  plus  entendre  parler  après  le  terme  établi  de  vingt-huit 
jours.  Au  surplus  si  le  roi  veut  ravoir  son  bien  qu*un  autre  pos- 
sède, il  faut  bien  le  redemander,  non  pas  une  seule  fois,  mais  plu- 
sieurs, d'autant  plus  qu'il  le  demandera  à  son  beau-frère,  et  que 
par  cette  condescendance  il  sera  digne  de  louanges  et  acquerra  un 
mérite  auprès  de  Dieu. 


Cest  pourquoi  je  supplie  de  nouveau  votre  seigneurie  revéren- 

*  Il  iiis.  lascio  dire  ircchi  ;  opraru  fM*r  aàoprarti,  n^iiuno  cli'  i*> 

*  lia  esempi  e  del  3oo ,  e  drl  hoo  rammenti.  c  n'  avetse   «uoiierebbe  slraii«> 
'  Manc  a  nel  cocl  il  ch.  toUavîa.  Oncle  lo  credo  error  del  copi«kl«i 

Oprart,  |ier  ado^rart;  ha  e»eiDpi  pa-  '  Il  ms.  ji 

Rr.lATIOS5  I»I3  AlIKAM^DeLli»  I  30 
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ora  sono  riuscibili  e  in  pronto;  onde,  awicinandosi  questi  eserciti, 
innanzi  che  si  venga  a  tentare  altra  fortuna ,  è  da  ponere  ogni  studio 
nella  cclcrità  di  questa  importante  negoziazione. 

La  prego  ancora  che  mi  ponga  in  grazia,  se  puô,  o  almeno  in 
(Ognizione  di  quel  cristianissimo  re,  a  cui  desidero  servire,  e  prego 
félicita,  e  voluntà  di  pace  :  e  a  vostra  signoria  reverendissima  bacio 
le  mani.  Di  Asaix,  li  i3  di  agosto  i536. 

LETTERA  DEL  VESCOVO  DI  FAENZA, 

\L^UO  IN    FBAXCIA,   SCRITTA   A   PAHA  PAOLO  111°  SOPRA   LA  MEDESIMA  NEGOZIAZIONE  DELLA 
PAGE,  E  DKL  CONCILIO,  CON   UNA  PROPOSTA  DEL  CARDINALE  TBIl'LZIO. 

Avendo  io  fatta  istanza  a  sua  maestà  cristianissima  per  avère  quai- 
che  resoluzione  sopra  quello  che  per  parte  délia  santità  vostra  circa 
d  concilio  se  ï  era  esposto ,  avendone  diflFerito  sin  qui  per  essere  mon- 
signor  cancelliere  e  il  resto  dcl  consiglîo  rimasto  a  Lione;  og^  la 
maestà  sua  ne  ha  poi  risposto ,  che  supplica  vostra  santità  a  voler  ère- 
dere  fermamente  che,  quando  non  fosse  per  altro,  per  compiacere 
a  lei ,  saria  per  contentarsene  a  fare  in  cio  quel  che  a  punto  ella  tro- 
vasse  buono  (tanto  è  la  fede  che  ha  nella  bonlà  e  virtù  sua);  non 
i\\e  aderire  e  laudare  una  cosa  taie,  che  ad  ogni  buon  principe  deve 
osser  cara,  alnicno  per  potcre  con  quel  mezzo  rimediare  in  qualche 
parte  a  tanti  înconvcnienti  neirafflitta  cristianità.  Ma,  che  cosi  come 
{^li  pare  veder  buoni  e  sanli  effetti  che  nasceriano  d'un  buon  concilio, 
cos'i,  quando  quello  fosse  altrimentc,  gll  pare  ora  che  ogn*uno  possa 
vedere  e  conoscere  i  danni  e  scandali  incvitabili  che  seguirebbono 
gli  altri  che  già  tanti  sono.  11  che  sua  maestà  prcsuppone  che  ver- 
rebbe  senza  manco,  ogni  voila  che  si  restringesse  ad  acccttare  un 
luogo  fermo  \  dove  li  suoi  non  potcssero  venire  con  le  sigurtà  che 
in  tal  caso  si  convengono  ;  perche  ogni  volta  che  sia  la  guerra  (  come 
dicc  sua  maestà  che  ogn  uno  puo  vcdcre  e  toccar  con  mano,  che 
r  imperatorc  la  vuolc  ) ,  non  vcdc  come  la  santità  vostra  possa  in  ciô 

LVicrininjto  :  tobi  /crmare  per  dtlcrmmai^,  diciaiu  (ultavia 
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dissimo  d'insister  avec  sa  persuasion  ordinaire ,  vu  que  le  temps  peut 
faire  disparaître  Topportunitc  d  un  remède  qui,  dans  ce  moment-ci , 
est  très-possible.  Les  deux  armées  s'approchent;  avant  qu'autre 
chose  arrive,  il  faut  que  la  négociation  aille  vite  son  train. 


LETTRE  DE   LÉVftQUE  DE   FAKNZV, 

NONCE  AtPBtâ  DL'  ROI  UK  FRANCK.  A  PAI  I  tll' 

J'ai  demandé  à  sa  majesté  très-chrétionne  une  réponse  à  ce«que 
jo  lui  avais  dit  de  la  part  de  votre  sainteté  touchant  le  concile.  Lt* 
retard  est  venu  de  ce  que  monseigneur  le  chancelier  et  le  reste  du 
conseil  s'étaient  arrêtés  à  Lyon.  Aujourd'hui  j'ai  la  réponse  de  sa 
majesté  :  la  voici.  Le  roi  très-chrétien  supplie  votre  sainteté  de  croire 
que,  ne  fût-ce  que  pour  se  conformera  vos  volontés'',  il  le  ferait 
de  grand  cœur,  tant  est  grande  sa  confiance  dans  votre  bonté  et 
votre  vertu.  Il  ne  peut  qu'approuver  ime  chose  qui  doit  être  chère 
à  tout  prince  chréfien ,  paire  qu'elle  peut  remédier,  au  moins  on 


'  Voila  cocorr  un  br^f  de  Paul  III  qui 
M'  ra (Lie lie  a  vvi  n(*(;oc.ialîon».  ■  Cilmris- 
«inif*.  t>U-  Ft^i  M'pl^Mmc  ri  multi»  aninii 
nnfitri  KÎpnirirAtinnibu^  o«tmtliniii9  de»î- 
deriuni  qiiu  naximr  tenebaniur,  proat 
IriH'iiiur,  ronricieiiili  paconi  inU*r  maies- 
latein  luani  <'t  iT|;cni  chriMianissiiiiuin  ; 
wilicitat  no«  iiiliiloniinu^  oflirium  iio%- 
trum .  nrr  non  pictas  rt  clianta«  crga 
ntnlrani  univerMin  christianttatrm.  ruiii<i 
Iranquillilas  et  liac  potÎA9iinium  pacû  pon- 
ilerr  viilHur.  Quunobrpm .  np  huic  m 
in  aliquo  quod  nohi»  oflrratur  (lefuinM» 
\i(Uamnr.  miltiniu^  mI  maifttatrni  luani 


dilectum  fiiiuoi  Ambrufriuni  liecoleiituni 
prullionolnrium  »|io»hJiruni  .  in^struni 
^ocnMariuni  inliiuum  .  pra^Hcntium  cxlii- 
hiforpm  .  nol»N  ob  riil^m .  inle^rilnlrin 
et  viruilei^  sua»  acce|»li9iiinum .  ut  cor 
nostnini  maicstali  lu;i*  Ap«*riat.  l\og«niU9 
illam  in  l)<>mino.  ut  l'uni  l>oiiipic*  susci- 
|H*re .  rt  cuin  Iule  andiir  vriil .  |>onn(if 
ac'  <i  nos  ip^i  rani  allnipioremur  Datum 
Rom.T,  anno  imlufîs  i.S!^6.  Hîe  16  anpivti . 
annn  «ecundo .  etc  • 

^  (>Mr  prétendait  au  contmiv  que  le 
roi  lui  seul  emp^hait  le  concile.  (  Du 
Bellay.  X.  4.W  ) 
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essere  consolata.  Per  il  che  la  suppiica  a  voler  considerare  che  giuste 
(onsiderazioni  e  ragioni  la  muovono  a  cosi  dire  »  e  non  perché  non 
voglia  il  concilio  in  tutti  i  modi ,  purchè  sia  bHono ,  e  non  concilio 
particolare ,  che  abbia  da  rovinare  totalmente  la  misera  cristianità  ; 
la  quale  stando  in  questa  sorte  di  guerra,  non  vede  come  alcun 
bene  se  ne  possa  sperare. 

Del  che  dice  la  maestà  sua  che  tanto  le  ne  preme  e  duole ,  che  par 
poi^erli  il  rimedio  opportuno ,  non  è  restato  (  ad  esortazione  ^  délia 
santità  vostra)  domandar^  pace,  avendo  Tinimico  in  casa.  Del  che, 
tra  tanti  mali,  piglia  perô  conforto,  parendole  di  dovere  essere 
scusato  appresso  Dio  ed  il  mondo,  aspettando  di  vedere  giusta  ven- 
detta di  chi  è  causa  che  la  guerra  sia,  e  per  conseguente  che  un 
buon  concilio  non  siegua. 


Per  altre ,  ritenute  sino  ad  oggi ,  scrivemmo  alla  santità  vostra,  che 
è  deliberazione  di  sua  maestà  cristianissima  di  far  chiamare  tutti  gli 
ambasciadori,  per  faiii  sapere  il  negozio  sino  a  ^i  circa  la  pace ,  e 
giustificare  le  cose  sue,  con  farli  chiari  che  solo  a  persuasione  di 
vostra  santità ,  poichè  si  è  tjrovato  ail'  ordine  per  poter  resistere  ad 
ogni  impeto  dell' imperatore ,  è  stato  contento  di  chieder  pace,  ed 
essere  il  primo,  ancor  che  abbia  Tinimico  in  casa,  protestando  che 
sua  maestà  cesarea  era  causa  délia  guerra.  Di  Valenza  sopra  il  Rodano, 
H  di  5  di  settembre  i536\ 

Cosi  Taltro  ieri  sua  maestà  cristianissima  fece  chiamare  il  legato,  e  tutti 
gii  ambasdatori;  e  pregato  quello  con  molta  instanza  a  voler  dire  per  verità 
quello  che  sino  a  qui  g^i  era  occorso  di  trattare  e  intendere  in  questo  negozio, 
soa  sîgnoria  reverendissima  disse  quanto  la  santità  vostra  potrà  vedere  per 

'  n  cod.  esortazioni  —  *  Restare  sensa  il  di,  è  strano,  ma  non  forse  errato. 
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partie,  à  nos  maux  si  nombreux  et  si  graves.  Mais  plus  un  bon  con* 
rile  ferait  de  bien ,  plus  un  concile  qui  ne  le  serait  pas  aggraverait 
les  scandales  et  multiplierait  les  malheurs.  Il  en  serait  ainsi  dans 
le  cas  où  le  lieu  choisi  pour  le  tenir  ne  serait  pas  tel  que  tous  les 
sujets  de  sa  majesté  pussent  y  venir  avec  la  sûreté  nécessaire.  Si  la 
guerre  éclate  (et  Ton  peut  bien  voir«  dit  sa  majesté,  que  l'empe- 
reur veut  la  guerre) ,  on  ne  comprend  pas  quelle  ressource  sa  sain- 
teté pourrait  tirer  du  concile.  Il  vous  prie  de  penser  que  ce  sont 
de  puissants  motifs  qui  le  font  parier  de  la  sorte  ;  qu'il  désire  vive- 
ment le  concile ,  pourvu  qu'il  soit  bon ,  et  qu'il  ne  soit  pas  un  con- 
cile particulier,  lequel  ne  ferait  qu'achever  de  perdre  cette  pauvre 
chrétienté.  Or  il  ne  saurait  Tespérer,  à  cause  de  la  guerre  qui  nous 
menace.  Sa  majesté  est  bien  touchée  de  cet  état  de  choses  :  pour 
y  remédier,  elle  n*a  pas  manqué ,  d'après  les  conseils  du  saint-siége , 
de  demander  la  paix ,  ayant  encore  l'ennemi  chez  elle.  Mais  elle  es- 
père que  sa  conduite  trouvera  son  excuse  auprès  de  Dieu  et  des 
hommes,  et  que  ceux-là  seront  justement  punis  qui  veulent  la 
guerre ,  et  qui  empêchent  par  conséquent  le  concile. 

Dans  une  autre  lettre,  que  je  nai  pas  pu  envoyer  avant  celle-ci, 
j'écrivais  à  votre  sainteté  que  le  roi  veut  appeler  tous  les  ambassa- 
deurs ,  leur  exposer  où  il  en  est  de  ses  négociations  pour  la  paix , 
justifier  sa  conduite,  leur  montrer  que,  cédant  aux  conseils  de  sa 
sainteté ,  il  a  fléchi  le  premier,  quoique  assailli  à  main  armée  dans 
son  royaume  par  l'empereur,  qui  était  cause  de  la  guerre  «  et  bien 
(|u*il  fût  prêt  à  lui  résister. 


questo  ftcritto,  del  quale  sua  maestà  fa  dar  copia  a  tutti  gii  ambaidatori ,  insie- 
uic  con  la  detta  richietta  ultima  e  rispoita  deirimperaiore,  con  quelio  cbe  sua 
fuaosù  cristianisaiiua  rispose  per  conclusione  :  il  che  è  tutto  quelio  che  per  ora 
abhiamo  a  dire  in  questa  materia.  Cosi  in  buona  graiia  délia  santità  vostra,  t>ac- 
ciandoli  i  santissimi  piedi.  umilmente  mi  raccommaodo,  pregando  Dio  ii  doni 
li:nga  c  felice  vita. 


ir)S  UELATIONS  DES  AMBASSADEURS  VÉNITIENS. 


PrBLICA   PROPOSTA   DEL   CARDINALE  TRIVULZIO. 


Ricercato  oggi  dai  re  cristianissimo  (présente  il  reverendissimo  dî 
I»rena,  ii  molto  reverendi  e  iliustrissimi  signori  oratori  di  nostro 
signore,  dei  screnissimo  re  d' Inghiiterra ,  deii' iliusuissima  signoria 
vencta,  e  dcli' iliustrissimo  duca  di  Ferrara)  di  voler  con  verità  e 
sinceramente  e  con  brevîtà  refenre  quanto  per  noi  si  fosse  negoziato 
circa  ii  Irattato  deiia  pace,  poichè  siamo  appresso  a  sua  maestà  cri»- 
tinnissima,  se  gli  è  risposlo  in  questa  forma  : 

Cho  nostro  signore,  coi  desiderio  grande  clie  lia  sempre  avuto  deila 
pace  nnivcrsale,  c  del  riposo  c  tranquillità  di  tutta  cristianità,  aveva 
rleiiborato  già  pcrsonaimente  transferirsi  in  Bologna,  e  di  Ii  in  og:ni 
aitro  luogo  chc  fosse  stato  commodo  ed  opportuno  per  poter  trattare 
(*  concluderc  la  pace  infra  ï  imperatore  e  il  re  cristianissimo.  Pero 
essendogli  per  moite  cause  impcdito  questo  suo  proposito,  conti- 
iniaiulo  ncl  suo  santo  desiderio,  deliberô  mandare  dui  legati  per 
questo  efletto  medesimo,  uno  a  sua  maestà  cesarea,  e  fuil  reveren- 
dissimo Caracciolo,  e  me  a  questa  maestà  cristianissima ,  con  com* 
missione  che  prima  che  io  arrivassi  quà,  fossî  daii'  imperatore.  Dove 
l'ermato  circa  quattro  giorni ,  e  in  diversi  trattati  e  ragionamenti 
nvuti  con  la  maestà  sua ,  si  ritrasse  in  effetto  che  aveva  e  volonti  c 
inriinazione  alla  ])ace,  ma  clie  non  ii  pareva  d'essere  obligatoa  casa 
alcuna  dclli  trattati  passati,  parendoli  che  tutto  fosse  evacuato, 
rsscMulo  di  inoltl  giorni  spiratl  i  tcrmini.  Nondimeno  ci  disse  che 
(Irsidorava  pare,  ma  vUc  non  cra  onesto  che  offerisse  cosa  alcuna; 
aiizi  Ii  parova  dehito  rhc  il  rc  cristianissimo  fosse  quello  che  doman- 
dassr  e  ricercasso  quello  che  voleva. 

<'.on  questa  rcsoluxione  me  ne  venni  in  Francia;  dove  isposta  a 
qiH'sta  maestà  la  causa  délia  mia  legazione,  e  il  desiderio  di  nostro 
signore ,  e  persuaso ,  quanto  mi  fu  possibile ,  per  parte  di  sua  santità 
la  parc  e  la  concordia,  non  ebbi  moita  fatica  in  dispor  Tanimo  di  sua 


PIÈCES  DIPLOMATIQUES.  159 

CONDITIONS  DU  CARDINAL  TIUVLLCE,  UtiXT  DU  PAPE, 

AG  nOl   TllÈ5-€HnÉnR?l 

Le  roi  trèsH^hrétien  «  en  présence  du  cardinal  de  Lorraine  «  des 
très-révérends  et  illustrissimes  ambassadeurs  de  notre  saint-père, 
de  ceux  du  roi  d*Angleterre ,  de  la  république  de  \  enise  et  du 
duc  de  Ferrare,  m'ordonna  d'exposer  brièvement  et  nettement  les 
négociations  que  nous  avions  poursuivies  afm  de  conclure  la  paix 
depuis  que  nous  nous  trouvons  auprès  de  sa  majesté.  Voici  ma  ré- 
ponse :  Sa  sainteté ,  désirant  ardemment  la  paix  générale  et  la  tran- 
({uillité  du  monde  chrétien,  avait  résolu  daller  elle-même  à  Bologne 
et  partout  où  il  Taurait  fallu,  pour  traiter  de  la  paix  entre  Tempe- 
reur  et  le  rai.  Mais  plusieurs  obstacles  s  étant  opposés  à  son  voyage , 
sa  sainteté,  persévérant  dans  son  saint  vouloir,  envoya  pour  légats 
M^  Caracciolo  à  Tcmpereur,  et  moi  à  sa  majesté  ti*ès-i*lirétienne. 
Avant  d'accomplir  ici  ma  mission ,  je  devais  voir  rempercur  :  je  le  lis. 
Je  me  suis  arrêté  quatre  jours  auprès  de  lui;  et  d'après  les  discours 
de  sa  majesté  impériale  sur  mes  propositions,  j  ai  vu  qu  elle  désirait 
sincèrement  la  paix,  mais  qu  elle  ne  se  croyait  pas  obligée  par  les 
traités  antécédents,  puisque  le  terme  établi  était  passé  et  que  tout 
est  iiui.  L'empereur  assurait  cependant  que  son  désir  était  pour  la 
|)aix,  mais  que  ce  serait  inconvenant  à  lui  de  Taire  des  démarrbes; 
que  cela  siérait  beaucoup  mieux  au  roi  trè^rhrétien. 


^' 


Arrivé  en  France,  j'exposai  l'objet  de  ma  mission,  le  désir  de  sa  sam- 
tetc;  je  ]>arlai  cbaudement  |)our  la  paix,  et  je  n*eus  pas  beaucoup  do 
peine  à  y  amener  l'esprit  du  roi ,  qui  montrait  désirer  vivement  le  repo> 
des  nations  chrétiennes.  Doux  difficultés  nie  lurent  présentées:  Vum 
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niaostà  cristianissima  :  la  qualc  in  effetto  mostrava  moita  volontà 
e  grandissîmo  dcsiderio  del  riposo  délia  cristianità. 

Pure  mi  si  opponevano  due  difficoltà  :  una,  che  alla  maestà  sua  non 
Ijarova  ne  onorevole  ne  onesto ,  venendo  Y  imperatore  in  casa  sua  ad 
assaltarla  scnza  causa,  avesse  a  capitolare,  o  trattare  con  lui  concor- 
dia,  stando  nelsuo  paese  armato  corn'  era. 

L'altra,  che  le  pareva  molto  inconveniente ,  essendo  cosi  fresco 
quel  che  s' era  pratticato  in  qucsta  materia  di  pace  poco  avanti,  do- 
vcre  ^  anco  di  présente  venire  alla  petizione  délie  cose  medesime ,  e 
dovere  cssere  il  primo  che  addimandasse  pace,  parendoli  essere  assai 
certa  dell'  animo  di  sua  maestà  cesarea,  che  tante  vol  te  aveva  avuta 
prattica  con  Ici  di  pace ,  c  sempre  su  le  conclusioni  se  ne  era  retirata  : 
e  di  ciô  allegava  molti  esempi.  E  ^  con  tutto  che  molti  giomi  conti- 
nuasse sua  maestà  cristianissima  in  questo  proposito;  non  perô  se 
mancato  di  mandare  continuamente  messi  inanzi  e  indietro  por 
vedere  s' era  possibile  di  trovare  qualche  apertura  al  principio  di 
questo  bene. 

La  maestà  cesarea  ha  sempre  risposto  conformemente  a  queilo  che 
prima  aveva  detto  volere,  che  il  re  fosse  il  primo  a  chiedere  quel  che 
voleva.  E  cosi  stando  in  questo,  è  successo ,  come  a  Dio  piaoque,  la 
morte  del  serenissimo  delfino  :  per  la  quale  parendomi  ragionevoie 
che  potcssero  essere  levatc  moite  dilBcoltà  di  grandissima  considéra- 
zionc,  che  impedivano  assai  questo  negozio,  si  mandô  di  nuovo  nei 
campo  deir  imperatore ,  e  pure  s*  ebbe  risposta  conforme  ail'  aitre  : 
talchè  vedendo  continuare  questa  diflicoltà,  supplicai  istantissima- 
mentc  la  maestà  cristianissima  per  parte  di  nostro  signore,  che  par 
il  scrvizio  di  Dio,  per  la  commodità  c  bene  di  tutta  la  cristianità ,  per 
la  conscrvazione  dclla  rcligione,  per  la  tranquillità  e  riposo  del  suo 
regno  e  di  tutto  il  regno  de' cristiani ,  fosse  contenta  consentire  a 
questi  prieghi  tanto  onesti,  ed  esser  queilo  che  incamminasse  il  prin- 
cipio di  qucsta  pace. 

Sua  maestà  cristianissima  nonostante  che  di  già  avesse  preparato 

^  Ms.  doveia.  '  Cod.e  che. 
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qu'il  ne  paraissait  ni  honorable  ni  bienséant  au  roi  de  capituler  et 
de  traiter  de  la  paix  tandis  que  sa  majesté  impériale  occupait  sans 
raison»  les  armes  à  la  main,  le  territoire  de  la  France;  Fautre  qu  il 
avait  été  Sut  des  démarches  peu  de  temps  auparavant,  et  qu  il  n'é- 
tait guère  convenable  pour  le  roi  de  les  répéter*iincore  et  d'être  le 
premier  à  les  faire,  cette  négociation  ayant  été  entamée  tant  de  fois 
avec  Tempereur,  qui  avait  toujours  battu  en  retraite  lorsqu'on  était 
sur  le  point  de  condure.  Ainsi  l'on  voyait  bien  quelles  étaient  ses 
intentions  là-dessus.  On  alléguait  de  cela  plusieurs  exemples  ;  et  il 
revint  sur  cet  argument  plusieurs  jours  de  suite.  On  ne  cessait  ce- 
pendant d'envoyer  des  messages  de  côté  et  d'autre  pour  trouver  un 
moyen  d'ouvrir  une  négociation  si  importante. 


Lempereur  répondit  toujours  que  c'était  au  roi  de  faire  la  de- 
mande. Sur  ces  entrefaites  arriva,  par  la  permission  de  Dieu,  la  mort 
du  dauphin*.  Cet  événement  paraissait  devoir  nous  débarrasser  de 
plusieurs  difficultés  graves.  On  envoya  de  nouveau  au  camp  de  l'em- 
|H*reur  :  même  réponse.  Alors  je  suppliai  instamment,  au  nom  de  sa 
sainteté,  le  roi  très-chrétien  de  vouloir  bien  céder  pour  l'amour  dv 
Dieu,  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  pour  le  maintien  de  la  foi ,  poui 
la  tranquillité  de  sou  royaume  et  des  autres  états  chrétiens;  et  dv 
\ouloir,  lui  le  premier,  entamer  la  négociation  de  la  |)ai\. 


Quoique  pré|Kiré  à  la  guerre,  quoique  assez  siir  du  succès,  le  \v\ 
*  l^raDU'iaie.  11.  -à'uj. 

RM.  AT  105»  Dr*  .%MB.IN>AI»Kl  |l^.  I.  il 
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tutte  le  forze  sue,  e  poslasi  in  terminî  buonî  circa  la  sicurezia  délie 
cose  sue,  vinta  dalle  persuasion!  di  soa  beatiludine,  mi  disse  esser 
contenta  di  (are  quello  che  sino  allora  non  ave  va  mai  voloto  &re, 
cioé  dimandar  pace  al  suo  nemico  in  casa  sua,  non  ostante  che  on 
avesse  assai  meno  da  temere  délie  forze  sue,  che  per  adietro.  E 
anco,  per  amore  di  sua  beatitudine,  voleta  esser  il  primo  a  do* 
mandar  quello  che  la  voleva  per  la  pace.  E  cosi  in  scritio  datad  la 
petizione,  si  mando  subito  per  roesso  a  posta  da  sua  maestà  cesarea. 
Dalla  quale  sendosi  avuta  risposta.  non  m'occorre  dir  altro,  avendo 
sua  maestà  cristianissima  fatto  légère  la  proposta  dal  Vileandri  suo 
segretario. 


wm 
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céda  aux  prières  de  sa  sainteté;  il  promit  de  faire  ce  qu*il  avait  refuse 
jusqu'alors,  c  est-à-dire  de  demander  la  paix  à  un  ennemi  qui  l'atta- 
quait chez  lui ,  quoique  dans  ce  moment  il  eût  moins  à  craindre  que 
jamais  :  il  promit  aussi ,  par  égard  pour  le  saint-père,  de  demander 
le  premier  ce  qu'il  voulait.  Sa  demande  fut  écrite  et  envoyée  aus- 
sitôt par  un  message  à  l'empereur.  On  en  a  reçu  la  réponse;  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  de  parler  de  ces  propositions,  puisque  le  roi  or- 
donna que  Viilandry,  son  secrétaire,  en  fît  la  lecture. 


s:. 


RAPPORT 


Di; 


FRANÇOIS  GIUSTINIANO, 


FAIT  APRES  SON  AMBASSADE  DE  FRANCE  EN    1557. 


RELAZIONE 


DEL  MAGNIFICO  MESSER 


FRANCESCO  GIUSTINIANO', 

FIGLICOLO  DELL    ECCELLENTISSIMO  MESSER  ANTONIO. 


Serenissimo  principe ,  ^avissimi  e  sapientissimi  signori  miei  osser- 
vandissimi,  avendo  lasublimità  vostra  e  le  vostre  ecceilentissime  signo- 
rie,  già  pochi  giorni,  avuia  vera  e  particolar  relazione  délie  cose  del 
regno  di  Francia  dair  eccellentissimo  messer  Gioan  Basadona^^ie,  ora 
che  per  servare  il  santisaimo  ordine  diquesta  republica  k>  debbo  rea- 
der  conto  del  brève  tempo  che  ho  negoziato  a  quella  corte  a  nome  de 
vostre  eccellenze ,  volesse  dir  per  ordine  in  questo  loco  le  entrate,  le 
spese ,  il  govemo ,  e  la  natura  del  re  cristianissimo  e  del  regno  sue 
(corne  è  il  costume  degli  oratori  quando  ritomano  dalli  loro  maneggi 
ordinarii),  mi  pareria  far  injuria  allesignorie  vostre  ecceilentissime, 
al  detto  eccellentissimo  Basadona,  e  a  me  stesso.  Perché,  non  es- 
sendo  stato  io  ordinariamente  a  quella  corte,  mi  torrei  più  che  non 
mi  si  conviene  ;  dimostraria  dubitare  che  esso  eccellentissimo  Basa- 
dona  non  avesse  a  pieno  detto  il  tutto,  come  non  dubito  che  sua 
magnificcnzia  non  abbi  compiutamente  a  tutti  satisfatto  ;  e  atte* 
diarci  le  vostre  ecceilentissime  signorie  con  le  medesime  cose  che 
esse  poco  tempo  fa  hanno  udite,  e  conserxate  fresche  nella  loro 
mente.  Per  la  quai  cosa  esscndo  io  stato  adoperato  da  vostra  sere- 
nità  e  da  le  signorie  vostre  ecceilentissime,  più  per  loro  bontà  che 
per  mcrito  alcuno  o  valor  mio ,  alla  persuasione  solamente  del  re 
cristianissimo  a  far  la  pacc  con  ï  impcratore  ;  ed  essendo  questo  ma- 
neggio,  e  per  la  grandezza  e  somma  dillicultà  che  porta  seco,  e  più 

'  1  cod.  clic  qucsta  rclauouc  contengoiio,  sonoB.  B.  9937,  et  S.  G.  780. 
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FRANÇOIS   GIUSTINIANO, 

>  7 

PAIT    APRÙ   80!«    AMBASSADE   DE    FKAHCR    BW    l537. 


Il  y  a  peu  do  jours  que  votre  seigneurie  sérénissime*  et  vos  excel- 
lences ont  entendu  le  rapport  fidèle  et  détaillé  de  M.  Jean  Basadonna 
sur  le  royaume  de  France.  Maintenant  que,  pour  observer  les  sages 
règleflpnts  de  cette  république,  je  dois  rendre  compte  de  ma  courte 
négociation  à  la  même  cour,  si  je  voulais  ici  exposer  tout  ce  qui 
regarde  les  revenus,  les  dépenses,  le  gouvernement  et  le  caractère 
de  sa  majesté  très-chrétienne,  ainsi  que  font  les  ambassadeurs  ordi- 
naires, je  croirais  faire  tort  à  votre  sérénité,  audit  seigneur  basa- 
donna et  k  moi-même.  Car,  n  ayant  pas  été  à  la  cour  en  qualité 
d  aml>assadeur  ordinaire,  j*usurperais  une  tâche  à  laquelle  je  ne  suis 
|>as  appelé;  je  paraîtrais  douter  que  M.  Basadonna  eût  suffisam* 
ment  exposé  les  choses,  et  je  ne  ferais  que  répéter  d*une  manière  en- 
nuyeuse les  faits  mêmes  que  vous  aves  naguère  entendus  et  qui  sont 
encore  présents  à  vos  esprits.  Ainsi,  puisque  j  ai  été  employé  par  vous 
dans  Tunique  but  de  conseiller  à  sa  majesté  très-chrétienne  la  fiaii 
avec  Tempereur,  et  comme  ce  traité  est  en  lui-même  asses  important 
et  par  la  grandeur,  et  par  la  difficulté,  et  par  les  avantages  quen 
retireraient  tous  les  peuples  chrétiens,  notamment  notre  république, 
j'essaierai  non  pas  de  vous  rapporter  cette  négociation  (carmes  lettres 
et  celles  de  lambassadeur  Cappello  Tout  déjà  assec  fait),  mais  de 
vous  parler  des  causes  pour  lesquelles  la  paii  n*a  pas  eu  lieu,  dos 
obstacles  qui  s'y  opposent,  enfin  de  Tespoir  que  nous  avons  ou  d'une 

'  Ce  doge  éUit  le  célébra  hndré  Gritti. 
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[)cr  l' apcrtissiino  bcnefizio  del  mondo  cristiano,  e  particolarmente 
|)cr  la  conscrvazionc  c  scgurtade  di  questa  eccellentissima  republica, 
(li  tanta  importanza  quanto  la  prudenzia  di  vostre  signorie  eccellen- 
tissime  chiaramente  conosce,  soio  mi  sforzarô  con  brève  discorso 
rapresentare  alla  serenità  vostra  ed  aile  signorie  vostre,  non  corne 
(leito  maneggio  sia  passato  (  perché  de  tempo  in  tempo  le  lettere 
(leir  cccellentissimo  orator  Capello  e  mie  io  hanno  dimostrato) , 
ma  la  cagionc  perché  la  pace  non  sia  seguita  tra  questi  dui  signori  ; 
poi ,  quali  siano  gl'  impedimenti  alla  composizione  ;  ed  in  fine  che 
speranza  ci  resti  o  di  pace  o  di  accordo  o  pure  di  nuove  tregue. 
Nei  quai  discorso  tanto  dirô  de  la  natura ,  govemo  e  forze  del  re 
cristianissimo  e  suo  regno,  quanto  venirà  bene  a  far  più  chiare 
e  più  fondate  le  ragioni  ch'  io  usarô  in  questo  ragionamento. 

Dico  adunque,  serenissimo  principe,  gravissimi  e  8apie4i6simi 
signori,  là  pace  desiderata  da  la  santità  del  pontefice,  procurata  dalle 
signorie  vostre  eccellentissime  coll' opère  e  col  core,  aspettata  con 
eccessivo  bisogno  dalla  cristianitade ,  e  negoziata  dalli  agenti  da  la 
cesarea  maestà  e  del  re  cristianissimo  a  Locat,  loco  mezzano  tra 
Salses  e  Narbona ,  non  esser  riuscita  tra  questi  dui  signori ,  perché 
non  è  giudicato  suo  benefizio  da  T  imperatore  dare  il  stato  di  Mi- 
lano  al  re  cristianissimo ,  ne  il  re  cristianissimo  senza  Milano  puô 
far  la  pace  col  F  imperatore.  Il  malefizio  che  Timperator  ne  puô 
avère  dando  quel  stato  alla  maestà  cristianissima ,  ognuno  per  sua 
prudenzia  Io  vede  benissimo.  Prima ,  incontra  la  sua  natura ,  si  spo- 
glieria  de  uno  stato  che  il  fa  grande  e  sicuro  in  Italia.  Doppoi,  che 
ne  investiria  de  esso  il  marier  suo  inimico  che  abbia  al  mondo. 
Terzo,  t^he  con  le  sue  armi  veniria  farsi  la  guerra  nel  regno  de  Na- 
poli ,  e  nel  stato  di  Fiorenza ,  che  è  pur  a  sua  devozione.  E  insomma 
rhe  privaria  se  stesso  di  una  gran  pane  délia  sua  grandezza,  per 
darla  ad  uno  che,  se  non  al  présente,  certo  col  tempo,  li  averia  a 
lar  fortuna,  oforsi  a  tuorgli  il  reslo.  Onde  volendo  sua  maestà  ce- 
sarea lasciare  il  stato  di  Milano,  e  volendosi  assicurare  di  tutte 
«[ueslc  rose,   propose  al  re  cristianissimo  le  grandi  condizioni  che 
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paix  ou  d'un  accord,  ou  bien  d'une  trêve  nouvelle.  Je  ferai  en  passant 
quelques  remarques  sur  ce  qui  regarde  la  France,  son  gouverne- 
ment, ses  moyens,  le  caractère  de  sa  majesté  très-chrctienne,  autant 
qu'il  en  faudra  pour  appuyer  mes  raisons. 


Je  dis  donc  que  la  paix  tant  désirée  par  le  {>ape,  procurée  avec 
tant  de  zèle  par  vos  seigneuries,  et  si  nécessaire  à  la  chrétienté,  qui 
fut  traitée  par  les  agents  de  sa  majesté  impériale  et  du  roi  très-chré- 
tien à  Locat,  entre  Salces  et  Narbonne,  n*a  pas  réussi  parce  que  Tcm- 
pereur  n'a  pas  jugé  utile  de  donner  Tétat  de  Milan  au  roi  de  France, 
et  que  celui-ci  ne  peut  rien  (  onrlure  qu'à  cette  condition.  Quant  aux 
désavantages  de  la  cession,  ils  sont  assez  clairs.  D*abord  Tempercur 
se  priverait  d'un  état  qui  lui  assure  tant  de  puissance  en  Italie,  ce 
qui  n'est  pas  dans  ses  habitudes;  il  sVn  priverait  pour  enrichir  son 
plus  grand  ennemi*;  il  donnerait  lui-même  des  armes  pour  qu'on  l'at- 
taquslt  dans  le  royaume  de  Naples  et  dans  Tétat  de  Florence  qui  dépen- 
dent de  lui  ;  enfm  il  se  nuirait  à  lui-même  afin  détendre  la  puissance 
d'un  roi  qui  iM  ou  tard  se  servirait  de  ce  don  pour  le  combattre 
et  pour  le  priver  de  tout  le  reste.  .Afin  de  se  garantir  de  ces  dan- 
gers, tout  en  cédant  l'état  de  Milan,  sa  majesté  mit  à  sa  cession  les 
ronditions  onéreuses  que  vous  connaissez  d'après  mes  lettres  et  même 
peut-être  par  d*autres  voies.  Ces  conditions  ôtaient  dèsTabord  au  roi 
très-rhrétien  beaucoup  plus  de  puissance  et  de  droits  que  l'accpiisi- 
tion  du  Milanais  ne  lui  en  rapportait  en  espérance.  D  ailleurs  tous  les 

*  \oyet  |M>ur  tout  cela  Du  Bellay.  I.  \  ■ 
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vostre  signorie  eccelientissiine  hanao,  per  lettere  deireccellentissimo 
orator  Capello  e  mie  «  coûosciute ,  e  forse  intese  anco  per  altre  vie. 
Le  quai  condizioûi ,  perché  toleano  de  prœsenti  al  re  cristianissimo 
le  ragioni  sue ,  e  de  le  forze  ^  assai  più  che  non  gii  dava  la  speranza 
del  slato  de  Milano  ;  e  rilrovandosi  sua  maestà  cristianissima  su 
r  awantaggio  délia  più  parte  del  stato  de  Savoglia ,  di  Edino  in 
Fiandra,  e  de  la  guerra  che  il  Turco  ha  coH' imperatore  (nella  quai 
stando  esso  imperatore  occupato  ,  non  potrà  dar  molestia  a  sua 
maestà  ) ,  essa  non  ha  voluto  comprar  la  pace  con  tanto  suo  danno , 
quanto  gli  pare  va  di  avère  se  avesse  cesso  ail'  imperator  la  Bor- 
gogna,  restituito  Edino,  la  superiorità  de  Arthois,  la  Savoglia  al 
duca ,  ed  alli  nepoti  del  quondam  monsignor  de  Borbon  il  stato  suo  ; 
(;  se  avesse  cesse  le  ragioni  sue  di  Napoli  e  Milano ,  che  sono  nella 
capitulazione  di  Madril  ;  ed  infine  (  che  essa  se  reputava  a  gran  ver- 
gogna  )  se  avesse  mandato  per  tre  anni  monsignor  d' Orliens  suo 
ûgliuolo  in  Spagna  per  ostaggio,  e  fosse  stato  sforzato  far  la  guerra  al 
Turco ,  ad  utile  e  grandezza  dell'  imperatore  ;  e  aatretto  al  concilio 
col  quai  perdeva  la  unione  delli  principi  e  stati  di  Alemagna,  e 
d' altri  capitanii ,  e  gente  luterane  «  per  sperar  nella  fede  di  quelle 
che  apertamente  dice  che  non  ha  fede  in  lui  di  cosa  alcuna.  Onde 
per  tutte  le  sopradette  cause  non  è  seguita  la  pace  tra  queate  maea* 
tadi  ;  la  quai ,  sebbene  alcuni  credeno  che  si  saria  fatta*  quando  si 
fusse  trovato  modo  che  V  uno  di  questi  dui  signori  si  avesse  fidato 
deiraltro,  io  nondimeno,  serenissimo  principe,  sapientissimi  miei 
signori,  per  quanto  ho  potuto  conoscere  e  dal  volto  del  re  (che 
spesso  suol  dimostrare  Tanimo  delFuomo),  e  poi  dalle  parole  e  sue 
e  délia  scrcnissima  regina  di  Navarra ,  e  de'  altri  grandi  che  sono  in 
questa  corte ,  dico  che  il  re  cristianissimo  si  saria  fidato  deli'  impe- 
ratore se  sua  cesarea  maestade  avesse  rimesso  alcune  cose  délia  capi- 
tulazione di  Madril.  Ma  perché  sua  maestà  cesarea  è  stata  ferma 
nella  sua  opinione ,  il  maneggio  è  diasoluto  nel  modo  che  kanno 
saputo  vostre  signorie ,  con  mala  satisiazione  di  tutti  i  cristianL 
Seguono,  mo,  li  altri  impedimenti  alla  composizione  che  si  ha  da 
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avantages  sont  maratenant  du  côté  de  ia  France.  Son  roi  a  une 
grande  partie  de  la  Savoie  ;  il  a  Hesdin  en  Flandre  ;  il  sait  que  lem* 
pereur,  occupé  par  la  guerre  avec  le  Turc ,  ne  pourrait  pas  le  gêner 
pour  le  moment  ;  ainsi  il  n  a  pas  cru  devoir  acheter  la  paix  en  cédant 
la  Boui|;ogne«  Hesdin,  et  ses  droits  sur  le  comté  d'Artois  àTempereur, 
la  Savoie  au  duc,  le  Bourbonnais  aux  neveux  de  Monsieur;  en  re- 
nonçant enfin  à  ses  droits  sur  Milan  et  sur  Naplcs,  selon  la  capitula* 
tion  de  Madrid.  En  outre ,  il  eût  trouvé  trop  honteux  d'envoyer  pour 
trois  ans  en  otage  son  fils,  le  duc  d'Orléans,  en  Espagne  ;  d'être  obligé 
de  faire  la  guerre  aux  Turcs  pour  le  service  de  l'empereur,  et  d'adhérer 
au  concile.  Par  cette  adhésion  il  aurait  perdu  Talliance  des  princes 
et  des  états  de  l'Allemagne ,  des  chefs  et  des  peuples  luthériens  :  et 
tout  cela  pour  se  fier  k  un  homme  qui  n'avait  pas  en  lui  la  moindre 
confiance ,  et  qui  le  disait  hautement.  Voilà  pourquoi  la  paix  n  eut 
pas  lieu.  11  y  en  a  qui  croient  que  les  choses  se  seraient  mieux  arran* 
gées  si  l'on  avait  pu  inspirer  à  ces  deux  potentats  une  confiance  réci- 
proque; mais,  d'après  ce  que  j'ai  pu  comprendre  par  la  physionomie 
du  roi  (  car  de  cet  indice  on  déduit  quelquefois  la  pensée  des 
hommes),  par  ses  paroles,  et  enfin  par  les  propos  de  sa  majesté  la 
reine  de  Navarre  et  des  seigneurs  de  ia  cour,  je  dis  que  le  roi 
trèsK^lurétien  se  serait  fié  à  l'empereur  si  celui*ci  avait  voulu  relâcher 
quelque  chose  des  dures  conditions  de  la  capitulation  de  Madrid. 
Mais  comme  sa  majesté  impériale  n'en  voulut  pas  démordre,  tout 
traité  fut  rompu  au  grand  regret  des  diverses  nations  chrétiennes. 


Pour  ce  qui  est  des  négociations  futures,  voici  les  obstacles  qui  s'y 


ao 
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trattare ,  li  quali  sono  assai ,  e  molto  grandi.  Perché  la  sereniti  vos^ 
Ira  e  le  vostre  eccellentissime  signorie  (che  parte  con  la  dottrina, 
parte  con  Tuao  e  longa  pratica,  e  rottimo  suo  giudizio,  intendeno 
benissimo  le  cose  del  mondo)  sanno  che  si  corne  le  amicizie  Ira 
particolari  gentil'  uomeni  si  contragono  per  la  mutua  corrispondenzia 
degli  animi  e  per  la  similitudine  dei  buoni  costumi ,  cosi  tra  i 
principi  se  fanno  le  amicizie  o  per  la  istessa  corrispondenzia  di  na- 
tura,  o  per  giudizio  che  abbiamo  che  li  tomi  bene  il  stare  amici 
insieme,  overamente  per  nécessita,  e  fortuna  ,  che  al  suo  dispetto  li 
astringono  a  starsi  uniti.  Tra  questi  dui  signori  (per  quanto  io  ho, 
nel  poco  tempo  che  sono  stato  in  Francia,  conosciuta  la  natura  del 
re  cristianissimo ,  e  per  quanto  ho  inteso  per  varie  relazioni  in 
questo  eccellentissimo  consiglio ,  ed  alla  corte ,  ed  altrove  quella  de 
la  cesarea  maestà),  trovo  esser  talmente  insieme  discordanti  ^,  che 
(corne  in  ta!  proposito  mi  disse  la  serenissima  regina  di  Navara, 
che  è  sorella  del  re  cristianissimo,  la  quale  è  donna  di  molto  valore, 
e  spirito  grande,  e  che  intervienejn  tutti  i  consigli)  bisogneria  che 
Dio  ritomasse  a  riformame  uno  di  loro  ad  esempio  dell*altro  per 
volere  che  si  accordassero  ambidui.  Perché,  dove  il  re  cristianis- 
simo  vuole  mal  volentieri  fatica  de  pensieri  grandi  o  di  facende,  e 
che  spesse  fiate  va  aile  caccie  ed  alli  suoi  piaceri  ;  lo  imperatore  non 
pensa  ad  altro  mai  che  a  negozj ,  e  a  farsi  maggiore.  Dove  il  re  cris- 
tianissimo  è  semplice,  aperto  e  liberalissimo,  e  facile  assai  a  rimettersi 
al  giudizio  e  parère  delli  suoi  consiglieri  ;  V  imperatore  è  molto 
riservato,  e  tenace  del  suo;  e  è  duro  nelle  sue  opinioni,  goveman- 
dosi  più  per  se  stesso  che  per  alcun  altro.  E  cosi  in  tutte  le  altre 
cose  sono  di  modo  contrarli  di  natura,  che  il  re  medesimo  disse  un 
giorno  air  eccellentissimo  orator  Capello  ed  a  me,  ragionando  in 
materia  délie  tregue ,  che  esso  credcva  che  Cesare  studiasse  di  esser 
tutto  Topposito  suo;  perché  se  esso  diceva  che  voleva  pace,  Cesare 

Si  vede  chiaro ,  clie  incominciando  il  nelia  parentesi  gli  cade  di  nominarli  in 
periodo  e*  pensava  a  dire  tra  questi  due  caso  retto,  e  per6  volta  iJ  costrutto  a  quel 
âynori trovo  estere  tah  iiscorianza;  ma        modo. 
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opposent  et  qui  sont  assez  nombreux  et  assez  graves.  Votre  sérénité  et 
vos  seigneuries*  instruites  soit  par  Tétude,  sôit  par  la  longue  expé* 
rience  des  affaires,  savent  bien  que  les  amitiés  entre  particuliers  se 
forment  ou  par  la  correspondance  des  sentiments,  ou  par  la  con* 
formité  des  habitudes,  et  que  les  bonnes  relations  entre  princes 
sont  nouées  ou  par  une  correspondance  pareille,  ou  par  Tintérét, 
ou  par  la  nécessité  des  choses  qui  les  unit  malgré  eux.  Ce  que  j'ai 
vu  du  roi  de  France  dans  mon  court  séjour,  et  ce  que  j'ai  entendu  de 
Tempereur  k  la  cour  ou  dans  le  conseil  de  votre  seigneurie,  me  prouve 
assez  qu^entre  ces  deux  grands  princes  il  n*y  aura  point  d'union .  La  reine 
de  Navarre,  sœur  du  roi,  femme  d'un  talent  et  d'une  sagesse  rares,  et 
qui  prend  part  à  tous  les  conseils  de  la  couronne,  me  dit  un  jour  que 
pour  pouvoir  accorder  ces  deux  hommes  il  faudrait  que  Dieu  reSt 
l'un  des  deux  sur  le  calque  de  Tautre.  Car  le  roi  très^hrétien  n'aime 
pas  les  affaires  ni  les  soucis  de  l'état,  mais  plutôt  la  chasse  et  les  plai- 
sirs ;  tandis  que  l'empereur  ne  rêve  que  les  affaires  et  les  moyens 
d'augmenter  sa  puissance*.  Le  roi  très-chrétien  est  simple,  ouvert, 
libéral,  docile  k  l'avis  de  ses  conseillers  ;  l'autre  est  très-réservé,  très- 
parcimonieux  ,  ferme  dans  ses  vouloirs,  et  il  se  conduit  d'après  son 
propre  avis  plutôt  que  d'après  celui  des  gens  qui  l'entourent.  Ils 
sont,  en  somme,  d'un  caractère  si  différent,  que  le  roi  lui-même  dit 
un  jour  à  l'ambassadeur  Cappello  et  à  moi,  justement  k  propos  des 
trêves  qu'on  allait  conclure  :  •  L'empereur  tâche  de  faire  tout  au 
rebours  de  ce  que  je  fais  :  si  je  propose  la  paix ,  il  dit  que  la  paix 
n'est  pas  possible ,  mais  qu'il  vaut  mieux  un  accord  ;  si  je  parle 
d*accord,  il  propose  une  trêve.  Nous  ne  sommes  jamais  du  même 
sentiment  en  rien.  • 


*  BrantdoM    Cw^  éir.  OitrW  V;  Beaucaire.  A#nMi  fmli  lib  XVI 
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rispondca  chc  non  potea  fieurla,  ma  che  £auria  quaiche  composizione  ; 
e  s' egii  diceva  di  composizione ,  gli  era  risposto  cbe  erano  meglio 
tregue  ;  di  modo  che  non  si  potevano  mai  incontrare  di  una  yo* 
lontà  ^  Onde  si  potria  concludere,  che  per  diversi  spiriti  e  contrarie 
nature  chc  hanno  insieme  queste  due  maestade,  mal  è  da  credere 
rhe  si  abbiano  accordare^. 

Bisognaria  adunque  che  col  giudizio  vedessero  quanto  commodo 
sentiriano  tutti  dui  délia  unione  che  avessero  insieme.  Il  quai  giu- 
dizio ,  si  come  credo  che  sia  grande  in  ogn'  uno  di  loro  «  cosi  si  vede 
manifestamente  che  gli  è  guasto  e  accecato  in  tutto  dalle  ofiese  che 
sono  seguite  tra  lor  maestadi  ^  da  gli  odii  crudeli ,  e  dalle  passioni , 
che  non  li  lasciano  vedere  il  loro  bene.  Perciocchè,  lassando  stare 
tritte  le  altre  offese ,  la  presa  del  re  cristianissimo ,  T  ostaggio  dei 
(igliuoli,  la  capitulazione  de  Madril,  la  impresa*  di  Francia,  cheiîi 
tentata  già  dui  anni  dall'  imperatore ,  e  ultimamente  la  opinione  del 
veneno  del  serenissimo  delfino,  da  che  sono  nasciuti  odii  infinîti; 
hanno  alterato  si  Y  animo  di  sua  cristianissima  maestà ,  che  essa  mai 
non  ragiona  di  alcuna  di  tal  cose,  che  non  si  scaldi  tutta  di  passione, 
e  in  ardore  ^  di  yendicarsi  un  giorno.  E  poi  il  suspetto  ed  invidia  ohe 
Tuno  e  Tahro  ha  in  se,  di  non  vedersi  più  grande  o  piùpotente, 
t'a  che ,  conoscendo  io  imperator  che  4  re  cristianissimo  cerca  cou 
ogni  suo  sforzo  e  ingegno  di  ridur  tutta  la  Francia  sotto  d'un  capo 
solo,  e  che  per  ciô  si  è  tanto  affissato  nel  stato  di  Milano  (perché, 
dando  questo  a  monsignor  d'Orliens,  viene  a  metter  nella  corona  la 
Bertagna,  la  quaie  per  obbligazion  di  dote,  avendo  il  re  cristianissimo 
più  di  un  figliuolo,  doveria  darla  al  secondo  figliuolo;  e  li  poptili 
di  quciia  provincia  difficilmente  servono  alla  corona,  che  Toriano 
a  ver  un  proprio  signore  :  e  viene  a  metter  anco  Orliense  Angulem^; 
e  si  fa  un  fondamento  in  Italia  col  predetto  stato  di  Milano,  che 
saria  formidabile  ad  ogn'uno),  sua  maestà  cesarea  cerca  di  distur* 
harli  questi  suoi  disegni,  non  li  volendo  dare  detto  stato  :  o  se  gliel 

'  La  frase  non  è  ne  comune  né  bella:  *  Ometso  Y  a;  non  manca  di  esempî. 

ma  noi  credo  errer  di  copûta.  '  Dante  :  aiacfM  in  faûco  d'im.  Qui  la 
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Leurs  caractères  ne  les  amèneront  donc  pas  à  un  accord  :  îi  fau-- 
it  qu  ils  y  fussent  conduits  par  Tutilîté  qui  résulterait  de  leur  union. 
Mais  leur  jugement,  quoique,  à  mon  avis,  trè»*sain,  est  ofiîisqué  par 
les  offenses  réciproques ,  par  les  haines  cruelles  et  par  les  passions , 
qui  les  empêchent  de  voir  leurs  vrais  avantages.  Sans  parler  d'autres 
choses,  la  captivité  du  roi  très-chrétien,  ses  enfants  envoyés  en  otage, 
la  capitulation  de  Madrid,  l'expédition  de  France  que  Tcmpereiiif  a 
tentée  il  y  a  deux  ans,  et  dernièrement  le  soupçon  *  de  Tempoisonne- 
ment  du  dauphin,  ont  irrité  les  haines,  et  exaspéré  tellement  le  roi 
très-  chrétien  qu*il  ne  parle  jamais  de  ces  choses  sans  en  montrer 
un  grand  courroux  et  un  violent  désir  de  vengeance.  Ajoutes  k  cela 
leur  jalousie  réciproque  :  Tun  ne  voudrait  pas  que  Tautrc  s'agrandit 
à  ses  dépens.  L'empereur  sait  que  le  roi  très-chrétien  tftche  de  réduire 
la  France  sous  un  seul  gouvernement;  qu'il  veut  l'état  de  Milan  pour 
le  donner  au  duc  d*Orléans  afin  d'avoir  la  Bretagne,  province  qui , 
à  cause  des  conventions  dotales ,  écherrait  au  fils  puiné  du  roi  ;  ce 
que  désirent  les  Bretons,  qui  auraient  ainsi  un  chef  è  eux,  et  qui 
n'aiment  pas  à  dépendre  directement  de  la  personne  du  roi  de  France. 
Puis,  en  plaçant  le  duc  d'Orléans  en  Italie,  il  mettrait  d'accord  les  deux 
frères,  et  il  poserait  ici  les  fondements  d'une  puissance  qui  deviendrait 
formidable  à  tout  le  monde.  Sa  majesté  impériale,  qui  ne  goûte  pas 
ees  desseins,  lui  refuse  le  Milanais;  ou  bien  elle  demande  en  échange 
la  Boui|p>gne  pour  M^  de  Bourbon,  qui  lui  donnerait  la  facilité 
d  attaquer  la  France.  De  l'autre  c^té,  le  roi,  voyant  Tagrandistement 

Traite  non  e  punto  elcgante;  ma  errore  non  è.        meotc  opinion  qu'il  eût  été  empoisoinM*.  - 
'  Fone  mettwr  fmccordo.  V.  reUi.  i*.  ^Du  BeHay.  VU .  p.  aSg;  puis  VIll .  5^8 

'  •\f<Mnil....iioniaiwaoupçoiic|véiié-        339.) 
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dà ,  cerca  ch'  el  lasci  a  Borbone  la  Borgogna,  che  sono  corne  scaie  da 
passar  da  li  suoi  stati  a  moiestarlo  nel  regno  di  Francia.  Dali'  aitro 
canto  vcdendo  il  re  quanto  sia  fatto  grande  detto  imperatore ,  pro- 
cura di  assicurarsi  da  lutte  le  parti  :  ne  vuole  lasciare  alcuna  cosa  di 
quelle  che  tiene  in  Fiandra,  o  del  Piamonte,  se  lo  imperator  non 
gli  dà  Milano,  si  per  farsi  di  forze  eguale  a  esso  imperatore,  corne 
perché  ogni  poco  che  esso  iasciasse,  gli  pareria  di  accresserlo  alla 
grandezza  del  suo  inimico.  Le  passioni  adunque  che  sono  fira  loro 
non  li  lasciano  veder  quanto  bene  torneria  a  loro  maestadi  lo  essere 
unité  ed  in  pace  insieme ,  e  quanto  beneûzio  dariano  alla  cristiani- 
tade ,  se  in  compagnia  cercassero  di  sollevarla  da  tanti  danni  e  da 
tante  miserie  che  le  loro  discordie  e  guerre  le  hanno  date. 

^Resta  la  terza  parte,  che  è  la  fortuna,  over  necessitade,  la  quai  fa 
moite  volte  quello  che  ne  il  giudizio  ne  la  natura  hanno  potuto  fiire  ; 
corne  essa  fece  nella  presa  del  re ,  quando  segm  quella  pace  sfonata 
con  la  capitulazione  de  Madrille ,  poi  V  altra  dell'  accordo  de  Cambray, 
e  al  présente  le  tregue  del  Piamonte ,  le  quali ,  si  per  la  nécessita  cbe 
avevano  gl*  imperiali ,  corne  per  la  famé  e  bisogno  di  tutte  le  cose  che 
era  al  campo  del  re  cristianissimo,  furono  astrette  dette  maestadi  a  far 
queste  tregue.  Ma  per  far  una  pace  o  composizione  al  présente  tra 
ambe  loro,  non  si  vede  che  Y  uno  o  V  altro  di  questi  signori  sia  nece»- 
sitato  a  farla  con  disavantaggio.  Perché ,  lassando  stare  lo  imperatore 
con  la  sua  fortuna ,  le  forze  del  re  cristianissimo  sono  ora  molto  unité 
e  molto  grandi.  lia  sua  maestade  la  Francia  tutta  dal  mar  Oceano 
verso  settentrione  fmo  alla  bassa  Bertagna ,  poi  fino  ai  Pirenei,  e  fine 
ai  mar  Mediteraneo;  e  dl  più  la  Savoglia  tutta,  che  è  di  là  da*i 
monti  ;  e  anco  la  maggior  parte  del  Piamonte  in  suo  potere  e  libère 
dominio.  Nella  quale  (come  sanno  le  signorie  vostre  eccellentissime) 
sua  maestà  fa  dodici  governadori ,  perché  è  divisa  in  dodici  provincie 
principaii,  délie  quali  -dodici  provincie  ne  cava  ogni  anno  di  ren- 
dita  ordinaria,  tra  taglie,  sussidii,  quadresima  de  vini,  sali,  domi- 
nio, 'gabelle,  oflicii  venali,  e  altre  minute  rendite,  la  summa  di 
franchi  quindici  millioni  settecento  cinquanta  mila,  che  sono  poco 
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immense  de  Tempereur,  tAche  de  s'assurer  de  son  mieux,  et  ne  vou- 
drait lui  rien  céder  en  Flandre  ou  en  Piémont  sans  en  être  dédom- 
magé par  l'état  de  Milan.  Il  veut  d'abord  mettre  ses  forces  en  équi- 
libre avec  celles  de  son  ennemi  ;  puis  il  ne  veut  pas  être  lui-même 
l'instrument  de  sa  puissance.  Ces  passions  les  empêchent  de  voir  l'u- 
tilité de  la  paix,  et  de  comprendre  le  bienfait  dont  ils  combleraient 
les  peuples  chrétiens  en  les  soulageant  des  maux  que  leurs  longues 
discordes  ont  partout  enfantés. 


La  troisième  cause  d'union,  c'est  la  nécessité  amenée  par  les  événe- 
ments, qui  opère  quelquefois  ce  que  ni  la  nature  ni  le  calcul  n'ont  pu 
faire.  C'est  ce  qui  advint,  par  suite  de  la  captivité  du  roi,  dans  la  ca-  ^ 

pitulation  de  Madrid,  puis  dans  l'accord  de  Cambrai.  Ainsi  les  trêves 
récentes  du  Piémont  furent  amenées  par  les  urgents  besoins  des  gens 
de  l'empereur  et  par  la  famine  et  les  privations  éprouvées  au  camp  des 
Français;  mais  pour  conduire  à  une  paix  ou  bien  à  un  accord  désavan- 
tageux, je  n'en  vois  pas  une  nécessité  urgente  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre. 
On  connaît  d'une  part  les  forces*  et  la  fortune  de  l'empereur;  de 
l'autre ,  les  forces  du  roi  sont  dans  ce  moment  aussi  grandes  que  bien 
imies.Il  a  la  France  tout  entière,  depuis  l'Océan  jusqu'à  la  basse  Bre* 
tagne,«ux  Pyrénées  et  à  la  mer  Méditerranée  ;  au  delà  des  monts,  il 
occupe  la  Savoie  et  la  plus  grande  partie  du  Piémont.  En  France, 
il  nomme,  vous  le  savez,  douze  gouverneurs,  selon  le  nombre  des 
provinces;  et  le  revenu  annuel  qu'il  en  tire  (en  y  comprenant 
les  tailles,  les  subsides,  les  droits  sur  les  vins^  sur  les  sels,  le  do- 
maine, les  octrois,  la  vente  de  certains  emplois  publics*^,  et  autres 

*  «Je  vois  une  armée  ni  flonssantr,  et  gnie  d*«rtillone.  ot  si  bien  étoffée  do  tout 

composée  de  gens  tous  élus,  et  comme  oequ*illui  faut.  •  (l>u  Bellay,  p.  a6i.) 

choisis    Tun  après  Taulre  :  les  gens  de  ^  Danslaprécédenterelatîonîlestdilqtie 

pied   tous  vieux   soldats  et  vétérans:  la  les  vins  payaient  le  tîert:  ici  c*est  le  quart, 

cavalerie   si   bien  équipée,  telle  compa-  *  Cette  coutume   ne   devait  pat  trop 

aiUITIOXS  DIS  AMBA»ADIUa5.   —  I.  l3 
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manco  de  Ire  millioni  d' oro.  E  se  bene  sua  maestà  aelie  spese  ordi- 
narie  di  pensione  alli  Sguizzari,  ad  Inghilterra,  ai  capi  Todeschi,  e 
alli  oflGiziali  di  giustizia  di  tutto  il  suo  regno ,  ivk  guardie  de'  castelU. 
in  la  marina  di  levante  e  ponente,  iq  doni,  e  spese  de'  ambasciatori , 
in  artigliarie ,  in  caccie,  in  far  tavola,  in  spese  de  la  casa ,  e  in  aitri  casi 
inopinati,  ed  infine  in  lancie  duemila  cinquecento  che  continuamente 
tien  pagate,  spende  tutta  la  entrata  o  poco  meno;  e  se  ben  anche 
nella  impresa  che  toise  lo  imperator  coqtra  Francia,  sua  maestà 
cristianissima  (per  quel  che  dice  la  comune  voce  di  tutto  quel  r^^o) 
spese  più  de  tre  millioni  e  mezzo  d'oro ,  bona  parte  del  quale  esso 
si  trovava  avère  in  mano;  nientedimeno  le  vie  istraordinarie  che 
sono  aperte  sempre  a  sua  maestade,  sono  si  grande  e  tali,  che  o 
con  taglie  o  con  doni  o  con  sussidii  o  con  imprestidi  del  clero  (che  è 
richissimo  in  Francia,  corne  è  noto  ad  ognuno),  ne  traze  sempre 
quanto  li  fa  bisogno.  Di  modo  che  per  mancamento  de  denari  non 
si  de'  creder  che  sua  maestà  venga  sforzata  ad  accettar  condizioni  di 
pace  che  non  gli  parino  utili  ed  oneste. 

Ne  si  de'  crederc  che,  per  paura  che  l'abbia  che  l' imperator  gli 
mova  guerra  in  Francia  da  parte  de  Picardia  o  d' altrove,  overo  che  el 
gli  metta  adosso  il  serenissimo  re  d' Inghiherra  (che  altre  fiate  gli 
ha  tolta  la  Francia  e  dato  assai  che  fare),  faccia  detta  pace.  Perché, 
oltra  che  li  Fiamenghi  fanno  mal  volentiera  la  guerra  a  Francia,  con 
la  quale  perdono  i  trafeghi ,  e  consumano  le  entrate  ;  il  re  cristîanis» 
simo  tiene  cosi  ben  munite  le  sue  frontière  de  la  Picardia,  corne  la 
maestè  cesarea  le  sue  délia  Fiandra.  Di  modo  che,  da  quel  canto  non. 
vi  è  molto  avantag^io.  Da  questo  del  Piamonte  e  di  Provenza,  la 
prova  che  già  dui  anni  fece  l' imperator,  lo  ha  ben  dimostrato  chia- 
ramente  a  tutti ,  quanto  sia  duro  e  difficile  il  passo.  Poi  circa  al  se- 
renissimo re  dlnghilterra ,  sua  maestà  non  l' ha  da  temere ,  perché 

effaroucher  la  sévérité  d*un  ambassadeur  tés.  D  est  vrai  de  dire  que  le  mal  nm  ja- 

vénitieo.  En  i5i6  les  oécessités  de  Tétat  mais  été  aussi  grave  qu*il  le  devint  en 

foroèrent  la  république  de  mettre  à  Teo-  France  af>rèB  la  moitié  de  oe  siècle, 
chère  certains  emplois  et  certaines  digni- 
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choses  moins  importantes)  est  de  quinse  millions  sept  cent  cin- 
quante mille  francs,  c  est-4-dire  trois  millions  d'écus  d'or  à  peu  près. 
Il  est  vrai  de  dire  que  les  dépenses  ordinaires  «  c'est-à-dire  les  salaires 
des  Suisses,  des  Anglais,  des  capitaines  allemands,  les  pensions  à  tous 
les  officiers  de  justice  du  royaume,  les  gardes  des  châteaux,  la  flotte 
des  deux  mers,  les  présents  à  faire,  les  frais  des  ambassadeurs,  Tar- 
tillerie,  la  chasse,  la  table,  la  maison  royale,  et  autres  dépenses  im- 
prévues, puis  les  deux  mille  cinq  cents  lances  qu'il  solde  toujours*, 
lui  absorbent  presque  tous  ses  revenus  ^.  Il  est  encore  vrai  que  l'ex- 
pédition de  l'empereur  contre  la  France  coûta  au  roi  trois  millions 
d'écus,  dont  il  avait  la  plus  grande  partie  dans  son  trésor.  Mais 
les  moyens  extraordinaires,  tailles,  présents,  subsides,  emprunts  du 
clei^é  (car  le  clergé  de  France  est  très-riche,  comme  chacun  sait), 
lui  donnent  tout  ce  dont  il  a  besoin^.  Ainsi  ce  n'est  pas  le  manque 
d'argent  qui  le  pousserait  à  une  paix  sans  utilité  et  sans  honneur; 
ce  ne  serait  pas  davantage  la  peur  qu'il  aurait  d'une  expédition  en 
France  du  côté  de  ia  Picardie^  ou  bien  d'un  autre*;  il  n'y  a  pas  à 
craindre  non  plus  qu'on  lui  mette  à  dos  le  roi^d'Ai^leterre,  qui 
autrefois  donna  beaucoup  k  faire  à  la  France  et  en  conquit  une 
grande  partie.  Les  Flamands  n'aiment  pas  à  entrer  avec  les  Français 
dans  une  guerre  qui  consommerait  leurs  revenus  et  qui  perdrait  leur 
commerce  ;  et  le  roi  garde  aussi  bien  les  frontières  de  la  Picardie 
que  Fempereur  celles  de  la  Flandre  :  ainsi  de  ce  côté-là  il  n'y  aurait 


*  Quelques  historiens  modernes  don- 
nent à  Francs  quatre  mille  lances  et 
quatre  archers  par  chaque  honmie  d'armes, 
c«  qui  fait  vingt  mille  hommes.  Ce  nom- 
hre  est  exagéré  sans  nul  doute. 

^  Ce  calcul  est  bien  plus  probable  que 
l'autre,  de  Marioo  GiuAtîniano,  où  Ton 
exagère  peut-^tre  un  pea  trep  les  épargnes 
du  roi. 

*  •  L'empereur  n'était  pas  aussi  bien 
(lounfu   de  dénier*  •    (Do  Bellay.  VI!. 


*  Il  avait  été  plusieurs  fois  menacé  de 
ce  cdté-là.  (Muratori,  Ann.  t.  XIX,  0S9.) 

*  «L^armée  que  voua  savea  être  déjà 

prête  pour  descendre  en  Picardie et 

autre  que  au-devant  de  moi  je  viendrai 
joindre  par  le  côté  de  Languedoc.  J*en 
fais  encore  dresser  une  autre  pour  des- 
cendre  ao  fort  des  «ffaîraa  em  Champa- 
gne, et  de  là  passer  en  Bourgogne.  •  (Cest 
Charies  V  qui  parie.)  (Du  BeUaj,  liv  VI. 
p.  a6o,  voyei  aussi  p.  371,  35o.  ) 


la. 
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et  Inglesi  mai  passorno  in  Francia  senza  Y  ajuto  e  spaiie  dei  duchi  di 
Bertagna,  o  di  alcun  altro  principe  di  Francia,  che  sona  mancati, 
e  ridutti  ora  tutti  in  la  corona.  E  apresso  di  questo ,  la  stretta  unione 
e  parentado  che  tiene  il  re  cristianissimo  coi  re  di  Scozia,  revocaria 
sempre  il  re  d' Inghilterra  con  la  guerra ,  e  gli  disturbaria  li  suoi  dise- 
gni ,  corne  ha  fatto  altre  volte ,  quando  non  era  obbligato  di  farlo.  Si 
aggiunge  a  questo  V  antiqua  constituzione  de  la  Francia ,  la  quaie  è , 
che  tutti  li  gentil' uomeni  dei  regno  non  contribuiscano  mai  ad 
alcuna  gravezza  o  spesa  che  occorra  farsi  dal  re  cristianissimo,  se 
non  quando  la  Francia  è  assaltata  con  guerra;  che  in  quel  caso  sono 
obligati  a  pagar  tutta  la  spesa  che  si  fa  alla  defensione  per  tre  mesi. 
Onde  si  puô  concludere  che  il  regno  di  Francia,  ridotto,  come  al 
présente  è,  nella  obbedienzia  de  un  solo  capo»  sia  piuttosto  da 
esser  formidato  da  cadauno,  che  esso  abbia  a  temere  le  altrui 
forze. 


Da  tutte  le  sopfadette  cose  (fondate  sopra  quelle  che  ho  conos- 
ciuto  alla  corte  di  Francia,  e  sopra  il  mio  débile  e  picciolo  giudi- 
zio)  se  ben  pare  forse  alla  serenità  vostra  ed  aile  vostre  ecceilentissime 
signorie  che  non  resti  speranza  alcuna  al  bisogno  délia  cristiani* 
tade ,  che  questi  dui  principi  si  accordino  insieme  con  pace  univer- 
sale  (la  quale  se  reuscisse,  bisognaria  dire  a  Domino  factam  est  istad, 
et  est  mirabile  in  oculis  nostris,  come  disse  esso  re  quando  che  intese 
che  la  ccsarea  maestà  avcva  dctto  che  volea  dargli  il  stato  di  Milano, 
e  far  la  pace  al  tutto) ,  nientedimanco  la  nécessita  de  li  tempi  pre- 
senti,  c  la  buona  natura  de  sua  cristianissima  maestade,  la  quai 
sente  con  sommo  despiaccre  i  danni  e  la  rovina  dei  cristiani;  e 
poi  le  persuasioni  delF  illustrissimo  contestabile  (  il  quai  si  come  il 
tutto  puô  con  sua  maestade,  e  si  come  move  e  govema  tutto  quel 
regno,  solo,  come  piace  a  lui,  ne  vuol  compagno  alcuno,  cosi  co- 
nosce  che  con  la  pace  si  puô  conservare  in  questa  sua  grandezza,  per- 
ché la  pace  egualmente  da  tutti,  e  grandi  e  piccioli,  di  Francia  è 
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guère  d'avantage*.  Quant  au  Piémont  et  à  la  Provence ,  l'empereur  a 
déjà  éprouvé,  il  y  a  deux  ans,  combien  ce  passage  était  difficile.  Pour 
TAngleterre ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  car  les  Anglais  n'ont  jamais  pu 
mettre  le  pied  en  France  sans  l'aide  des  ducs  de  Bretagne  ou  de 
quelque  autre  prince  français.  Or  ces  princes  ne  sont  plus,  et  la 
France  tout  entière  est  sous  la  main  du  roi.  D'ailleurs  l'union  et  la 
parenté  qui  lient  la  France  à  l'Ecosse  rappelleraient  toujours  le* roi 
d'Angleterre  chez  lui  par  une  diversion  opérée  au  sein  de  son  propre 
pays.  On  l'a  déjà  vu  autrefois,  même  lorsque  l'Ecosse  n'était  pas  aussi 
engagée  à  le  faire  qu'elle  le  serait  à  présent  ^.  Les  anciennes  constitu- 
tions de  France  ordonnent  que  les  gentilshommes  du  royaume  soient 
exempts  de  tout  impôt  et  de  toute  dépense,  excepté  dans  le  cas  où  la 
France  même  serait  attaquée.  Alors  ils  doivent  supporter  tous  les  frais 
de  la  guerre  pendant  le  cours  de  trois  mois.  D'où  l'on  peut  conclure 
que  le  royaume  de  France,  tel  qu'il  est  à  présent,  gouverné  par  un 
seul  chef,  doit  plutôt  être  redoutable  aux  autres  puissances  qu  il  ne 
doit  lui-même  redouter  leurs  attaques. 

Toutes  ces  raisons,  fondées  sur  les  faits  par  moi  recueillis  à  la 
cour  de  France,  et  rapprochées  par  mon  faible  jugement,  vous 
amènent  d'abord  à  croire  qu'une  paix  universelle  n'est  pas  à  espérer 
de  sitôt.  Et  dans  le  cas  où  elle  arriverait,  on  pourrait  bien  répéter, 
«  A  Domino  factum  est  istud,  et  est  mirabile  in  oculis  nostris,  » 
ainsi  que  le  dit  le  roi  lui-même  en  apprenant  que  l'empereur  vou- 
lait lui  céder  l'état  de  Milan  et  conclure  la  paix.  Il  est  possible  ce- 
pendant que  tout  au  moins  un  accord  quelconque  soit  conclu  :  il 
faut  espérer  dans  les  nécessités  du  temps,  dans  l'humanité  du  roi, 
qui  gémit  sur  les  maux  des  peuples  chrétiens,  et  dans  les  in- 
sinuations du  connétable,  qui  a  un  grand  ascendant  sur  Tesprit 
de  sa  majesté.  Il  fait  tout  en  France,  comme  il  lui  plaît,  et  il 
voit  bien  que  la  paix  seule  peut  lui  conserver  cette  grande  auto- 

•  Sur  le»  annemenU  el  les  fortifications  *  En  1 5 1 3 .  par  exemple.  Pour  te  qui 

faite»  en  France  de  ce  temps  .  Toyei  Du        est  de  Tan   i537.  foyet  Du  Bdlay.  Vlll . 
Bellay,  3 33  p.  3a8 .  3^9 .  33o  «  33 1 
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di  Lorena,  quai  è  gentilissimo  signore,  e  di  natura  sua  studioso 
délia  pacc ,  sua  signoria  reverendissima  mi  disse ,  che  per  uno  secre- 
tario  de  V  iniperatore ,  quai  porto  ai  re  cristianissimo  la  confirmazione 
de  la  tregua,  aveva  mandato  a  dire  alla  maestà  cesarea  a  nome  suc, 
che  essa  fusse  contenta  iassare  un  poco  délia  sua  durezza  ^  che  pro- 
metteva  di  dargli  la  pace. 

Aile  quai  cose  si  aggiungono  anco  dui  rispetti  che  movono  assai 
r  animo  del  re  cristianissimo  a  far  alcuno  accordo  con  Y  imperatore. 
L'  uno  è,  che  i  Sguizzari  mal  volontieri  consentono  che  sua  maestade 
tenendo  per  se  il  stato  di  Savoglia,  se  gli  avicini  tanto  che  abbiano 
a  temere  che  essa  col  tempo  voglia  da  ioro  molti  iochi  che  godono 
del  stato  predetto ,  e  il  ducato  di  Chiabletz ,  nei  quale  vi  sono  mollis- 
sime  terre,  come  Losana,  Tonôn,  Viviano,  Coionge,  Patema,  Ge- 
neva,  che  sono  luochi  che  essi  Sguizzari  hanno  occupato  da  poco 
tempo  in  quà  de  la  Savoglia.  Ne  faria  moito  per  esso  re  stargii  cosi 
apresso ,  perché,  o  conveniria  sopportar  moite  ingiurie  che  essi 
Sguizzari  sempre  fanno  a  gil  suoi  vicini ,  o  conveniria  far  guerra  con 
Ioro,  la  quai  gli  saria  di  molto  danno,  che  si  privaria  del  servizio 
di  queila  nazione,  senza  la  quale  sua  maestade  maiamente  puol  fare 
alcuna  impresa;  avendo  spezialmente  conosciuto,  gli  legionarii  dclla 
Francia,  instituiti  già  con  tanto  nome ,  non  riuscire  in  quel  regno ,  si 
peresservillaninati  ed  allevati  nel  continuo  servire,  e  senza  avervedu- 
te,  non  che  adoperate  mai,  Tarmi;  si  perché  ne  nasceva  quelloche  era 
nccessario  che  nascesse  dalle  mutazioni  preste  che  si  fanno  da  1'  uno 
estremo  a  Taltro,  che  come  dalFestrema  scrvitù  erano  messi  una 
(iata  in  la  licenzia  c  libcrtà  de  le  armi  e  de  la  guerra,  non  voievano 
più  obhcdire  alli  Ioro  patroni.  Di  modo  che  gli  gentil'  uomeni  di 
Francia  si  son  dogliuti  col  re  cristianissimo  assai  volte ,  diccndo  a  sua 
maestade,  che  con  dar  Y  armi  Ioro  a'  villani ,  c  con  farli  essenti  dalle 
consuete  gravezze,  ha  fatto  ch'  essi  a  poco  a  poco  hanno  perso  la  obbe- 
dienzia  e  i  privilegi  Ioro  ;  e  che  in  brève  tempo  quelli  si  faranno  gen- 
til'uomeni,  ed  essi  villani.  Onde,  e  per  questo,  e  perché  in  vero 
non  erano  buoni  a  far  impresa  alcuna,    detti  legionarii  vanno  ogni 
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celui-ci  proposât  des  conditions  moins  rigoureuses*.  En  partant  de  la 
cour,  comme  je  prenais  congé  du  cardinal  de  Lorraine,  seigneur 
très-courtois  et  aimant  la  paix,  sa  seigneurie  révérendissime  me  dit 
avoir  mandé  à  Tempereur,  par  un  de  ses  secrétaires  venu  en  France 
pour  apporter  la  confirmation  de  la  trêve,  que  si  sa  majesté  im- 
périale se  relâchait  un  peu  de  sa  rigueur,  lui,  cardinal,  répondait 
de  la  paix.  Il  est  encore   d'autres  motifs  qui  amèneraient  le    roi 
de  France  à  un  accord  :  d  abord  les  Suisses  n'aiment  pas  trop  que 
sa  majesté  garde  la  Savoie  et  se  rapproche  de  leur  territoire.  Ils 
craindraient  que  la  France  ne  leur  demandât  plusieurs  pays  dépendant 
jadis  de  la  Savoie,  notamment  dans  le  duché  de  Chablais,  et  mainte- 
nant occupés  par  eux,  Lausanne,  Thonon,  Colonge,  Genève.  Il  ne 
serait  pas  même  de  rintcrêt  du  roi  d  avoir  de  teb  voisins  ;  car,  ou  il 
faudrait  toujours  supporter  les   provocations    dont    ils    harcèlent 
ceux  qui  les  entourent,  ou  bien  leur  faire  la  guerre,  c'est-à-dire 
renoncer  aux  services  de  cette  nation  belliqueuse.  Sans  elle,  le  roi 
croit  ne  pouvoir  pas  soutenir  une  guerre  quelconque,  principale- 
ment après  avoir  essayé  de  ces  légionnaires  français  tant  vantés,  et 
qui  n'ont  pas  réussi  du  tout.  Ce  ne  sont  que  des  paysans  éfevés  dan.s 
la  servitude ,  sans  aucune  expérience  du  maniement  des  armes  ;  et , 
comme  ils  passaient  tout  à  coup  de  l'extrême  asservissement  à  la 
liberté  (*t  à  la  licence  de  la  guerre ,  il  advint  ce  qui  arrive  toujours 
dans  tout  changement  subit,  qu'ils  ne  voulaient  plus  obéir  â  leurs 
maîtres.  Ainsi  les  gentilshommes  de  France  se  sont  plusieurs  fois 
plaints  à  sa  majesté  de  ce  qu'en  mettant  les  armes  aux  mains  des 
paysans  et  en  les  affranchissant  des  anciennes  charges,  elle  les  avait 
rendus  dé.^obéissants  et  rétifs^;  elle  avait  dépouillé  la  noblesse  de 


*  Il  ajoutail  :  «Que  Teropereur  était 
content  et  lui  offrait  de  clî»poiier  enlîè- 
rement  de  IVtat  et  duché  de  liiUii .  ainsi 
qu*il  plairait  à  »adite  tainteté,  aYCcqoe 
participation  de  la  seigneurie  de  Venise , 
en  ordonner.  •  'Du  Bellay,  Vil.  p.  396; 
voyet  aussi  p  .'i3o  ) 

RBLATIOUS  DU  AMBAMADBVaS.  —  1. 


^  Du  Bellay  reproche  au&  gcntilshom* 
me»  eux-mêmes  le  défaut  de  prêter  peu 
d  ohéiasance  à  ceux  qui  leur  oommandent. 
(  m,  86.  )  If  uratori  pousse  les  choses  plus 
loin  :  il  appelle  les  soldats  français  :  yente 
indiêcipUiMUÈ ,  orgofHcm  •  bt$tmk.  [Ann. 
t.  XIX ,  p.  1 1 1  ; 
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di  mancando;  c  sua  maestade,  priva  di  arme  proprie,  è  perô  sfor- 
zata  di  aver  ricorso  a  soldati  alieni  e  niercenarii ,  Ira  li  quali  i  ^uiz- 
zari  sempre  è  la  pîù  certa  e  miglior  banda  che  abbia. 


Laltro  rispetto  è  la  santa  lega,  delîberata  dalla  sereniti  vostra 
contra  il  Turco,  la  quale  gli  ha  dato  in  la  corte  di  Francia  tanta  ripu- 
tazione  e  tanto  nome,  che,  se  il  nostro  signer  Dio  gli  darà  egual  Ven- 
tura (corne  è  da  sperare) ,  mai  non  fu  principe  o  republica  al  monde , 
più  gloriosa  di  questa.  E  in  vero,  serenissimo  principe,  quando  che, 
doppoi  la  dissoluzione  del  convento  a  Narbona,  venne  la  nuova  a 
questa  corte ,  che  la  serenità  vostra  aveva  rifutata  la  pace  col  Turco , 
e  delîberata  la  guerra  con  la  lega  (perché  la  opinione  del  savk> 
e  buon  govemo  dellc  vostre  eccellentissime  signorie  è ,  quanto  pu6 
essere,  avuta  in  riputazione  grande  in  quella  corte),  parve  che 
ogn*utto  voltasse  gli  occhi  verso  il  re  cristianissimo ,  e  dicesse  che 
quanta  laûde  si  doveva  dare  alla  serenità  vostra  di  tal  cosa,  tanto 
biasmo  doveva  venire  alla  maestà  sua,  quando  col  nome  e  con  le 
forze  sue  non  agiutasse  cosi  bella  impresa.  Di  modo  che ,  e  V  illus- 
trissimo  contestabile ,  e  esso  re  medesimo,  quando  poi  gli  cornu- 
nicassemo  lo  awiso ,  si  risentivano ,  e  quasi  si  vei^ognavano  di  dire 
che  non  potevano  accompagnarsi  con  le  signorie  vostre  eccellentia* 
sime ,  perché  non  si  potevano  accordare  coir  imperatore.  Onde  è  da 
credere  che  sua  maesti  cristianissima ,  vedendo  che  nel  tempo  che 
questa  santa  Icga  sarà  occupata  a  far  la  guerra  al  Turco,  se  essa  vo- 
lesse  dar  molestia  alla  maestà  cesarea  o  in  Italia  o  altrove  (  il  che 
saria  un  rivocarla  da  la  detta  impresa),  potria  avenirgli  che  forsi  ai 
tireria  questa  lega  adosso ,  ma  di  certo  si  torria  contra  V  odio  dei 
sommo  pontefice  e  di  questa  ecccUentissima  republica,  e  finalmente 
de  tutti  i  principi  e  buoni  cristiani  ;  e  che ,  se  ne  rcuscisse  qualche 
danno  alla  lega  predetta,  il  mondo  tutto  gli  crederia  che  non  è 
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ses  privilèges,  en  sorte  que  les  paysans,  dans  peu  de  temps,  devien- 
draient gentilshommes,  et  les  nobles  deviendraient  vilains.  Cest  à 
cause  de  ces  desordres,  et  de  Timpossibilité  bii  sont  ces  légionnaires 
de  rien  entreprendre,  que  leurs  rangs  s'édaircissent  tous  les  jours, 
et  que  le  roi ,  privé  de  ses  propres  armes  *,  est  forcé  d^avoir  recours 
à  la  valeur  mercenaire.  Or,  parmi  les  mercenaires ,  les  Suisses  sont 
toujours  les  plus  sûrs  et  les  plus  courageux  ^. 

Un  autre  motif,  c*est  la  saintei  ligue  proposée  par  votre  sérénité 
contre  le  Turc,  d'où  vous  est  venu  en  cour  de  France  un  crédit  tel 
que,  si  Tentreprise  a  du  succès,  ainsi  qu*il  faut  Tespérer,  nul  prince , 
nulle  république  au  monde  n  aura  été  plus  glorieuse  et  plus  grande. 
Depuis  la  dissolution  du  congrès  de  Narbonne,  et  depuis  que  Ton 
a  su  que  votre  sérénité  avait  refusé  de  conclure  la  paix  avec  le  Turc 
et  stipulé  Talliance  de  guerre,  comme  la  sagesse  de  votre  gouver- 
nement est  bien  reconnue,  tout  le  monde  parait  dans  ce  moment 
tourner  les  yeux  vers  le  roi,  et  chacun  pense  qu'autant  d'éloges 
vous  étaient  dus  pour  la  déclaration  de  la  guerre,  autant  on  Jui 
devrait  de  reproches  s'il  ne  vous  aidait  pas  de  son  crédit  et  de  ses 
•forces  dans  une  si  noble  entreprise.  Aussi  le  connétable  et  le  roi 
lui-même,  lorsqu'ils  en  reçurent  la  nouvelle  de  notre  bouche,  en 
furent-ils  troublés  et  se  montrèrent-ils  presque  honteux  de  ne  pas 
pouvoir  s'associer  à  vos  desseins ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'ac- 
^corder  avec  l'empereur.  Sa  majesté  très-chrétienne  verra  bien  que, 
si  la  France  attaquait  sa  majesté  impériale,  en  Italie  ou  ailleurs, 
au  moment  où  elle  est  occupée  à  combattre  les  Turcs,  la  France 
attirerait  peut-être  sur  soi  les  attaques  de  la  ligue  elle-même,  ou 


•  Vous  (X)iinaiMez  tou»  au»»!  bien  que 
inoi  quels  gens  de  guerre  sont  le»  Fran- 
cttn  k  pied.  »  (  Du  Bellay.  VI .  360. )  Kt  \  II . 
168  :  •  Sont  ioconna»  les  ans  aui  autre»  : 
et  lesquels  il  lui  adviendrait  par  atlveii- 
ture.  boMiin  et  nccensitr,  de  mettre  au\ 
champs  avant  que  le»  capitaine»  fussent 
bien  ^tylêB  à  coumiAnder.  et  le»  compa- 


gnie» Il  eu-cuter  leur»  commandement».  • 
^  Davila.  t.  I,  p.  \àï,  ihi  ;  Du  Bella>. 

VI.  «Tout  leur  refuge  et  espérance  gisaît 
es  lansquenet»  et  Suisset.  •  Voyet  auasi 

VII,  'i^j,  3^9.  Ailleor».  eo  parlant  de» 
laD»qut'nct»,  il  dit  :  •  \otre  principale  Ibrct* 
était  de  cette  nation.  ■  fP.  36o.  ; 
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dcgna  de)  nome  che  porta  di  re  cristiaDÎssiino ,  dando  essooccaûone 
e  modo  a  ^'  infcdeli  di  battere  e  ruinar  i  cristiani;  e  vedendo  anco 
sua  maestà  clic  se  la  lega  ottenesse  con  Tajuto  divino  la  vittoria, 
r  imperatore  si  faria  assai  majore  che  non  è  al  présente  (il  quale 
scria  corne  molto  potentc  e  vittorioso ,  cosî  da  esser  temuto  assai  da 
sua  maestade,  quando  essa  non  fusse  in  pace  o  in  triegua  seco);  per 
tutti  questi  rispettî ,  e  per  moltî  altri  ancora  che  da  le  signorie 
vostre  sapientissime  sono  benissimo  intesi,  è  da  sperare  anzi  da  crë- 
der  certo  che  debbia  farsi  tra  ({uesti  dui  signori  qualche  accordo , 
il  quale  se  ben  augumenlasse  a  l'uno  e  l'altro  i  stati  e  forze  loro , 
non  perà  séria  salve  che  utile  e  buono  al  présente  bisogno  di  vostre 
eccellentissime  signorie.  Percbè  con  questa  occasione ,  e  con  le  loro 
coDsuete  sapientissime  provisiooi ,  e  molto  piii  col  braccio  dei  nos- 
tro  Signor  Dio  (che  è  stato  quelio  che  ha  retto  e  govemato  fin  qui 
questa  republica),  si  liberariano  da  le  continue  piaghe  che  in  ogDÎ 
tempo  gli  hanno  fatto  e  fanno  grinfedeii. 

Ma  quando  questo  accordo  non  riuscisse ,  io  posso  a£Fermar  alla 
serenità  vostra  e  aile  signorie  vostre  eccellentissime  (dico  a£Brmare 
perché  lo  so  di  certo  ] ,  che  il  re  cristianissimo,  per  ^'  istessi  rispetti 
che  ho  detti  di  sopra ,  si  contenteri  di  una  tregua  d' un  anno ,  o  di 
que)  più  che  piacerà  alla  maesti  cesarea.  La  quale  se  ben  conosce 
che  fu  a  suo  beneiîzio  che  il  re  cristianissimo  stia  su  la  spesa  nel  me- 
desimo  tempo  che  essa  ancora  è  su  la  spesa  de  la  guerra  del  Turco , 
nientedimanco ,  volendo  sua  cesarea  maestà  attcndere  a  questa  im- 
presa  con  l'animo  sicuro,  e  con  )e  forse  sue  tutte  unité,  credo  che 
non  potrà  ne  doveri  negare  al  re  cristianissimo  di  farla,  essendo  spe- 
zialmentc  soiicitata  da  la  santità  del  pontefice  e  da  la  celsitudine 
vostra ,  per  comun  beneiîzio  di  essa  lega.  Onde  la  mia  conclusione  ë 
che  se  l' imperatore  non  starà  duro  nella  confirmazione  délia  capitu- 
lazione  di  Madril,  potria  succéder  pace  facilmente.  Ma  stando  ferma, 
non  mancarà  dal  re  con  qualche  parte  del  stato  di  Savoglia  farsi  un 
qualche  accordo.  Poi,  quando  questo  accordo  non  si  facesse  in 
questo  afaboccamcnto  di  Provenza ,  certo  esso  re  fari  una  triegua  per 
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du  moins  ranimadvenion  du  pape,  ainsi  que  de  notre  repu- 
blique ,  de  tous  les  princes  et  des  bons  chrétiens.  Il  voit  bien  que , 
si  cette  ligue  était  battue»  il  serait  indigne  d'un  roi  très- chré- 
tien d'avoir  laissé  battre  et  ruiner  les  croyants  par  les  inGdèles.  11 
voit  encore  que  si  la  ligue  «  Dieu  aidant  «  avait  le  dessus,  la  vic- 
toire redoublerait  la  puissance  de  l'empereur,  et  le  rendrait  redou- 
table à  la  France  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  entre  eux  ni  paix  ni 
trêve.  Tous  ces  motifs,  et  d'autres  encore  que  vos  seigneuries  peuvent 
bien  connaître  d'elles-mêmes,  amèneront  un  accord;  et  quand  même 
cet  accord  agrandirait  pour  le  moment  les  états  et  les  forces  des 
deux  rois,  il  n'en  serait  pas  moins  utile  à  vos  seigneuries.  D'abord 
la  concorde  des  princes ,  puis  les  sages  délibérations  de  cette  répu- 
blique, enlin  la  providence  de  Dieu  qui  l'a  toujours  soutenue  et 
gouvernée ,  nous  délivreraient  du  fléau  des  infidèles.  Mais  si  l'ac- 
cord n'a  pas  lieu,  je  puis  afiirmer,  car  j'en  suis  bien  sûr,  que  le  roi 
(pour  les  mêmes  motifs  énoncés  ci -dessus)  consentirait  à  la  trêve 
pour  une  année ,  ou  pour  autant  de  temps  que  l'empereur  le  vou- 
drait. Celui-ci  sent  bien  Tavantage  de  tenir  le  roi  en  baleine  et  sur 
le  pied  de  guerre  tout  le  temps  que  lui-même  doit  soutenir  la 
guerre  contre  le  Turc.  Cependant ,  comme  il  veut  s'occuper  de  cette 
expédition  en  toute  sûreté  et  avec  l'ensemble  de  toutes  ses  forces , 
je  crois  qu'il  ne  pourrait  pas  refuser  la  trêve ,  principalement  s'il  y 
était  poussé  par  le  pape  et  par  la  république ,  au  nom  et  dans  fin- 
térêt  de  la  ligue. 

Je  conclus  donc  que,  si  l'empereur  ne  tient  pas  trop  à  la  capi- 
tulation de  Madrid,  la  paix  n'est  pas  diflicile ;  que ,  s'il  y  tient,  on 
fera  toujours  un  accord ,  en  cédant  une  partie  de  la  Savoie  ;  que , 
si  l'accord  n'est  pas  conclu  au  congrès  de  Provence ,  il  y  aura  lieu 
à  une  trêve  pour  autant  de  temps  que  Tempereur  le  voudra ,  afin 
que  les  mouvements  de  la  ligue  ne  soient  pas  troublés. 


a^. 
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quanlo  tempo  sarà  in  piaccre   deirimperfttore;  e  non  disttirberà 
l' impfêsa  incoitiinciatà  contra  il  Turco  *. 

lo  veramente,  serenissimo  principe,  gràvissimi  e  Mpicntissinii 
signori,  conoscetido  il  debito  mio,  e  il  bisogno  délia  sei'enità  vostra, 
di  una  pace  buoiïa  tra  questi  dui  signori,  mi  sono  affaticato  côù 
tutte  le  forcie  del  itiio  picciolo  ingegno  per  fare  che  il  re  cristianift» 
simo  fusse  contcnto  di  superare  in  cosi  degna  cosa  le  dure  difficuU 
tadi  che  si  opponevano  alla  composizione.  E  ritrovando  sua  maeMà 
(*ristianissima  disposta  nel  modo  che,  per  lettere  del  clarissimo 
Capello  e  mie,  vostlre  signorie  eccellentissime  hanno  più  Yolte 
inteso;  non  son  anco  mancato  di  ogni  conveniente  offîzio  cott  la 
serenissima  regina  di  Navara,  col  sercnissimo  del&no  (quai  perô 
non  è  di  molta  vivacità  o  mane^io  ) ,  e  col  reverendissimo  cardinal 
de  Tornone  (ch'è  del  gran  coiisiglio,  riputato  d'assai),  col  signer 
cancelliero,  e  poi  col  reverendissimo  cardinal  de  Lorena,  coll'  illu9^ 
trissimo  signor  contestabile  (che  è  quello  che,  corne  ho  detto  di 
sopra ,  fa  tutte  le  cose  di  quel  regno) ,  e  finalmente  con  monsignor 
d'Orliens,  che,  con  la  pace,  aspetta  d'esser  duca  di  Milano  :  e  ne  è 
hen  degno,  per  le  virtù  sue ,  perché  è  tutto  attivo,  graziato,  e  pieno 
di  gran  speranza  di  riuscire  eccellente  e  valofoso  signore.  Ma  quanto 
il  mio  servizio  abbia  alla  serenità  vostra  e  aile  vostre  eccellentîtK 
sime  signorie  satisfatto,  non  lo  posso  conoscere,  se  non  spechian*^ 
domi  nella  conscienzia   mia,  e  nella  grazia  e  bénignité  di  vostre 

'  Mi  avanza.mOf  serenissinio  principe,  gravissimi  e  sapientissimi  signori,  dir 
aile  signorie  vostre  ecreïlentissime  dcir  eccellentissimo  orator  suo  Capello ,  del 
secretario  mio  e  di  me  stesso ,  alquante  parole  per  satisfazione  del  debito  mio. 
Il  clarissimo  Capello  è  niolto  amato  e  estimato  dal  re  crisiianissimo,  dai  si- 
gnor contestabile,  e  finalmente  da  tutta  la  corte;  e  qucsto,  si  perché  è  di  natlira 
aniabile,  si  anco  perche  c  molto  deslro  nei  suo  negoziare.  E  poi,  perché  b 
molta  spesa,  cosi  nella  famiglia,  e  cavalcature  buone  e  onorevoli,  corne  nel 
vestire,  e  nel  resto  de  la  casa;  la  quai  cosa  sua  magnificenzia  fa  per  onor  di 
vostre  celsiludini,  per  sua  natura,  e  anco  perche  è  corne  sforzato  a  farlo,  essendo 
successo  al  clarissimo  Basadona,  che  per  tutte  queste  cose  ha  lasciato  di  se  una 
faina  grandissima  in  quel  regno.  Ma  è  inter\'enuto  al  clarissimo  Capello  moite 
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Quant  à  moi,  fidèle  à  mon  devoir,  et  sachant  combien  une 
paix  solide  entre  ces  deux  princes  vous  aurait  été  utile,  je  me  suis 
efforcé  d'induire  le  roi  très  -  chrétien  à  vaincre  toutes  ses  répu- 
gnances. Lts  lettres  de  l'ambassadeur  Cappello  et  les  miennes  vous 
en  ont  assez  dit  sur  les  dispositions  de  sa  majesté.  Je  n*ai  pas  man- 
qué d'interposer  mes  bons  offices  auprès  de  la  sérénissime  reine  de 
Navarre,  du  dauphin,  du  cardinal  de  Toumon,  de  monsieur  le 
chancelier,  du  cardinal  de  Lorraine ,  de  monsieur  le  connétable , 
de  monseigneur  d'Oriéans.  Le  dauphin  ne  montre  pas  beaucoup 
d'esprit  ni  de  goût  pour  les  affaires;  le  cardinal  de  Toumon  est 
membre  du  grand  conseil  et  a  de  la  réputation  ;  monsieur  le  con- 
nétable, je  le  répète,  administre  toutes  les  affaires*;  quant  au  duc 
d*Orléans,  il  attend  de  cette  paix  le  duché  de  Milan,  et  ses  vertus 
len  rendent  digne,  tant  il  est  actif»  avenant  et  plein  de  ces  qualitéfi 
qui  forment  un  bon  et  vaillant  prince. 

cose  cbe  rare  volte  sogliono  avenire,  le  quali  H  banno  dalo  grossa  spesa  e  daimo. 
Cioè,  che  appcna  aveva  passati  i  monti  che  ritomô  de  qui  nel  Piamonte  (dove 
io  poftso  far  fede  del  caro  vivere,  ed  ecces^ive  spese  che  si  avea,  perché  Pho 
provate) ,  poi  ritoroaMÎmo  insieme  a  ripauarlo  :  nel  quai  tempo  sua  magnîficeo- 
m  ptne  uo  cavallo,  che  era  •timato  valer  ben  cento  tcudi,  e  una  mola  che 
gli  inori  nei  giomi  cb*  io  mi  parti  dalla  corte»  de  valore  altrettanto,  o  poco 
meno.  Di  modo  che  quanto  più  sua  magnificenzia  si  sforza  a  far  ODore  a  v(»stre 
eccellentissime  tignorie  nel  servizio  tuo,  tanto  più  mérita  di  seutire  la  grazia 
de  la  ioro  liberalitade. 

Del  secretario  mio,  Ramberti,  dirù  poche  cose,  non  perché  il  desiderio  mio 
uoD  sia  di  dire  aasai,  ma  perché  esso  per  modestia  sua  mi  ha  pregato  rh*  io 
tarda,  o  ch*  io  dica  poco  di  lui. 

*  «Comme  celui  en  It  vertu  duquel,  moots,  aveoque  loi  ample  et  pleine  puis- 
prudence,  conseil  et  diligence  entre  tous  sauce  et  autorité  de  pouvoir  ordonner  et 
autres  ayant  le  maniement  et  dispositions  bire  en  son  abnence ,  en  général  et  par 
de  seA  affaires,  il  avait  plus  de  Cm  et  d*es-  ticulier,  autant  que  lui  en  présence  eût 


pérance  :  lequel  il  avait  onlonné  son  lieu-       pu  ordonner,  commander  et  faire.  •  (  l>ii 
tenant  général  aoUnI  de^à  que  delà  les       Bellay.  VU.  ) 
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eccellentissime  signorie.  Perché  iina^  mi  consola  di  non  aver  man- 
cato,  in  tal  ncgozio,  di  quel  desiderio  e  di  quella  diligcnzia  che  deve 
avère  ed  usare  ogni  buon  cittadino,  per  quanto  sa  e  pu6,  al  benefizio 
delli  suoi  signori.  L'altra^  mi  de  speranza  che  se  io  avesse  mancato 
in  qualche  cosa  per  poca  mia  prudenzia  o  per  poco  sapere,  essi, 
perdonandomi  questo,  accetteranno  T  anime  pieno  di  buon  volere, 
e  di  ardente  carità  verso  di  loro. 

E  perché,  serenissimo  principe,    quando   presi  licenzia  dal  re 
cristianissimo,  esso  mi  pregô  e  ordin6  ch'io  dovessi  dire  in  questo 
consigUo ,  quello  che  in  questo  maneggio  ho  potuto  giudicare  deir 
animo  di  sua  cristianissima  maestà  cosi  verso  la  pace  coma  verso 
questa  eccellentissima  republica  ;  dico  che  come  mi  è  parso  di  ve- 
dere  in  tutta  quella  corte  ottima  disposizione  alla  pace,  cosi  nel  re 
cristianissimo  e  molti  di  loro  é  opinione  che,  non  riuscendo  essa 
])ace ,  questa  eccellentissima  republica  potesse  avère  qualche  tra- 
vaglio  con  la  guerra  del  Turco.  Perché  assai  volte  mi  disse  che  do- 
vesse  far  certa  la  serenità  vostra,  che,  se  ben  al  présente  essa  orde- 
nava  un  potentissimo  esercito  di  trentamila  fanti  e  più ,  non  perè 
faria  con  questo  cosa  che  facesse  pregiudizio  overo  disturbo  ail*  im- 
presa  di  vostre  eccellentissime  signorie.  Anzi  cennô  più  volte,  che 
quando  la  serenità  vostra  gli  demandasse  ajuto  nelli  suoi  bisc^i , 
esso  ritrovcria  modo  di  prestarlo;  perché,  avendosi  affaticata  la  se- 
renità vostra,  con  apcrta  dimostrazione,  di  fare  che  seguisse  la  pace 
con  utile  di  sua  maestà  cristianissima  (cioé  con  fare  che  essa  avesse 
il  stato  di  Milano),  era  come  sforzata  a  far  per  lei  qualche  dimos- 
trazione di  essei^li  ubbligata  '. 

E  cosi  mi  parti  da  sua  cristianissima  maestà,  la  qualc  mando  a  donarmi 
liiio  a  Lione  la  présente  catena,  e  cento  scudi  al  secretario  Ramberti.  La  quai 
catena  mi  dà  occasione  di  dir  quattro  parole  del  vostro  servitore  in  questo  loco; 
nongià  a  persuadere  la  serenità  vostra  e  le  vostre  eccellentissime  signorie,  che 
al  présente  in  questi  suoi  comuni  bisogni  si  privino  esse  per  sovenire  alli 

I^  coscienza.  *  La  vostia  benîgnità. 
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Je  ne  sais  vraiment  pas  si  votre  sérénité  sera  satisfaite  de  mon 
service  ;  mais  si  j'interrc^e  ma  conscience ,  elle  me  rend  témoignage 
du  séle  et  de  Texactitude  que  j*ai  mis  dans  Taccomplissement  de 
mes  devoirs  de  citoyen.  Si  je  pense  à  votre  bénignité,  j'espère  que 
vos  seigneuries  voudront  bien  me  pardonner  les  fautes  que  mon 
inhabileté  ou  mon  insuffisance  peut  avoir  commises,  et  qu'elles 
n'auront  égard  qu'à  mes  intentions  sincères  et  ferventes. 

l^e  roi  très-chrétien  me  pria  et  m'enjoignit ,  à  mon  départ ,  de 
vous  dire ,  dans  ce  conseil ,  tout  ce  que  j'avais  pu  recueillir  tou- 
chant ses  intentions  de  guerre  ou  de  paix ,  ainsi  que  ses  dispositions 
envers  votre  très-excellente  république. 

Je  vous  dirai  donc  que  toute  la  cour  me  parait  pencher  vers  ia 
paix,  mais  le  roi  bien  plus  que  tout  autre.  Il  regrettait,  avec  plu- 
sieurs de  ses  conseillers,  que;  dans  le  cas  où  la  paix  n'aurait  pas 
lieu ,  cette  république  en  eût  à  souffrir  avec  le  Turc  ;  et  il  tâcha 
phisieurs  fois  de  me  rassurer  sur  ses  intentions.  Quoique  sa  ma- 
jesté très  -  chrétienne  rassemble  à  présent  une  armée  de  plus  de 
trente  mille  hommes  de  pied,  elle  compte  cependant  ne  rien  faire 
avec  elle  qui  puisse  nuire  à  votre  entreprise.  Elle  ajoutait  mémo  -çf 

que  si  votre  sérénité  lui  demandait  jamais  des  secours,  elle  les 
donnerait  de  grand  cœur.  Puisque  la  république  s'est  prêtée  avec 
tant  de  zèle  à  la  conclusion  de  la  paix ,  c'est-à-dire  à  ce  que  l'état  de 
Milan  fût  cédé  au  roi  de  France,  il  est  juste,  disait  le  roi,  que  la 
France  aussi  nous  montre  de  quelque  manière  sa  reconnaissance  et 
ses  intentions  bienveillantes  *. 

|>ai'ti<*olari  niiei  ioteressi,  porche  nou  solamente  questa  ma  iulto  quel  pixo 
ch*  io  mi  atrovo  al  mondo,  tutti  i  figliuoli,  e  qucsta  anima  insieme  «sono  qui 
<*sp()ftte  il  comodo  e  servizio  di  voslra  cekitudine,  per  la  nécessita  présente  de 
la  guerra.  Le  quali  necessitati  fanno  che  io  non  ardisco  di  dimandarli  ora  questo 
poco  di  ristauro  per  le  eccessive  spese ,  e  molti  danni  che  casa  nostra  già  molto 
tempo  ha  sostenuti  servendo  questa  eccellentissima  republica,  dove  essa  ha  vo- 

L  ambftftsadeur  finit  par  demander  au         lui  avait  donnée  à  son  départ  ;  et  coinm«* 
%én.it  la  chaîne  d'or  que  le  roi  de  France        il  voyait  bien  que  les  dépenses  de  la  guerre 
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luto.  Che  se  le  vostre  giustissime  signoiie  saranno  contente  di  ridursi  a  memoria 
li  gravi  interessi  che  il  quondain  mio  padre  (che  pur  fu  cittadin  suo,  che  non 
ricuso  mai  di  luetter  T  opéra  sua  tutta,  con  la  vita  ancora,  nelii  servizii  di  questo 
eccellentissinio  stato)  ebbc  in  vari  luochi,  e  in  moite  legazioni,  e  nella  taglia 
di  tremila  ducati  c  più,  che  pago  a'  Francesi;  so  che  mi  crederanno  che  esso 
morendo  lascio  a  tre  piccioli  suoi  figliuoli,  che  siamo  resta ti  (dui  mascoli  e 
nna  femmina  che  no*  è  maritata)  cosi  débile  e  tenue  facultade,  che  non  gion- 
gendo  a  trecento  ducati  di  intrata  a  Y  anno,  apena  con  la  madré  nostra  d  avenio 
potuto  sustentare.  E  io,  serenissimo  principe,  gravissimi  e  sapientissimi  signori, 
che  con  la  poca  robba  di  mio  padre  ho  creditato  la  mol  ta  sua  affezione  e  zelo 
di  ben  ser\'ir  le  vostre  eccellentissime  signorie,  dove  esse  si  son  degnate  di  ado- 
perarmi,  giuro  la  servitù  c  la  conscienzia  mia  in  questo  gravissimo  e  santis- 
sinio  loco,  che  mi  ritrovo  aver  speso  in  termine  di  nove  ovver  diecî  mesi  nella 
legazione  di  Mantoa,  e  ora  in  questo  viaggio  di  Francia,  tant!  e  tanti  denari, 
che  se  ben  io  per  F  ardente  desiderio  che  ho  di  onorare  quanto  più  posso  la 
celsitudine  vostra,  volontieri  sopporto  e  sopportarci  da  novo;  pur  miei  ûgliuoli 
a  qualche  tempo  ne  averanno  a  risentirsi.  Tra  li  quali  crescendomi  una  putina 
ogni  di  innanzi  a  gli  occhi,  e  conoscendo  il  danno  che  io  gli  ho  dato,  mi  per- 
suadeno  a  dimandar  una  grazia  alla  vostre  gravissime  e  sapientissime  signorie , 
la  quale  se  esse  mi  concederanno ,  soveniranno  in  parte  agi'  interessi  delli  miei 
figliuoli,  senza  alcun  loro  interesse  (co5i)  présente  ;e  mostraranno  con  lor  bontà, 
che  il  mio  servizio  non  gli  sia  stato  ingrato.  Questo  présente  che  mi  ha  fatto  il  re 
cristianissimo,  vorrei  che  la  serenità  vostra  c  le  vostre  gravissime  e  sapientis- 
sime signone,  si  corne  è  suo,  cosi  se  ne  ser\'issero  di  esso  nelli  presenti  biso- 
gni;  ma  che,  in  grazia  e  mia  e  delli  miei  figliuoli,  fussero  rontenti  farmi  cre- 
ditor  di  altœttanto  alF  officio  dcl  quattro  per  cento,  si  che  fino  quattro  aooi 
o  cinque,  o  quel  più  che  piacerà  aile  signorie  vostre  cxccUentissime,  possa,  nel 
tempo  che  questa  mia  iigiiuola  sarà  da  maritare,  sentire  délia  bontà  e  benignità 
lom  nelli  interessi  e  danni  che  ho  patito,  etc.  etc.  etc. 


ne  pouvaient  pas  pemietlre  à  la  républi- 
que l)eaucoup  de  largesses,  il  se  contente 
d*un  crédit  qui  lui  serait  ouvert  au  quatre 
pour  cent,  remboursable  dans  le  ternie  de 
quatre  ou  cinq  ans ,  lorsque  sa  fille  par- 
viendrait à  se  marier.  L'usage  des  présents 
était  alors  très-commun.  Brantôme  parle 
d'une  •  bfUe  et  grosse  chaîne  d'or  à  gros 
chaînons,  qui  posait  plus  de  deux  mille 
écus.  "  '1,  4t5;  voyei  aussi    I>u    B<»Hav. 


VI,  p.  3 55;  MI,  3^5.)  Au  reste,  les  longues 
et  plates  supplications  des  ambassadeurs 
vénitiens  à  ce  sujet  sont  en  même  temps 
un  document  de  leur  soumission  senrile 
et  de  leur  honorable  pauvreté  au  milieu 
des  offices  les  plus  brillants  de  la  répubK- 
que.  Ce  François  Giustiniano,  pareien- 
ple,  n'avtiit  que  tmis  cents  ducats  de  rente, 
et  il  avait  une  famille  à  nourrir. 


FRANÇOIS  GÏUSTIMANO.  195 

REVENUS  ET  DÉPENSES  Dr  ROI  TRÈS-CHRÉTIEN  V 

Tailloh . .    • 3,aoo,ooo  Hv. 

Subsides '     i.5o,ooo 

Inip()t  5ur  le  «el &oo,ooo 

Impôt  du  quart  sur  le  vin aoo^ooo 

Domaine 900,000 

(yctrois  divers 5oo,ooo 

Autres  revenus  moins  importants 300,000 

Vente  des  charges aoo.ooo 

5,5So,ooo 

DÉPENSES. 

ao.ooo  lances  fr 1  ,ooo«ooo 

Officiers  de  justice  dans  tout  le  royaume &oo«ooo 

Pensions 600,000 

Gardes  des  châteaux aoo.ooo 

Marine  sur  TOcéan ,  dépense  certaine aoo.ooo 

Marine  sur  la  Méditerranée ,  dépense  incertaine Âo,ooo 

Présents  aui  ambassadeurs ,  et  frais  des  légations  étrangères 70,000 

Artillerie 80,000 

Dépenses  imprévues aoo,ooo 

Paye  des  Suisses aoo,ooo                             JÊL 

Paye  des  Anglais a&o.ooo 

Employés  forestiers 5o«ooo 

I>oiis  que  le  domaine  fait  à  différentes  personnes,  et  exemption  du 

droit  sur  les  sels 3oo,ooo 

Menus  plaisirs ,  dépense  ordinaire 3o,ooo                                           ^.jji' 

3,610,000 
Maison  du  roi,  y  compris  les  deux  cents  gentilshommes,  les  quatre 

cents  archers ,  les  cent  Suisses  ;  «Turies .  vénerie ,  gages  de;*  officiers. .      1 ,5oo,ooo 

5,1 10,000 

On  ne  compte  pas  les  frais  des  bâtiments,  des  tournois,  des  ban- 
quets, des  présents  de  Noël,  des  visites  du  roi  et  des  princes,  car 
on  ne  pourrait  pas  en  évaluer  \t  montant. 

Ottc  table  n'est  pa»  dans  le  in?».  79 r>         vraiment  au  teni|>s  ou  François  Giusti* 
S  (f  .  mais  seulement  dans  le  9937  B.  H.         iiiaiio  revenait  de  son  ambassade. 
Il  parait  que  ces  indications  se  rapportent 
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RELATION 

DE   NICOLAS  TIEPOLO 
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AVERTISSEMENT. 


Ottp  relation,  quo  Muratori  cite  dans  les  Annales*,  est  im- 
primée dans  le  Tesoro  politico^,  mais  avec  des  omissions  impor- 
tantes et  des  fautes  incroyaliles.  Nous  avons  profité  du  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  royale  ^  pour  rétablir  les  noms,  les 
mots,  les  passages  supprimés»  pour  donner  un  st*ns  à  des 
phrases  qui  n'en  avaient  aucun;  mais  nous  navons  pas  toute- 
fois <lédaigné  quelques  bonnes  variantes  que  nous  oiTrait  Tédi- 
tion  de  Cologne. 

'   T.  M\.  (laïc    ;  lausse   prut-^iir)    de  (If)lognr. 

-  T.  I.  r)f»rniiT  document,  nous  la  ^  S.  Germain.  7S6. 


RELAZIONE 


DKI.    r.I.ARISSIMn 


M.  NICCOLO  TIEPOLO, 

RITORNATO  AMBAST.I  ATORE  DAL  CONVENTO  D1  NIZZA, 
no\  K  Kl    F\TTA  I  A  TREC.l  A  FRA  CARLO  V*  E  FRANCESCO  I*,  CON  l.'lIITERVRTilTO  DI  PAPA  PAOI.O  III*. 


Aiicorchè  la  Icgazion  nostra  del  convento  di  Mzza  sia  stata  da  poco 
Iniipo  in  quà,  principe  serenissimo ,  gravissimi  ed  eccellentissimi 
signori ,  c  chc  noi  abbiamo  anco  sempre  scritto  tutto  quello  che  è 
stato  negoziato  e  tutti  i  successi  délie  negoziazioni  nostre  ,  che  poco 
o  niento  di  nuovo  ne  restarebbe  a  referire  in  questo  luogo  aile 
signorie  vostre  eccellentissime  ;  nondimeno  per  seguire  il  laudabil 
rostume  di  questa  nostra  ben  institiiita  repubblica ,  quasi  ^  ren- 
dcndo  ragione  délia  villicazion  nostra,  secondo  il  detto  deirEvan- 
gelio,  gli  narrera  brevemente  tutte  quelle  cose  che  mi  paron  degne 
di  esser  da  loro  udite  specialmente  in  qucste  occorrenzie  presenti, 
nollc  quali  è  da  procedere  tanto  maturamente  e  consultamente , 
pondorando  bene  tutte  le  cose  prima  che  si  venga  ad  alcuna  delibe- 
razione ,  quanto  in  alciin  tempo  mai  difficilissimo  a  questa  nostra 
repubblica  fusse  di  bisogno  *. 

Partiti  adunque  il  clarissinio  M.  Marcantonio  Cornaro,  mio  onore- 
\olissimo  collega,  ed  io,  il  venerdi  santo  (che  fu  alli  19  di  aprile) 
da  Vcnezia,  cos)  sollecitati  dalla  sublimità  vostra»  e  il  lunedî  di 
Pasqua  da  Padova ,  dove  ci  eravamo  fermati  il  sabbato  santo  solo , 
con  il  di  solonne  délia  domcnica,  per  fare  elezione  délie  nostre  ca* 

F  in  questo  li*  signorie  \ostre  saranno  contente,  corne  quelle  che  sogiiono 
attentamento  e  volontior  iidiro  chi  con  ogni  alFeziore  gli  espone  le  cose  loro,  farmi 

(!o<l.  qittth. 


RELATION 


1>K 


NICOLAS  TIEPOLO 


APRÈS  LE  CONGRÈS  DE  NICE' 


Notre  mission  au  congrès  de  Nice,  prince  sérénissime,  excelleii- 
lissimes  seigneurs,  est  encore  si  récente,  et  nous  vous  avons  toujours 
si  exactement  informés  du  but  et  des  succès  de  nos  négociations, 
qu'il  nous  reste  à  dire  bien  |)eu  de  choses  et  presque  rien  sur  ce  su- 
jet. Mais,  pour  obéir  à  la  louable  coutume  de  cette  sage  république,  et 
|M)ar  rendre  un  compte  exact  de  notre  villication,  ainsi  que  le  dit 
rKvangile,  je  parcourrai  rapidement  les  faits  les  plus  importants.  Je  le 
ferai  d'autant  plus  volontiers  que  dans  une  telle  affaire  il  faut  beau- 
coup de  prudence  et  de  circons|>ection  ;  il  faut  tout  peser  avant  d'en 
venir  à  une  résolution,  car  il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  pour  notre 
république  un  moment  aussi  diflicile. 


D après  vos  invitations,  nous  quittâmes  Venise,  moi  et  Tillustris- 
sime  M.  Ant.  (^ornaro,  mon  honorable  collègue,  le  jour  de  ven- 
dredi saint,  le  19  avril.  Le  samedi  saint  et  le  jour  solennel  de 
Pdques  nous  nous  arrêtâmes  à  Padoue,  pour  choisir  et  arranger  nos 

(U*gn<>  délia  ft<ilita  loro  audien/a;  cïw  io  roo  ogni  ftiiueritâ  «*  con  quelia  brevità 
rbe  io  pciUrù  majore  lui  »forzerô  di  e&^e^uire  il  prcsenle  uflizio  uiio  di  m>i  ti* 
chr  esse  ne  retteraniio  ben  sodisfatte. 

'  IVTIioii.  I  1.  li.t.  1,  I»  iH 
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vaiiature,  o  nirtlcrle  in  ordine;  contlniiando  il  viaggio  nostro  alli 
vîî),  giiing(»nuiîO  in  Broscia ,  dove  intcndcmmo  la  sanlità  del  pon- 
tetiro  essorsi  formata  in  Placenza  ;  e  stemmo  fino  alli  29  aspettan- 
do  la  vostra  commessione.  La  qiialc  (con  quella  rcverenza  che  si 
<loveva  da  noi)  riccvuta  e  Ictta,  ritrovammo  due  cose  principal- 
nicnle  esscrci  state  commesse  :  V  una,  di  procurare,  stando  appresso 
sua  santità,  con  ogni  studio  e  diligenza  possibile,  la  pace  tra  la 
macstà  ccsarca  e  il  cristianissinio  per  nome  délia  serenità  vostra, 
come  quella  cosa  sola  che  pareva  unico  e  salutar  rimedio  alli  estre- 
mi  pericoli  nei  quali  si  trova  e  la  republica  nostra  e  la  cristianità 
tutta  ;  c  quando ,  fatta  ogni  diligenza ,  si  trovasse  questa  disperata  « 
in  quel  caso  farc  ogni  offizio  perché  almeno  fra  loro  ne  seguisse 
una  più  lunga  tregua  clie  si  potesse.  L'altra ,  d' esortare  la  maestà 
cesarea  a  restar  quest'  anno  in  Italia ,  e  mandar  subbito  il  principe 
Doria  con  tutta  Tarmata  sua  a  congiungersi  con  la  nostra  in  Le* 
vante  ;  e  con  questi  modi  fare  ogni  gagliardo  sforzo  per  difendersi 
dalTolTesa  di  cosi  crudel  nemico,  e,  potendo,  offender  lui;  di  sorte 
che  non  s'avesse  più  da  temere  le  f'orze  sue.  Nelle  quali  due  parti 
<liscorrendo,  esporrô  aile  signorie  vostre  eccellentissime  quanto  in 
ciascuna  mi  pare  che  alf  offizio  nostro  e  al  desiderio  loro  si  debbia 
convcnire.  E  perche  dalla  seconda  nacque  mala  sodisfazione  deir 
otFerta  che  ha  fatto  Cesare  alla  serenità  vostra  per  Timpresa  deiranno 
i'uturo  contra  il  Turco,  di  questa  ancora  parlera,  e  narrera  quanto 
mi  parera  necessario  da  intendersi  da  Ici,  e  degno  di  non  poca  consi- 
derazione.  Ma  cominciando  dalla  prima,  vedrà  la  serenità  vostra  conie 
è  mossa ,  e  in  che  modo  è  proceduta  la  santità  del  ponteiice  in  questo 
maneggio;  le  difficoltà  tutte  di  essa,  li  partiti  proposti,  e  in  fine 
i'esito  del  tutto  con  le  ragioni  délia  conclusione  fatta  di  tregua,  e 
non  di  pace  ;  e  quanto  se  puô  ragionevolmente  di  questi  dui  principi 
sperare ,  e  aspettarno  di  tal  conclusione. 

Partiti  adunque  di  Brescia  con  tal  commessione,  e  gionti  alli 
7  maggio  in  Piacenza ,  ritrovanmio  sua  santità  che  essendosi  fermata 
più  giorni  in  Piacenza  per  aspettarc  la  resoluzione  del  duca  di  Sa- 
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montures  cl  nos  équî])ages.  Le  lundi  nous  sortîmes  de  Padoue;  le 
'2  Ci  nous  arrivâmes  h  Brescia;  et  là  on  nous  rapporta  que  le  saint-père 
sVlait  arrêté  à  Plaisance.  Nous  restâmes  juscpiau  29  du  mois  à  at- 
tendre vos  ordres,  dans  lesquels  deux  choses  nous  étaient  recomman- 
dées surtout  :  Tune  de  travailler  en  votre  nom  auprès  de  sa  sainteté, 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  rétablir  la  paix  entre  sa  majesté  im- 
périale et  le  roi  très-chrétien,  comme  le  remède  unique  aux  maux 
<le  notre  état  et  de  la  chrétienté  tout  entière;  et,  si  nos  eflbrts 
échouaient,  d'obtenir  au  moins  d'eux  qu'ils  lissent  une  longue  trêve; 
l'autre,  d'engager  rem|>ereur  à  ne  pas  quitter  cette  année  l'Italie,  et 
à  enxoyer  le  prince  Doria,  avec  toute  son  escadre,  se  joindre  à  la 
nôtre  contre  le  Turc  dans  les  mers  du  Levant;  à  tout  faire  pour  ré- 
sister ik  un  ennemi  si  cruel,  à  l'attaquer  même  si  on  le  pouvait,  et  à 
lui  dter  tout  moven  de  nous  nuire.  Je  dirai  sur  ces  deux  points  tout 
ce  que  je  crois  nécessaire  et  tout  ce  qui  peut  vous  paraître  impor- 
tant. Kt  puisque  sur  le  secon<l  point  il  y  a  eu  désaccord  à  cause  de 
l'offre  qiie  l'empereur  lait  à  votre  sérénité  pour  l'année  prochaine, 
je  signalerai  là-dessus  tout  ce  que  je  croirai  le  plus  à  propos. 

Kn  commençant  par  la  première  de  nos  commissions,  je  \ous 
exposerai  la  conduite  du  pape,  les  difficultés  rencontrées,  les  propo- 
sitions faites,  le  résultat  et  les  motifs  par  lesquels  on  conclut  une 
trêve  au  lieu  tie  la  paix;  je  dirai  enhn  ce  qu'on  peut  attendre  de 
ros  deux  princes  et  de  leurs  conventions. 


Nous  partîmes  de  Bresri;i,  et  le  second  jour  du  mois  de  mai  nous 
;irri\âuirs  à  Plais;uu'e,  où  sa  .sainteté  s'était  arrêtée  plusieurs  jours  en 
attendant  la  re|K>nse  du  duc  de  Sa\oie.  Elle  lui  avait  demandé  pour 
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voja ,  di  conccdcrli  il  castcllo  di  Nizza ,  acciochè  più  confidente- 
mente  polcsse  venire  ciascuno  di  questî  principi  a  negoziar  seco ;  e 
ossondo  venuto  awiso  che  il  duca  lo  sodisfarria,  aveva  ordinato  di 
partire  il  di  segiienle  per  continuare  il  suo  viaggio  verso  Nizza  *. 

Continuando  il  cammino  nostro  dietro  a  sua  santità,  noi  alli  i  i 
ed  essa  alli  lo,  arrivammo  a  Savona,  dove  intendemmo  Cesare 
esscre  gionto  a  Villafranca  alli  9.  E  parcndo  a  noi  il  tempo  op- 
porluno  (che  non  c  era  parso  cosi  innanzi  alla  giunta  sua  in  Italîa), 
la  prcgammo  che  volesse  ancor  farc  ufEzio  con  lui  e  persuaderli  per 
hencfizio  comune  di  tutta  la  cristianllà  a  rimanere  in  Italia,  e  riman- 
dare  il  principe  Doria  con  tutta  Tarmata  sua  in  Levante.  La  quaie 
s'oflFerse  molto  volonticri,  giudicando,  corne  ci  disse,  cjueste  due  cose 
molto  espedienti  ai  hisognl  nostri  communi;  anche  all'^  imperatore, 
parte  per  la  capitolazione  délie  leghe ,  c  parte  per  il  luogo  che  teneva, 
e  r  oQerta  che  aveva  fatta  da  se  altre  volte  in  caso  di  guerra  contro 
il  Turco,  e  del  concilio,  essere  obligato,  corne  intendemmo  che  anco 
veramente  fece  dopoi^. 

Montati  alli  10  con  sua  santità  in  galera,  arrivammo  con  do- 
dici  galère  del  principe  Doria  alli  17  a  Nizza.  Dove,  essendo  man- 
cato  dclla  promessa  del  castello  il  duca  di  Sa  voja  (si  come  per 
lettere  nostre  avvisammo  particolarmentc  vostra  serenità),  essa  non 
volse  cntrare  nclla  città ,  ma  alloggiô  in  un  monasterio  di  fuorî 
appresso  alla  marina  ;  nel  qualc  stette  sempre  assai  incommodamente 
iniino  al  partir  suo. 

Onde  uoi  per  escf^uirr  spécial  mente  un  allro  orclinc  avuto  quel  di  mcde- 
sinio  dalla  serenità  vostra ,  di  procurarc  da  sua  santità  con  ogni  cclerità  possi- 
bile  la  somma  intégra  dei  ducati  duecento  mila  de!  sussidio  del  clcro,  senza  de- 
trazione  dei  ducati  trentamila  che  essa  aveva  domandato  per  Ici ,  andammo 
alli  3  (essendo  rimasto  il  magnifico  M.  Marco  Cornaro,che  non  aveva  potuto 
venin»  per  «m  maie  certo,  di  pericolo  ( cosi)  di  rilcnzione  d*  urina]  a  ritrovar  sua 

Ms.  anche  ï  cod.  lo  si  ri|)ete  »  onde  non  puo  essere  er- 

Per  dipoi  non  ha  esenipi;  nia  se  da  ror  di  copisla.  —  Il  periodo  è   intricalo, 

fHist  iecesi  c  dopt)  e  poi,  non  è  maraviglia  ma  il  s(îiiso  si  coglie. 

Ni  si.!  fallo  flopoi.  E  troppo  voile  in  qiiesli 
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lieu  de  réunion  le  château  de  Nice«  aiin  que  les  deux  princes  pussent 
y  venir  avec  plus  de  confiance.  Le  consentement  du  duc  étant  arrivé, 
le  pape  donna  Tordre  de  partir  le  lendemain  pour  Nice. 

Sa  sainteté  arriva  à  Savone  le  lo,  et  nous  le  1 1.  Là  on  nous  dit 
que  Tempereur  était  à  Villefranchc  depuis  le  9.  Comme  la  circons- 
tance nous  parut  plus  opportune  qu'avant  l'arrivée  de  l'empereur 
en  Italie,  nous  priâmes  le  saint-père  de  l'engager  à  y  rester  pour 
le  bien  commun  des  nations  chrétiennes,  et  de  renvoyer  Doria  dans 
la  mer  du  Levant'  avec  son  escadre.  Sa  sainteté  consentit  à  cet  of- 
fice, car,  disait-elle,  l'une  et  l'autre  de  ces  résolutions  étaient  dans 
l'intérêt  commun.  L'empereur  devait  y  consentir,  d'abord  par  suite 
des  conventions  de  la  ligue,  puis  parce  que  sa  dignité  l'y  obligeait 
en  quelque  soile ,  eniin  parce  que  lui-même  s'était  offert  en  cas  de 
guerre  contre  le  Turc.  Il  s'était  même  engagé  à  rester  pour  le  con- 
cile, à  ce  que  l'on  en  dit. 

1^^  i5  nous  nous  embarquâmes  avec  sa  sainteté  dans  une  galère: 
et,  accompagnés  par  douze  galères  du  prince  Doria,  nous  arrivâmes  à 
Nice  le  17.  Le  duc  de  Savoie  ne  pensa  plus  à  tenir  sa  promesse, 
ainsi  que  nos  lettres  vous  en  ont  informés.  Sa  sainteté,  ne  pouvant 
avoir  le  château,  ne  voulut  pas  même  entrer  dans  la  ville;  elle  logea 
dehors,  dans  un  couvent  sur  la  mer;  elle  demeura  toujours  dans  ce 
log(*ment  peu  commode,  jus(|u'à  son  départ. 

^antita  iii  castel  San  Giovanni.  Dove  iattagli  la  prima  e!»|M»^i£io^  n(»s(ra.  ««ssa  <i 
\tHl(li»  molto  volonlicri,  parondogli  che,  cuncorrcndo  la  sercnita  \os>(ia  com 
pninlamentc!  ron  Ici  a  provocaro  questa  pacc,  ne  axcsse  niollo  più  (laspiMaïf 
d^ottenerla.  l^a  materia  poi  dei  danari  dcl  sus&idio  del  rlcro,  e  quel  giorno,  e  11 
di  f»ogii<*nti,  continuando  il  vîaggio,  soco  tratUmmo,  di  sorte  cho,  conipiaceudo 
t*iisa  vostra  serenità  dei  ducati  trenta  mila ,  e  lasciando  li  centotUntauiila  in- 
(cgii  nella  forma  che  scrivcinmo,  in  che  giovo  molt(»  f  oflicio  l'atto  dal  cai-diualf 
Contarini.  che  la  sorenità  vostra  ne  resto  molto  b«*n  Mxldisfatta. 

^  fUluiinier.  (.ir  il  y  Hiil  «Ivjê  ailt*  en  lb^1. 
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Giunta  che  ella  fu,  sollecito  per  più  mcssi  il  re  cristianissimo  a 
venire  :  il  quale  linalmcntc  giunsc  alli  3 1  a  Villanova.  E  qui  non 
voglio  ta(*ere  che  s'  è  veduta  sua  santità  in  tutto  questo  suo  viaggio, 
in  tulto  il  tempo  di  tal  maneggio,  tanto  caldo  per  la  pace  Ira  questi 
dui  principi,  che  non  ha  stimato  ne  la  grande  età  né  la  gran  digniti 
del  ponteficato,  ne  Tasperità  ed  incommodi  grandissimi  del  lungo 
camino ,  ne  alcuno  altro  Iravaglio  di  mente ,  o  fatica  o  disconcio  di 
corpo  ;  ma  il  tutto  lia  toUerato  con  grandissima  pazienza  ;  si  che  ad 
ogn'  uno  ha  dato  meraviglia.  E  tanto  è  stato  il  desiderio  di  fare  un 
cosi  buon  effetto,  e  cosi  desiderato  da  tutti,  che,  conie  si  disse  pu 
blicamente  da  ogn'uno,  senza  consigliar  la  cosa  con  alcuno  (prcstata 
fede  alla  speranza  solo ,  che  gli  avevano  dato  gli  reverendissimi 
legati  suoi  Jacobaccio  c  Carpi ,  mandati  Tuno  a  Cesare,  T  altro  al  re 
cristianissimo ,  la  quai  perô  s  è  trovata  fondata  sopra  le  parole  gène- 
rali  sole  dcU'uno  e  delF altro,  ben  sempre  demostrative  d*un  sommo 
desiderio  dl  pace],  che^  s'è  mosso  da  Roma,  e  ha  presa  tanta  (atica, 
con  pericolo  di  ritornare  a  dietro,  corne  s' ha  temuto  qualche  volta, 
senza  alcuna  buona  conchisione.  Di  che  si  dolse  con  noi  il  re  cris- 
tianissimo, il  quai  mi  disse  :  «  Se  il  cardinale  di  Carpi  avesse  scritto 
alla  santità  del  ponteiice  la  verità,  e  significatoli  per  nome  mio,  che 
io  non  ero  per  consent  ire  alla  pace  se  non  aveva  io  stato  di  Mi- 
lano  ,  sua  santità,  tentato  Timperatore  di  questo,  e  trovatoio  alieno, 
non  s'averia  mosso  cosi  loggiermente  da  Roma  per  fare  tanta  fatica 
indarno.  In  tal  suo  desiderio  gli  sono  incontrate  poi  due  cose  che 
gli  hanno  posto  grandissimo  impedimento  a  venire,  e  condurre 
questi  dui  principi  a  tal  convento,  e  a  negoziare  in  esso  quanto  era 
bisogno.  L'una  v  stata  la  durezza  del  duca  di  Savoja  a  non  gli  con- 
sontire  il  castello  di  Nizza,  del  quale  aveva  fatto  più  volte  ferma 
promessa  a  sua  santità  di  dargliclo,  e  alcuna  volta  toltogli  la  speranza, 
e  in  fine  mancatoli  del  tutto  :  talmente  che  questa  difficoltà  Io  fece 
l'ermare  in  Piacenza,  con  opinione,  come  si  diceva,  di  ritornare  anche 
a  dietro  se  esso  duca  non  gli  avesse  mandato  a  dire  che  gli  Io  con- 

'   Nci  liinghi  |)eri(Kli  la  ripclizioiie  ciel  c^èfamiliare  anco  agliscriUoripiû  vagfai. 
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Dès  son  arrivée  le  pape  envoya  des  messages  pour  inviter  le  roi 
très-chrétien.  Il  vint  enfin  le  3 1  à  Villeneuve.  Je  dois  vous  dire  que 
dans  ce  voyage  et  pendant  toute  la  négociation  sa  sainteté  Ht  tout 
son  possible  pour  amener  ces  princes  à  la  conclusion  de  la  paix.  Sans 
aucun  égard  à  son  grand  âge,  à  sa  haute  dignité,  aux  incommodités 
d'un  long  et  dur  voyage,  aux  fatigues  du  corps  et  de  l'esprit,  le  saint- 
père  a  tout  enduré  avec  une  patience  admirable*.  Son  désir  d'arriver 
à  un  but  si  généralement  souhaité  était  si  vif,  qu  il  n'attendit  le  con- 
seil de  personne,  et  il  crut,  assure-t-on,  aux  vagues  espérances  que 
lui  en  avaient  données  Jacobaccio  **  et  Carpi  ^  ses  légats  l'un  auprès 
du  roi,  l'autre  auprès  de  l'empereur.  Ces  deux  princes  n'avaient  donné 
que  des  paroles  générales,  on  assurant  toujours  qu'ils  désiraient 
ardemment  la  paix.  C'est  sur  ce  faible  espoir  qu'il  quitta  Rome  et 
risqua  de  s'exposer  k  un  si  pénible  voyage  inutilement,  ainsi  qu'on 
l'a  craint  plusieurs  fois.  I^eroi  très-chrétien  s'en  plaignit  avec  moi  et 
me  dit  :  «  Si  le  cardinal  de  Carpi  avait  écrit  à  sa  sainteté  la  pure  vérité, 
c'est-à-dire  que  je  ne  voudrais  jamais  de  la  paix  sans  l'état  de  Milan, 
le  saint-père  aurait  alors  essayé  d'obtenir  cette  condition  de  Tempe* 
reur;  et  en  le  voyant  tout  à  fait  éloigné  d'une  telle  concession,  il 
n'aurait  pas  entrepris  un  voyage  inutile.  » 

Le  pape  rencontra  deux  autres  diflicultés  très-fortes  pour  faire  son 
voyage  et  pour  y  amener  les  deux  princes,  ainsi  que  pour  pousser  les 
négociations  aussi  loin  qu'il  le  fallait  :  l'une  fut  la  dureté  du  duc  de 
Savoie,  qui  n'accorda  point  le  château  de  Nice,  plusieurs  fois  exprei*- 
sément  pnmiis«  et  à  la  lin,  après  plusieurs  tergiversations,  refusé  tout 
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Mvèn  m<>iil  uu  liv.  1 .  |i.  jj  :•  In  M»brietale. 
vuilu»  f;ra\ilile.  dtKtrina.  ac  fM»!»lrenio 
corpuMtuli  adrettata  inibecillilaU*  [tnifun- 


dam  anibilioiu*!»  diu  celaverul,  quaai. 
adepta  diguilale .  iiianifefttam  omnibus 
fei'il.  ■ 
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cederla.  E  poi  essendo  quasi  gionta  a  Nizza,  e  avendo  ihteso  per  un 
briganlino  spedlto  dal  signor  Pier  Lulgi  (mandato  dà^-lei  per  rice- 
vere  il  caslello  in  nome  suo),  che  il  duca  non  gll  lo  aveva  voluto 
consegnare,  e'  se  ne  ritornô  in  dietro  a  Monaco  :  e  di  poi  in  fine 
con  la  nuova  conclusione  e  promessione  avuta  dal  dxLca  (  che  venne 
a  ritrovarlo  fino  a  Monaco  ) ,  délia  quale  poi  anco  rimase  deluso , 
pur  si  condusse  a  Nizza;  e  s'alloggiô  in  quel  monasterio,  corne  di 
sopra  ho  detto  e  con  più  particolari  ne  awisammo  vostra  serenità. 
La  cagione  veramente  di  tanta  durezza  è  stato  una  suspizzione  che 
aveva  avuto  il  duca,  che  non  si  insignorissero  forse  con  questo  mezzo 
li  Spagnuoli  délia  fortezza  e  délia  terra  di  Nizza,  la  quai  sola  gli  è 
restata  di  lutto  il  suo  stato.  E  questa  suspezzione  era  medesimamente 
nel  popol  suo  ;  il  quale  bencliè  anche  avesse  sospetto  de'  Francesî, 
il  nome  di  Spagnuoli  aveva  tanto  odioso  che  non  lo  poteva  sentira. 
Ma  perô ,  mentre  che  è  durato  questo  convento ,  il  popolo  è  stato 
sempre  in  arme,  e  ha  tenuto  in  man  sua  il  castello  con  il  figliuolo 
di  esso  duca,  e  custodite  con  grandissima  diligenza  le  porte,  la 
piazza ,  c  tutta  la  terra.  Ne  era  senza  tal  sospizzione  anche  il  re  cristia- 
nissimo,  il  quale  per  questo  scrisse  al  pontefice  di  venire  a  negoziare 
con  sua  santità,  ancorchè  essa  non  avesse  il  castello  in  mano.  Non- 
dimeno  ne  Timpcratore  ne  il  re  vi  vennero  mai  liberamente ,  ma 
r  imperatore  una  volta  sola  :  e  con  le  sue  armi  si  scoperse  per  sus- 
picion ^  délia  terra  e  del  castello;  e  ne  fu  anche  biasimato  dai  suoi. 
E  tutte  le  altre  fiate  poi  (che  furono  tre  almeno),  convenne  al 
pontefice  muoversi ,  c  andarlo  a  trovare  a  un  luogo  a  mezza  via  tra 
VlUafranca  c  Nizza.  E  il  re  non  vi  venne  mai;  ma  convenne  al  pon- 
tefice andare  a  rltrovarsi  con  lui  la  prima  volta  in  luogo  preparato 
(re  miglla  lontano  da  Nizza.  E  Taltra,  ad  un  luogo  appresso  Santo 
Lorenzo,  poco  di  ({uà  Varo,  lontano  da  Nizza  miglia  quattro  :  dov« 
voiuilo  il  re  con  tutta  la  cavalleria  sua  armata,  e  più  di  ventiduimila 
lanzlchinech,  gli  bascio  il  plede  con  li  figliuoli,  e  gli  presto  Tob- 
bedion/a  solennc).  L^  seconda  cosa  in  che  parve  che  intervenisse 

'  Pai-e  sia  hoppressii  oH  alterato  (|iialco^a. 
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net.  C^est  ce  qui  le  força  à  s  arrêter  à  Plaisance ,  c  est  ce  qui  l'aurait 
peut-être  fait  rebrousser  chemin,  sans  une  nouvelle  réponse  du  duc 
qui  le  lui  promettait.  Puis,  quand  il  fut  arrivé  à  Nice,  un  brigantin, 
envoyé  par  le  prince  Pierre-Louis  au  nom  du  pape,  lui  apporta  la 
nouvelle  d'un  nouveau  refus.  Le  saint-père  alors  retourna  à  Monaco. 
lii  le  duc  vint  le  voir,  lui  promit  encore  le  château,  et  manqua 
encore  une  fois  à  sa  promesse.  Sa  sainteté  néanmoins  alla  à  Nice 
loger  dans  ledit  couvent,  ainsi  que  je  vous  Tai  écrit.  La  vraie  cause 
de  cette  dureté  fut  le  soupçon  conçu  parle  duc,  qui  craignait  que  les 
Espagnols  np  s'emparassent  à  cette  occasion  du  château  et  de  la  ville 
de  Nice,  la  seule  possession  qui  lui  reste  de  tous  ses  états.  Ce  soup- 
çon ,  il  le  partageait  même  avec  son  peuple,  qui,  tout  en  suspectant 
les  Français,  avait  en  horreur  le  nom  espagnol.  Ainsi,  pendant  toute 
la  durée  du  congrès,  le  peuple  fut  toujours  sous  les  armes;  il  garda 
le  château  commandé  par  le  (ils  du  duc;  il  garda  la  porte  avec  vigi- 
lance, ainsi  que  la  place  et  la  ville  tout  entière.  Le  roi  très-chrétien 
nVtait  pas  non  plus  sans  défiance;  c'est  pourquoi  il  écrivit  à  sa  sain- 
teté de  venir  toujours  à  Nice,  quand  même  on  ne  lui  donnerait  pas 
le  château.  Néanmoins  ni  l'empereur  ni  le  roi  n'y  mirent  le  pied  li- 
brement.  L'empereur  y  vint  une  fois  avec  des  soldats,  ce  qui  excita 
les  soupçons  de  la  ville  et  du  château,  et  attira  même  des  blâmes 
sur  l'empereur.  Pour  les  trois  autres  entrevues,  le  pape  fut  obligé 
d'aller  à  moitié  chemin ,  entre  Villefranche  et  Nice.  Le  roi  n'entra 
jamais  dans  cette  ville  :  la  première  fois  le  pape  dut  se  rendre  pour  le 
voir  dans  un  lieu  fixé  à  trois  milles  de  Nice.  Sa  majesté  très-chrétienne 
y  vint  avec  toute  sa  cavalerie  armée  et  vingt-deux  mille  lansquenets  ; 
elle  baisa  avec  ses  fils  les  pieds  du  pape  et  lui  rendit  l'hommage  so* 
lennel.  Une  seconde  entrevue  eut  lieu  près  de  Saint-l«aurent,  en  deçà 
du  Var,  à  quatre  milles  de  Nice.  Il  parait,  en  outre,  que  le  roi  fut  mis 
en  défiance  de  sa  sainteté  par  les  insinuations  de  l'évêque  de  Lavaur\ 
son  ambassadeur,  d  u  cardinal  de  Toumon,  du  cardinal  Trivulce,  qui  lui 

•  (ifHugp  de  Selve.  é^^qiie  de  Iji%aur  oraloreni    a^ebal.   •    (De  Thon,    liv    I, 
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qualclie  difficoità  e  impedimento,  fu  una  diffidenza  che  fu  posta  in 
mano  '  al  re  délia  persona  del  pontefice  dal  vescovo  di  Lauar  suo 
ambasciatore ,  dal  cardinale  di  Tornon,  dal  cardinale  Triulzii,  per 
lettere  scritte  da  loro  contra  il  pontefice  e  contra  il  cardinale  dî 
Carpi  in  Piacenza;  onde  fu  ritenuto  M.  Evangelista  Cittadino,  segre* 
tario  del  cardinale  Triulzii,  ben  noto  alla  serenità  vostra;  e  il  Triulzio, 
mollo  ripreso  da  sua  santità.  La  quale  diffidenza  fu  una  délie  ca- 
gioni ,  e  forse  la  maggiore ,  del  tanto  tardare  del  re ,  e  che  non  venne 
a  Villanova  al  convento  se  non  ventidue  di  doppo  la  venuta  di  Cesare 
a  Villafranca,  e  quatordici  doppo  la  gionta  del  papa  a  Nizza.  E  per 
levargli  tanta  diffidenza  délia  mente,  convenne  al  papa  mandare 
M.  Latino  Giuvenale  in  posta  da  Piacenza  al  re,  e  poi  il  vescovo 
d' Ivrea  suo  nunzio  in  Francia ,  e  monsignor  di  Lauar  istesso  a  espur- 
gare  sua  santità  délia  falsa  calunnia ,  se  alcuna  per  sorte  gli  ne  fusse 
stata  data,  e  a  persuadere  il  re  a  vcnire. 

Gionti  noi  a  Nizza,  andamo  prima  a  ritrovare  fimperatore  a  Vil- 
lafranca, e  poi  il  re  cristianissimo  a  Villanova,  dove  fu  fatto  e  air 
uno  e  air  altro  per  il  clarissimo  M.  Marcantonio  Comaro  Tespo- 
sizione  commessane  dal  senato  (  esprimendoli  in  che  stato  si  ritrova 
non  solamente  la  republica  nostra  ma  la  cristianità  tutta ,  se  dalle 
loro  maestà  non  vi  si  provvedeva ,  e  presto ,  con  una  opportuna 
pace,  corne  unico  rimedio  alli  urgentissimi  bisogni  loro),  con  tanta 
eloquenzia  e  di  tal  forma ,  che  certo  si  vedde  V  uno  e  V  altro  corn- 
moversi  tutto.  E  ancorchè  ambe  quelle  maestà  parlino  italiano  moite 
bene  e  accomodatamente,  nondimeno  V  imperatore  rispondendo  fece 
prima  una  escusazione  se  parlando  italiano  non  sodisfacesse  a  cosi 
bel  la  esposizione  ;  e  il  re  non  vol  se  mai ,  per  inslanza  che  gli  fusse 
fatta  da  noi,  rispondere  in  lingua  italiana,  parendoli  (corne  disse)  non 
potcr  ben  rispondere  nella  lingua  non  propria  sua  a  tanta  ortzione. 
E  nelle  risposte  loro  ï  uno  e  V  altro  dimostro  d'  esser  tanto  animato 
a  questa  pace ,  e  tanto  desideroso  di  essa  ;  non  discendendo  perô  a 
particolare  alcuno,  se  non  che  il  re  disse  di  volere  in  ogni  modo  lo 

'  Forse  animo. 
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écrivirent  contre  le  saint-père  et  contre  le  cardinal  de  Carpi  lorsque 
rclui-là  était  à  Plaisance.  C'est  pourquoi  sa  sainteté  garda  chez  lui  le 
sieur  Kvangeliste  Cittadino,  secrétaire  du  cardinal  Trivulce,  per- 
sonne qui  vous  est  bien  connue;  et  il  réprimanda  rudement  le  cardinal 
I  ui-méme.  Cette  défiance  a  peut-être  été  la  plus  forte  des  raisons  qui  ont 
retardé  le  roi,  lequel  vint  à  Villeneuve  vingt-deux  jours  après  l'arrivée 
de  Tempereur  à  Villefranche  et  onze  jours  après  l'arrivée  du  saint*père 
à  Nice.  Pour  dissiper  cette  défiance,  sa  sainteté  dut  lui  envoyer  de 
Plaisance,  en  poste,  le  sieur  I^tino  Giuvenale,  puisTévêque  dlvrée, 
nonce  en  France,  et  monseigneur  de  Lavaur  lui-même,  afin  de  dé- 
mentir les  calomnies  et  de  l'engager  k  venir. 


Aussitôt  après  notre  arrivée  à  Nice,  nous  allâmes  visiter  l'empe- 
reur à  Villefranche,  puis  le  roi  très-<*lirétien  à  Villeneuve.  I/illus* 
trissime  M.  Antoine  Cornaro  lit  à  Tun  et  à  l'autre  les  remontrances 
que  nous  avions  Tordre  de  leur  adresser  :  il  exposa  l'état  de  notre  ré- 
publique et  de  la  chrétienté  ;  il  démontra  la  nécessité  de  la  |>aix , 
unique  remède  que  leurs  majestés  pussent  appliquer  à  des  maux  si 
graves.  L'éloquence  de  ses  discours  émut  les  deux  princes.  Ils  parient 
italien  tous  les  deux  fort  bien  et  couramment.  L'empereur  lit  pourtant 
ses  excuses  de  ce  que  son  langage  ne  ré|>ondrait  pas  à  Télocution  si 
élégante  de  M.  ('oniaro.  Le  roi,  malgré  nos  prières,  ne  voulut  |)as 
répondre  en  italien  ;  il  craignait,  disait>ii,  que  même  dans  sa  propre 
langue  il  ne  put  pas  tromer  des  mots  dignes  d'une  telle  éloquence. 
Tous  les  deux  montrèrent  un  très*vif  désir  de  la  paix,  mais  ils  n'en- 
trèrent pas  dans  les  détails  des  ailaires.  Le  roi  dit  seulement  qu'il 
voulait  Tétat  de  Milan,  que  cet  état   lui  ap|>artenait,  (|ue  tout  le 

monde  le  savait,  que  rien  n'avait  jamais  i*té  d'une  plus  grande  évi- 
ilcni  <- 
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slato  di  M ilano ,  il  quale  a  tutti  era  notissimo  esser  suo ,  che  più  dire 
o  dcsiderare  non  si  poteva^ 

Cominciô  adunque  il  pontefice  a  negoziare  quest'  impresa,  par- 
lando  egli  stesso  piu  volte  con  ambidui  questi  principi,  e  facendo 
vhe  gli  agenti  loro  inpresenzia  sua  ^  ne  ragguagliassero,  stringendosi  ' 
a  tutti  gli  articoli  di  cssa  pace;   moite  volte  inducendo  uno  degli 
agenti  suoi  a  visitar  T  altro ,  e  che  la  regina  anco  andasse  due  volte 
a  visitare  Timperatore  suo  fratello;  e  in  somma  facendo  tutti  quelli 
offîzii  più  caldi  e  più  espedienti  che  potesse  immaginare  per  dis- 
ponerli  alla  pace.  Ed  è  proceduto  in  tutto  questo  negozio ,  parlando 
liberamente   di  tutto  quel  che  scntiva,  con  tanta  carità  e  sincerità 
che  ha  soddisfatto  alF  uno  e  alF  altro.  E  se  alcuna  diffidenza  era 
nata  nelle  menti  d' alcuno  di  loro ,  questa  s'  c  levata  ;  si  che  ad  ambi- 
due  s  è  fatta  confidentissima.  E  non  ha  mai  voluto  parlare  di  tr^ua 
con  loro  fin  che  non  s  è  veduta  dispcrata  la  conclusione  délia  pace. 
Nella  quale  negoziazion  sua  (siccome  deliberô  il  partir  di  Roma 
senza  il  consiglio  e  parère  dei  cardinali  o  di  niun  altro  ) ,  cosi  an* 
cora  è  proceduto  con  il  suo  consiglio  solo  ;  ne  ha  mai  communicato 
cosa  alcuna  al  collegio  se  non  quando  Cesare  propose  il  partito  délia 
cessione^  dello  stato  di  Milano  con  le  condizioni  di  essa;  e  questa 
gli  communcio  quando  il  re  la  ricuso ,  per  avère  in  ciô  ï  opinione  e 
parère  di  cssi  cardinali.  Il  che  ha  fatto  o  per  lui  solo  avère  ^  la  laude 
e  la  gloria  di  tanto  buono  effetto  che  sperava  di  condurre  a  fine ,  o 
perche  ritrovandovisi  tutto  il  collegio  (  paucis  excepiis  )  divîsi  in  due 
parti,  Tuna  adcrisse  al  voler  del  re,  e  Taltra  deir  imperatore,  non 
gli  pareva  forsi  di  potersi  coniidare  d' essere  da  tutto  il  collegio  bene 
e  sinceramente  consegliato,  e  di  tenersi  secreto,  come  si  doveva, 
il  modo,  rintenzione  e  le  azioni  del  negoziare.  E  se  avesse^  eletto 
appresso  di  se  quei  pochi  che  gli  potevano  parer  sinceri  e  buoni  senza 
passionc    d'  alcuna  délie  parti,  dubbitava  di  non  poter  far  questo 
senza  carico  del  collegio,  e  odio  di  tutti  gli  altri. 

Ouest*  nltinio  inciso  piiô   avère  duc        cipi,  che  nulla  lasciava  a  cle.siHerare;  o  ai 
sen^i  :  o  s' applica  al  discoi-sodei  due  prin-        diriUi  del  re  su  Milano  che  non  lasciavano 
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Le  pape  entama  le  traité;  il  en  parla  lui-même  aux  deux  princes; 
il  entendit  leurs  raisons  exposées  en  sa  présence  par  leurs  agents;  il 
passa  en  examen  tous  les  articles  de  la  paix;  il  engagea  plusieurs 
fois  un  des  agents  à  faire  visite  à  Fautre;  il  invita  même  la  reine  à 
aller  visiter  l'empereur  son  frère;  enfin  il  essaya  de  tous  les  moyens 
imaginables  pour  arriver  à  la  paix.  Dans  toute  cette  affaire  il  parla 
toujours  franchement  et  selon  sa  conscience ,  avec  une  telle  charité 
et  sincérité,  qu'ils  furent  satisfaits  tous  les  deux.  Les  défiances  qui 
pouvaient  s'être  engendrées  dans  leurs  esprits  s'évanouirent  toutes  et 
firent  place  à  une  confiance  entière.  Sa  sainteté  n'a  jamais  voulu 
parler  de  trêve  jusqu'à  ce  quelle  eût  perdu  tout  espoir  de  paix.  Elle 
avait  entrepris  son  voyage  sans  consulter  les  cardinaux  ni  personne; 
de  même  elle  mena  toute  la  négociation  sans  vouloir  des  conseils 
d'autrui.  Seulement  lorsque  l'empereur  proposa  les  conditions  aux- 
quelles il  céderait  le  Milanais,  et  que  le  roi  refusa  ces  conditions, 
alors  le  saint-père  en  fit  part  au  collège,  dont  il  demanda  l'avis. 
Il  tint  cette  conduite  soit  pour  avoir  lui  seul  l'honneur  d'une  né- 
gociation si  honorable  qu'il  espérait  mener  à  bout,  soit  parce  que 
le  collège  étant ^  paucis  exceptis,  di\îsé  en  deux  partis,  le  parti  fran- 
çais et  le  parti  impérial ,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  être  sincèrement 
conseillé  par  eux ,  ni  pouvoir  cacher  le  but ,  les  moyens  et  les 
intentions  de  la  négociation  qu'il  allait  commencer.  Que  s'il  eût 
voulu  choisir  entre  le  petit  nombre  des  hommes  francs  et  désinté- 
ressés, il  craignait  d'offenser  le  corps  tout  entier  et  d'irriter  la  haine 
des  autres. 


luogu  a  ilubbio.   —  '  Mênci  for^e   un  h 
f>  lo;  ma  puô  »Ure  tiico  senu. 
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Riirovô  in  quesia  negoziazione  quesle  difficoltà ,  clie ,  oltre  il  dar 
lo  slato  di  Milano ,  di  présente  o  in  altro  tempo ,  in  mano  del  re ,  o 
del  dura  d'  Orliens  suo  secondo  genito  con  ragione  délia  nuova  in- 
vestitura,  e  il  restituire  le  terre  e  fortezze  dello  stato  di  Savoia,  le- 
nute  ora  dal  re,  ad  esso  duca  ;  vi  erano  ancor  quelle  che  nascono  nelle 
rapitulazioni  di  Madrid  e  di  Cambrai;  cioè  délia  superiorità   délia 
Fiandra ,  la  quale  conquistô  e  possiede  ora  V  imperatore.  E  doman- 
dava  il  re  che  anche  gli  fusse  restituita  la  duchea  di  Borgogna  per 
le  ragioni  sue  antiche  e  per  vigore  délie  capitulazioni.  Domandava 
r imperatore  al  re  il  ducato  di  Borbon;  gli  domandava  anche,  che 
lusse  restituito  agli  eredi  del  duca  morto  c  Ghedin  e  Picardia  ;  che 
r  imperatore  vuole  che,  dandoli  esso  lo  stato  di  Milano ,  gli  sia  res- 
tituito. E  appresso ,  vuol  che  in  tal  caso  il  re  entri  in  l^a  contra  il 
Turco  con  quella  porzione  che  gli  sarà  data  di  carico  e  di  spesa; 
che  assentisca  al  concilio  ,  lasciando  T  amicizia  dei  luterani  e  del  re 
<r  Inghilterra  :  siccome  sempre  di  queste  sole^  ha  ragionato  il  pon- 
teiice ,  e  conlirmato  Y  imperatore ,  di  ci6  interrogato  da  noi ,  come 
che  le  altre  fussero  concordate.  E  in  vero  s' intendeva  il  re  conten- 
tarsi  di  fare  la  restituzione  délie  terre  e  fortezze  di  Savoia  e  di  Ghedin 
senza  aver  altro  air  incontro  che  lo  stato  di  Milano  ;  ne  délie  altre 
cosc  délie  capitulazioni  di  Madrid  e  Cambrai  se  sentiva  mucverai 
difficoltà  alcuna.  In  queste  loro  diflerenze  furono  proposti  dal  retre 
partit!  :  Y  uno,  che  si  concordassero  tutte  le  controvcrsie ,  cosi  anti- 
che come  nuove,  tra  loro;  del  quai  perô disse  che,  per  la  moltitu- 
dine  e  importanzia  loro,  saria  impossibile  in  cosi  poco  tempo  con- 
cordarle.  Il  secondo  è  che,  parlandosi  délie  controversie muove  solo*, 
che  comprendono  le  differenze  e  difficoltà  suddette ,  gli  desse  di 
présente  lo  stato  di  Milano ,  con  Y  investitura  del  secondo  genito , 
«lie  esso  di  présente  entraria  nella  lega  contra  il  Turco ,  e  assentiria 
al  concilio,  lasciando  il  re  d' Inghilterra  e  i  luterani.  Benché  questo 
assenso   al  concilio   disse   di   voler   fare    come    principe   cristianis- 
simo,  e  in  gra/ia  del  papa,  e  non  ad  instanza  delF  imperatore.  Il 

(ioiidi/ioni  '    Ms.  che  si. 
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Les  dîfliculiés  qu'il  rencontra  dans  ces  négociations  furent  nom* 
breuscs  :  d'abord  c'en  était  une  que  de  donner  l^état  de  Milan  tout 
de  suite  ou  dans  quelque  temps  au  roi  ou  bien  au  duc  d'Orléans , 
son  iils  puiné,  par  un  nouvel  acte  d'investiture.  Puis  il  s'agissait 
(le  rendre  au  duc  de  Savoie*  les  pays  et  les  forteresses  que  le  roi  de 
France  occupait.  Ajoutez  les  difficultés  qui  s'élaient  déjà  présentées 
aux  capitulations  de  Madrid  et  de  Cambrai  au  sujet  de  la  Flandre, 
que  l'empereur  a  conquise  et  qu'il  possède.  Le  roi  redemandait 
aussi  le  duché  de  Bourgogne,  qui  lui  appartient  par  des  titres  un- 
riens  et  par  des  capitulations  récentes.  L'empereur,  de  son  côté,  pré- 
tendait avoir  le  duché  de  Bourbon  ;  il  exigeait  qu'on  rendit  aux  hé- 
ritiers du  duc  défunt Hesdin  et  la  Picardie,  en  compensation  de  letat 
de  Milan,  qu  il  lui  céderait.  Après  cela  il  voulait  que  le  roi  de  France 
s  associât  à  la  ligue  contre  le  Turc  pour  la  part  de  dépense  et  d'ac- 
tion qui  lui  écherrait;  qu'il  consentit  à  la  célébration  du  concile; 
(pi*il  se  détachât  des  luthériens  et  du  roi  d'Angleterre''.  Voilà  les  seules 
conditions  que  le  pape  a  proposées  et  que  l'empereur,  interrogé  par 
nous,  a  admises,  quoique  sur  les  autres  aussi  ils  fussent  d'accord. 
Si  le  roi,  en  échange  du  Milanais,  rendait  les  pays  et  les  forteresses 
de  la  Savoie  et  de  Hesdin,  les  difficultés  élevées  aux  capitulations  de 
(Cambrai  et  de  Madrid  auraient  disparu. 

1^  roi  faisait  trois  propositions  :  la  première,  c  était  d'accommoder 
toutes  les  con^verses  anciennes  et  récentes;  mais  il  voyait  bien 
qu'en  si  peu  de  temps  ce  serait  impossible,  d'après  leur  nombre  et 
leur  importance.  Par  la  seconde,  on  aurait  arrangé  seulement  les 
différends  les  plus  récents;  le  roi  n'aurait  pas  eu  tout  de  suite  le 
Milanais,  mais  le  duc  d*Orléans  en  aurait  été  investi  :  en  attendant, 
le  roi  serait  entré  dans  la  ligue  contre  le  Turc;  il  aurait  consenti  au 
concile,  abandonne  le  roi  d'Angleterre  et  les  luthériens.  Mais,  pour 
ce  qui  est  du  concile,  il  disait  qu*il  se  soumettrait  comme  prince  très- 
chrétien,  en  considération,  non  pas  de  rem|>ereur,  mais  du  pape^.  La 

*  Du  IWIlay.  I\  .  181.  •  N*d  duni  in  eo  uegoCio  «uibitio^e  vi 
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terzo  parlilo  :  che,  non  si  volendo  dar  lo  slato  di  Milano  di  pré- 
sente, ma  in  termine  di  tre  anni ,  esso  ancora  si  contentava  di  far 
la  pace  ron  questa  condizione  ;  perô ,  che  non  voleva  essere  obii- 
gato  a  restituirc  alcuna  cosa,  ne  a  contribuire  alla  guerra  contra  il 
Tlirco,  ne  lasciare  alcuna  délie  amicizie  sudctte,  se  non  quando  o , 
iiniti  li  tre  anni ,  o  nel  mezzo  di  essi ,  gli  fusse  attualmente  conse- 
gnato  lo  stato  di  Milano  libero.  E  per  il  quarto^  gli  aggiunse  questa 
medesima  condizione ,  commutando  il  termine  di  tre  anni  inventi, 
che  poteva  essere  il  termine  délie  vite  loro. 

Air  incontro  Timperatore  propose  prima,  che  voleva  dar  lo  stato 
di  Milano  al  duca  d'Orliens  con  la  condizione  delF  investitura  e  del 
matrimonio;  ma  non  voleva  perô  altramente  consignarlo  libero  se 
non  in  termine  di  anni  tre:  al  quai  termine  la  figliuola  secondogenita 
del  re  de'  Romani  promessali  in  matrimonio,  potesse  insieme  col 
marito  entrare  alla  possessione  e  al  governo  di  esso  stato  di  Milano. 
E  con  questo  voleva  che  il  re  cristianissimo  fusse  perô  obligato  alla 
restituzione  délie  terre  e  fortezze,  e  ail'  altre  condizioni  d'entrare 
nella  lega  e  lasciare  le  amicizie  sopradette,  di  présente.  Il  quai  par- 
tito  non  si  accettando  dal  re,  anzi  giudicandosi  dal  papa  istesso  trôppo 
duro,  s'indusse  (^esare  da  sua  santità,  e  (corne  mi  disse)  per  conpia- 
rereanco  alla  regina,  ad  un  serondo  partito,  di  depositare  adesso  lo 
stato  di  Milano,  che  fusse  conservato  e  go\ernato  ad  instanzia^  del 
duca  d'Orllens  fmo  al  termine  d*anni  nove  con  tutte  le  infrascritte 
condizioni;  che  voleva  di  présente  fare  Tinvestitura  dello  stato  al  duca 
d'Orliens,  e  a  sua  moglie  e  discendenti  loro,  di  présente  fare  il  con- 
tratto  di  matrimonio  traloro,  di  présente  dargli  da  goderc  Tintrate 
doUo  stato  di  Milano,  detrattc  perô  le  spesc  dei  custodi  e  govema- 

manis  ronsiliis  in  rv  qua*  ad  IVi  gloriam  '   Il  co<l.  porla  |K)i:  •  K  pcn;lu*  il  quarlo 

H|>cctat,  qujim    graliiT    (li\in.T   Irihuilur.  gli  aggiunse  che  cosi  questa.  ■ 
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troisième  proposition  la  voici  :No  voulait-on  pas  lui  donner  le  Milanais 
avant  le  terme  de  trois  ans  écoulés?  Dans  ce  cas  même  il  consentirait 
à  la  paix,  pourvu  qu'on  n'exige.'lt  de  lui  la  restitution  d'aucun  pavs, 
ni  auciui  se(*ours  contre  le  Turc,  ni  une  rupture  avec  les  Allemands 
ou  le  roi  d'Angleterre.  Il  accorderait  tout  cela  lorsc|u'on  lui  rendrait 
l'état  de  Milan  au  bout  de  trois  tins  ou  même  avant  ce  terme.  Il 
proposait  endn  un  quatrième  accommodement  :  c'était  de  faire  une 
trêve  de  vingt  ans  aux  conditions  susdites  :  ce  serait  à  peu  près 
<*onmie  si  Ton  concluait  une  trêve  qui  durerait  tout  le  temps  de 
leur  vie. 

L'emp(»reur  proposait  de  donner  le  Milanais  au   duc  d'Orléans 
par  une  nouvelle  investiture,  en  y  cijoutant  pour  condition  le  ma- 
riage avec  la  fille  puînée  du  roi  des  Romains;  mais  il  ne  voulait  pas 
le  céder  avant  trois  ans,  époque  où  la  fiancée  du  duc  pourrait  avec 
lui  (Mitrer  en  possession  de  Tétat.  Il  voulait  en  revanche  que  le  roi 
trés-chrétien  rendît  les  pays  et  les  forteresses,  s'alliAt  à  lui   contre 
le  Turc,  (»t  rompit  tout  de  suite  avec  lesdits  alliés.  Le  roi  ne  «-rut 
pas  pouvoir  consentir  à  de  telles  conditions;  le  pape  lui-même  les 
trouva  |>ar  trop  dures.  Alors  l'empereur,  persuadé  par  sa  .siunteté,  et 
menu*    voulant    condescendre  aux   désirs    de  la    reine,  proposa  de 
céder  le  Milanais,  cpii  serait  pendant  neuf  ans  gouverné  au  nom 
du  duc  d'Orléans;  il  offrait  d'en  donner  dès  à  présent  l'investiture 
à  lui  et  c^  sa  fenuiu»,  ainsi  cpi'à  leurs  ilescendants;  de  conclure  tout 
de  suite  le  mariage  ;  de  leur  laisser  la  jouissance  des  revenu»  <Ie  l'état , 
en  retranchant  s<*ulement  les  dé|>enses  îles  gouverneurs,  des  minis- 
tres, des  châtelains,  de  ceux  qui  garderaient  le  pays,  les<|uels  jure- 
raient tous  fidélité  et  ohéiss;mce  au  duc  d'Orléans.  Le  gou\ernement 
serait  confié  à  celui  des  cardinaux  cjue  le  pape  voudrait  choisir.  Pour 
nui»ux  rassurer  le  roi  trèvchrélien  et. son  fils,  l'empereur  lui  donnerait 
les  garanties  du  roi  de  Portugal  et  d'autres  princes,  celle  de  plusieurs 
négfH  iants  et  banquiers,  plus  deux  millions  (reçus  d'or;  en  outre,  il 
laisserait,  connue  en  otage,  la  fiancée  chez  madame  Uenée,  belle- 
Mriir  du  roi  très-ch retien;  et  le  fils  cadet  du  roi  des  Romains,  il  le 
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ton  e  minlstri  di  présente  \  e  casteiiani,  e  tutti  gii  aitri  che  gin- 
rassero  fcdeltà  e  obedienza.  Il  governo  di  esso  fusse  dato  ad  un  car- 
dinale che  piacesse  al  papa.  E  per  compita  cauzione  del  re,  e  suo 
(igliuolo,  oitra  le  promessioni  del  re  di  Portogallo,  e  d'altri  principi 
e  mercanti  e  bancbieri ,  e  dui  million'  d'oro;  gli  offeriva  di  dare  corne 
per  ostaggi  la  ligliuola  proniessa  in  mano  di  madama  Renea,  cognata 
del  re  cristianissiino,  e  il  secondo  figliuolo  del  re  dei  Romani  in 
mano  délia  sublimità  vostra,  o  vero  ambidue  in  mano  del  duca  di 
Lorena,  vassallo  e  congiuntissimo  di  esso  re.  E  appresso,  si  contentava 
che  il  re  (lin  che  poi  in  termine  dei  tre  anni  gli  fusse  dato  lo  stalo 
di  Milano)  tenesse  libero  in  mano  sua  quel  cbe  tiene  ancora  al  pro- 
sente, lo  stato  di  Savoia  di  quà  e  di  là  ai*-^  monti,  e  délie  cose  di  Pi- 
cardia.  Ne  di  altra  cosa  Tobligava  di  présente,  se  non  d'entrare 
subito  nella  lega  contra  il  Turco,  e  di  lasciare  le  amicizie  su  dette. 
Nominava  per  depositîirio  il  sercnissinio  re  de'  Romani,  suo  fratelio; 
il  quai,  diceva,  se  bon  da  qualch'  uno  poteva  esser  giudicato  un  altro 
se  medesimo,  non  di  meno,  perche  era  per  conservare  lo  stato  di  sua 
figliuola,  e  per  un  suo  genero,  e  aveva  più  rispetti  divcrsi  da  lui,  e 
perle  tante  sicurtà  e  cauzioni,  doveva  osser  reputato  buono  e  sin- 
cero.  Questo  secondo  partito  proposto  al  re  cristianissimo  non  fu 
accettato  da  lui;  ma  non  lodandonè  biasimando  ^  la  deposizione,  e  si 
ben  biasimava  il  depositario  :  non  pero  domandando  che  la  pcrsona 
di  esso  fusse  commutata  in  un  altra,  disse  sempre,  la  sua  ferma  inten 
zionc  essere,  di  non  volersi  obligare  a  cosa  alcuna  se  di  présente  non 
aveva  lo  .stato  di  Milano;  dicendo  pero  che  lo  reputeria  corne  di  pré- 
sente, se  ben  gli  fusse  dato  de  qui  a  soi  o  sette  niesi.  Il  quai  partito , 
non  cosi  accettato  (hd  re  cristianissimo,  fu  communicato  da  sua  san- 
tità  al  collegio  ih»i  cardinali  per  avère  in  cio  il  parer  loro  :  ne  ritrovo 
ahnuio  che  nonlaudasse  il  deposito;  benchè  daalcuni  si  dannasse  la 
persona  del  depositario,  parendoli  c  lie  questa  fusse  la  medcsima  che 
era  (lesare.  E  se  questa  si  avesse  mutata  in  altra  piîi  confidente,  pare 

'   Se  lioii  r  »l)a«;Iio,  (love  intendcrsi  iii         Mjpra.  Qui  \nio  kV  (i*(r*so ,  |»in  soprn  vale 
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<*(>iili(M'ait  à  voire  sérénité,  ou  bien  ton»  les  deux  au  duc-  de  Lorraine, 
dévoué  audit  roi  et  son  vassal.  Dans  les  trois  ans  durant  lesquels 
le  roi  n'aurait  pas  Tétat  de  Milan  dans  ses  mains,  l'empereur  lui  lais- 
serait la  possession  des  ])avs  qu  il  oecupe  en  Pi(*ardie  et  en  Savoie, 
(le  qu'il  exigeait  de  lui  sans  aucun  délai,  c'était  de  prendre  part  à  la 
lifjue  contre  le  Turc  et  d'abandonner  les  lutliériens  et  le  roi  d'Angle- 
terre. Il  nommait  pour  dé[)ositaire  du  ducbé  de  Milan  le  séivnissime 
roi  des  Romains,  son  frère.  •  Ce  n'est  pas,  disait-il,  la  même  chose  que 
moi;  car  mon  frère  doit  soigner  les  états  do  sa  fille  et  de  son  beau- 
lils  :  ses  intérêts  ne  sont  pas  les  miens.  Tel  est  d'ailleurs  le  nombre 
des  garanties  et  des  sûretés,  que  nul  doute  ne  peut  s'élever  sur  la 
loyauté  de  ses  intentions.  •  Le  roi  très-chrétien  n'accepta  pas  cette 
offre;  il  n'approuvait  ni  ne  désapprouvait  le  dépôt  proposé  :  le  dépo- 
sitaire ne  lui  plaisait  point;  mais  il  ne  prétendait  pas  que  ce  fut  un 
antre.  Il  concluait  en  somme  qu'il  n'accéderait  à  aucune  espèce  de 
ronditicm  si  l'état  de  Milan  ne  lui  était  pas  rendu  tout  de  suite;  mais 
il  y  consentait  si  le  délai  n'était  que  de  six  ou  bien  de  huit  mois. 
L«'  saint-père  communiqua  ces  conditions,  non  acceptées  par  le  roi, 
au  collège  des  cardinaux,  et  demanda  leur  avis.  Tous  approuvèrent 
le  dépôt,  quelque.s-uns  seulement  n'aimaient  pas  le  dépositaire  :  c'é- 
tait, disaient-ils,  la  même  chose  que  l'empereur.  Si  l'on  avait  subs- 
titué une  |)ersonne  moins  suspecte,  il  est  probable  que  même  les  car- 
dinaux amis  du  roi  auraient  blâmé  son  refus. 
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clie  liiio  dal  rardlnall  amici  dcl  re  fusse  detlo  che,  riGutando  ii  re 
tal  partito,  .ivria  il  toito. 

Vcdcndo  adunqiie  11  papa,  non  si  poter  trovar forma  a  questa  pace, 
e  osscre  la  prallica  sua  disperata,  e  instando  ormai  il  lempo  di  dover 
partire,  [)er  non  rltornare  a  dietro  senza  alcuna  conciusione,  cosi 
osorlato  ancor  da  noi  in  quel  caso;  per  il  men  maie,  si  contenlô  di 
parlare  délia  trcgua  con  loro  :  e  in  questo  ritrovô  poca  diflicoltà\ 
peiTJiè  vi  erano  ambldue  inclinati.  Ma  solamente,  volendola  il  re 
hinga  di  anni  venti  e  venticinque  in  vita  loro,  e  Timperatore  di  tre 
anni  soli,  la  ridusse  in  anni  dieci;  con  condizione  che  non  restasse 
peio  da  sua  santità  ne  da  loro  principi  di  trattare  ancor  délia  pace; 
ma  si  continuasse  la  prallica  a  Roma  :  per  la  quale  il  re  doveva  man- 
dare  il  cardinale  Tornon  e  un  présidente  di  Parigi,  e  rimperatore 
al  tri  suoi  agenti  clie  la  traltasscro  pur  con  il  pontefice.  E  si  corne  per 
il  negàre  dol  castcllo  al  ponlelice,  fu  ritardalo  e  dato  qualche  impe- 
dimcnlo  alla  negoziazione,  cosi  ha  ajutato  tal  conciusione  di  tregua; 
perche  (corne  Timperalore  disse  egli  medesimo)  non  volse  consen- 
ti re  aile  tregue  lunghe  che  gli  lurono  poste  innanzi,  airabhoccamento 
di  Locale,  IraSalzes  e  Narbona,  per  causa  del  ducadiSavoja,  per  non 
lo  Icner  cosi  lungamenle  privo  dcllo  stato  suo.  Ma  adesso^  che  gli 
aveva  mancalo  in  non  consenllre  il  castello  di  Nizza  come  ail'  impe- 
ralore  aveva  promcsso,  gh  parcva  di  non  gli  dover  aver  tanlo  rispetto. 
E  quando  il  duca  Fando  a  visitais,  lo  riprcse  di  ciù  niolto,  e  gli  disse 
d'a.s|)re  parole.  E  alT  incontro  il  re  visitalo  da  lui,  lo  raccolse  aniore- 
volnuMitc  e  con  parole  dolci.  Nondimcno  in  contrario,  in  questa  con- 
chiusion  di  tregua,  Timperator  volcva  che  da  ambidue  loro  fusse 
proveduto  al  duca,  in  questo  termine,  di  qualche  entrata;  e  il  renon 
volsi»  consontire.  Questa  tregua  cosi  seguita  con  tanta  demostrazione 
<li  contcnlczza  e  amorevolezza  usata  Ira  gli  agenti,  etra  ambi  loro*,  è 
stata  di  tal  sorte,  che  reputandosi  da  essi  dui  principi  come  una  pace, 
<i  sperandosi  anco  di  concludere  questa  poco  dopoi,  ha  porlato  al 

Ms.  #■  fH'nhv.  '  Ms.  loro  ammaestruti. 
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Lo  pcipc,  voyant  que  la  paix  était  désormais  împossihlc,  et  que 
le  temps  de  partir  approchait,  se  homa,  pour  ne  pas  avoir  fait  un 
voyage  inutile,  à  parler  de  la  trêve,  ainsi  que  nous  ïy  avions  engagé. 
En  cela  il  ne  trouva  guère  de  difliculté  auprès  des  princes,  qui  v  pen- 
chaient tous  les  deux.  Le  roi  demandait  une  trêve  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans,  ou  devant  durer  toute  leur  vie;  Tempereur  ne  la  voulait 
que  pour  trois  ans  :  on  la  réduisit  à  dix,  à  condition  que  cela  n'em- 
pocherait ni  le  pape  ni  les  deux  princes  de  traiter  de  la  paix  en  at* 
tendant.  Les  négociations  devaient  se  poursuivre  à  Rome,  où  le  roi 
enverrait  le  cardinal  de  Tournon  et  un  président  de  Paris;  et  l'empe- 
reur, ses  agents,  qui  traiteraient  avec  le  saint-père.  Comme  le  refus 
du  château  de  Nice  avait  retardé  les  négociations,  cette  difliculté  fa- 
cilita la  conclusion  de  la  trêve.  Dans  le  congrès  de  l^>catc\  f>ntre 
Salces  et  Narhonne,  l'empereur  n'avait  {>as  voulu  sousiTire  aux  lon- 
gues trêves  qui  lui  étaient  proposées,  pour  ne  |)as  priver  pendant  long- 
temps le  duc  de  Savoie  de  la  possession  de  son  bien.  Mais  comme  ce 
duc  n'avait  ])as  tenu  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  l'empereur  lui- 
même  de  prêter  le  château  de  Nice,  l'empereur  ne  lui  devait  plus 
autant  de  ménagements.  Lorsque  le  duc  alla  le  visiter,  il  lui  adressa 
une  rude  réprimande  à  cet  égard;  le  roi,  au  contraire,  lui  Gt  un  ac- 
cueil doux  et  amical.  Nonobstant  la  diflérence  de  cette  réception, 
Tempereur  voulait  qu*en  attendant  le  duc  eut  en  compensation  quel- 
que revenu  qui  lui  serait  fourni  par  le  roi  très-chrétien  et  par  lui. 
mais  le  roi  n'y  voulut  pas  consentir. 

Cette  trêve,  conclue  au  grand  contentement  des  deux  princes  et 
au  milieu  des  démonstrations  les  plus  bienveillantes  des  agents  qui 
lavaient  traitée ,  et  de  leurs  majestés  mêmes,  était  regardée  comme 
une  paix  véritable,  car  on  espérait  même  en  venir  là  avec  le  temps.  Le 
saint-père  en  fut  très-satisfait,  et  il  dit  au  sieur  M.  Ant.  Contarini  et  à 

-  DiilWlIav.  VII1.3tio.I\.3ç»i 
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|)()iitelk*e  laiita  sodisrazioiu»  c  allegre/za,  clie  (come  ha  detto  a 
M.  Marcantonlo  C.ontarini  e  ad  altri)  poco  più  iic  senti  qiiando  fu 
assniito  al  pontclircito. 

Noi  verainentc  ben  meniori  dclla  commission  di  questo  senalo, 
non  ahbiamo  mai  parola  mosso  di  tregua  se  non  quando  il  pontelice 
medesimo  ci  disse  aver  per  dispcrata  la  pace.  Anzi,  essendo  nel 
principio  délia  pi  attica  domandati  da  sua  santità  deir  opinion  délia 
serenità  vostra  circa  la  tregua,  gli  rispondemmo  (celandoli  il  vëro) 
elle  da  lei  avevaino  commission  di  parlar  solamente  dclla  pace,  come 
i\\  quella  clie  sola  compiutamente  faceva  per  i  bisogni  nostri  corn- 
niuni.  E  a  confessar  la  verità,  gli  tacemmo  allora  délia  tregua  con 
qualche  rimorso  di  conscienzia,  di  non  errare  forsi,  non  procedendo 
(osi  liberamcntc  con  lei  chc  era  la  persona  neutrale  e  quella  che 
nianeggiava  tutta  la  prattica,  come  pareva  chc  essa  procedesse  con 
noi.  Pur  per  non  muovere  innanzi  tempo  parola  di  tregua,  gli  di- 
reniino  cosi  :  ma  quando  poi  si  vidde  la  pace  disperata,  per  esseguire 
la  dctta  commissione  ci  parve  di  ricordare  a  sua  santità  la  tregua 
lunga,  per  il  men  maie.  Délia  quale  pero  ne  coir  imperatore  ne  col 
re  facemmo  ne  innanzi  ne  allora  parola  alcnna  :  se  non  che,  seguita 
la  tregua,  rallegrandoci  con  le  maestà  loro,  la  lodammo,  con  la 
speranza  specialmente  chc  lasciarà  libero  il  continuar  la  prattica 
d(*lla  pace,  chc  era  qucH'unico  rimedio  di  tanti  mali  chc  si  deside- 
ra\a  o  aspettava  da  tutti.  I^  cagion  veramente  di  tante  durezze 
(l  amhidue,  cioè  dell' imperatore  di  non  dare  al  présente  lo  stato  di 
Milano,  e  del  re  di  non  voler  di  présente  ent rare  nella  lega,  ne 
lasciare  le  amicizie  già  detto,  con  altro  partito  che  con  lo  stato  di 
Milnno  di  présente;  quanto  îill' imperatore,  si  giudica  da  alcuni  es- 
sci'c  perche  esso  non  voglia  in  modo  alcuno  dar  questo  stato,  ma 
tonerlo  per  se,  e  a  questo  modo  dehidere  il  re  :  ma  in  vero  questa 
opiiiionc  ha  forse  V  imperatore  diniostrato  esser  Talsa  con  il  partito 
iiltimamente  proposto  nella  persona  '  dclla  quale  di  fatto  si  privava 

].'  iMlll^l^^i(l  i\v\   periodo  par  venu  a         sopero  s'indoviiin.  AV//rt  pcrsomt  di  Massi- 
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(l'iutix'S,  que  le  jour  de  son  élévation  au  pontifical    ne    lavait   pas 
rempli  de  plus  de  satisfaction  et  d'allégresse. 

Nous  autres,  fidèles  aux  ordres  du  sénat,  n'avons  parlé  de  trêve 
que  lorsque  le  pape  lui-même  eut  désespéré  de  la  paix,  et  feut  annoncé 
franchement.  Au  commencement,  sa  sainteté  nous  ayant  interrogés  sur 
vos  intentions;  nous  lui  avions  caché  une  partie  de  la  vérité,  et  nous 
hii  avions  répondu  que  notre  mission  était  seulement  pour  la  paix,  que 
la  paix  seule  pouvait  satisfaire  à  nos  besoins*.  Nous  sentions,  h  vi*ai 
dire,  quelques  remords  de  ne  point  parler  aussi  franchement  que  le 
faisait  avec  nous  le  saint-père,  qui  enfin  était  médiateur,  et  qui  di- 
rigeait la  négociation;  mais  nous  agissions  ainsi  pour  ne  pas  soulever 
imprudemment  et  intcmpestivement  la  question  de  la  trêve.  Lors- 
qu'on désespéra  de  la  paix,  nous  proposâmes,  afin  de  nous  en  tenir  à 
vos  ordres,  une  trêve  fort  longue  connue  moindre  mal  :  nous  n*en 
parlâmes  cependant  jamais  ni  au  roi  ni  à  fempereur;  mais,  la  trêve 
conclue,  nous  en  félicitâmes  leurs  majestés,  en  insistant  sur  fespoir 
de  voir  enlin  la  trêve  convertie  en  |)aix  stable,  connue  le  remède 
unique  et  vivement  désiré  à  tant  de  maux. 

Je  vous  dirai  les  raisons  pour  lesquelles  fempereur  tenait  A  ne  pas 
céder  f  état  de  Milan ,  et  le  roi  à  ne  rien  faire  sans  la  possession  im- 
médiate de  ce  duché,  à  ne  pas  accepter  la  ligue,  à  ne  pas  abandonner 
ses  amis.  Quant  à  fempereur,  quelques-uns  prétendent  qu*il  ne  veut 
|)as  du  tout  se  défaire  de  cet  état,  mais  qu'il  tient  à  le  garder  pour 
lui,  et  à  éconduire  de  la  sorte  le  roi  très-chrétien.  Mais  fem|>erenr  a 
démenti  ce  soupçon  en  pn)|>o.sant  de  confier  le  pays  à  une  autre  main, 
a  celle  de  son  frère,  il  est  vrai,  mais  (|ui ,  par  les  raisons  ci-ilessus 
énoncées,  n*est  |>as  la  même  chose  que  la  sienne  ;  en  renonçant  dès 
à  présent  à  tout  revenu  en  faveur  du  duc  d'Orléans;  en  lui  donnant 
des  garanties  et  des  otages;  enfui  en  laissant  au  roi  taut  de  pa\s 
et  tant  de  châteaux,  (le  sont  ces  conditions  qui  ont  engagé  celui-<'i 
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(Y  esso ,   chc  lo  metteva  in  nian  d' altri ,  rlie  per  i  rispetti  detti  di 
sopra,  ancor  che  gll  fusse  fratello,  pure  si  poteva  dire  che  era  in 
qucslo  caso  molto  différente  daU'imperatorcSi  privava,  di  présente, 
di  tiitte  le  utilità  di  essa,   lasciando  di  présente  tutte  Tentrate  al 
duca  d'Orliens;  e  gli  dava  tanta  cauzione  e  sicurtà  d'-ostaggi,e  di 
ritenzione  di  tante  terre  e  castelli ,  che  solo  con  quella  ritenzione 
s'  è  contentato  il  re  di  far  la  tregua  d'anni  dieci  senza  promessa  ne 
speranza  alcuna  d' aver  lo  stato  di  Milano  mai  :  di  modo  che  si  po* 
teva  pur  credere  che  questo  slato  gli  avesse  a  venire  almeno  in 
capo  di  tre  anni  in  ogni  modo  nelle  mani.  Perà  non  si  puô   dire 
esser  questa  veramente  la  causa  che  Timperatore  e  i  suoi  dicono  e 
allegano  di  non  si  fidar  dcl  re,  ma  dubbitar  grandemente  che  iirenon 
gli  osservarebbe  cosa  alcuna;  anzi,  posto  il  piede  per  via  di  queilo 
in  Italia,  gli  movcria  guerra  con  Fiorcnza^  con  Genova,  e  coi  diica 
d'Urbino,  c  con  il  rcgno   di  Napoli.  E  cosi  dove  Cesare  si  credesse 
avère  acquistato  pace,  e  im  compagno  contra  il  Turco,  cosi  entrava 
in  maggiore  e  più  pericolosa  guerra,  che  gli  faria  lasciare  non  sola- 
inente  quella  dcl  Tnrco,  ma  lo  stringeria  ( e  averia  fatica)  a  difendcre 
il  suo;  avendo  fatto  il  ncmico  più  potente,  e  introdottolo  in  casa  pro- 
pria. Questa  suspizzionc  gli  accrescevano  molti  che  aveva  appresso 
di   se,  come  dissemi  più   volte  il  pontelice,  che  lo  dissuadevano; 
ira  i  quali  erano  Genovesi,  che  temevano  grandemente  del  re  quando 
a>esse  lo  stato  di  Milano  ;  e  spccialmente  il  principe  Doria,  che  (come 
si  dice)  ha  detto  alT  imperatorc ,  che  se  il  re  si  insignorisse  dello 
slato  di  Milano,  esso  si  converria  per  forza  ridursi  con  le  sue  gaiere 
in  Spagna.  E  appresso  a  questi,  il  marchesc  dcl  Vasto,  e  altri  che  sono 
al  présente  al  governo  dcllo  stato  deito ,   non  vorriano  star  privi  di 
esso.    E  perô  tutti  questi  dissuadono  con  ogni  sforzo  dell'  ingegno 
loro  rimporatore  a  non  privarsi  di  présente  di  questo  stato,  e  por- 
Ic)  in  niano  di  cosi  potente  re;  onde  Timperatore  pensa,  come  dice, 
che  tenendolo  questi  Ire  anni  ancora  in  mano  (nel  quai  tempo  la 
figliuola  del  re  dei  Romani,  che  è  ora  di  nove  in  dieci  anni,  verra  atta 
alla  consumazione  del  matrimonio),  e  entrando  il  re  neila  guerra 
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h  faire  la  trêve  pour  dix  ans,  sans  recevoir  une  promesse  plus  ex- 
plicite à  Téganl  de  Tétat  de  Milan;  il  était  ])resque  sûr  de  Tavoir  au 
bout  de  trois  ans.  C/est  ce  qui  a  causé  la  défiance»  de  rem]>ercur, 
«omnie  le  disent  au  moins  lui  et  les  siens  :  il  craint  que  le  roi  ne 
tienne  pas  sa  promesse,  mais  qu'une  fois  en  Italie  il  ne  s'allie  avec 
Florence,  avec  Gènes,  avec  le  duc  d'Lrhin,  avec  le  royaume  de  Na- 
pies.  Alors,  au  lieu  de  la  paix  qu'il  croirait  trouver  et  d'un  nouvel 
allié  contre  le  Turc,  il  se  serait  jeté  dans  une  guerre  encore  plus 
dangereuse;  il  lui  faudrait  laisser  la  guerre  contre  le  Turc,  et, 
pressé  par  un  ennemi  si  voisin ,  il  aurait  de  la  |)eine  à  se  défendre 
(*ontre  lui,  après  avoir  contribué  à  sa  puissance  et  l'avoir  placé 
iho7,  lui  et  dans  la  position  de  lui  nuire.  Plusieurs  personnes  qui 
étaient  auprès  de  Tempereur  augmentaient  ce  soupçon  (ainsi  que 
sa  sainteté  me  Ta  dit),  et  lui  conseillaient  de  ne  rien  consentir.  Il 
v  avait  entre  autres  des  Génois  qui  craignaient  le  roi  très-chrétien, 
si  jamais  il  devenait  maître  de  Tétat  de  Milan.  Le  prince  Doria  disait 
(  à  ce  qu'on  assure)  que,  dans  ce  cas-là,  il  serait  forcé  de  se  confiner 
avec  ses  galères  en  Kspagne.  Le  marquis  du  Guasi  et  autres,  qui 
maintenant  gouvernent  li^dit  état,  ne  voudraient  pas  être  privés  du 
commandement  qu'ils  exercent.  Voilà  des  motifs  bien  forts  pour  le 
dissuader  de  la  résolutiim  de  céder  Milan  à  un  roi  si  puissant;  aussi 
pense-t-il  le  garder  ces  trois  ans.  Pendant  ce  temps-là  la  (ille  du  roi 
des  Homains,  âgée  à  présent  de  neuf  à  dix  ans,  pourra  consommer  le 
mariage;  le  roi  sas.sociera  à  la  guerre  contre  le  Turc,  il  consentira 
au  concile,  il  quittera  ses  amis  suspects;  et  alors  le  duc  d'Orléans, 
après  la  consommation  du  mariage,  entrerait  dans  la  posses.sion  de 
l'état.  On  aurait  des  gages  de  la  foi  du  roi  très-chrétien  ;  on  siTait 
sûr  que  le  pays  resterait  au  duc  et  à  ses  descendants,  et  non  pas  à  la 
France. 
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conlra  il  Tiirco,  e  asscntendo  a  concilie,  e  cosi  iasciando  quelle  ami- 
cizie,  in  (|iiesto  modo  si  potria  (allora  chc  il  diica  d'Orliens  con  la 
nioglic,  consumato  il  malrimonio,  entraria  al  governo  proprio  dello 
stato)  aîîSicnrarsi  c  délia  fcde  del  re,  e  délia  fcrmezza  dello  stato, 
che  ahbia  a  restare  d'esso  duca  e  descendenti  suoi,  e  non  délia 
PYancia. 

Qiianto  vcraniente  al  re,  non  nianca  chi  dice,  la  causa  esser,  per- 
che esso  abbia  in  aninio  tenere  lo  stato  di  Milano  per  la  corona,  e 
non  per  il  duca  d'Orliens;  e  perô  lo  vuoi  di  présente  per  non  îni- 
niicarsi  gli  ainici  suoi,  dei  quali  si  serve  e  s'è  servito  tanto  inanzi 
che  si  fermera  ^  esso  stato ,  e  possa  fare  di  quello  quanto  li  place , 
mettendo  poi  contra  qualc  a  lui  placera  delli  stati  sopradetti,  e  ri- 
tornando  pure  nelle  solite  amicizie  suc.  Ma  si  puô  anco  stimare  \  in- 
tenzion  dal  re  essere  in  questo  sincera  e  ferma,  péril  suo  ligliuolo, 
e  pace  e  quiète  délia  casa  di  Francia;  imperoccbè,  avendo  il  re 
piii  d'un  figliuolo  di  madama  Claudia  già  sua  prima  moglie,  e  du- 
chcssa  di  Brettagna,  per  li  patti  e  costituzloni  sue  ^,  il  secondogenito 
suo  è  discendente  di  esso  (il  quale  ducato  desidera  il  re  unire  con  la 
corona  :  e  pero  fece  già  giurare  i  popoli,  con  dcsiderio  e  voler  loro, 
obcdienza  al  dcHino  morto);  e  alT  incontix)  spettando  il  ducato  di 
iMilano  /un'  saccessionis  al  primogenito  di  Francia,  cioè  al  delfino  (da 
rho  poircbbe  nasrcrc  continuamente  guerra  tra  li  dui  suoi  figliuoli, 
che  sono  di  natura  contrariissimi,  e  il  secondogenito  molto  amato  dai 
nobili  e  dal  padrc);  e  questo  modo  solo^,  faccndo  cedere  Y  uno  ail'  al- 
tro  le  ragioni  suc,  viene  a  unire  tutti  gli  stati  di  Francia  con  la  co- 
rona, e  a  levar  via  del  tutto  ogni  guerra  o  contenzione  che  potesse 
vonire  tra  loro  (igliuoli.  PeW)  si  puô  dire,  la  prima  causa*  essere  in 
lui  la  medesima  che  è  ncirimperatore,  cioè  una  mutua  diflidenzia 
(rhe  il  re  ha   di  lui;  che  poi*  s' avea   inimicato  con  tutti  gli  amiri 


'    roriiif'rà  a  nc,  s*  assiciirorn. 

'  iSmo  .si  rift'iiîicc  a  Urcla^na  :  V  esso  clir 
vieil  poi,  a  tlucato,  clie  non  è  ne!  j)rccc- 
(lenle  inciso,  ma  m  ne!  sogiienle. 


'  Se  (|in*slo  trattato  facesse. 

*  Il  cocl.  cosa. 

'   Poi  pcv  poichr,  in  Danle  e  in  mohi. 
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Quant  au  roi,  c|uel(|uo.H-uns  aftirmcnt  qu'il  convoite  Milan  dès  à  pré- 
sent, non  pour  le  duc  d'Orléans,  mais  pour  la  couronne  de  France. 
Il  ne  veut  pas  rompre  avec  les  amis  qui  lui  sont  utiles,  el  le  seront 
encore  jusqu'à  ce  qu'il  ait  la  stable  possession  de  ce  pays  et  qu'il  en 
soit  véritablement  le  maître.  Alors  il  se  déclarera  Tennemi  de  qui  il 
lui  plaira,  et  il  renouera  même  avec  ses  anciens  alliés.  Cependant  on 
ne  saurait  croire  que  ce  soit  là  vraiment  la  ferme  volonté  du  roi  très- 
chrétien;  non-seulement  l'intérêt  de  son  lilslui  conseille  le  contraire, 
mais  le  repos  aussi  de  la  maison  de  France.  Le  roi  a  plusieurs  en- 
fants de  sa  première  lenune,  madame  Claude,  duchesse  de  Bretagne  : 
selon  les  constitutions  du  royaume,  le  fils  puîné  est  l'héritier  dudit 
duché;  or  le  roi  voudrait  incorporer  ce  pays  nu  royaume  de  France; 
c'est  |>ourquoi  il  a  lait  en  sorte  cpu»  le  peuple  jurât  obéissance  au  dau- 
phin  défunt,  ce  qui  s'est  acccunpii  s;ms  obstacles.  Au  contraire,  si 
le  duché  «le  Milan  appartenait  ,y(/rc  sucrcssionis,  à  l'aine,  c'est-à-dire 
au  dauphin,  il  en  naîtrait  une  f>ccasion  de  guerre  continuelle  enti*e 
les  deux  lils  du  roi,  qui  sont  d'un  caractère  fort  opposé,  et  dont  le 
radet  est  fort  aimé  par  son  père  et  |)ar  la  noblesse».  S'ils  échangeaient 
leiii>   droits,  tous    les  états   de   France   formeraient  aloi-s  un   seul 
rovaunu»;  toute  guerre  el  toule  dissension  entre  lesdeux  lilscesM»i-ait*. 
Ainsi  la  principale  cauve  de   toutes  les  «lidicultés  suneiutes  décote 
et  d'autre  n'est  que  la  détiance  mutuelle.  Le   roi  craint  de  rompre 
avec*  ses  amis,  de  beaucoup  dépenser  dans  la  guern'du  Turc,  puis  di* 
iu>  pas  avoir  l'état  di*  Milan,  qui  pcmrrait  à  la  lin  restera  i'emjiereur. 

'  l«i  |K)litiqu<Mlf^\  riiiticn*»|K'n<  liait  son  (levait    nfce^^^airemrnt    leur   donner     «It* 

\fiit  (lu  mil*  iïv  la  FVaiice.rar  ragraii(li>  l'oiuhrap'.  aiii^i  (|u*a   Uhi%  le»  antres  |Mh 

%eiiieiil  exi-eMÎrde  la  iiioiii<n'liie  espagnole         tentais  critalie    (  Uavilo.  t  1,1.  Il,  p.  ■J70  ) 


( 
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suoi  e  sposo   nclla  guerra  rontro  il  Turco  assai,  cosi  '  Cesare  non 

sia  perô  per  darli  lo  stato  di  Milano,  ma  tenerlo  pcr  se. 

La  seconda  causa  è  -  chc  questa  condlzione  di  tempo  di  ire  annî 
gli  potria  portare  non  piccola  infamia  c  nota  air  onor  suo,  quando 
onsenlissc  alTiniperatorc ,  che  per  assicurarsl  dclla  fede  sua  avesse 
ragion  di  tcncr  (juesto  stato  in  mano  ;  e  non  più  losto  esso  re  avesse 
ragione  di  non  starc  alla  fcdc  di  esso  Cesare,  main  qualche  modo 
assicurarsi  d'  essa.  La  terza  :  che  abbia  troppo  gran  rispetto  di  non 
lasciare  cosi  gli  amici  suoi ,  e  di  non  mettersi  cosi  subito  a  spendere 
il  danaro  suo  contro  il  Turco,  avendone  specialmente  speso  tanto 
nellaguerrapassata  contra  Tiniperatorc,  ch'  ei  s'  è  quasi  consumaio, 
e  ha  quasi  esausta  la  Francia  per  li  grandi  e  spessi  tributi  pagati;  si 
che  da  alcuno  si  dice  ciregli  ha  quasi  alienato  tutto  il  patrimonio;  e 
s'è  voluto  vcnire  al  convento  di  Nizza,  gli  è  convenuto  mettere  un' an- 
garia  pcr  ritrovare  11  denaro  per  le  spcse  sue.  Pcro,  per  sparagnarluî, 
e  per  lasciai  e  riposarc  c  ristorare  il  paese  suo  e  i  populi ,  e  accumu- 
lar  piii  tosto  (in  ^  qucsto  mczzo  che  il  suo  adversario  continuera  la 
spesa  sua)  qualche  buona  somma  di  danari;  ha  ricusato  quelia  con- 
dizion  di  pace ,  e  elctto  la  tregua  per  anni  dieci.  E  quesla  terza  causa 
si  stima  esscre  stata  di  tanta  eflicacia,  che  F  abbia  fatto  contentare, 
facendo  la  tregua  d'\  anni  dieci,  di  starc  con  le  terre  e  fortezze  che  ha 
nello  stato  di  Savoja  e  nelle  parti  di  Piccardia,  sole,  senza  avère  ne 
lo  stato  di  Milano  ne  promesse  di  esso  :  perché  facendo  la  pacc  con 
la  dcposizione  dello  stato  e  con  tante  cauzioni  e  sicurtà,  avère  ancora 
appresso  di  tante  terre  e  fortezze  e  V  entrate  annuali  di  detto  stato 
nelli  troanni  del  termine,  e  dopo  li  trc  anni  del  detto  termine  esso 

stalo ,  corne  è  ccrto *.  E  di  più  alcuno  è  che  dice  che  per  tal  ca- 

gione  ha  eletto  più  volontieriquesta  tregua  che  non  avria  fatto  la  pace 
con  lo  stato  di  Milano  ancor  di  présente. 

11  pronostico  di  cio  che  abbia  a  seguire  nel  fine  di  questa  nego- 

'  Qui  hta  jwr  nontiimcno  a  un  lUprcsso.  *  11  ((mI.  che  in. 

Si  liaïuio  (scinpi  (li  similf»  MMiM).  ^  Maiica   la  i'ine    (Ici   periodo,   c    pai' 

li  nis.  la  vausu  rhe  questa  voglia    dire  :  Quesla  condizionc  lo  strin- 
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1^  seconde  cause  d'éloignemcnl,  c  est  que  dans  ce  terme  de  trois 
ans  il  y  a  quelque  chose  de  honteux  pour  le  roi,  qui  accorderait  en 
quelque  sorte  que  l'empereur  a  raison  de  retenir  le  Milanais  pour 
s'assurer  de  sa  honne  foi,  tandis  que  ce  serait  hien  pfutut  au  roi  à 
se  mélier  de  l'empereur  et  à  demander  des  garanties.  La  troisième 
raison,  c'est  qu'il  lui  répugne  de  laisser  ainsi  brusquement  ses  amis, 
de  jeter  son  argent  dans  la  guerre  contre  le  Turc,  après  en  avoir 
tant  dépensé  dans  la  guerre  contre  l'empereur,  laquelle  a  prescpie 
épuisé  la  France  par  des  impôts  graves  et  nombreux.  Aussi  dit-on  que 
tout  son  patrimoine  est  à  peu  près  absorbé,  et  que,  pour  avoir  de 
quoi  faire  le  voyage  jus({u'à  Nice,  il  lui  a  fallu  une  taille  forcée.  Voilà 
pourquoi  il  a  préféré  la  trêve  à  la  |>aix.  Il  veut  épargner,  en  atten- 
dant; il  \eut  laisser  le  pays  se  reposer  et  acquérir  des  forces  nou- 
velles; il  veut  amasser  une  bonne  somme  d'argent,  tandis  que  son 
adversaire  <^tinuera  à  s'épuiser  en  efforts  nouveaux.  Cette  troi- 
sième raison  est,  dit-on,  si  forte  à  ses  yeux  qu'il  s'est  contenté,  dans 
cette  trêve  de  dix  ans,  des  pays  de  Savoie  et  de  Picardie,  sans  l'état 
de  Milan,  et  même  sans  la  promesse  de  l'avoir  un  jour;  tandis  qu'en 
faisant  la  paix,  ledit  état  aurait  été  mis  en  dépôt  pendant  trois  ans, 
toute  sorte  d'assurance  lui  étant  donnée;  il  aurait  les  places  et  les  ci- 
tadelles qu'il  occupe,  il  aurait  joui  des  revenus  dudit  état,  et  enfin, 
après  les  trois  ans,  il  en  serait  sans  nul  doute  devenu  le  maître.  Il 
)  en  a  qui  affirment  que,  dans  le  but  d'affaiblir  son  ennemi,  le  roi  a 
plus  volontiers  consenti  à  la  trêve  qu'il  n'aurait  consenti  à  la  paix 
même  et  à  l'immédiate  possession  de  l'état  de  Milan. 


Deviner  ce  qui  arrivera  dans  la  négociation  de  la  |>aix,  si  pourtant 
cette  négociation  continue,  ce  serait  difficile.  Les  différends  sont 

^('\.i  .1  ( on^iiiiip  r«ki  roii  O^are  rontio   il         Ie5>laiiti.    Nt*ila  tradii/ione  io  inter|)n*U>  in 
liin^o.  e  a  laM'iare  gli  allcati  »iioi  pn>-         iikkIo  aiquaiito  di^enio  :  scclga  il  letton*. 
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ziazionc,  clie  si  continua,  dcllapacc,  è  per  certo  molto  difTicile,  si 
pcr  la  niollitudine  e  difficoltà  dcHetanle  importantissime  difierenze 
he  hanno  (picsti  due  principi  insienie,  corne  per  emulazione  e  gelo- 
sia  grandissima  clïc  hanno  Y  un  delPaltro,  la  quaie  da  una  parte potria 
tener'  il  re  a  non  contribuire  alla  spcsa  délia  lega  contro  ilTurco, 
pcr  non  fare  con  li   danari  c  forzc  sue  Cesare  maggiore  e  più  glo- 

rioso,  e  dair  altra '^  se  solo  contra  di  lui  ottenesse  Cesare  per 

avvcnlura  vlttoria ,  non  cssendo  *  csso  ne  deila  gloria  ne  dello  stato 
elle  s'acquistasse  paiiecipe,  ne  restasse  esso  senz'altro  acquisto  vitu- 
perato ,  e  quasi  privo  dclla  laude  e  gloria  degli  antichi  suoi;  e  Cesare 
air  incontro,  e  di  gloria  e  di  repulazione  e  di  stato  ed'imperio,  molto 
maggiore. 

Matuttavia  consi^'erando  che  da  un  estremo  all'altro  si  vasempre 
per  il  mezzo,  e  che  quanto  piîi  ciascuno  mobile  se  rimove  dalF  uno 
degli  estremi,  tanto  più  s'avvicina  aU'altro;  e  vedendosi  quesli  due 
principi  (che  già  erano  colmi  d' una  somma  difTidenza  e  d'unocosi 
rstremo  odio  Tuno  con  T  allro,  si  che  non  poteva  gj^rlare  Tuno 
deir  altro  senza  grande  ed  espressa  dcmostrazione,  contai  passione 
e  calunnic  e  parole  pungcnti  e  odiose)  esser  rimossi  da  questo  es- 
tremo, e  mitigali  di  giorno  in  giorno,  andarsene  più  mitigando  e* 
rimcttendo  dcllc  dilTcrenzie  e  dell' odio  che  erano  tra  loro,  e  che 
s' erano  mandati  a  visitare  l'un  e  T  altro;  e  il  rc  (come  s'èdetto) 
inaiido  la  regina  a  visitare  Timperatore,  e  Tultima  volta  a  cenarecon 
lui ,  e  a  dormire  con  la  figliuola  delfina  in  casa  sua  (si  hanno  présen- 
tât*) reci|)rocamentei  detti  personaggi  de'doni  di  gran  valore,  ed  ora 
hanno  ordinato,  passando  Timpcratore  con  le  sue  galère  presse  a 
Marsiglia,  di  vedersi,  abbracriarsi  c  parlarsi  insieme)  ;  e  appresso  co- 
noscondosi  piu',  rimperatorcessersi  rimosso  daquelladura  edestrema 

I entre   da  sarcl)))C  il   coiiuine  ;   ma  ^  Dobbo  io  iiolan*  che  lui  vaaiTiirco, 

iioii  o^n  m  11  lare.  csso  al  re  ? 

'   Il  lus.  [)one  parole  cho  non  lian  senso  :  *   Foi-se  TA.  avrà  .scriUo  :  amlarsene  più 

litiH' ttltm  proviirlr  anin  vhr Ma    il  con-  rimcttendo,  sema  riiK-tefe  mitir.ando. 

<  cHo  s' inteiulc. 
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noml)reui  et  très-graves  :  la  rivalité  et  la  jalousie  réciproques  sont 
aussi  redoutables.  Retenu  par  cette  jalousie,  le  roi  hésitera  beaucoup 
à  dépenser  dans  la  guerre  du  Turc  pour  aider  de  son  aident  et  de 
ses  forces  la  grandeur  et  la  gloire  impériales.  D'ailleurs,  si  Tenipereur 
à  lui  seul  restait  vainqueur  du  Turc,  le  roi,  ne  participant  ni  à 
riionueur  ni  aux  avantages  de  la  conquête,  ne  recueillerait  que  du 
blâme,  et  dérogerait  à  Tillustration  de  ses  ancêtres;  tandis  que  la 
gloire,  le  crédit,  les  possessions  de  l'empereur  en  augmenteraient 
de  beaucoup. 


(Cependant  entre  les  deux  extrêmes  il  y  a  toujours  un  mili<Mi  : 
plus  un  corps  s  éloigne  d'un  bout,  et  plus  il  sapproche  de  Tautre. 
Ainsi  CCS  doux  princes,  jus<{u'ici  pleins  de  défiance  et  de  liaine,  qui 
ne  pouvaient  jamais  parler  Tun  de  l'autre  sans  calomnies,  sarcasmes 
et  imputations  passionnées,  on  les  voit  s'adoucir  tous  les  jours,  et  leur 
aversion  se  calmer.  Ils  se  sont  même  envové  visiter  fnn  ftiutre  :  b» 
roi  envoya  la  i^eine  chez  f  empereur,  et  la  dernière  fois  elle  resta  cbe/ 
lui  à  souper,  et  v  coucha  avec  sa  tille  la  dauphine.  Ils  ont  échangé 
des  présents  de  grand  prix.  Ils  sont  convenus,  loi*sc|ue  l'empereur 
avec  ses  galères  passera  près  de  Marseille,  de  se  voir,  de  s^embrasser, 
«raxoir  une  longue  entrevue.  Ou  sait  bien  que  Tempereur  ne  tient 
|)as  avec  acharnement  à  cette  opinion  extrême  qu*il  avait  mise  vu 
avant,  de  garder  fétat  de  Milan  pour  sa  garantie;  il  cousent  à  le 
céder  en  dépôt  à  des  conditions  qui  ressemblent  à  une  renonciation 
immédiate,  l^e  roi,  de  son  coté,  est  bien  sûr  de  Tavoir,  dans  ce  cas, 
au  l)Out  de  trois  ans;  (failleurs  lui-même  assure  que,  s  il  rece\ait 
ledit  état  dans  six  à  sept  mois,  ce  lui  serait  comme  de  l'avoir  à  Tinii- 
tant.  On  peut  donc  espérer  que  la  négociation  aboutira  enlin  à  la 
|>aix.  1^'  pape,  qui  a  gagné  la  confiance  de  tous  les  deux,  continuera, 
«•s|)ère-t-on ,  le  traité;  la  probabilité  deviendra  encore  plus  forti*  si 
r«Mnpereur  tient  à  la  guerre  contre  le  Tun*.  Il  la  veut  de  tout  son  rœur. 
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opiiilone  dl  tcner  lui  per  sua  slcurtà  lo  slato  di  Milano,  e  con- 
dlsceso  dl  consentirc  di  dejmsitare  con  tante  coudizioni,  che  si  puo 
rcputarc  di  darlo  parte  di  ^  prosente,  e  tutto  di  certo  in  termii\e  di 
trc  anni;  o  11  re  anco  daU'altra  parte  esser  venuto  a  dire  che  se  gii 
vion  pur  dato  lo  stato  HIxm'O  in  termine  di  sei  o  sette  mesi ,  si  repu- 
torà  averlo  corne  di  présente;  mi  par  che  si  puô  star  non  senza  spe- 
i*anza  che,  continuandosl  pure  il  mane^io  délia  pace  dal  papa  (che 
per  le  dîmostrazioni  passale  è  latto  confidentissimo  d' ambi  due  ) 
([uesta  abhia  1ti  fine  da  sejifuire  Ira  loro.  La  Cfuale  si  potrà  più  facii- 
mente  c  con  più  ccrtezza  sperare  se  continuera  l'impresa  deliberata 
contra  il  Turco;  imperocchè,  dimostrando  Cesare  di  essere  a  questa 
si  animato,  che  si  dire  aver  ferma  opinlone  di  volersi  andare  a  ogni 
modo  con  la  persona  per  farla  più  securamenle ,  e  pero  più  gagliarda 
V  con  più  forza,  e  ottenere  più  certa  vittoria;  cercarà  sempre  di  ti- 
rare  il  re  a  contribuirli,  e  aggiongerll  forze  maggiori,  il  che  con  la 
pace  sola  puô  sperare.  Che  se  non  Tusse  il  rispetlo  di  tal  impresa, 
poco  per  avvenlura  Y  imperatore  si  c!U'aria  di  dare  lo  stato  di  Milano 
per  aver  la  pace. 

Medesimamente  il  re  vedendo  T  imperatore  implicato  in  taie 
impresa,  dubitaria  che,  pcrdendo  li  cristiani,  e  rimanendo  lui  solo 
pol  air  incontro  d'un  tanto  e  si  potente  tiranno,  che  s'averia 
fatto,  dalla  nuova  vittoria  acquistata  ,  molto  maggiore  e  più  inso- 
lente, esso  ancora  verria  a  restare,  con  la  rovina  degli  altri  cris- 
tiani, menato  in  preda  ed  in  semtù  del  commune  nemico.  Vincendo 
veramcnte  11  cristiani,  T  imperatore  acquistaria  gloria  e  reputazione 
al  tutto,  tanto*-^  che  esso,  rimanendo  senza  parte  alcuna  di  taie  ac- 
q!iisto ,  rimarria  vituperato,  e  cosi  inferiore  a  Cesare  che  non  vi  sa- 
ria  ])aragon  tra  loro.  E  pure  o  Y  uno  o  Y  altro  di  questi  dui  conver- 
ria  seguire.  11  quai  rispetto  non  gll  avcria  cosi  a  muovcre  se  la 
detta  impresa  non  continuasse.  K  per  rimuovere  qu(»l  contrario  al  re, 
che,  contrihuendo  lui  a  detta  impresa,  T  imperator  con  i  danari  e 

'    Il  i(.(l.  é/rl 

'  Per  tntanlo.  \  .  .S.  d.  Jiull.  :  -  Tîiiilo  ilio  lu  iiindi-e  av«'va  îi<loiato.  -• 
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il  désire  y  aller  en  personne,  pour  la  faire  plus  sûrement  ci  plus  vail- 
lamment ;  aussi  tftchera-t-il  d'engager  le  roi  à  y  contribuer  de  ses 
forces,  et  c'est  en  cas  de  paix  seulement  qu'il  peut  espérer  ces  secours. 
Sans  cette  guerre,  l'empereur  ne  se  soucierait  guère,  je  pense, 
de  céder  Milan  pour  faire  la  paii. 


D'un  autre  côté,  si  fenipercur  reste  seul  dans  ce  conflit,  et  s'il  a 
le  dessous,  le  roi  de  France  se  trouverait  tout  seul  contre  un  tyran 
enhardi  et  grandi  par  une  nouvelle  victoire ,  et  risquerait  d'être ,  avec 
toute  la  chrétienté,  la  victime  de  l'ennemi  commun.  Que  si  les  chré- 
tiens étaient  les  vainqueurs,  l'empereur  en  recueillerait  toute  la 
gloire,  la  France  n'aurait  aucune  part  du  butin,  il  ne  lui  en  reste- 
rait que  la  honte  :  il  n'y  aurait  plus  de  comparaison  entre  l'empereur 
et  le  roi.  Voilà  les  malheurs  qui  l'attendent  inévitablement  dans  l'un 
de  ces  cas  ou  dans  l'autre.  Mais  si  la  guerre  du  Turc  n'avait  |)as  lieu, 
rien  de  tel  ne  serait  à  craindre. 

Au  reste,  on  pourrai4  trouver  le  moyen  de  dissiper  cette  crainte 
du  roi,  que  l'empereur  ne  s'aide  des  forces  de  la  France  pour  s'a- 
grandir à  ses  dépens  :  pour  cela  il  faudrait  faire  entrer  le  roi  comme 
associé,  lui  faire  partager  les  frais  et  les  avantages  de  l'entreprise. 
On  respecterait  alors  la  gloire  ancienne  du  royaume  de  France;  alors 
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forze  dcllo  stesso  re  si  facesse  maggiore,  penso  che  si  potrebbe  tro- 
var  facii  via,  rlic  il  re  potrebbe  corne  conipagno  entrare,  facendosi 
Tacquisto  e  le  spese  rommiini.  E  q!iesto  se  potria  forsi  fare  in  uno 
(lei  (lui  nioili,  oon  la  coiiservazione  clella  gloria  antica  del  regno  di 
r'rancia,  e  cou  la  participazione  dello  stato,  délia  laude  e  délia  vitto- 
ria,  non  si  lasciando  tutto  qiieslo  a  ('esare  solo.  L'  uno  potria  essere, 
facendo  il  re  Tinipresa  s!ia  s<*parata  dagli  altri  nelle  parti  di  Geru- 
salcmnie  e  Soria,  dove  ancor  si  fecero  le  imprese  altre  fiate,  e  ac- 
quisti  degli  amici  siioi  contra  V  iniidele;  e  Taltro,  ancora  unitamente 
con  riniperatore,  facendo  cbc  di  tutte  le  genti  clie  mandasse  il  re 
cristianissimo  per  la  porziou  sua  neirinipresa  contra  il  Turco,  il 
duca  d'  Orliens  ne  fusse  capitano,  e  avesse,  in  tal  grado  e  condizion , 
a  militare  sotto  Cosare;  e  vincendo,  acquistare  la  porzion  sua  di 
stati  che  si  guadagnassero.  Ma  questo  solo  puo  sapere  Dio ,  che  solo 
sa  quanto  faccia  di  bisogno* . 

E  perche  da  alcuni  si  dubita  di  queste  forze  sue,  e  forse  anco  dell' 
animo  a  tal  inipresa,  avendo  pur  troppo  tardato  qucst*anno  a  man- 

In  soddisfazionr  délia  prima  parte  inlorno  al  negozio  délia  pace,  s'è  veduto 
coine  in  cio  si  niosse  il  ponteiice ,  che  modo  ha  tonuto  uel  suo  negoziare ,  le 
diflicoUà  che  sono  statr  in  esso  negozio,  i  paiiiti  pn)posti  dalf  uno  e  dairaltro 
di  rssi  principi,  le  cagioni  perche  non  s' abbino  convenuto  in  alcuno  di  loro, 
fesito  di  tal  nego/iazione  nella  Iregua  décennale,  e  in  fine  il  pronostico  di  quel 
che  se  puù  asp(>t(areda  qiiesta  pace. 

Bisogna  che  si  venga  alla  seconda  parte,  la  quale  è  délie  cose  pcrtincnti  alla 
guerra  che  s*  ha  contra  il  Tnrcf),  e  dclle  provisioni  cho  in  lah'  impresa  se  ricerca 
per  Tanno  présente,  e  che  se  dimanda  per  Tanno  future.  Dove  la  sublimità 
vostra  intenderà,  appresso  la  richiesla  nostra  fatta  air  impera tore,  e  il  bisogno 
nostro  présente,  e  la  resoluzion  d'  essa,  e  le  cagioni  délia  domanda  che  ha  fatto 
sua  maestà  per  Tiuipresa  delTanno  future  rentra  il  Turco,  rintenzion  ferma 
che  dimostrû  d' avère  -siv]  rosi  nella  condizion  sua,  e  forma  delT  impresa  présente 
c  futura,  corne  del  porre  in  essa  la  persoua  sua,  e  f  animo  che  hanno  la  santîtk 
sua  e  sua  maestà  verso  questa  eccellentissima  republira. 

Noi,  serenissinio  principe,  per  esseguîre  quanto  dalla  serenità  vostra  e  dalf 
ercellentissimo  senato  in  cio  neera  stato  commesso,  avuta  la  prima  audienza  dail* 
imperatorc,  c  esposto  festi-emo  periculo  in  che  erano  n)nstituite  le  oose  délia 
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l'honneur  et  les  fruîts  de  la  victoire  ne  resteraient  pas  en  entier  à  rem* 
pereur.Deux  moyens  se  présenteraient.  Le  roi  pourrait  entreprendre 
une  expédition  à  part,  du  côte  de  Jérusalem  et  de  la  Syrie,  où  ses 
ancêtres  guerroyèrent  jadis  et  prirent  tant  de  pays  aux  infidèles; 
puis,  il  pourrait  même  envoyer  avec  Tempereur  sou  armée  sous  les 
ordres  du  duc  d'Orléans,  qui  dépendrait  immédiatement  de  l'em- 
pereur. En  cas  de  victoire,  le  roi  aurait  aussi  sa  part  du  pays  con- 
quis. Quant  au  résultat.  Dieu  seul  peut  le  savoir  :  lui  seul  connaît 
nos  véritables  besoins. 


Mais  comme  plusieurs  ont  encore  des  doutes  sur  les  forces  de 
l'empereur  et  même  sur  ses  intentions  de  poiier  la  guerre  en  Tur- 

MMPnîlà  voslra  se  losto  non  m»  si  provedeva  daî  ronfoilerali  mn  valido  socrorso; 
f>lira  deirinslaiiKa  cho  li  famnino  délia  |)ace,  piTganuiio  sua  cesaroa  niaestà 
rofi  somma  dîli^nza  in  nome  di  voslra  serenitii,  rl\c  fosse  contenlci  di  fermarsi 
ron  la  persona  sua  in  Italia  ,  p<»irhf*  vi  era  \onuta,  o  niandar  subito  il  prinri|)e 
I>oria  ron  farmala  ch*  egli  aveva,  a  ron^ungersi  ron  la  nostra  in  Levante,  per 
fare  insiomi*  quel  rlie  in  lanlo  perioilo  a  ronsolazione  «telle  rose  cristiane.  cou 
si  |)otente  inimiro,  si  conveniva.  Il  m(*desinio  fere  sua  santilà  quando  \ennero  a 
|>ariare  di  questo  insieme,  si  corne  ri  aveva  promt^sso  di  Tare.  Ma  srusatasi  sua 
maesta  'di  |M)i  stata  c«>l  papa  e  ron  li  suoi  consiglieii]  ron  iioi,  di  non  poter 
resta re  ron  la  persona,  si  peicliè  ron\eniva  tornare  nei  regni  suoi  quali  a\eva 
lasriati  con  |k)Co  online  per  venire  a  questo  ronvenlo  M»nf.a  indugio  airuno,  rome 
anrhe  perrhè  non  vi  era  apparato,  né  si  p(»teva  far  di  sorte  rlie  rssa  \i  potesse 
stare,  e  attendere  alf  impresa  ofTensiva  contra  il  Turro  nm  dignità.  Né  pote\a 
«iiiro  |)er  la  medesima  rauj'a  (dovendo  ritornare  in  S|>agiia]  mandare  ora  il 
prinrip«*  I>oria  con  farmata  sua  in  Le\ante.  Ma  |ht  Tare  quanto  più  si  poteva 
in  taie  impn^sa  non  si  nvendo,  p»r  la  bre\iti  del  temp<»  dato  dal  di  délia  capi* 
tnin/ione  délia  Ic^.  |M)tuto  fare  le  pro\isioni  baNtaiiti  ad  ofTendere  il  neiiiico^. 
a\e\a  delihera<o  di  uiandare  ora  tutte  le  galère  che  «*rano  nel  regno  di  Sicilia  e 

ôo 
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darc  Tarmata  cou  le  genti  chc  era  obligato  ad  unirsi  ^  con  la  nostra  in 
Levante;  mi  par  bisogno  ck'  io  dica  délia  causa  di  qucsta  sua  tar- 
danza.  E  cominciando  da  quelle  cose  cke  egli  allega  :  la  prima,  esso 
mi  ha  detlo  essere  stata  la  tardanza  délia  deliberazion  fatta  délia 
Icga,  laquale  non  si  essendo  condusa  se  non  questo  febraro  prossimo 

(K  Napoli,  con  cinquanta  ovvero  sessanta  navi,  con  buonissimo  numéro  di  fanti, 
solto  il  governo  del  signor  don  Ferrante  \icerè,  di  Siciiia,  finchè  vi  giungesse  il 
principe  Doria.  E  subito  che  essa  fusse  giunta  in  Spagna,  màndaria  il  suo  prin- 
cipe Doria  con  tutte  le  galère  in  Levante,  secondo  la  ricbiesta  délia  serenità 
vostra.  La  quale  deliberazione  (non  polendo  noi  ottenere,  per  le  ragioni  sudette, 
il  restare  sua  inaestà  in  Italia  e  mandare  subito  il  principe  in  Levante,  corne 
sommamente  desiderava)  con  somino  studio  c  diligenza  procuramo  sempre,  che 
da  lei  se  mandasse  cou  ogni  celerità  ad  essecuzione  tutti  gli  ordini  che  in  ogni 
luogo  pcr  essa  bisognavano,  si  corne  di  tempo  in  tempo  abbiamo  scritto  a  vostra 
serenità,  che,  per  non  esser  tcdioso,  non  roplico  altramente.  In  questo,  vera- 
mente,  negoziarc  di  talc  cosa,  sua  maestà,  vedendo,  corne  dissi,  che,  péril  tar- 
darsi  1*  anno  passa to  la  delibei^zione ,  non  se  aveva  possuto  prcparar  le  forze  che 
bisognavano  alFimpresa  oflcnsiva  per  il  dclto  futuro  anno,  con  le  medesime 
parole  sue  scrivemmo  aile  eccellentissime  signorie  voslre  :  le  quali  di  poi  cirepli- 
corno  li  suoi  signor i  consiglieri  si  a  noi  proprii  come  per  mezzo  del  ponteGce  » 
sollecitando  la  risposta,  instandola  tante  \olte  (|uante  ci  vedevamo.  Questa 
s'aspettô  lungamente;  ne  mai  venue,  finche  stemmo  a  Nizza  :  ma  gionti  in  fine 
del  viaggio  nostn>,  nel  ritorno  in  mare  di  Oneggia,  luogo  délia  rivîera  tra  Nizza  e 
Sa\ona,  délia  casa  Doria,  dove  nacque  il  principe,  sua  uiaesta  si  fermo,  e  ne 
ragionù  con  il  |)ai)a.  E  non  i-estando  d' esser,  come  si  vide  dapoi,  ben  sodisfatta, 
doyc  aveva  dettodi  rimaneit»  a  Savona,  delilnTo  di  venire  di  lungo  a  Genova ,  per 
vedore  se  pure ,  inanzi  che  partisse  dltalia ,  potesse  avère  da  vostra  serenità  ris- 
posta  piu  resoluta.  Alla  quale  cosi  \\  attendeva,  clie,  quando  poi,  conclusa  la 
tregua,  e  deliberato  di  dissolvere  il  con\ento,  andammo  a  Villafranca  a  prcn- 
dere  licenza  da  lei,  non  la  vols<'  concedei'e  libéra;  ma  ci  disse  che  veniva  ad  ac- 
compagnare  il  pontelice  in  sino  a  Sa\()na,dove  ancora  ci  rivederemo  insieiue. 
K  cosï  gin n ta  a  Genova,  essa  s*intertenne  otto  giorni  con  sua  santità,  e  ando  anche 
intertenendo  tanlo  noi,  che  il  pa|)a  medesimo,  volendo  noi  prendere  licenza 
da  lui,  ri  disse  che  era    l>ene  che  aspettassimo  ancor  dui  giorni  per  vedere 
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quie  (puisqu'il  a  vraiment  trop  différé  cette  année  à  envoyer  son  es- 
cadre et  ses  troupes  en  Levant  pour  s'unir  avec  les  nôtres,  ainsi  qu'il 
le  devait),  il  me  semble  nécessaire  d'expliquer  les  raisons  de  ce 
retard;  et  je  commencerai 'par  celles  qu'il  allègue  lui-même.  La  pre- 
mière ,  c'est  qu'on  a  trop  lardé  à  délibérer  sur  la  ligue ,  laquelle  n'a 

pui*c  se  in  questo  mezzo  giungeva  altra  risposla  da  Venezia  a  soddisfazione  di 
Cesare.  E  cosi  aspettanimo  sino  al  giomo  che  si  parti  sua  santità  di  Genova,  du- 
hitando  noi  (ancora  che  fusse  disciolto  il  comeiito  al  quale  eravamo  aiulati  ) 
d' errare  se  di  cosi  piccola  dimora  non  avessemo  voluto-conipiacere  V  uno  e  Taltro 
di  ioro.  Corne  accettasse  ingratamente  T  iinperatore  la  detta  risposta  da  vostra 
serenità  (  la  quale,  conic  ella  diceva,  non  gli  dava  r(^>l.uzione  alcuna,  si  ch(r  non 
la  sapeva  intendere,  non  gli  pareva  conforme  al  bisogno  délia  repuhlica  nostra), 
e  quanta  instanzia  pen>  facesse  che  noi  la  sollecitassemo,  che  ne  avesse  un' altra 
più  resoluta,  non  me  affatichero  ora  di  replicare,  avendo  noi  questo  per  lettere 
nostrc  copiosamente  scritto,  si  che  la  serenità  vostra  ne  puo  avère  fresca  memo- 
ria.  Ma  per  dichiarare  ie  ragioni  di  tal  richiesta  e  instanza  fatta  per  opinion 
nostra,  sentendo  che  cio  molli  guidichino  esser  fatto  da  lui  non  perché  abbi  in 
animo  di  far  tal  impresa  e  d' andarvi  in  persona ,  ma  per  aver  da  scusarsi  (  non 
gli  essendo  da  questo  senato  chiaramente  risposto)  di  non  fa i*e  alcuna  impresa  , 
ne  attendere  più  di  cio  che  abbia  fatto  Tanno  présente;  io  dico  che  a  me  non 
pare  questa  esser  vera  opinione.  Imperocchè  se  taie  fusse,  T animo  gli  averia 
iMistato  assai,  lame  la  prima  instanzia;  e,  non  venendo  altra  rbposta,  starsi  as* 
pettando  ron  taie  scusa;  o  vero,  venuta  la  risposta  cosi  resoluta,  non  far  piu 
iiuova  instanzia ,  perché  cosi  solamente  poteva  rimanere  scusato  senza  tanto  ins-  ' 
tantemente  sollecitar  di  nuovo  un' altra  risposta,  che  averia  potuto  venin*,  se 
avesse  lien  avuto  taie  intenzione  contra  il  \oler  suo.  Ma  ei  non  ha  voluto  n^stare 
in  questa:  anzi,  oltra  che  egli  stesso  ne  sollecitava  a  rescrivcre,  ne  ha  fatto  fare 
m<*desimamente  instanza  più  volte  con  parole  eflicaci  dal  pa|>a.  E  per  aver  pur 
tal  risposta  che  certamente  chiarisse  1*  întenzion  délia  serenità  vostra,  prima 
che  partisse  dltalia ,  si  parti  di  Villafranca  p(*r  intertenersi  a  8a\ona ,  e  poi  venne 
di  lungo  a  Genova,  dove  aspettù  anco  otto  giomi  col  papa,  e  tanto  da  poi . 
che  ritomassero  le  galère  che  haimo  condotto  sua  santità  alla  Spezie.  E  quando  ci 

roncesse  la  licenza  di  partire con  edicacissime  parole,  che,  ritomati  a  Venezia. 

do\esseuiofare,  per  parte  sua,  instanzia  aile  eccellentissimesignorie  vostre,  che 
\olessen>  in  cio  tosto  risolversi  cosi  in  tempo  che  ahneno  avessero  la  risposta 
resoluta  per  tutto  il  mesedi  lugtio  présente;  acciô  che  egli  a\esse  tempo,  sc«»rn*ndo 
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possalo,  non  ha  potulo  aver  tempo  bastante  a  fare  le  provisioni 
cossarie  pcr  rimpresa  oflensiva  quest'  anno  présente;  ne  anco  prima 
rlie  ora  pcr  la  dcfensiva;  pcr  la  qiialc  ha  ordinato  ora  ,  che  vadino  le 
galère  sue  rhe  egli  ha  nci  regni  dl  Napoli  e  di  Sicilia,  con  cinquanta 
o  scssanta  navl,  con  li  diccimiia  fanll;  lequaiisono  forze  che  potriano 
eziandio  in  qualche  buona  occaslonc  oflendere  il  neniico.  La  seconda 
ci  ha  ancora  delto  essere  stato  qiiesto  convento  di  Nizza,  al  quale 
avendo  volulo  venire,   cosi  instato  ancora  da  nostro  signore  e  da 

|>er  i  reg^ni  suoi  di  Spagna ,  di  propararsi  di  danari ,  genti ,  navi ,  vettovaglie  e 
inonizioni,  di  sorte  che  per  tiitto  febraro  prossimo  futuro  potesse  con  le  prepara- 
zioni  di  tutle  lo  cose  necessarie  a  tailla  iiiipresa  essere  in  Italia,  c  assaltare  il 
iieinico  innanzi  che  fusse  compitamente  prepaiato  alla  difcsa  sua.  Pcro ,  serenîs- 
sîiiio  principe,  io  stiino  di  cerlo,  questa  richiesta  farsi  da  lui  con  aninio  e  inten- 
zîdii  ferma  di  fare  Timpresa  Taimo  futuro  gagliarda  con  la  persona  propria;  in 
(lie  (limostra  lanto  desiderio  parlandone,  che  più  non  si  puodirc.  Né  solo  a  noi 
par  questo,  ma  quanti  hanno  parlalo  di  rio  ron  lui,  raiTermano.  Il  papa,  che  più 
spesso  e  più  intrinsicaniente  ha  ragionato  seco  di  tuttc  le  cose,  e  specialmente 
di  quest*  iiiipresa ,  m' ha  detto  più  voile  queslo  essere  il  fermo  voler  suo,  e  ardere 
di  tal  desiderio  :  e  p<mVj  procura  per  ogni  via  d'aver  lai  forze  seco  che  ei  possa, 
nietlciido\i  la  pei^sona,  andar  securo,e  con  speranza  di  certa  vit toria.  Avendo 
adunque  tal  animo,  soUerila  d'aver  lai  risposla  dalla  serenilà  vostra.  Délia  sna 
inlenzione  resoluta,  a  mio  parère,  son  più  ragioni ,  traite  e  déduite  tulle  dalle 
parole  sue.  La  prima  è,  |)errbè  gli  paœ  che,  pcr  non  si  consumarc  stando  in 
luii<^a  gnerra  col  Tuito,  solainenle  per  defensione,  e  per  non  insegnare  anche 
col  tempo  e  cou  1'  usty  «•  esp(*diente  délia  guerra  col  Turco,  di  fortilicare  î  laoghi 
suoi  importanli  che  ha,  al  modo  dei  crisliani,  che  poi  lo  fa'ria  inespugnabile  e 
in\inciljile,  ronvenga  (per  hcn  di  tutti  i  confederali,  e  specialmente  délia  repn- 
hlira  nostra  che  e  pin  pnissima  ,  esposta  al  manifeslo  peric-oloeal  danno)  farsi 
impresa  otTcnsiva  gagliarda,  corne  è  delto;  e  a  questo  non  omniettere  punto;  ma 
propararsi  di  sorte  che  alla  primavera  delFanno  futuro  sia  con  lutte  le  force  in 
online  a  ofl'endcre  il  neiniro.  La  semiidn,  perche^  ei  possa  andando  in  Spagna  ce- 
minciare  a  fare  le  pn)\isioni  che  hisognano,  le  quali  siano  gagliarde  c  in  tempo; 
ne  se  lardi,  corne  s'è  faltf»  Tanno  passato,  tanto  rhe  non  se  posson  poi  prepa- 
rare  ({uando  faccia  di  bisogno,  e  cosî  se  resli  nel  pericolo,  col  danno  e  con  la 
vergi>gna.  Il  quai  tardare  ha  lanto  a  cuore,  e  ha  detlo  piu  \olle,  qnesto  distor- 
dine  axer  fatto  che  f  anno  présente  non  ha  poluto  fare  le  pro\isioni  sue  col 
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été  conclue  qu'en  février  dernier  :  aussi  n'a-t-il  pas  eu  le  temps  de 
faire  les  préparatifs  nécessaires  pour  attaquer  Tennemi  dans  Tannée  ; 
il  s*est  même  mis  avec  peine  sur  le  pied  de  défense.  Â  cette  fin,  il 
a  fait  partir  les  galères  de  Naples  et  de  Sicile,  cinquante  ou  soixante 
navires  et  dix  mille  hommes  d'infanterie.  Ces  forces-là  pourraient 
au  besoin  servir  pour  une  guerre  offensive. 

La  deuxième  cause  du  retard  a  été,  dit-il,  ce  même  congrès  de 
Nice ,  auquel  les  sollicitations  du  saint-père  et  de  vos  sérénités  Tin- 
tempo  cbc  se  ricercava.  E  quando  gli  leggeninio  la  risposta  fatta  da  \ostra  se- 
renità,  e  gli  dicemnio  (non  si  sodisfacendo  di  quella  sua  maestà]  cbe,  esseodo  de- 
chiarato  coine  s'abbia  a  farc  T  inipresa  cos'i  Tanno  présente  ci»nie  il  futuro,  s^ 
potna  poi  considerar  col  tcinpo  quai  dovesse  essere  raugumento  proposto  da 
lei,  faltisi  $p<*cialiueute  Uitti  dotti  dal*  successo  delf  aniio  présente;  ci  rispose 
cou  demostrazione  di  qualcbe  riscntiaiento  :  si ,  faremo  corne  l' anno  passato,  che 
si  st<*tte  quattro  mesi  a  deliberarc,  c  poi  si  diede  un  uiese  solo  ail*  essecuzione; 
doxendosi  Tare  tutto  il  contrario,  cioè  deliberare  in  un  mese  solo,  e  darne  poi 
quattn)  alla  prcparazione  ed  essecuzione.  Quando  poi  preudeiunio  lirenza  da 
lei  (il  che  potria  essere  la  terza  cagione),  ce  disse  che,  quanloapparteneva  alla 
persona  sua,  si  sente  ormai  stanca  v  debilitata  dalle  fatiche  c  spese  fatte  nelle 
guerre  sue  passate  in  Alemagna,  in  Africa,  in  Francia  c  in  Italia  :  aveva  forse 
cagioD4*  di  riposarsi  volontieri  quattro  o  cinque  anni  per  rinfrescarsi ,  e  accu- 
mular  danari  :  nondimeno  perche  vcdeva  che  el  dar  questo  tempo  al  nemico 
fa  che  in  questo  niezzo  egli  abbia  più  occasionc  di  più  ofTendere  e  debilitare 
le  forze  cristiane,  e  siXM^ialmente  quelle  di  \ostra  serenità,  prcndendo,  depre- 
dando  e  dislruggi>ndo  i  luoghi  suoi,  e  s<*  puô  andar  facendo  più  pol«*nte  o  più 
forte...  Limperatore  in  vero,  p»r  esserli  cosi  sopragiunta  questa  egritudine  di 
gotle  e  d*altrc  indisposizioni ,  potria ,  scorrendo  cosi  ogni  ora,  farsi  men  gagiianlo. 
e  forsi  d(*lN>le,  di  sorte  checon  la  persona  non  sarria  piu  attoa  fare  questa  ini- 
presa.  K  appresso,  il  papa,  e  principe  l)oria,  che  souo  ve<xhi,  |>otriaiMi  man- 
care;  e  certo  mancariano  :  tal  che  restart*mmo  privi  di  due  personc  di  lantu 
niomentu  a  questa  inipn^sa.  Perodesideraia  ora  questa  resoluzicme;  penche  non 
«i  mcttcsse  piu  tempo,  ne  più  si  differisse  cosi  bt*lla  es|HHlizioue.  La  quarta 
cagione  puô  essere  anco  aggiunta  aile  sopradette;  che,  vedeiido  lui  che  tanto 
taida\a  questa  risposta,  v  forse  tirata  in  quaUlie  suspizione  che  questa  repu- 
blira  non  sia  con  Tanimo  niolto  fenuo  nella  lega,  ma  essc^ndoli  ofTerti  dal 
Turru  |>artiti  di  pace,  essa  abbia  ad  accettarli.  e  lasciare  li  confedenti     il  <  be 
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vosire  sercintà  pcr  la  gelosia  chc  doveva  avère  dell'  armata  del  re 
(  rlstianissimo  che  era^  in  Marsilia,  ha  convenulo  ritener  seco  il  prin- 
(  ipe  Dorla  ton  l'annatasua  e  coa  le  galère  di  Spagna,  (inchè  ritomasse 
inSpagna;il  cpial  convenlo  essendo,ollre  il  credersuoedi tutti gli  altri, 
iardato  tanto,  ha  conveniito  ancor  tardare  il  niandareil  detto  principe 
r.on  Tarmata  sua  in  Levante,  il  quai  pcro  mandaria  con  essa  subito  che 
fusse giunlo inBarcellona.  La  terza(che  sipotevaforse  dire  che  alaieno 
qucsta  parte  delP  armata  che  ha  ordinatoorache  vada  conlegcntisud- 

ri  significo  cspressamcnte  Y  uUimo  di  che  gli  parlaminoa  Villafranca,  dove  an- 
damino  pcr  pigliarc  lîcenza  da  lui),  bonchè  questo  disse suspicare  qualche  udo 
dei  suoi;  ma  perche  sua  niaestà  non  crcde  questa  suspizione,  gli  è  cresciuta, 
dopoi  giunta  la  risposta  della  sorte  che  è,  délia  qualc  esso,  conie  dice,  non  sa 
trame  conclusione  alcuna.  E  Y  ha  nianifostato  prima  al  pontcfice  quando  giuose 
il  corriero  con  essa  ncH*  armata  tra  Nizza  e  Savona  :  che  smontati  ambidui 
in  torra,  ne  ragionorno  insienie  longamente ,  e  conie  sua  santità  ci  disse  quando 
noi  li  communicammo  gli  avvisi  deir  uscir  di  Barl>arossa,  con  tal  risposta,  la 
mattina  chc  giungcnimo  apprcsso  Genova,  dove  sniontammo  in  terra,  finchè 
poi  la  sera  en  tram  mo  ncl  porto.  E  pcro  sua  santità  ci  esortà  a  fargli  buon 
animo  parlandoli ,  per  Icvar  via  tal  suspizzione.  Dopoi  la  manifesto  anco  a  uno 
dei  nostri  cardinali,  chc  ama  e  stima  molto,  e  con  cui  parla  con fidentemen te; 
al  quai  ragionando  pur  di  tal  risposta,  c  onestandola  csso  cardinale,  disse  di 
piû  che  da  alcuni  che  par  rhr  intendino  le  cosc  di  villa  (cosi),  li  vcniva  afiermato 
rhe  non  solamentc  nello  stalo,  in  chc  si  trovavano  le  cosc  de'  cristiani,  ma 
s' fgli  faccsso  aiiro  la  pace  col  re,  non  ptM'ù  la  signoria  sarria  costante  nella 
loga,  anzi  se  gli  fusse  oiTorta  ron  qualche  oncslo  partito  la  pace  dal  Turco, 
<*sso  rabbrarciaria  scnza  ri'spetto  alcuno  dcgli  altri  ronfcderati.  E  soggiunse 
cinrora,  rhe  altri  axessono  opinione  che  la  signoria  avesse  cosi  tardato  a  ris- 
pondère  Y  aiiiio  passato  per  dare  a  lui  si  poro  tempo  di  fare  la  parte  sua,  chc, 
non  farcndola  in  tempo,  ella  poi  avesse  legittima  causa  di  non  con tinuare  nella 
spesa.  La  cpial  suspizzione  noi  abbiamo  cercato  di  levarli  sempre  che  abbiamo 
pailato  dopo  con  lui,  anermandoli  che  la  sereniUi  vostra  se  ha  conduso  consi- 
deratamente  questa  lega,  c  tal  conclusione  pi ù  \olte  coniirmata,  sprczzapdo  la 
pace  chc  gli  era  rechiesta  ed  oflerta  dal  Turco ,  quando  ancora  sua  maestà  era 
in  guerra  col  re  cristianissimo;  saria  ora  più  che  mai  costantissima  c  fermis- 
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vitaicnt  constamment.  Les  soupçons  que  lui  inspirait  Tescadre  du  roi 
qui  était  à  Marseille  l'ont  obligé  de  garder  le  prince  Doria  avec  sa 
flotte,  ainsi  que  les  galères  d'Espagne.  Et  comme  ce  congrès  a  tant 
été  retardé ,  contre  son  attente  et  celle  des  autres,  il  a  dû  différer  le 
voyage  dudit  prince  dans  les  mers  du  Levant  ;  mais  aussitôt  qu'il  sera 
entré  à  Barcelone,  il  l'y  enverra  sans  délai. 

Au  moins,  dira-t-on,  cette  partie  do  l'escadre  qu'il  envoie  sous 
les  ordres  du  sieur  D.  Ferrante ,  ne  pouvait-il  pas  l'envoyer  aupara- 

sima ,  coine  è  il  costume  suo ,  di  non  manrare  mai  di  fede  dclla  Icga  v  unione 
ron  lei,  con  ferma  speranza  che  dai  suoi  confederati  parimcnti  non  se  le  deb- 
hia  mancare  di  quoi  sorcorsi  ch' essi  sono  obligati,  c  a  lei  sono  di  noressario 
bis4>gno.  E  in  vero,  prinripo  sorenissinio ,  a  noi  pare  che  non  sia  buono  a  las- 
riarlo  con  tal  suspizzione,  n^  darli  orcasione  di  fermargiiela,  perché  questa 
potria  non  solo  mettere  molti  impedimenti  ai  bisogni  e  desiderii  comuni  dei 
rristiani  in  taie  impresa,  ma  ancora  farlo  Torse  andare  più  intertenuto  a  som- 
ministran*  i  soccorsi  debiti  nei  pericoli  ^ndi  nei  quali  al  présente  ce  ritro- 
viamo. 

Avendo  dichiarato  il  desiderio  che  mostra  aver  Timperatore  di  far  taie  ini- 
presa  contra  il  Tnrro  con  la  persona  sua  propria,  e  le  ragionc  di  questo,  per 
disTorrere  anco  un  poro  del  mixlo  rhe  puo  aver  da  farla,  che  forse  da  molti 
si  desiderarà  intenderc,  dico  che  a  me  pare  che,  se  Ix'ne  nelle  guerre  ha  speso 
assai,  e  impegnato  moite  délie  entrate  sue,  e  caricati  eziandio  i  regni  e  stati 
suoi  di  tant!  tributi  che  possoiio  ess<'re  impoveriti  c  stanchi  ormai  de  contri- 
buire;  nondimeno  è  da  crederc  che,  andando  sua  maestii  in  pcrsona  ad  una 
impresa  cristiana  cosi  pia.  cosi  santa,  e  cosi  desiderata  da  ognuno,  non  gii 
debbia  mancare  il  modo  ni"  del  danaro  ne  dellc  genti  che  abbino  a  seguire  sua 
maestà.  Perche  prima  ella  non  vc  anderia;  e  poi,  s*  è  andat*  a  Vienna  con  tante 
ffirzc  sue  pn>prie  appresso  le  altre  somministrate  dalF  Alemagna  contra  un*  es- 
sercito  potentissimo  del  Turco,  passato  in  Africa  con  armata  cosi  poteute  quanto 
si  vedesse  mai  da*  cristiani  in  man\  e  entrato  in  Francia  con  si  grande  appa- 
lato,  per  mare  e  |>er  terra,  di  gi*nte  da  piedi  e  da  cavallo,  e  sempre  stimato 
quasi  da  tutti  che  gli  do\esse  mancare  il  mo<lo  del  danam,  ne  questo  pero 
<li  è  mai  mancato;  e  oitredi  ciô  ha  sostenuto  la  guerra  dei  re  di  Francia,  che 
M*nza  grandissima  s<mima  di  danari  non  si  |)oteva  fare;  se  puo  credere  che 
quest*  aimo  non  gli  abbia  a  mancare  in  tal  impn*sa,  dove  pone  la  propria  |>er- 
^ona  sua.  La  <|uale  puô  es.M*n*  di  tanto  momentu,  giunta  con  la  qualita  e  cun- 
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dette  sotto  il  govcrno  (tel  signer  don  Ferrante,  potcva  mandarsiinnanzi) 
è  stato  per  avventura  chc  cssendo  l'imperatore  nella  suspizzione  délia 
guerracon  il  rc  cristianissimo  che  veniva  armato  con  quindicimila  lan- 
zîchinech  (oltre  tutte  le  altre  gente  sue)  al  convento,  che  avendospeso 
e  continuamentc  spendendo  pcr  questo  assai ,  non  ha  avuto  il  danaro 
pronto  pcr  poter  fare  questa  nuova  spesa;  ne  fusse  ardito  di  faria 
prima  che  si  assccurasse  con  la  tregua  dcgli  altri  tre  niesi,  che  si  con- 
cluse  subito  che  el  re  si  deliberô  di  ritrovarsi  seco  a  Villanuova.  E 
perô  ha  ritardato,  aspcttando  rhc  ciô  seguisse,  ov>^ero  anco  se  facesse 
più  presto  la  resoluzion  del  convento,  con  la  qualepotesse  dedicare 
Tanimo  c  le  forze  sue  tutte  senza  suspizzione  alcuna^air^  impresa 
di  Levante*. 

dizion  doli*  impresa,  appresso  U  signori  e  popoli  suoi,  che  non  solo  siaao  per 
esscr  tutti  a  somministrare  il  danaro  con  prestezza,  ma  ancora  seguirlo  cia3- 
cuno  a  prova  con  quanti  potrà  menar  seco  a  spese  suc.  Appresso  di  cio,  se 
beno  ha  impognato  moite  délie  entrate  sue,  pagando  quclli  che  hanno  servito 
del  danaro,  non  c  perô  che  non  gli  ne  resti  ancora  da  impegnare  e  obbligare. 
Questo  è  da  credere,  che  in  tal  bisogno  T  impegnaria  tutte,  con  speranza  di 
recupcrare  non  solo  le  impegnatc,  ma  d  acquistare  dellc  altre  molto  maggiori,  ap- 
presso li  nuovi  stati,  con  la  vittoria.  In  fine  se  (sou)  veri  gli  avvisi  del  magniGco 
messer  Pictro  Morenigo  orator  nostro  a  sua  maestà,  che  il  ponteiice  gli  abbîa 
ora  concessa  la  crociata,IVntrata  dello  vacanze  per  anni  tre,  e  la  licenzia  e  lacoltà 
di  poter  alienare  il  c[uarto  dei  beneiizii;  di  queste  cose  tutte  esso  ne  è  per 
trar  (conie  anro  detto  oratore  ci  scrive)  più  di  dui  millioni  d'oro.  Di  gente 
poi  e  di  navi,  egli  ne  avéra  (come  sa  ognuno  che  queste  non  gli  mancano}  in 
quanto  numéro  vorrà.  Si  che  per  tali  cagioni  mi  parc  che  si  possa  sperare  che 
non  gli  abbia  a  mancare  il  modo  di  (ar  questa  impresa,  stando  in  tregua  coi 
re  cristianissimo.  E  meglio  Taverà  se  concluderà  la  pacc,  la  quale  cerlo  non  è 
da  sperare  Ira  loro. 

'  Potrebbeessere  ancora,  appresso  a  questa,  la  ((uarta,  che,  essendo  solito  Tim- 
peratorc  di  spendere  il  denaro  suo  con  molta  misura  (si  che  nei  pericoli  deile 
cose  sue  propric  ritarda  qualche  \olta  tanto  che  patiscono  prima  qualche  in- 
commodo],  e  avendo  opinione  per  gli  av\isi  che  temeva  (si  come  lo  dimostrù 
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van!  ?  Mais  sa  majesté  impériale  craignait  une  guerre  avec  le  roi 
très-chrétien,  qui  venait  au  congrès  escorté  do  quinze  mille  lansque- 
nets, sans  compter  ses  autres  troupes.  L  enij)ercur  avait  fait  et  il  fait 
toujours  pour  cela  tant  de  dépenses  qu il  navait  pas  jusqu alors 
trouvé  d'ai^ent  pour  de  nouveaux  frais,  que  d'ailleurs  il  ne  se  fût 
pas  empressé  de  faire  avant  d'avoir  conclu  une  nouvelle  trêve  de  trois 
mois.  Celle-ci  eut  lieu  aussitôt  que  Ton  convint  de  se  trouver  à  Vil- 
leneuve, au  congres.  11  attendait  sa  conclusion  pour  se  livrer  sans 
<léiiance  à  l'expédition  du  Levant. 

parlaiido  cun  uoi  alcuiia  voila),  chc  il  Tuiro  iu>n  venisse  quest' aniio  cou  gniii 
foriv  pcr  mare  e  pcr  terra,  poirhi'  si  \i»d<*\a  non  poter  fare  |H»r  qiiesl*  aniio 
r  iiiipn'sa  oflensiva,  si  coine  iiella  rapiliila/ionc  s*ordina\a;  è  andato  aiicor  dif- 
ferendo  la  defensixa,  che  per  la  detta  cagioiie  non  gli  parexa  rosa  iHTessaria, 
[NT  M*rvarc  quaiito  plù  potexa  il  denaro  per  far  nieglio  roHensixa.  K  forse  in 
fine  |x>r  la  qiiinta  2»e  potria  dire,  essere  stato,  clie  il  principe  Doria  deside- 
rasse  chc  non  fusse  fatta  inipresa  da  altro  rapilano,  per  rilrovarsi  esso  in  pér- 
ima al  goxerno  di  lutta;  e  che  ancor  T  iniperatoiv  axesse  piacer  di  queslo, 
per  fidarsi  dcllaxirtù  e  espiTÎenza  sua  sola  :  e,  cosi  tratto  dalla  speran/a,  di 
giorno  in  giorno,  che  esso  potesse  ancora  rittiriian*  in  tempo,  tutte  le  provi- 
sioni  sue  m*  siano  andate  rilardando.  Ma  qualsixoglia  cagion  che  sia  questa.  è 
cerlo  che  Cesare  ha  più  volte  confessato,  aversi  tardato  di  Tar  tal  proxisicuie, 
dicrndo  chy  se  qu<*sle  s'erano  ritardate  un  poco,  le  si  farrehl>eno  [)er  Taxxe- 
iiire  lanto  piu  gaglianle.  N(»n  jx^ro  mi  |)are  che  s'ahhia  da  sospicar  punto  che 
cio  sia  stato  fatto  da  lui  per  alcuna  mala  intenzione,  corne  suspica  forM*  al- 
cuno.  p<Tchè  non  si  vf*de  di  ciô  cagione  alcuna,  potendosi  spi*rialmente  lui  con 
ragione  pur  duhitare  che,  mancandone  i  soccorsi ,  piu  facilmente  inclinassenio 
ail  accettare  il  partito  del  Turc*».  Onde  e  <la  tenen*  piii  tosto,  essen'  stala  una 
délie  cagioni  sopradetle.  e  moite  di  ess<»  insieme,  che  non  ha  cosi  |H>tulo,  vi\ 
e  andato,  per  li  rispc^tti  detti,  un  p<»co  intertenuto  :  ma  csmmhIo  ora  HImto  da 
ogni  altra  guerra  ,  sia  p4T  attendere  a  questa  V  aniio  pn^st^nte  e  il  futuro  con 
tutti  li  spiriti  e  forr.e  sue.  L*  intenzitui  delF  im|>4'raton*  e  del  princi|>e  Doria  cire» 
la  inipresa  cosi  dell*  anno  prt*s<*nte  corne  del  futun)  [|x*r  <|uanto  essi  me<lesimi 
ri  hanno  di  sua  Uicca  delloj^è,  prima,  quanto  alTanno  pr(*s4*nte,  che  con  4' ar- 
mata  del  re,  e  di  ess4»  im|NTatore  e  iio&tra,  «'  ron  i  diecimila  lànti  del  papa 
(*  nostri.  a  difesa  dcKe  com*  nostre  si  \ada  contra  Tarmata  del  Turco;  e  non 
ritroxandosi  in  quella  |)arte  chi  offenda  o  \e  |Hissa  olVendere,  h*  \adi  a  pren- 
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aveva  voliilo  rlcnsarc  ta!  Invilo,  e  pero  Favcva  solamente  accettato  per 
l'argli  amorevoie  al)l)racciamcnlo,  e  per  vedere  in  questo  modo  ^ 
di  guadagnare  ron  lui  ancor  qualcbe  cosa  al  benefizio  delfimpresa 
(ontra  il  Turco,  disponendolo  d'entrare  in  lega,  o  almcno  a  prestarli 
qualchc  aiuto  o  favore*. 

solaulcntc  con  noi  ma  cou  sua  sanlitii  ragioiiaiido ,  in  questa  inipresa  contra 
il  Turco  ha  scnipre  diuiostrato  di  uiu()\crsi  non  mono  rhe  per  il  suo  pro- 
prio  intéresse;  il  cbe  ce  diiuostro  sp(*rialnicnte  quando  prendenimo  a  Genova 
iicen/a  (la  lui ,  nel  discorso  chc  fece  di  tal  iinpresa. 

Deir  animo  e  inlenzione  buona  di  sua  healiludine  \erso  la  republica  nos- 
tra.  a  nie  non  pare  (lie  se  potesse  dire  taiito  che  piii  non  fusse.  Perché  cosi 
pnïiito  e  cosi  caldo  e  cosi  ardente  se  è  sempre  diniostrato  alla  securtà  e  air 
indennità  e  air  utile  d' essa  iiostra  republica,  cbe  più  non  se  potria  non  so- 
lamente dire  ma  desiderare.  Imperochè  non  s'è  mai  ragionato  dei  pericoli  e 
biso^ni  nostri ,  che  non  si  sia  veduto  comino\er  tutto  corne  se  fossero  stati 
suoi  proprîî;  e  con  demostrazîone  d*una  infinita  carità  discorreva  per  loro;  e 
quanto  era  in  lui,  se  oneri\a  con  tutte  le  sue  forze  e  délia  chiesa  ad  aiuto 
délia  serenità  vostra,  ed  esser  seniprc  in  oj^ni  caso  unito  seco.  E  quando  sen- 
tiva  cbe  per  parte  di  voslra  serenità  gli  dicevamo  cbe  essa  perscverarria  in  per- 
pi^tua  osser\'anza,  devozione  ed  unione  con  sua  santiUi,  ne  riceveva  sommo  pia- 
cere,  e  diniostra\a  di  non  desiderar  cosa  alcuna  piîi  di  ([uesta.  Esso,  quando 
^\i  abbiamo  domandato  alcun  sussidio,  non  lia  mai  mancato  di  prcstarlo  pron- 
lamente  e  volontieri;  facendo  lulto  quello  che  poteva,  mostrando  sempre  di 
dolersi  di  cuore  se  per  (|ualcbe  ragionevol  suo  rispetto  fusse  astiTtto  a  non 
poter  prontamente  concedere  tutto  quello  cbe  si  domandava,  scusandosi  con 
ogni  umanita,  v  adducendo  le  ragioni  perché  cosi  appieno  non  ne  potesse 
compiacere.  Il  cbe  dimostro  pienamentc  ({uaiido  coiicesse  a  vostra  serenità  du- 
cati  centottaiitamila  integri  del  sussidio  del  clero,  cbe,  parendoli  pure  che  si 
potesse  tener  di  questi  per  se  ducati  trentamila.  non  solo  per  espedirli  tutti, 
corne  dice\a,  in  Venezia,  per  benefizio  e  in  aiuto  di  questa  republica,  ma  an- 
cora  per  poter  con  taie  esempio  impetrare  in  simili  concessioni  il  medesimo 
ed  in  maggiore  somma  dagli  altri  principi,  il  che  tutto  concedeva  a  beneGzio 
xostro.  axendo  pur  da  spendere  per  soccorso  de*  nostri  bisogni;  nondimeao 
per  non  alterare  T  animo  di  \ostra  serenità,  che  cosi  instantemente  per  lei  gli 
li  domandava,  ma  farli  il  dono  piûcompito,  in  fine  se  contcnto  di  lasciarii. 
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vue  de  Marseille  ne  nous  donnât  pas  d'ombrage,  il  nous  dit  de  son 
propre  mouvement  que  le  roi  Ty  avait  invité,  qu'il  lui  avait  offert  sa 
galère  même;  que  lui,  empereur,  avait  accepte  pour  montrer  autant 
de  confiance ,  mais  seulement  aiin  de  Tembrasser  à  Tamiablc  et  d'en 
tirer  encore  quelque  cbose  pour  cette  guerre  du  Turc ,  c'est-à-dire 
pour  l'entraîner  dans  la  ligue,  ou  du  moins  pour  obtenir  des 
si»cours. 

Nô  ron  talî  efTelti ,  che  da  lui  s*  aspettavano  e  ail*  ohligo  siio  apparleno\aiio, 
ma  anro  in  tutti  li  altri  ino<ii  ha  cercato  di  giovaro  a  questa  r(*pul)lica,  e  o>ii 
ronsiglio  c  pn>toz7.ioue  sua,  quando  è  venuta  rocrasione;  perché  ron  ogni  uma- 
niti)  cliscorrcva  scmprc  con  noi,  consigliandosi  délie  rose  ronuini«  ronir  delh* 
sue,  ron  afTetto  c  rarità  veramente  paterna.  E  ron  riuipcratore  ha  S4*inpre 
ahhrarciato  le  parti  nostre,  ccrrando  di  persuaderlo  a  quel  che  desideravamo 
per  no>tro  ItenePizio,  a)nie  a  restare  in  ltalia,e  niandare  il  Doria  in  Levante 
(il  che  fece  prontainente);  e  scusandosi  cou  ogni  auiore  e  dis<*rezione  quando 
Tiniperatore  si  dolse  ron  lei  délia  risposta  mandatali  da  vostra  serenità,  che 
gli  disse  sua  santità  non  essere  da  niaravigliarsi  se,  essendo  lo  stato  nostrt»  per 
si  lungo  spazio  esposto  al  periculo  di  rosi  potente  neniiro.  e  avendo  in  niano 
di  c'ostui  tanti  gentiluoinini  e  cittadini  ron  si  grosse  farultà,  stava  un  p(KM> 
sospesa  nel  dclil>erare  di  présente;  e  facendo  in  ogni  occasione  tutti  (|uelli  uf- 
fir.ii  rbe  si  potevano  desiderare.  Oi  sorte,  principe  serenissimo,  che  io  non 
rredo  che  d*  un  proprio  nostn>  cittadino,  nato  e  nutrito  in  questa  sua  ritta,s«> 
potes.se  asp<*ttan*  oilizii  né  più  aniorevoli  ne  più  caldi.  Esso  in  fine,  prendendr> 
noi  lirenza  da  sua  santità,  disse  che,  essemlo  vostn)  afTezionatissimo  rouie  era, 
e  sentendosi  (si  per  li  rispetti  dei  niaggiori  suoi  che  senipre  sono  stati  aniore- 
voli e  onorevolmente  abbracriati  da  lei,  coine  per  la  grandissinia  }M»ne\olen/.a 
dioiostrata  nuovaiiiente  verso  la  sua  famiglia,  posta  nel  numéro  dei  nolnlj 
suoi)  avem  quasi  infinita  obbligazione;  non  solo  per  1*  obbligo  che  tiene  r<»nie 
|)adn'  naturale  alla  cristianiià  tutta,  ma  anrora  [mt  questi  risp<*tti  partirulari 
che  la  stringe\ano  s^immamento,  era  |>cr  mettere  sempn'  Tautorita  sua  e  quanti» 
a\eva.  fino  al  proprio  |>atrimonio,  |nt  Taugumento  e  ronMT\a/.ione  di  questn 
stato,  ron  il  quale  era  per  star  sempre  unita;  cominettend<K*i  con  ogni  eflica- 
ria  che  tutto  questo  afTetto  suo.ron  tutte  le  obbliga/.ioni .  dovessemo  referire  a 
suo  nome  a  vostra  serenita,e  pn*garla  rhe  tanto  si  pn»mettr\a  mn  ogni  fedu- 
cia  di  lui  in  ogni  temp)  e  in  qualunque  occasione,  che  mai  se  iro\areblH'  in- 
gannata  da  tal  promessa.  K  Im^u  vero.  perquanto  piû  volte  abbiamo  potuto  com- 
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prmdero  dalle  parole  sue,  anco  sua  sanlità  non  è  senza  quaiche  suspizzione 
delta  serenità  vostra,  clie  di  sopia  ho  detto  dcir  iniperalore  :  la  quaie  noi  pero 
ahhianio  ccrcato  di  riinuovere  delF  aniuio  suo  quanto  più  abhianio  possuto; 
SI  coine  abbiamo  falto  ancora  con  T  imperatorc,  parcndoci  qucsta  non  essere  a 
proposilo,  si  como  non  è.  Perché,  dubitandosi  ioro  d*  essere  in  questo  modo 
lasdati  da  questa  ropubliea  noslra,  non  puô  cssere  chc  questo  non  faccia  an- 
dare  Y  uno  e  Y  allro  più  interlenulo  nelli  aiuli  e  soccorsi  che  abbianiu  d'  as- 
pettare  da  Ioro.  Pem  la  serenilà  vostra,  av\ertendo  quanto  questo  passo  importa, 
si  g()\ernera  colla  solita  sua  prudenzia  in  quel  modo  che  più  gli  parera  con- 
\eniente  al  beneiizio  dello  slato  suo. 
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Se  l)cn  la  serenità  vostra  délie  coso  di  Francia  ha  sempr  avuto 
di  tempo  in  tempo  prudenti  c  coplose  relazioni  dalll  clarissîmi 
precessori  miel,  e  dame  anco  per  iettere  nuovamente  Tabblinieso 
lutto  quello  che  d' importanzia  è  venuto  a  notizia  mia;  nondi- 
nieno  essendo  quel  regno  per  la  grandezza  sua  tanto  abondante  di 
diverse  cose,  e  sotloposto  a  continue  variazioni,  non  puô  Tuorno, 
per  diligenza  che  usi  fare,  che  non  lascl  a  dietro  moite  cose  da  co- 
gliere  a  quelli  che  succedono;  e  che  ogni  giorno  non  naschino  no- 
vità  degne  di  considerazione  grandissima.  Âl  che  si  aggiunge  che, 
mutandosi  anche  in  qualche  parte  ordinariamenle  questo  eccellen- 
tissiino  senato,  non  sarà  fatica  superflua  a  me,  alcune  particolariti 
cïw  mi  avanzano  di  quel  n»gno  narrare ,  e  a  vostra  slgnoria  eccel- 
lentissima  di  udirlo,  non  trovaudosi  cosa  al  mondo  che  tanto  con- 
fermi  nelle  buone  deliherazioni  de'stati,  quelH  che  li  governapo, 
ne  rhe  li  possa  mutare  quando  vedeno  di  meglio,  che  d'intendere 
minutamente  o  le  laudevoli  constituzioni  o  gli  errori  dei  vicini , 
(lai  paragonc?  dei  quali  le  cose  proprie  si  giudicano  poi  più  since- 
ra  mente. 

La  Francia  ciie  possède  il  re  cristianissimo  al  présente,  siccome 
è  molto  minore  di  quella  che  soggiogo  e  dominé  il  popolo  romano; 
<-f)si  li  nomi,  la  divisione  e  confmi  suoi  non  sono  li  medesimi  dî 
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Mes  illustres  et  habiles  prédécesseurs  n  ont  jamais  manqué  de 
rendre  à  votre  sérénité*  un  compte  fidèle  des  affaires  de  France.  De 
mon  roté,  j*ai  tâché  de  vous  informer,  par  mes  lettres ,  de  toutes  les 
choses  remarquables  qui  étaient  venues  à  ma  connaissance.  Néan- 
moins, comme  ce  pays  peut,  à  cause  de  son  étendue  et  de  {^abondance 
des  choses  qu'il  renferme,  être  examiné  sous  beaucoup  d'aspects  dif- 
férents, et  comme  il  est  sujet  à  des  changements  continuels,  le  rap- 
porteur le  plus  exact  laisse  toujours  quelque  chose  à  obsei*ver  k  ses 
successeurs  ;  et  chaque  jour  y  ollre  des  nouveautés  dignes  de  la  plus 
grande  considération,  l^s  changements  qui  arrivent  au  soin  même 
de  cet  excellentissime  sénat  peuvent  aussi  rendre  opportune  aux 
nouveaux  venus  la  relation  que  je  ferai  des  choses  que  je  n'ai  pas  em- 
hrassées  dans  mes  lettres.  Rien  n'est  si  utile  pour  confirmer  dans 
leurs  a\is  ceux  qui  gouvernent  les  états  ou  pour  perfectionner  leurs 
idées,  c|ue  de  connaître  en  détail  les  louables  institutions  et  les 
fautes  mêmes  des  autres  gouvernements  ;  car  la  comparaison  est  le 
meilleur  moyen  de  bien  juger  ses  propres  affaires. 

La  France  possédée  par  le  roi  trè»<:hrétien  est  bien  moins  éten- 
due que  ne  l'étaient  les  Gaules  conquises  par  le  peuple  romain  :  par 
conséquent  les  noms  et  les  limites  du  nouvel  état  ne  sont  plus  les 
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allora.  Perché  il  paese  de*  Svizzcri,  contado  di  Borgogna,  Lorena, 
Lnxomburgh,  con  tutto  clô  ch'  è  fra  la  Mosa,  e  tutti  H  Pacsi  Bassî, 
sono  slati  alienati,  o  sono  per  la  niagior  parte  dell' iniperatore;  e  il 
riniancnte,  di  alciini  aitri  stati  dali'  impcratorc  possoduti.  Quel  che 
liene  il  re,  è  Ticcardia,  Normandia,  Bretagna,Torena,  Poetù,  Guasco- 
gna,  Lenguadoch,  Provenza,  Delfinato,  Savoia,  Lionese,  Overgna, 
Borgogna ,  Schampagna ,  Borboncse  ,  Bery ,  e  Francia ,  con  altri  ceiii 
niinori  paesi,  corne  c  Bria,  Angiou,  Santogne,  e  Limosen,  e  simili 
altri.  Le  quali  tutte  provincic  sono  cosi  ben  |K)ste,  e  commodate 
di  iiumare,  di  marine,  di  monti,  e  di  conlini,  ck*  in  vero  si  puà 
ben  dire  che  quel  regno  siccome  è  il  piii  nobile  di  cristianità ,  e 
loncorre  di  antichità  con  quosto  illustrissimo  stato ,  cosi  sia  per  na- 
tara,  il  più  coniniodo  o  il  più  sicuro  di  tutti  gli  altri  :  essendo  di 
verso  Spagna  dalli  Pirenei,  c  dalF  Italia  per  le  Alpi  monito,  poi  dalla 
Sona  e  Mosa ,  Somma  e  il  mare ,  da  tutto  il  resto  terminato  e  di- 
viso  ;  il  che  puô  essere  per  ampiezza  per  un  Italia  e  mezza.  E  quello 
(lie  non  è  cosi  dalla  natura  ben  guardato,  che  è  verso  Schiampagna, 
la  maestà  sua  con  certe  buone  fortezze  ora  attende  a  farlo  del  tutto 
inespugnabile.  Oltra  le  quali  sicurezze  e  commodité  vi  è,  ch*  essendo, 
com'  ho  detto,  questo  paese  cosi  grande  e  amplo,  è  forza  che  sia 
diverso  di  siti  e  di  rogioni,  e  che  produchi  anco  divei^issime  cose, 
o  tutte  in  perfezione,  e  in  tanta  copia  che  bastano,  e  tali'  avanzano 
per  r  uso  delli  abitanti.  Di  frumenti  ne  hanno  davantaggio,  peit:hè 
ordinariamente  ne  danno  a  Spagna,  Portugallo,  Inghilterra,  e  ta- 
lora  a'  Svizzeri,  e  Genova,  quando  perô  le  guerre  non  impcdiscono. 
Di  vini,  mo,  ancorchè  Francesi  bevino  assai,  pur  gli  ne  avanza  per 
gli  Inglesi,  Scozzesi,  Fiamenghi,  Luxemburgh,  Lorena,  c  Svizzeri, 
per  un  milione  e  mezzo  di  scudi  air  anno.  E  si  vendono  più  cari, 
ancora  che  siano  manco  fumosi  che  quelli  di  Spagna,  ne  di  Candia^, 
per  (»sser  niolto  più  delicati.  Di  carne,  e  d' ogni  soile  grasse,  e  di 
pesci   freschi  e  salati,   sono  abondantissimi;   e  ne  accomodano  gli 
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mêmes.  La  Suisse,  les  comtés  de  Boui^ogne,  de  Lorraine  et  de 
Luxembourg,  tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  Meuse,  et  les  Pays-Bas 
tout  entiers,  ont  passé  en  d'autres  mains,  et  dépendent  en  grande 
partie  de  l'empereur  ou  de  princes  qui  relèvent  de  l'autorité  im- 
périale. Le  roi  de  France  possède  la  Picardie,  la  Normandie,  la 
Bretagne,  la  Touraine ,  le  Poitou,  la  Gascogne,  le  Languedoc,  la 
Provence,  le  Dauphiné,  la  Savoie,  le  Lyonnais,  l'Auvergne,  la  Bour- 
gogne, la  Champagne,  le  Bourbonnais,  le  Berry,  la  France  propre- 
ment dite,  avec  d'autres  pays  moins  importants,  tels  que  la  Brie, 
r Anjou,  la  Saintonge,  le  Limousin,  et  autres  encore.  Toutes  ces 
provinces  ont  une  position  très-avantageuse  par  le  voisinage  des  ri- 
vières, de  la  mer,  des  monts,  des  frontières.  Ainsi  la  France  est 
non-seulement  le  plus  noble  rovaumc  de  la  chrétienté,  aussi  ancien 
que  notre  république,  mais  encore  le  plus  favorisé  de  la  nature 
[)ar  sa  position  si  commode  et  si  sûre.  Du  côté  de  TKspagne  elle  a 
l«\s  Pyrénées;  elle  a  les  Alpes  du  côté  de  l'Italie  ;  des  autres  côtés,  la 
Saône,  la  Meuse ,  la  Somme  et  la  mer.  Cette  enceinte  embrasse»  unr 
étendue  plus  grande  de  moitié  que  toute  notre  Italie.  Le  côté  de  la 
Champagne,  qui  n'est  pas  naturellement  assex  fort,  est  muni  do 
bonnes  forteresses,  qui  bientôt  le  rendront  inexpugnable. 

(]e  |)ays,  à  cause  de  son  étendue,  a  une  grande  variété  de  sol  et  de 
produits  :  (^ux-ci  sont  d'une  excellente  qualité  et  tellement  abondants 
qu'il  y  en  a  pour  la  France,  et  même  pour  les  nations  étrangères.  Quant 
au  blé,  les  Français  en  envoi(*nt  en  Kspagne,  en  Portugal,  en  Angleterre, 
({uelquefois  même  en  Suisse  et  à  (lénes,  si  pourtant  la  guerre  n\  met 
[)as  obstacle.  Quoique  les  Français  aiment  bien  le  vin,  «^pendant  ils 
en  ont  pour  les  Anglais,  tes  Kcossais  et  les  Flamands,  pour  le  Luxem 
bourg,  la  Lorraine  et  la  Suisse.  On  retire  par  an,  de  sa  v(>nte,  un 
million  et  demi  d'écus,  et  on  le  vend  plus  cher  que  ceux  d'Espagne  et 
de  (^lypre  :  il  est  moins  foii,  mais  plus  délicat.  Il  y  a  en  France  toutes 
sortes  de  viandes,  et  le  poisson  frais  et  salé  v  abonde;  on  en  expoiie 
nu'*me  dans  les  pays  d'alentour.  Les  laines  ordinaires  ne  manquent  pas. 
Quant  aux   draps  tins ,  on  les  fabrique  avec  les  laines  anglaises  et 
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vicini  (il  qualclie  parte.  Lane  hanno  in  buona  copia,  ma  grosse  per 
il  più  :  c  li  panni  ben  iini  si  Tanno  di  lane  spagnuole  e  inglesi.  È 
vero  che  nclla  hassa  Normandia  c  in  Piraidia,  di  una  sorte  di  lana 
migliore  délie  altre  cavano  ii  fioretti  per  qualche  panoo,  e  per  far 
le  ostade  ' ,  e  un'  altra  certa  cosa  che  loro  chiamano  ciambellotto. 
Di  tele  anche  di  ogni  sorte ,  ma  non  perô  iinc  conie  quelle  d'OUauda, 
ne  hanno  in  gran  copia,  e  a  prczzi  molto  bassi;  di  modo  che  a  poi^ 
tarie  in  inghiltcrra,  in  Spagna,  e  per  tutta  Barbaria,  e  Italia,  se  ne 
fa  guadagni  grandissimi.  Legname  per  brusciare  e  da  operare  è  per 
tutta  FrafKria  in  gran  quantité  ;  e  sono  quasi  tutti  roveri  e  faggi ,  non 
nasccndo  in  quel  regno  ne  abêti  ne  laresi'  né  simil  sorte  d'  al- 
beri ,  siccome  era  anco  sin  al  tempo  di  Giulio  Cesare.  £d  è  cosa 
mirabihî ,  che  con  tanti  boschi  che  sono  in  Francia  (  che  sono  più 
dellu  sesta  parte  del  paese  )  nondimcno  le  légne  sono  più  care  il 
doppic)  rhe  in  Venezia.  Il  che  procède  perche  quasi  tutte  le  seive 
sono  d(4  ro  ;  e  lui  vende  e  lascia  Tare  li  tagli  come  li  piace. 

Non  ha  qiiesto  regno  miniera  alcuna,  salvo  che  di  ferro.  Perô  è 
l'orzato  servirsi  di  Spagna  e  Portogallo,  di  oro,  il  quai  trae  diquelii 

regni  contrattando  ^ délie  lane  ,  non  grezzo  ma  stampato 

in  (IncHti  e  doble,  dellc  quali  funno  li  scudi.  È  vero  che  adesso, 
per  la  nuova  provisione  delF  imperatorc,  che  non  vuole  che  si 
stampi  più  simd  danari,  ma  solo  scudi  alla  valuta  e  carata^  delli 
Franrrsi ,  non  vi  essendo  guadagno,  si  ù  cominciato  a  sentir  nian- 
catneiito  di  chi  ne  conduchi  più  ,  a  taie  che  si  puo  far  giudicio , 
v.W  essendo  qucUa  sola  la  via  che  porta  Y  oro  in  Francia ,  bisognerà 
o  sminuire  il  peso  delli  scudi  o  crcscere  il  prezzo  di  essi,  perché  ii 
guadagno  mova  li  mcrcanti  a  portargline.  Li  argenti  e  li  rami ,  e 
anche  buona  parte  di  stagni ,  vengono  d' Àlemagna;  e  parte  di  stagni 
e  tutti  li  pionibi  sono  portati  d' Inghilterra.  F  la  serenità  vostra  ha 

'   Non  iiitciulo.  ^  Per  carato»  è  in  Br.  Lalini.  Il  ms.  dice 

'   lijirici.  I  N'ciuMi dirono  pure  arcse, art'si.  cnrrata,  ma  V  origine  jjrcca  cliiedc  un'  erre 

FI  niA.  qui  |)Oiic  parole  cho  non  danno  '«ola. 
.ilciin  KCiiMj. 
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es|>agnoles.  Il  est  vrai  que  U  basse  Normandie  et  la  Picardie  donnent 
une  espèce  de  laine  un  peu  plus  fine  qui  sert  pour  certains  draps,  et 
pour  un  entre  autres  qu  on  appelle  camelot.  On  fabrique  en  grande 
alK>ndance  des  toiles  de  toute  qualité,  mais  non  aussi  fmes  que  la 
toile  boUandaise.  On  les  transporte  en  Angleterre ,  en  Espagne ,  en 
Italie  et  dans  les  pays  barbaresques  ;  et  justement  à  cause  du  bas 
prix  ce  commerce  est  très-prolitable. 

Le  bois  de  construction  et  le  bois  à  brâler  abondent  dans  tous 
les  endroits  de  la  France.  Ce  sont  des  chênes  et  des  hêtres,  car  ce 
sol  ne  donne  plus  ni  sapins  ni  mélèzes,  comme  du  temps  de  César. 
Chose  singulière!  la  .sixième  partie  de  la  France  est  couverte  de 
bois,  et  cependant  le  bois  y  coûte  deux  fois  plus  cher  qu*à  Venise, 
(^est  que  presque  toutes  les  forêts  sont  au  roi ,  qui  permet  la  coupe 
et  la  vente  du  bois  selon  qu*il  lui  plait. 


1^  France  n'a  d'autres  mines  que  des  mines  de  fer  ;  pour  Tor, 
elle  en  tire  d'Espagne  et  de  Portugal,  et  elle  donne  ses  draps  en 
échange.  Elle  le  tire,  dis-je,  non  pas  brut,  mais  frappé  en  ducats  et 
en  doubles,  dont  elle  fait  ses  écus.  Mais  depuis  que  l'empereur  a  dé- 
fendu de  battre  des  monnaies  de  cette  espèce-là,  et  qu'il  a  ordonné 
que  les  écus  d'Espagne  eussent  la  même  valeur  intrinsèque  que  ceux 
de  France,  ce  commerce  a  presque  cessé,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
protit  à  le  faire.  Et  comme  c'est  la  seule  voie  pour  importer  de  l'or  en 
France,  on  peut  bien  prévoir  ou  que  le  poids  des  écus  décroîtra,  ou 
qu'on  haussera  leur  valeur  nominale ,  afm  que  les  négociants  soient 
alléchés  par  le  profit  à  en  introduire  toujours.  L'argent,  le  cuivi*e, 
une  gran<le  partie  de  l'étain,  viennent  de  l'Allemagne;  une  autre  par- 
tie de  l'étain  et  tout  le  plomb  viennent  de  l'Angleterre.  L'argent  et  le 
«iiivre  coûtent  bien  moins  à  votre  sérénité  qu'à  la  France  ;  et  cela 
à  cause  du  grand  commerce  que  fait  TAliemagne  avec  Venis*»,  ou 
bien  à  cause  de  la  proximité  des  mines.  A  coup  .sûr  c'est  un  très-bel 
avantage,  et  il  faut  en  tenir  compte.  U  vaudrait  mieux  peut-être  s  en 
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niiglior  mcrcato ,  iei ,  d'  argento  c  rami  in  questa  città ,  che  non 
ha  il  rc  in  Francia.  Il  che  potria  procedere  o  dalli  molti  commercii 
che  hanno  li  Alemanni  in  Venezia,  overo  dalla  vicinità  dalle  mi- 
nière. Ma  vcnga  da  quai  causa  si  voglia,  c  cosa  di  molta  sicurezza 
0  comodità  :  pero  la  si  deve  tener  anco  molto  cara.  E  nieglio  sarîa, 
|)cr  esserne  più  sicuri  in  ogni  bisogno,  avernc  una  grossissima 
nionizione^  E  sicconie  loro  che  hanno  T  argcnto  più  caro  quasi 
niczzo  ducato  per  niarca,  vietano  il  cavarlo  del  regno;  cosi  noi  do- 
vcressimo  far  lo  stesso,  avendolo  a  meglio  mercato,  e  mag^iormente 
far  anco  deïY  oro ,  e  non  lasciare  arriccliire  le  zecche  di  Modena , 
Mantova,  Ferrara,  Fiorenza,  e  di  Roma,  con  danno  nostro. 

Si  serve  anco  la -Francia  délia  Germania  e  Paesi  Bassi,  di  cavalli 
cosi  da  guerra  corne  da  tirare ,  perché  di  naturaie  non  ne  nascono 
se  non  in  Brctagna  qualche  achinee ,  e  in  tutto  il  resto  ronzini  di 
viiissimo  prezzo.  Le  spcciarie  si  conducono  non  più  di  Anversa,  ma 
lutte  di  Portogallo,  perché  nuovamente  sono  state  appaitate.  Ne 
possono  ben  venire  di  Alessandria  a  Marsiglîa  per  mano  de'  parti- 
culari ,  ma  sono  pochissima  quantità.  E  insicnie  con  le  dette  spezie 
di  Portogallo  vengono  zuccari  e  confezzionl  :  e  di  là ,  e  di  Spagna 
insieme,  fnitti,  come  sono  uve  secche,  narancie  ,  limoni,  olive, 
mandole  ,  c  ogli  per  gran  somma  di  danari  :  ancorchè  di  Provenza 
e  di  Lenguadoca  se  ne  abbino  assai.  La  quai  mercanzia  di  frutti  è 
in  vero  di  maggior  importanza  di  quel  che  al  primo  tratto  si  posai 
crederc;  perché,  essendomi  stato  acceilato  che  il  dazio  de'  susini 
secchi,  che  si  traeno  di  una  parte  di  Francia  per  inghilterra,  Scozia 
c  Fiandra,  si  ha  affittato  diecimila  scudi  Tanno,  mi  persuade  che 
tanti  aitri  frutti  di  tanti  paesi  importino  quasi  un'  estremità. 

Del  stato  di  vostra  serenità  non  si  serve  Francia,  che  di  qualche 
cassa  di  cristallini,  qualche  panni  cremesini,  e  specie  minute,  e  sete 
vicontine.  E  tutto  cio  non  mi porta  sessantamiia  scudi  ail'  anno; 
che  quando  si  volesse  fare  come  li  nostii  Aicini,  si  fariano  per  quella 
corte  faconde   per  più  d' un   million  d' oro ,   consumando  ella  di 

'  Siccuiiie  Uiila  llaiia  molto  da  multus»  cosi  certi  ilialcUi  voncli  monnione  da  manifio. 
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assurer  en  faisant  de  bonnes  provisions  de  ce  métal  et  en  sachant  le 
garder.  Les  Français,  à  qui  l'argent  coûte  un  demi-ducat  de  plus 
par  marc,  en  défendent  l'exportation  ;  nous,  qui  Tavons  à  meilleur 
marché  ,  nous  devrions  faire  de  même.  Ainsi ,  pour  Tor,  nous  ne  de- 
vrions pas  laisser  enrichir  à  nos  dépens  Modène,  Mantoue,  Ferrare, 
Florence  et  Rome  :  la  monnaie  que  Ton  frappe  dans  ces  villes,  nous 
la  pourrions  frapper  nous-mêmes. 


L'Allemagne  et  les  Pays-Bas  fournissent  à  la  France  les  chevaux 
de  guerre  et  les  chevaux  d'attelage  ;  la  Bretagne  seulement  lui  donne 
quelques  haquenées  :  partout  ailleurs  ce  sont  des  bidets  sans  valeur. 
Les  épices  ne  viennent  plus  d'Anvers,  mais  du  Portugal  :  leur  intro- 
duction a  été  récemment  affermée.  Il  en  vient  d'Alexandrie  à  Mar- 
seille parle  moyen  de  marchands  particuliers,  mais  en  quantité 
très-faible.  Le  Portugal  envoie  aussi  les  sucres  et  les  confitures.  Le 
Portugal  et  l'Espagne  fournissent  des  fruits,  tels  que  le  raisin  sec,  les 
oranges,  les  citrons,  les  olives  et  les  amandes,  ainsi  que  des  huiles, 
pour  de  très-fortes  sommes,  quoique  le  Languedoc  et  la  Provence  en 
donnent  assez.  Le  commerce  des  fruits  est  bien  plus  important  qu'il 
ne  semble.  Je  me  suis  assuré  que  le  seul  droit  sur  les  prunes  sèches 
que  la  France  envoie  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Flandre,  a  été 
affermé  dix  mille  écus  par  an.  Pensez  donc  ce  que  doivent  rappor- 
ter tant  d*o8pècti  de  fruits  de  tant  de  pays  différents  ! 

• 

I^  France  ne  tire  de  Venise  que  quelques  caisses  de  cristaux,  des 
draps  cramoisis,  des  bijouteries,  des  soies  de  Vicence,  en  tout  pour 
soixante  mille  écus  |)ar  an.  Mais  si  Ton  pensait  à  suivre  l'exemple 
de  nos  voisins,  on  ferait  des  affaires  pour  un  million  d'écus  d'or, 
t*t  peut-être  davantage  ;  car  on  consomme  en  France  une  plus 
grande  quantité  de   draps  d'or  et   de  soie  quà  Constantinople  et 
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panni  di  scia  e  d'oro,  tanto  eforsi*  più;  il  che  non  han  ne  Cos- 
tantinopoli  ne  quasi  11  Levante.  Le  setc,  veraraente,  e  panni  ono* 
ratl  si  conducono  d'italia  e  Spagna;  e  panni  più  d'Italia,  ma  scie 
più  di  Spagna.  Nelle  quaii  Toscani  c  Genovesi  hanno  guadagni  in- 
credibiii ,  percliè  iavorano  cosl  conformi  alF  appetito  e  desiderio  de* 
Francesi,  cloè  panni  che  costano  poco,  e  durano  manco;  il  che  è 
quelle  précise  rhe  vuole  quella  nazione,  la  quale  si  fastidlria  s'  una 
veste  li  durasse  niolto.  E,  al  mio  parère,  benchè  di  queste  cose  ne  abbi 
pora  esperienza,  pur  crcderia  rhe  non  fusse  niale  lasciar  fare  in  questa 
città  per  quelli  paesi ,  rasi  e  damaschi  di  quella  sorte.  E  se  pur  per 
qualche  rispetto  non  si  volesse  permetterlo  in  Venezia,  concederlo 
almeno  aile  città  di  vostra  serenità;  le  quali  lavorando,  esse,  le 
sete  che  nascono  nelli  loro  paesi,  si  abiteriano  più,  e  si  fariano  più 
ricche,  potendo  sempre  dar  li  suoi  panni  per  qualche  cosa  manco 
che  non  fanno  bolognesi,  Toscani,  Genovesi,  che  vengono  a  comprare 
le  sete  a  Verona,  Vicenza  e  Padova,  pagando  dazii  e  condutture  fino 
aile  loro  città  per  lavorarle ,  e  di  là  conducono  poi  in  Francia  li  panni 
fatti.  £  pcnsi  la  serenità  vostra  quanto  importa  alla  ricchezza  delli 
popoli  quest'  arte  délia  seta,  che  niadama  la  régnante,  mossa  da 
questo,  dede  ordine  (e  cosi  è  augumentato  fmo  al  di  d'oggi,  che 

nella  città  di  Tors )-,  poiche  gli  altri ,  nei  paesi  dei  quali  nascono 

le  sete  non  si  curano  di  questo  vantaggio ,  si  avviasse  V  arte  del  te»- 
sere ,  e  si  lavorassero  le  sete  tratte  di  Spagna  e  d' Italia.  Di  modo 
che  al  présente  in  quella  città  Iavorano  più  di  ottomila  teleri,  e  vi 
abilano  alquanti  niaestri  veneziani  con  sue  moglie  e  liglioli  ;  ma 
nmito  più  di  Genovesi,  Lucchesi,  e  Francesi  natuvli,  par  causa  di 
dotlo  aviamento.  E  non  solo  si  contentano.  di  questo*,  ma  anche 
piantauo  li  morari,  notriscono  li  cavalieri,  e  civano  la  seta  quanto 
comporta  la  rogione;  segno  che  loro  vogliono  far  quanto  Tindustria 

£  nel  Sacclictti.  Lai.  forsitan.  se  ne  sapeiido  :Urigai-e.  la  lascio  a  meuo 
Manca  qualche   parola   alF  inciso.  O  *  Vuo)  dire  non  si  contentano.  O  tolga»î 

fopse  raulorc  s'  è   imbrogliato  nella  pa  solo. 

itMilesi  ;  e ,  da    vero  ambasciaiore  ,    non 
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que  dans  presque  tout  le  Levant.  Les  soieries  et  les  draps  tins  vien- 
nent en  France  de  lltalie  et  de  TEspagne  :  les  draps  de  Tltalie  prin- 
cipalement, et  les  soieries  de  l'Espagne.  Dans  ce  genre  les  Génois  et 
les  Toscans  font  des  prolits  incroyables  :  leur  travail  est  tout  à  fait 
<iu  goût  des  Français ,  c'est-à-dire  qu'ils  font  des  draps  qui  ont  peu 
de  prix  et  encore  moins  de  durée.  Cest  justement  ce  qu'il  faut  aux 
Français,  qui  s'ennuieraient  à  porterie  même  habit  trop  longtemps. 
Je  ne  suis  pas  au  fait  de  ces  choses-là  ;  mais  il  me  semble  qu'il  serait 
bon  dé  laisser  fabriquer  chez  nous  des  satins  et  des  damas  de  cette 
qualité.  Si ,  par  une  raison  quelconque ,  on  ne  voulait  pas  le  per- 
mettre à  \  enise,  on  pourrait  toujours  le  laisser  faire  aux  fabricants 
des  provinces  :  ceux-ci,  travaillant  cher  eux  leurs  soies,  ne  pense- 
raient pas  à  s'expatrier,  et  ils  s'enrichiraient  davantage,  parce  qu'ils 
dépenseraient  beaucoup  moins  et  donneraient  leurs  draps  à  de  meil- 
leures conditions  que  les  Bolonais,  les  Toscans,  les  Génois;  car 
ceux-là  vont  acheter  la  soie  à  Vérone,  à  Vicence,  à  Padoue  ;  ils 
payent  les  droits,  les  transports  jusque  dans  leur  pays,  d'où  ils 
portent  en  France  les  draps  tout  faits. 

I^  commerce  des  soieries  est  très-important.  Madame  la  régente 
a  ordonné  que  dans  la  ville  de  Tours  on  établit  des  fabriques  de  tissus 
de  soie,  puisque  les  pays  où  ce  produit  est  indigène  ne  se  soucient 
guère  dcn  tirer  parti.  Ainsi ,  dans  la  ville  de  Tours,  on  travaille  la 
soie  qui  vient  de  l'Italie  et  de  TEspagne  ;  et  cette  industrie  va  tou- 
jours en  croissant.  On  y  compte  huit  mille  métiers.  Plusieurs  fabri- 
cants vénitiens  s\  sont  établis  avec  leurs  familles,  et  des  Génois  en 
plus  grand  nombre  encore;  puis  des  Lucquois,  sans  compter  les 
Français  eux-mêmes,  qui  ont  appris  le  secret  du  métier  Ils  ont 
même  commencé  à  planter  des  mûriers,  à  élever  les  vers  à  soie,  et 
a  en  tirer  du  produit  autant  que  le  climat  le  permet.  Us  tâchent  de 
n'uissir  à  force  d'industrie;  et  nous  autres,  que  la  nature  a  favorisés 
<le  tant  de  manières,  nous  laissons  les  étrangers  s'enrichir  des  profits 
(|iie  nous  devrions  fain*. 
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rleir  uomo  permette.  E  noi,  che  la  natura  ne  ha  dotati  di  tantî  béni 
c  coinmodi,  lasciamo  andar  li  guadagni  del  nostro  paesc  neile  borse 
d'  altri. 

E  par  ultimo  condimento,  ha  questo  regno  abondanzia  e  copia 
grande  de  sali  in  Gûascogna,  Provenza  eBrettagna,  li  quali  conser- 
vano  e  le  carni  e  li  pescî  molto  più  che  il  sale  di  Germania.  E  perô , 
per  ordinario ,  li  Inglesi  e  Fiamenghi  si  servono  più  volentieri  di  esso 
inBictagna  che  in  alcun  altro  luoco.  E  potria  il  re,  quando  avesse , 
come  ha  la  serenità  vostra,  prudenti  e  diligenti  ministri,  âvanzar 
ogn'  anno  assai  più  che  non  fa,  comprando  daUi  particolari  tutto  il 
sale,  e  venderlo  a'forestieri  a  maggior  prezio. 

Sono  in  tutta  Francia,  corne  si  puô  credere,  moite  brave  cittadi  ; 
lerre  e  castclli  benissimo  abitati  :  le  principali  délie  quali  sono  Parigî, 
Koano ,  Lione ,  Bordeos  e  Tolosa.  E  di  ({ueste ,  se  non  fusse  troppo 
tedioso  il  dirnc ,  vi  sarebbono  moite  notande  particolarità  da  raccon- 
tare.  Ma  per  non  passarle  tutte,  basterà  solo  dirne  délia  prima  di 
esse ,  che  c  Parigi ,  nella  quale  in  un  certo  modo  si  contengono  tutte 
r  ait rc.  E  questa  città  non  solo  è  superiore  a  tutte  le  altre  di  quel 
regno,  ma  anche  al  rimanente  d'Europa,  per  la  moltitudine  di 
gente  che  vi  abitano ,  e  per  essere  capo  del  primo  regno  de'  cristianî. 
Si  crede  certissimo  che  Parigi  faccia  cinquecentomila  anime,  an- 
corchc  si  dichi  più  assai.  Et  tamcn  non  circonda  più  di  vintidue- 
mlla  quattrocento  piedi,  che  sono  poco  più  di  quattro  miglia  italiane. 
E  vero  che  il  novo  disegno,  che  piglia  tutti  li  borghi^e  altri  vacui 
assai ,  volge  trentacinquemila  piedi,  che  sono  miglia  cinque  e  mezzo. 
E  di  silo  quasi  orbiculare  ,  ed  è  divisa  in  trc  parti  dalla  Sena  ;  e 
perô  contiene  assai.  Non  è  forte,  ne  si  farà,  perché  se  ben  sono  prin- 
<*ipiati  li  iianchi ,  pur  non  si  suol  lavorarvi  se  non  quando  è  il  bi- 
sogno.  E  non  dubitando  loro  che  cosi  presto  più  gli  debba  venir 
carga  '  aile  spalle ,  per  questo  si  stan  cosi  con  certi  terragli  alti,  e 
oinquo  ovcr  sei  ballovardi  imperfetti. 

(  tinjo  jKT  carico  e  in  un  Towano  anlico. 
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Un  autre  avantage  de  la  France,  c'est  la  grande  abondance  du  sel 
en  Gascogne,  en  Provence,  en  Bretagne.  Ce  sef-là  conserve  la  viande 
et  le  poisson  mieux  que  le  sel  d'Allemagne  :  aussi  les  Anglais  s'ap- 
provisionnent-ils en  Bretagne  du  sel  qui  leur  est  nécessaire.  Si  le  roi 
de  France  avait  des  ministres  aussi  intelligents  et  aussi  exacts  que 
ceux  de  la  seigneurie  de  Venise,  il  pourrait  acheter  le  sel  des  particu- 
liers, puis  le  vendre  plus  cher  aux  étrangers,  et  en  tirer  un  trè»-grand 
profit  annuel. 

La  France  ne  manque  pas,  comme  on  peut  bien  le  croire,  de 
grandes  villes ,  villages  et  châteaux  bien  peuplés.  Les  villes  princi- 
|)ales  sont  Paris,  Lyon,  Bordeaux ,  Rouen,  Toulouse,  dont  on  pourrait 
conter  des  choses  fort  curieuses,  si  c'en  était  le  lieu.  Mais  il  suffira  de 
dire  quelque  chose  de  la  capitale,  qui  résume,  pour  ainsi  dire,  tout 
le  pays ,  et  qui  est  supérieure  non-seulement  aux  autres  villes  de 
France,  mais  à  celles  de  l'Europe  tout  entière;  car  elle  est  le  séjour 
d'une  population  immense,  elle  est  le  cœur  de  la  chrétienté*.  Paris 
renferme  cinq  cent  mille  habitants;  on  lui  en  donne  même  davan- 
tage ;  et  cependant  son  enceinte  n'est  que  de  vingt-deux  mille 
quatre  cents  pieds,  c'est-à-dire  quatre  milles  italiens,  ou  un  peu  plus. 
Mais  la  nouvelle  enceinte,  embrassant  les  faubourgs  et  autres  empla- 
cements vides,  est  de  trente-cinq  mille  pieds,  c'est-à-dire  cinq  milles 
et  demi.  Elle  renferme  autant  de  monde,  parce  que  sa  figure  est  pres- 
que circuUire.  La  Seine  la  divise  en  trois  |)arties.  Elle  n'est  pas  une 
place  forte,  et  elle  ne  le  deviendra  jamais.  Les  fortifications  sont 
bien  commencées,  mais  on  n'y  travaille  qu'en  cas  de  besoin;  et  Ion 

*  (>»  pouvait  déjà,  dtns  un  certain  tenu,  on  rien  à  désirer  de  toulet  ciiosen  qui  af- 

a[)|)liqucr  à  Ptris  ce  que  Brantôme  en  de*  fluent  et  abondent  ju»ques  à  élre  naoulé. 

vâitdireunpeu  plus  tard.  ■On  là  trouvera  si  elle  ne  veut  ^tre  insatiable,  comme  je 

aujourd'hui   plus  superbe,  plus  rit*lie  et  cmis  qu'on  ne  U  s^auroit  pss  saoulrr  • 

plus  magnifique  que  jamais  ;  et  n'y  trouve  (  111 ,  3o5.  ) 
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Il  studio  c  di  forse  sedici  in  vcnlimila  scoiari ,  ma  molto  miseri 
per  il  più  ;  vivcndo  nelli  coUcgii  che  sono  stati  fondati  a  questo.  Le 
principali  profcssioni  sono  teologia  e  umanità,  in  lutte  tre  le  lingue, 
le  quali  v'  insegnano  li  eccellentissinii  ion  gran  prontezza  e  dili- 
genza.  Vi  sono  bcn  filosofi,  medici,  giuristi,  canonisii  e  matema- 
tici;  ma,  overo  sono  dottori  da  poco,  owero  sono  come  soprannu- 
merarii ,  cioè  niessi  e  pagati  dal  re.  Li  salarii  sono  pochissimi ,  li 
obblighi  de*  dottori  grandissimi  :  et  tamen  vi  c  gran  competenzia  aile 
letture.  Questo,  perche  si  servono  de' suoi  :e  Taver  letto  in  quel 
famosissimo  studio  è  di  grandissimo  onorc  ;  il  clie  recompensa  il 
guadagno  clie  potesse  esser  niaggiore.  Li  macstri  di  Sorbona  hanno 
autorità  estrema  di  castigare  li  erctici,  il  che  fanno  con  il  fuoco  , 
hrustolandoli  vivi  a  poc^o  a  poco.  Ma  il  luteranesimo  è  tanto  ampliato 
ora  per  tutto,  ciie  non  solo  si  Irova  qualche  eretico,  ma  le  città 
intiere;  che  vivono  non  già  in  palcse,  ma  con  tacito  consenso  priva* 
tamente  tutti ,  a  costume  de'  protestanti  :  Can,  Rochella,  Poictîers, 
n  simili  assai  in  Provcnza.  Oltra  il  studio,  il  parlamento  e  caméra 
de'  conti  fanno  molto  grande  Parigi,  perché  queste  sole  importano 
niolto  piîi  di  quarantamila  persone ,  fra  i  prcsidenti ,  consiglierî, 
avA'ocati ,  notari ,  procuratori  e  litiganti.  Il  modo  del  suo  procedere 
nelle  cause  è  eterno,  e  taie  che  non  puo  far  lite  se  non  li  ricclii;  e 
quelli  anche  si  fiaccano  :  perche  in  una  causa  di  mille  scudi,  oltra 
die<*i  anni  di  tempo,  ne  spenderanno  duemila  innanzi  il  fme  :  le 
quall  cose  in  ogni  altro  luogo  sariano  intollerabili.  Questa  oppres- 
sione  molestissima  ha  fatto  tornare  a  casa^  una  bella  cosa;  ch'  es- 
sciulo  pagati  li  giudici  dal  puhlico  per  udire  tante  ore  la  mattina, 
e-  dopo  pranzo  se  le  parti  gli  danno  uno  scudo  del  suo  per  uno, 

Oiit'.sUi  iikkIo  siira,  .s|)ei-o.  un  arbilriu         ncl  Lk>rc.  :    «  Poich' egli  v' a^g;rada  ....t.e 
t\c\  copisia.  io  1  foro.  • 

/'.' (|iii  sta  (oiiir  per  rieiiipitivo,  comc 
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ne  pense  pas  qu'il  survienne  de  sitôt  des  nécessités  urgentes  de  s'en 
servir  :  ainsi  la  ville  n*est  défendue  que  par  de  hautes  chaussées  et 
par  cinq  ou  six  boulevarts  incomplets*. 

L'université  est  fréquentée  par  seize  à  vingt  mille  étudiants,  la 
plupart  misérables,  vivant  dans  les  collèges  fondés  dans  ce  but.  Les 
choses  que  l'on  y  enseigne  le  mieux  sont  la  théologie,  et  les  let- 
tres grecques,  latines  et  françaises.  L'enseignement  littéraire  y  est 
soigné,  prompt  et  solide.  Les  philosophes,  les  médecins,  les  juris- 
consultes, les  canonistes,  les  mathématiciens  ne  manquent  pas; 
mais  ou  ce  sont  de  bien  chétifs  professeurs,  ou  bien  ce  sont  des 
chaires  surnuméraires,  payées  par  le  roi**.  Le  salaire  est  faible,  les 
obligations  dos  professeurs  sont  très-grandes;  et  cependant  la  con- 
currence >  est  très-forte;  d'abord,  parce  que  ce  sont  presque  toujours 
des  Français  qui  professent,  puis  parce  que  ce  titre-là  est  si  honorable 
(fu'on  gagne  en  réputation  ce  qu'on  ne  gagne  pas  en  argent.  Les  maîtres 
de  Sorbonne  sont  investis  d'une  très-haute  autorité  sur  les  héréti- 
ques; pour  les  punir  ils  se  servent  du  feu  :  ils  les  rôtissent  tout  vi- 
vants. Mais  les  Luthériens  se  sont  tellement  étendus  partout  qu'ils 
occupent  des  villes  entières  où  le  rite  protestant  n'est  pas  avoué 
publiquement,  mais  tacitement  consenti.  Cela  se  voit  à  (laen,  à  1^ 
Rochelle,  à  Poitiers  et  dans  plusieurs  villes  de  la  Provence. 

Le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  contribuent  avec  Tuni- 
versité  à  la  grandeur  de  Paris.  Présidents,  conseillers,  avocats,  no- 
taires, procureurs  et  plaideurs,  tout  compté,  cela  fait  une  ville  de 
quarante  mille  hommes.  La  procédure  ne  finit  jamais;  en  soiie  qu*il 
ny  a  que  les  riches  c|ui  puissent  plaider,  et  ceux-là  même  s'en  tirent 
fort  mal.  Une  cause  de  mille  écus  en  exige  deux  mille  de  frais;  elle 
dure  dix  ans.  Cette  oppression ,  qui  partout  ailleurs  paraîtrait  intoli'^- 
rable,  a  fait  naître  une  assez  bonne  institution  :  c'est  que  le  gouver- 
nement payant  les  juges  pour  un  nombre  fixe  d'heures  d'audiencr 

Davila.  t.  11.  1.  XV.  p   5,'\4  inHiniiU   en    Uniie   MÎencr  et    ârN    liliè- 

.  Fofidt  a  Purii  des  colU^get et  fit        nui  •    Du  IWIâ?.  X.  471 

%f?nirde  louiet  let  partim  du  monde  g«m 
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Il  studio  è  di  forse  sedici  in  ventimila  scolari ,  ma  molto  miseri 
per  il  più  ;  vivendo  neili  coUegii  che  sono  stati  fondati  a  questo.  Le 
principali  professioni  sono  teologia  e  umanità,  in  lutte  tre  le  lingue, 
le  quali  v'  insegnano  li  eccellentissinii  con  gran  prontezza  e  dili- 
genza.  Vi  sono  ben  filosofi,  medici,  giuristi,  canonisti  e  materna- 
tici;  ma,  overo  sono  dottori  da  poco,  owero  sono  corne  soprannu- 
merarii ,  cioè  messi  e  pagati  dal  re.  Li  salarii  sono  pochissimi ,  11 
obblighi  de'  dottori  grandissimi  :  et  tamen  vi  è  gran  competenzia  aile 
letture.  Questo,  perché  si  servono  de' suoi  :e  Taver  letto  in  quel 
famosissimo  studio  è  di  grandissimo  onore;  il  che  recompensa  il 
guadagno  che  potesse  esser  maggiore.  Li  maestri  di  Sorbona  hanno 
autorità  estrema  di  castigare  li  eretici ,  il  che  fanno  con  il  fuoco , 
brustolandoli  vivi  a  poco  a  poco.  Ma  il  luteranesimo  è  tanto  ampliato 
ora  per  tutto,  che  non  solo  si  trova  qualche  eretico,  ma  le  citti 
intiere;  che  vivono  non  già  inpalese,  ma  con  tacito  consenso  priva* 
tamente  tutti ,  a  costume  de'  protestanti  :  Can,  Rochelia,  Poictiers, 
^  simili  assai  in  Provenza.  Oltra  il  studio ,  il  parlamento  e  caméra 
de'  conti  fanno  molto  grande  Parigi,  perché  queste  sole  importano 
molto  più  di  quarantamila  persone,  fra  i  presidenti,  consiglieri, 
avvocati ,  notari ,  procuratori  e  litiganti.  Il  modo  del  suo  procedere 
nelle  cause  è  eterno,  e  taie  che  non  puo  far  lite  se  non  li  ricchi;  e 
quelli  anche  si  (iaccano  :  perche  in  una  causa  di  mille  scudi,  oltra 
diei:i  anni  di  tempo,  ne  spenderanno  duemila  innanzi  i^  fine  :  le 
quall  cose  in  ogni  altro  luogo  sariano  intoUerabili.  Questa  oppres- 
sione  molestissima  ha  fatto  tornare  a  casa  '  una  bella  cosa  ;  ch'  e»- 
sendo  pagati  11  giudici  dal  publico  per  udire  tante  ore  la  mattina, 
e^  dopo  pranzo  se  le  parti  gli  danno  uno  scudo  del  suo  per  uno, 

Queslo  modu  ftarn,  s|)ero,  un  arbitrio        oel  Bocc.  :   «  Poich' egli  v' aggrada  ...Ji.e 
(le)  i*opisla.  io  *i  farù.  » 

E  €[iu  sta  corne  per  liempitivo,  come 


MARINO  CAVALU.  265 

ne  pense  pas  qu*ll  survienne  de  sitôt  des  nécessités  urgentes  de  s'en 
servir  :  ainsi  la  ville  n*est  défendue  que  par  de  hautes  chaussées  et 
par  cinq  ou  six  boulevarts  incomplets'. 

L'université  est  fréquentée  par  seize  à  vingt  mille  étudiants,  la 
plupart  misérables,  vivant  dans  les  collèges  fondés  dans  ce  but.  Les 
choses  que  Ton  y  enseigne  le  mieux  sont  la  théologie,  et  les  let- 
tres grecques,  latines  et  françaises.  L'enseignement  littéraire  v  est 
soigné ,  prompt  et  solide.  Les  philosophes ,  les  médecins ,  les  juris- 
consultes, les  canonistes,  les  mathématiciens  ne  manquent  pas; 
mais  ou  ce  sont  de  bien  chétifs  professeurs,  ou  bien  ce  sont  des 
chaires  surnuméraires,  payées  par  le  roi**.  Le  salaire  est  faible,  les 
obligations  des  professeurs  sont  très-grandes;  et  cependant  la  con- 
currence y  est  très-forte;  d'abord,  parce  que  ce  sont  presque  toujours 
des  Français  qui  professent,  puis  parce  que  ce  titre-là  est  si  honorable 
qu'on  gagne  en  réputation  ce  qu'on  ne  gagne  pas  en  argent.  Les  maîtres 
de  Sorbonne  sont  investis  d'une  très-haute  autorité  sur  les  héréti- 
ques; pour  les  punir  ils  se  servent  du  feu  :  ils  les  rôtissent  tout  vi- 
vants. Mais  les  Luthériens  se  sont  tellement  étendus  partout  qu'ils 
occupent  des  villes  entières  où  le  rite  protestant  n'est  pas  avoué 
publiquement,  mais  tacitement  consenti.  Cela  se  voit  à  (]aen,  à  1^ 
Rochelle,  à  Poitiers  et  dans  plusieurs  villes  de  la  Provence. 

Le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  contribuent  avec  Tuni- 
versité  à  la  grandeur  de  Paris.  Présidents,  conseillers,  avocats,  no- 
taires, procureurs  et  plaideurs,  tout  compté,  cela  fait  une  ville  de 
quarante  mille  hommes.  La  procédure  ne  finit  jamais;  en  sorte  qu'il 
n'y  a  que  les  riches  cjui  puissent  plaider,  et  ceux-là  même  s'en  tirent 
fort  mal.  Une  cause  de  mille  écus  en  exige  deux  mille  de  frais;  elle 
dure  dix  ans.  Cette  oppression ,  qui  partout  ailleurs  paraîtrait  intol^ 
rable,  a  fait  naître  une  assez  bonne  institution  :  c'est  que  le  gouver- 
nement payant  les  juges  pour  un  nombre  fixe  d'heures  d'audiencr 

Daviia.t.  Il,  I.  XV,  p.  bM^.  in^tniiU   en    loiile   MÎence  €»l    «rl^    libé- 

.  Fonda  a  Paris  des  coll<*get et  fit         rau«  •    Dii  IVUay,  X.  471 

vmirde  toutes  les  parties  du  monde  gens 
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stanno  un*  ora  a  vcdcr  gli  casi  suoi  \  oltra  gli  ordinarii  ;  e  cosi 
spediscono  tante  più  cause  :  il  cke  è  di  estrema  satisfazione  délie 
parti.  Perô  crederia  che  il  médesimo  potessero  fare  li  signori  qua^ 
ranta  nostri,  o  parte  di  essi;  cioè  li  civili  novi;  perché  reducendosi 
il  dopo  desinare  senza  il  primo  consiglio  ,  espediriano  infinité  cause 
di  più,  e  le  parti  non  pagberiano  cbedui  ducati  delsuo,  e  avanze- 
riano  tante  spese  di  consulti  indarno ,  di  viaggi  busi  ^,  e  di  star  suir 
ostcrie  ad  aspettare  ;  che  penso  mai  si  troveriano  contenti  tanto  di 
altri  danari  spcsi  quanto  di  detti  dui  ducati  '  spesi.  Oltra  che  vostra 
serenità ,  e  tutta  questa  terra ,  saria  libéra  da  tante  molestie  di  de- 
putar  consegli ,  di  pregare  e  di  commandare  ;  le  liti  sariano  brevi , 
e  li  odii  e  scandali  che  da  esse  procedono,  brevissimi.  Ne  per  questo 
sarebbe  la  cosa  men  onorevole  :  perché  basta  assai  ch'  il  publico 
paghi  per  V  ordinario  il  giudice ,  il  che  per  tutto  non  si  usa.  Se  mô 
li  particolari  vogliono  di  più,  è  onesto  che  supplischino  del  loro. 
Pur,  per  ora  basta  averne  fatto  un  motto  a  vostra  serenità ,  la  quai 
potrà ,  quando  trovi  la  cosa  buona ,  farne  quella  elezione  che  le 
parera. 


Gli  oflicii  délia  corte  di  Parigi  solevano  donarsi  per  il  re  :  ora 
quasi  tutti  si  vcndono  ad  vitam  ;  e  valeno  da  tremila  fino  a  trenta- 
mila  franchi  Tuno.  E  non  è  molta  vergogna,  poichè  si  sono  com- 
prati  carissimi,  cavarne  quel  maggior  utile  che  si  puô  per  ogni  via.  E 
vi  sono  di  quelli  che  passano  tanto  inanzi  in  questo  voler  guada- 
gnarc ,  che  si  fanno  impiccarc  a  Montfalcon ,  come  quelli  che  non 
hanno  saputo  ben  fare  ;  perché  sin  ad  un  ccrto  termine  (massime  non 
qucrelando  le  parti  )  si  comportano  assai  cose. 

Questa  città  fa  moite  mercanzie,  perché   é  come  la  bottega  di 

'   Suoi  per  loro,  ialinismo  ne'  Toscaiii  vale,  viaggi  iti  a  viioto,  ioutili.  K  i  Vene- 

fn'queule.  ziani  dicono  andar  biua  o  sbusa  nua  cùta , 

'  Bujo  per  hucato  è  ncl  Pulci  :  e  hugio  per  non  riuscirc.  E  perché  la  meniogna  è 

|>er  ruolo  dicono  i  Toscani   liittora.  Qui  vanità  contraria  al  solido  vero,  e  come 
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par  jour,  si  chaque  partie  leur  donne  un  écu  en  sus,  ils  restent  une 
heure  de  plus  à  entendre  les  débats  ;  de  la  sorte  ils  vident  beaucoup 
d*afiaircs,  au  grand  contentement  des  parties.  Je  crois  que  nos  qua- 
rante pourraient  faire  de  même,  ceux  au  moins  qui  jugent  les  causes 
civiles  et  qui  sont  adjoints  au  premier  conseil  ;  ils  pourraient  donner 
aux  affaires  extraordinaires  les  après-dinées ,  et  se  débarrasser  ainsi 
d'une  grande  quantité  de  causes.  La  dépense  des  plaideurs  ne  serait 
que  de  deux  ducats  par  heure ,  et  ils  épargneraient  bien  des  consul- 
tations, des  voyages  inutiles  et  des  frais  d'auberge;  ce  serait  pour 
eux  une  économie  plutôt  qu'une  dépense.  Votre  sérénité  et  tout  le 
gouvernement  serait  délivre  de  beaucoup  de  soins  ennuyeux;  on  ne 
serait  pas  obligé  d'élire  des  députations  extraordinaires,  de  prier, 
d'ordonner  pour  qu'on  se  hâtât  ;  les  litiges  seraient  fort  courts  ;  les 
haines  et  les  scandales  qui  s'en  suivent  se  calmeraient  bien  plus  vite. 
Au  reste  il  n'y  aurait  rien  en  cela  de  dégradant  :  c'est  bien  assez  que 
le  gouvernement  paye  l'entretien  ordinaire  des  juges;  et  c'est  encore 
ce  qu'on  ne  fait  pas  partout.  Si  les  |>arties  demandent  davantage,  il 
faut  bien  qu'elles  s'en  accommodent  avec  un  petit  sacrifice.  Mais  il 
me  sufiit  d'avoir  dit  un  mot  de  cela  :  votre  sérénité  prendra  là-de.s^ 
sus  telle  résolution  qui  lui  semblera  convenable. 

Le  roi  donnait  autrefois  les  charges  de  judicaturc  ;  maintenant 
on  les  vend  à  vie,  au  prix  de  trois  mille  à  trente  mille  francs  cha- 
rune.  Puisque  le  marché  est  ouvert,  il  n'y  a  rien  de  honteux  à  les 
vendre  aussi  cher  que  possible.  Il  y  en  a  qui  poussent  si  loin  l'envie 
d'exploiter  leur  position,  qu'ils  se  font  pendre  tout  bonnement  à 
Montfaucon,  ce  qui  arrive  lorsqu'ils  ne  savent  ])as  se  conduire  avec 
un  peu  de  prudence;  car,  jusqu'à  un  certain  point,  tout  est  toléré, 
principalement  si  les  parties  ne  s'en  plaignent  pas. 

Le  nombre  des  marchands  est  très-grand  à  Paris;  car  c'est  là 
comme  l'entrepôt  de  la  France.  Les  ouvriers  aussi  en  toute  sorte  de 
métiers  y  sont  fort  nombreux  ;  ce  qui  fait  qu'on  y  consomme  beau- 

il  vtiolo  (leir  iniriligrnta  .  peru  fu   deUa  '   Vone  V  ulticno  $pe»  é  giuiilo  per  ï%- 

iMigia  baglto 

nr.l.%llo\S  MA  AllllA5&ADtlh5   —  1  Si 
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Francia  ;  e  ha  arte^iani  infiniti  d*  ogni  sorte  :  e  perô  consuma  viveri 
assaîssimi ,  li  quali  per  il  più  vcngono  di  Normandia  e  Borgogna  per 
il  fiume ,  e  per  teira  poi  da  ogni  banda.  Con  tutto  ci6  Parigi  non 
puô  esser  fornita  mai  se  non  per  una  settimana  ;  e  di  moite  cose,  di  di 
in  di  si  va  provedendo;  a  taie  che  quando  la  riviera  si  congela  per 
quindici  giorni,  sentono  estrema  nécessita,  se  bene  il  cammino  per 
terra  resta  aperto. 

Avevano  moite  libertà  li  Parisini  ;  e  sono  restati  quasi  del  tutto 
come  republica  aitre  fiate.  Ma  per  saper  maie  usar  la  libertà  sua 
(  come  a  molti  interviene),  e  non  la  volere  moderare,  per  moite  in- 
soienzie  e  inobedienze,  al  tempo  del  re  uitimo  cominciomo  con 
r  esser  castigati,  perder  li  privilegii  suoi  :  e  cosi  procedendo,  con  il 
tempo  e  nature  sue  cative,  sono  ridotti  a  termini  che  non  gii  resta 
altro  che  un  poco  di  resistenzia  che  fanno  ai  re  quando  si  gii  di- 
mandano  danari.  Ma  poi  quelli  tanti,  o  poco  manco,  pagano,  anco 
che  non  vogliano. 

Questo  regno ,  dunque ,  cosi  fatto ,  che  soleva  essere ,  per  le  moite 
fatiche  di  Giulio  Cesare ,  provincia  del  popolo  romano ,  essendogii 
stato  soggetto  forsi  trecento  anni,  debiiitandosi  ogni  di  più  Timpe- 
rio  per  le  divisioni,  fu  soggiogato  da'populi  tedeschi  di  Franco* 
nia,  li  quali  un  tempo  prima  si  avevano  impadroniti  delli  Paesi 
Bassi.  E  cosi  la  Gallia,  che  ailora  si  reggeva  a  republica,  mutando 
governo  da  Romani  a  Franchi ,  parendoli  ad  un  certo  modo  rac- 
quistar  la  libertà  sua,  vissero,  vivono  e  viveranno  sotto  un  re  rooito 
contenti. 


Il  primo  rc  de' Franchi  fu  Faramondo,  dopo  il  quale  per  alcuni 
gradi  venue  Clovis,  che  primo  di  quclla  linea  si  bateggio.  Li  quali 
tutti  re  (siccome  suoi  accadere  nelli  principii)  con  le  armi  e  con  la 
prudenzia  e  con  li  matrimonii ,  fondomo  ed  allargorno  quel  regno  in 
poco  tempo,  quanto  forsi  si  trova  al  présente.  E  perché,  siccom'  è  cosa 
ordinaria  che  con  le  gran  virtù  si  faccino  presto  di  grandi  acqtûsti. 
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coup  de  denrées.  Elles  viennent  en  grande  partie  de  la  Normandie 
et  de  la  bourgogne  par  la  Seine;  celles «quon  apporte  par  terre  vien- 
nent de  tous  cotes.  Cependant  la  ville  ne  peut  jamais  cti^  appro- 
visionnée pour  plus  d'une  semaine;  il  y  a  même  plusieurs  choses 
dont  elle  doit  se  pourvoir  au  jour  le  jour.  Aussi,  lorsque  la  Seine 
gèle  pour  une  quinzaine  de  jours,  quoique  les  communications  par 
terre  restent  ouvertes,  la  disette  se  fait  sentir  à  Paris. 

Les  Parisiens  jouissaient  autrefois  d'une  liberté  presque  démocra- 
tique; mais  ils  n'en  ont  {)as  su  faire  usage,  comme  il  arrive  trop 
souvent,  et  ils  se  sont  livrés  à  divers  actes  de  désobéissance  inso- 
lente. Aussi  ils  ont  commencé  sous  les  derniers  rois  à  perdre  leurs 
privilèges;  et  ces  pertes  sont  allées  toujours  en  croissant:  maintenant 
ils  ne  peuvent  plus  que  faire  un  peu  de  résistance  aux  désirs  du  mo- 
narque lorsqu'il  veut  de  l'argent;  mais  à  la  (in,  bon  gré,  mal  gré,  ils 
payent  tout  ce  qu'on  leur  demande,  ou  à  peu  près. 

Ce  pays  que  César  ne  put  subjuguer  qu'avec  tant  de  peine,  et 
qui  demeura  province  du  peuple  romain  pendant  trois  cents  ans, 
jusqu'à  ce  que  l'empire  de  Rome  tVit  anéanti  par  la  discorde;  ce  pays, 
dis-je,  fut  subjugué  |)ar  des  peuples  de  Franconie,  de  race  ger- 
maine, qui  s'étaient  d'abord  emparés  des  provinces  belgiques.  Ainsi 
le^  Gaulois,  qui  étaient  gouvernés  d'une  manière  presque  démocra- 
tique, furent  bien  aises  de  passer  du  joug  des  Romains  sous  celui 
des  Francs,  qui  leur  apportaient  la  monarchie  ;  car  il  leur  semblait 
ainsi  conquérir  leur  indépendance.  D'où  je  conclus  que  les  Français 
ont  toujours  été  contenta  de  vi\re  sous  un  roi,  qu'ils  le  sont  et  le 
seront  à  jamais. 

Pharamond  est  le  pi*emier  roi  des  Francs  :  l'im  de  ses  successeurs 
tut  (ilovis,  le  premier  ({ui  reçut  le  baptême.  Ces  rois,  ()ar  les  armes, 
par  leur  prudence  et  par  les  alliances  contractées,  ainsi  qu'il  arrive 
toujours,  fondèrent  un  rovaunie  à  peu  près  aussi  fort  cyie  celui  que 
nous  \ oyons  à  préseul,  (/est  chose  naturelle  cpie  la  vertu  nous  donne 
la  puissance,  et  que  la  puissance  développe  les  richesses  et  le  luxe. 
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dalli  quali  dipendono  poi  le  ricchezze  e  deiizie  infinité,  cosi  fu  or- 
dinario  che  la  succession  di  {^'aramondo  in  lanta  copia  e  iusso  s' invi- 
lisse  di  modo  che  quelli  populi  fieri  e  bellicosi  si  contentomo  (pri- 
vando  la  linea  diritta  del  suo  re  naturale  per  dappocaggine  )  eleggere 
Pipino  padre  di  Carlomagno  per  suo  principe.  Al  che  vi  concorse  V  as- 
senso  e  favore  deila  sede  apostolica ,  la  quale  ha  reportati  tanti  corn- 
modi ,  utili  e  reputazione  da  qucUa  discendenzia  di  Pipino ,  che  di 
privato  stato,  si  puô  dire,  e  soggetto  airimperio  d' Oriente \  sia  re- 
dotta  neir  ampiezza  del  dominio  dov'  ora  si  trova.  E  siccome  un  ar- 
civescovo  di  Milano  con  favore  de'  Longobardi,  o  di  Ravenna  con 
quel  de'  Gotti,  ardiva  di  concorrere  di  parità  con  la  sede  romana;  cosi, 
fatta  lei  ricca  c  grande  da  Carlo ,  e  bassate  le  aitre ,  ora  per  la  casa  di 
Francia  si  trova  fuor  d'  ogni  concorrcnzia.  Oltra  moite  divine  e  ad- 
mirande  opère  che  fece  Carlo  (  le  quali  sarebbono  longhe  ed  a  rac- 
contare  importune),  fu  sopra  le  aitre  bellissima  la  instituzione  del 
giudicio  di  dodici  pari  di  Francia ,  li  quali  erano  lo  archiepiscopo  di 
Reims,  episcopi  di  Chialon,  di  Langres,  di  Noion,  di  Laon  e  di 
Beauvoes  ;  duca  di  Borgogna ,  di  Normandia ,  e  di  Gienna  ;  conti  di 
Fiandra,  di  Tolosa,  e  Chiampagna;  li  quali  con  suprema  autorità ,  in 
cose  di  giustizia ,  di  stati,  e  lesae  maiestatis  giudicavano,  anche  contra 
il  re  e  la  persona  sua.  Ma  ora ,  dal  conte  di  Fiandra  in  poi ,  e  ii  ec- 
clesiastici,  tutti  li  altri  paiadini  sono  anuUati.  E  seben  sonosuccessi 
li  parlamenti  de'  dottori,  che  sono  Parigi,  Roan,  Bordeos,  Tolosa, 
Ais,  Grenoble,  e  Digion,  purtanto  si  stimano,  etanto  valeno  quanto 
il  re  vuol  lui  che  vaglino.  Di  modo  che  tutta  la  somma  è  ridotta  as- 
solutamente  nel  voler  del  re,  anche  nell' amministrazionc  délia  gius- 
tizia; non  trovandosi  uomo,  che  ,  scben  sentisse  altramente  in  con»- 
cienzia,  avessc  ardire  pronunziar  il  contrario  :  il  che  dico  per  prova,  e 
non  solo  per  rclazione.  Tanto  stimano  Francesi  il  loro  re ,  che  non 
soio  la  robba  e  la  vita,  ma  l'anima  e  l'onore  gli  han  donato. 


'  5i  puà  dire  dovrehbc    venire   dopo        dare  il  costnitto ,  dipariirmi  dalla  leiione 
Oriente;  ma  non  ho  volute,  per  raccomo-        del  cod. 
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Mais  naturelleiDent  aussi  le  luxe  et  la  richesse  devaient  amollir  les 
successeurs  de  ces  vaillants  rois,  en  sorte  que  ce  peuple  fier  et  bel- 
liqueux ne  voulût  plus  les  souffrir.  11  élut  roi  Pépin,  le  père  de  Char- 
lemagne.  Le  saint-siége  concourut  à  ce  choix,  et  il  en  retira  vraiment 
d*immenses  avantages  :  les  descendants  de  Pépin  accrurent  le  pou- 
voir et  Tautorité  des  papes,  qui  jusque-là  n  étaient  presque  que  des 
particuliers  sujets  de  Tempire  d'Orient.  C'est  la  France  qui  les  a  faits 
aussi  puissants  que  nous  les  voyons.  L'archevêque  de  Milan ,  appuyé 
par  les  Lombards,  ou  celui  de  Ravenne,  protégé  par  les  Goths, 
osaient  auparavant  rivaliser  avec  Tévêque  de  Rome  ;  mais  depuis  que 
Charles  eut  abaissé  tous  les  sièges  rivaux  et  se  fut  dévoué  à  la  gran- 
deur du  siège  romain,  celui-ci  n'eut  plus  rien  à  craindre.  Il  serait  trop 
long  de  raconter  toutes  les  actions  admirables  de  Charlemagne,  et 
d'ailleurs  ce  n'en  serait  pas  ici  le  lieu;  je  ne  ferai  que  rappeler  la  belle 
institution  des  douze  pairs  de  France.  C'étaient  l'archevêque  de 
Reims,  les'évêques  de  Chàlons,  de  Langres,  de  Noyon,  de  Laon,  de 
Beauvais,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Normandie  et  de  (iuyenne,  les 
comtes  de  Champagne,  de  Toulouse  et  de  Flandre.  Ces  pairs  pro- 
nonçaient avec  souveraine  autorité  dans  les  causes  d'état  et  dans  celles 
de  lèse-majesté;  ils  donnaient  même  quelquefois  tort  au  roi,  le  ju- 
geant et  condamnant  lui-même.  A  présent  il  ne  reste  que  le  comte 
de  Flandre  et  les  pairs  ecclésiastiques. 

L'autorité  judiciaire  des  pairs  passa  dans  les  parlements  de  Paris, 
de  Rouen,  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  d'Aix,  de  Dijon,  de  Grenoble. 
Mais  le  pouvoir  de  ceux-ci  ne  s'étend  pas  au  delà  de  ce  que  le  roi  leur 
pennet.  £n  somme,  la  volonté  du  roi  est  tout  désormais,  même  dans 
Tadministration  de  la  justice;  car  il  n'y  a  personne  qui  osât  obéir 
à  sa  conscience  et  contredire  le  monarque.  Je  dis  cela  d  après  ce 
que  j  ai  vu  et  non  pas  d'après  des  ouï-dire.  I^s  Français  honorent 
leur  roi  avec  un  sentiment  si  profond  qu'ils  lui  ont  donné  non-seu- 
lement leurs  biens  et  leur  vie,  mais  leur  honneur  et  leurs  Ames. 
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Accadde  Tistesso  alla  successionc  di  Carlo,  che  intervenne  a  queila 
di  Faramondo,  la  quale  per  dapocaginc,  e  divisione  del  règno  per 
capita  seconde  il  numéro  dc'figli,  venne  in  tante  guerre  fra  loro,  e 
in  tanta  debolezza,  che  non  potendosi  servire  il  pontefice  delf  aiuto 
di  Francia  contra  il  Berengario ,  che  ogni  giorno  abassavano  ie  forze 
sue,  siccome  per  augumentare  il  stato  e  la  reputazione  ecclesiastica , 
creo  Carlo  imperatore  d'Occidente,  cosi  per  conservarlo,  levô  queila 
dignità  dalli  suoi  posteri,  c  la  diede  alli  Tedeschi,  non  ereditaria  come 
era  prima,  ma  elettiva.  Dalle  guerre  e  divisioni  fra'  Francesi,  nacque 
che  Ugo  Capelo,  semplice  conte  di  Parigi,  fu  fatto  re  di  Francia.  Il 
quai ,  falto  savio  per  V  essempio  dclle  divisioni  dei  suoi  predecessori , 
primo  procurô,  in  vita  sua,  che  il  suo  primogenito  fusse  fatto  re.  E  da 
lui  pigliando  essempio  gli  altri ,  continuofno  questa  successione  di 
primo  in  primo  genito  :  la  quale  portando  alii  populi  altretanta  re- 
putazione, sicurezza  e  pace,  quanto  danno,  pericolo  e  guerra  avevan 
portato  le  divisioni  precedenti,  fu  osservala  sempre,  e  osserverassi  in 
perpetuo  in  Francia.  E  sebene  si  dice  che  Faramondo  fusse  il  primo 
conditore  délia  legge  Gallica  o  Salica  ,  la  quale  vuole  che  ne  femine 
ne  secondi  geniti  ereditino  la  corona  di  Francia,  e  che  quello  che  ad 
essa  è  acquistato ,  e  incorporato  per  quai  via  si  vogli ,  non  si  possi  a 
modo  alcuno  più  alienare  ;  nondimeno  Ugo  fu  quello  che  esegni 
primo  In  falti  tal  ordinazione  ;  avendosi  prima  veduto  moite  osserva- 
zioni  in  contrario.  Ma  sia  stato  qualslvogli, sia  certa  la  serenità  vostra 
rhe  niuna  causa  ha  opcrato  più  alla  grandezza  del  regno  di  Francia , 
che  questo  non  dividere  la  corona,  ne  lasciare  ereditare  le  donne  ne 
secondi  geniti. 

Molti  regnl  sono  più  fertili  e  più  ricchi  di  quello,  come  l'Un- 
garia  e  Italia  ;  molti  più  grandi  e  potenti ,  come  Spagna  e  Ger^ 
mania  ;  ma  niuno  tanto  unito  ne  tanto  obediente  come  Francia. 
E  pcro  non  credo  che  altra  sia  la  causa  délia  reputazion  sua,  di 
quoste  due,  cioè  unione  e  obedienzia,'che  dalle  sopradette  due 
cause  dependono.  E  sebcn  la  liberlà  è  11  più  desiderato  dono  del 
mondo,  nondimeno  tutti  non  sono  degni  dl  essa;  perché  per  Tor- 
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Les  succeflseurB  de  Charles ,  ainsi  que  ceux  de  Pharamond ,  perdi- 
rent  le  {K>uvoir  par  leur  làchetc  et  par  le  partage  qu'on  faisait  du 
royaume  à  tous  les  enfants  du  roi.  I^  France  étant  ainsi  divisée  et 
affaiblie,  le  pape  ne  pouvait  plus  s  en  servir  pour  ses  desseins  contre 
Bérenger,  qui  tous  les  jours  empiétait  sur  lui.  Afin  d'étendre  son  au- 
torité et  ses  domaines,  le  pape  avait  créé  Charlemagne  empereur 
d'Occident;  afin  de  les  conserver,  il  enleva  ce  titre  aux  descendants 
de  Charles,  et  il  le  transféra  aux  princes  allemands*.  Alors  d'hérédi- 
taire la  dignité  impériale  devint  élective.  Les  guerres  intestines  de 
la  France  portèrent  au  trône  Hugues  Capct,  comte  de  Paris.  Averti 
par  les  malheurs  précédents,  il  obtint  le  premier  que  la  couronne 
fût,  de  son  vivant,  mise  sur  la  tète  de  son  fils  aîné.  Ainsi  la  succès» 
sion  se  continua  et  se  continuera  toujours  ;  ainsi  furent  assurés  le 
repos,  la  sûreté  et  même  la  dignité  de  la  nation.  Par  là  on  coupa 
court  à  toutes  les  divisions  qui  avaient  exposé  à  tant  de  dangers , 
causé  tant  de  malheurs  et  de  discordes.  On  dit,  il  est  vrai,  que 
Pharamond  fut  le  premier  instituteur  de  la  loi  salique,  d'après 
laquelle  ni  les  femmes  ni  les  puînés  n'ont  droit  à  la  couronne,  et 
qui  rend  tous  les  biens  acquis  par  elle  d'une  manière  quelconque 
inaliénables  ;  mais  ce  fut  Hugues  Capet  qui  mit  effectivement 
cette  institution  en  pratique,  puisque  avant  lui  on  avait  vu  sou- 
vent des  exemples  contraires.  Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine, 
je  puis  vous  assurer  qu'elle  est  la  vraie  cause  de  la  grandeur  de  la 
France. 

Il  y  a  des  pays  plus  fertiles  et  plus  riches,  tels  que  la  Hongrie  et 
l'Italie;  il  y  en  a  de  plus  grands  et  plus  puissants,  tels  que  l'Aile- 
magne  et  i'Es|)agne;  mais  nul  n'est  aussi  uni,  aussi  facile  à  manier 
que  la  France.  Voilà  sa  force,  à  mon  sens  :  unité  et  obéissance: 
deux  biens  qui  dérivent  des  deux  causes  ci-dessus  énoncées.  La 
liberté,  sans  doute,  est  le  plus  haut  parmi  les  biens  de  la  terre; 

Othon  fut  le  pmnier  empereur  âlle-         titueren  république;  Tempereur.  daccortl 
mand.  Lpa  Homain^  etMiyrrcnt  «le  «e  con»-        avec  le  pape,  les  en  empêcha 
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dînario  ii  populi  sono  tutti  nati  per  obedire,  e  li  aitri  per  com^ 
mandare  :  e  facendosî  il  contrario,  seguc  comc  alla  Gertnania  al 
présente,  e  alla  Spagna  per  il  passato.  Perô  Francesi,  che  forsi  in 
qucsto  si  conoscono  mal  atti ,  hanno  del  tutto  remessa  la  libertà  e 
volontà  sua  al  suo  re;  tal  che  basta  chc  lui  dichi,  voler  tanto,  appro- 
bar  tanto ,  deliberar  tanto ,  che  il  tutto  è  eseguito ,  e  fatto  prœcise , 
come  se  essi  stessi  lo  deliberassero.  Ed  è  andato  tanto  innansi  questa 
cosa,  che  ora  pur  qualch' uno  che  ha  più  spirito  degli  altri,  dice, 
che  siccome  prima  li  suoi  re  si  chiamavano  reges  Francorunif  ora  si 
«possono  dimandar  reges  servoram;  perché,  oltre  il  pagar  quanto  è 
dimandato,  quel  che  gli  avanza  è  anche  alla  disposizione  del  re,  pron- 
tissimo.  Augumentô  questa  obedienzia  de' populi  Carlo  VIP  nel 
liberar  il  paese  dal  giogo  degli  Inglesi;  poi  Aluisi  XI"",  e  Carlo  VIIP 
nella  conquista  di  Napoli.  Luisi  XII""  anco  fece  assai  ;  ma  ii  re  pré- 
sente si  puô  dar  vanto  d' aver  superati  tutti  li  suoi  predecessori  di 
gran  pezzo  cosi  nel  far  pagar  li  sudditi  estraordinariamente  quanto 
vuole,  come  nclFunire  moite  cose  alla  corona,  e  non  ne  aiienarc 
àlcuna  mai.  E  se  pur  dona  qualche  cosa,  non  vale  se  non  allavita 
del  donatorc,  ovver  del  donato  :  e  moite  fiate  quando  vive  troppo 
o  r  uno  o  Taltro^  si  revocano  tutte  le  donazioni  come  cose  di 
danno  alla  corona.  £  vero  che  alcune  segnalate  si  confermano  poi.  E 
pero  quando  alcuno  viene  al  servizio  di  vostra  serenità,  e  dice  aver 
avuto  con  Francesi  tanta  condotta,  e  tanto  titolo  e  provisione,  La  sa- 
prà  di  chc  sorte  sono  le  provisioni ,  titoli  e  donativi  dati,  che  infiniti 
mai  li  esercilano ,  ovcro  iina  iiata  sola  in  vita  sua  per  un  bisogno,  poi 
stanno  dui  e  trc  anni  chc  non  toccano  un  soldo.  Ma  la  serenità  vos- 
tra che  dà  rose  non  solo  certe  ma  quasi  ereditarie  non  deve  moversi 
dair  esempio  di  qucUi  chc  fanno  altramcnte.  Questa  consuetudine 
di  donare  a  vita,  quando  perô  sia  sicura,  almio  giudizio,  è  bellissi- 
ma,  perche  dà  occasion  semprc  al  re  di  donare  a  chi  mérita,  e  aver 
sempre  che  donare.  E  quando  le  donazioni  fussero  ereditarie,  ave- 
riano  prima  (he  ora  impoverito  Francia ,  talmente  che  questi  re  pre- 

H  ms.  aW  uno,  ail  altro.  Ma  è  ^baglio  évidente. 
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mais  tous  les  liommcs  ne  sont  pas  dignes  de  la  liberté.  U  y  a  ^^^ 
peuples  nés  pour  obéir;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  faits  pour  com- 
mander. Agissez  au  rebours,  et  vous  aurez  les  malheurs  qui  tourmen- 
tent l'Allemagne ,  et  ceux  qui  ont  jadis  agité  la  nation  espagnole. 
Aussi  les  Français,  qui  se  sentent  peut-être  peu  faits  pour  se  gouver- 
ner eux-mêmes,  ont-ils  entièrement  remis  leur  liberté  et  leur  volonté 
aux  mains  de  leur  roi.  Jl  lui  suffit  de  dire,  «Je  veux  telle  ou  telle 
somme,  j'ordonne,  je  consens;  »  et  l'exécution  est  aussi  prompte  que 
.si  c'était  la  nation  entière  qui  eût  décidé  de  son  propre  mouvement. 
La  chose  est  déjà  allée  si  loin  que  quelques-uns  des  Français  mêmes, 
qui  voient  un  peu  plus  clair  que  les  autres,  disent  :  •  Nos  rois  s'appe- 
laient jadis  reges  Francoram;  à  présent  on  peut  les  appeler  regesservo^ 
rum.  »  On  paye  au  roi  tout  ce  qu'il'demande ,  puis  tout  ce  qui  reste 
ost  encore  à  sa  merci.  Ce  fut  Charles  VII  qui  alourdit  le  fardeau 
de»  cette  obéissance,  après  avoir  délivré  le  pays  des  Anglais;  puis 
l^uis  XI,  puis  Charles  VIII,  en  conquérant  le  royaume  de  Naples. 
Louis  XII  aussi  y  est  ])Our  sa  part;  mais  le  roi  présent  peut  bien  se 
vanter  d'avoir  dépassé  tous  les  autres*  :  il  fait  payer  plus  abondam- 
ment que  jamais.  Il  incorpore  toujours  de  nouvelles  possessions  à 
«elles  de  la  couronne ,  sans  rien  perdre  de  ce  qu'il  possédait.  Les 
donations  qu'il  fait  ont  ])Our  terme  la  vie  du  donateur  ou  celle  du 
<lonataire  ;  et  si  même  l'une  ou  l'autre  de  ces  vies  est  par  trop  te- 
nace, on  rompt  le  contrat,  comme  préjudiciable  à  la  couronne.  Il  est 
vrai  de  dire  que  certaines  donations  importantes  sont  ensuite  con- 
lirmées.  Ainsi,  lorsque  quelqu'un  de  ceux  qui  viennent  au  sen'ire 
de  votre  sérénité  vous  dit  qu'en  servant  les  Français  il  eut  tel  titre , 
tels  appointements,  tels  présents,  votre  .sérénité  saura  bien  à  quoi 
s'en  tenir  pour  l'appréciation  de  telles  récompenses.  Ce  sont  des 
avantages  dont  plusieurs  ne  jouissent  jamais,  ou  bien  une  seule  fois 
dans  leur  vie,  dans  une  occasion  extraordinaire  :  ils  restent  quelque- 


Louis  Xll  cherchait  au  inoin^  n  me         «lo  Fran<;oU  T  il  disait  :  •(>  pn'os  Kar(;«>n 
tin^ivT  un  |)eu  mhi  |ieuple  ;  et  en  |»ariant         gâtera  tout  • 
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senti  non  averiano  che  dare,  sebenc  fussero  serviti  da  persone  più 
meritcvoli  che  ii  credî  di  queili  primi  beneficiati  (li  quali  sogliono 
per  il  più  reuscire  da  poco ,  avendogli  gli  antichi  suoi  lasciato  ii  coai- 
modo  modo  dei  vivere).  Pero  pensi  vostra  serenità,  se  Francia  fa 
qucsto,  quel  che  debbono  fare  gli  aitri  principi,  che  non  dominano 
cosi  largo  paese  corne  quello.  E  chi  non  considéra  bene  ove  tenda 
questo  donare  ereditario ,  overo  per  sostentazion  di  famiglie ,  corne 
si  dice,  si  venerà  a  passo  che  non  si  averà  che  donare  più  a'segna- 
lati  benemeriti\  overo  bisognarà  mette re  nuove  gravezze  a'  populi 
per  donare  ad  altri.  E  Y  uno  e  Taltro  di  questi  partiti  hannodeli'  in- 
giusto  e  del  dannoso  assai  :  che  dando  a  vita  solo ,  si  premiano  chi 
mérita ,  e  le  cose  vanno  in  giro ,  e  ritornano  al  fisco  in  certo  tempo  : 
e  tuttavia  abonda  il  modo  di  dare ,  che  è  estremo  ^  invito  agli  uo- 
mini  al  ben  servire  un  principe.  Non  dico  già  che  qualche  preclaro 
ed  egregio  fatto  non  meriti  ricognizione  perpétua  e  esempiare  :  e 
Dio  volesse  che  ne  fussero  molti  da  premiare  per  taii  cose,  perché 
sariano  ï  augumento  dello  stato.  Ma  delli  comuni  e  mediocri  bene- 
meriti  si  paria. 


Da  ottanta  anni  in  quà  si  è  andato  tanto  dietro  a  quesla  strada  di 
unir  alla  corona ,  e  non  alienar  mai ,  che  o  per  confiscazione ,  succes- 
sione ,  over  comprete  *,  ella  ha  sorbito  cosi  il  tutto ,  che  non  vi  è  più 
principe  alcuno  in  quel  regno  che  ahbi  ventimila  scudi  d'entrata, 

Sostontivo  :  è  nel  Guicciardîni.  *  Per  compère,  sulV  analogie  di  vendita, 

Vone  oUimo.  accomamlita,  c  simili. 
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fois  deuY  ou  trois  ans  sans  rien  retirer.  Je  ne  dis  pas  que  Thabitude 
de  votre  sérénité  de  donner  des  places  sûres  et  héréditaires  doive 
être  abandonnée  pour  suivre  l'exemple  de  la  France  :  cependant  les 
donations  à  vie,  pourvu  qu*elles  soient  bien  assurées,  ont  leurs  avan- 
tages; elles  mettent  les  gouvernements  à  même  de  pouvoir  toujours 
récompenser  ceux  qui  en  sont  dignes  ;  elles  vous  laissent  toujours 
quelque  chose  à  donner.  Si  elles  étaient  héréditaires,  la  France  en 
serait  encore  plus  vite  appauvrie,  et  le  roi  présent  n*aurait  plus  rien 
à  distribuer  à  ses  serviteurs.  Les  hommes  nouveaux  servent  tou* 
jours  plus  méritoirement  que  les  héritiers  des  hommes  qui  ont 
joui  des  mêmes  fonctions  :  ceux-ci,  ayant  leur  existence  assurée, 
ne  se  soucient  guère  d'accomplir  leur  devoir.  Or,  si  la  France  s'en 
tient  à  cette  coutume,  pensez  donc  ce  que  devraient  faire  des  états 
i>eaucoup  moins  étendus.  F^n  voulant,  par  des  donations  héréditaires, 
assurer,  comme  on  dit,  l'existence  des  familles,  il  ne  vous  restera 
rien  à  la  fin  pour  les  hommes  vraiment  dignes  d'une  récompense 
honorable.  Il  faudra  alors  grever  le  peuple  d'impositions  nouvelles  : 
or  l'une  et  l'autre  chose  sont  préjudiciables  et  injustes  à  la  fois.  Au 
contraire,  si  vous  donnez  à  vie,  vous  récompensez  ceux-là  seuh*- 
ment  qui  en  sont  dignes;  les  biens,  après  avoir  circulé  en  plusieurs 
mains,  reviennent  enfin  au  fisc,  et  vous  avez  toujours  le  moyen 
d'encourager  les  lK)ns  senices  qu'on  vous  rend,  ce  qui  est  un  grand 
ressort  de  tout  gouvernement.  Je  ne  dis  pas  que  les  actions  extraor- 
dinairement  belles  et  grandes  ne  méritent  pas  une  récompense  per- 
])étuelle  :  je  voudrais  qu'il  v  eut  beaucoup  <le  ces  actes  à  rému- 
nérer, car  l'état  ne  s'en  trouverait  que  mieux;  mais  je  parle  ici  de 
mérites  médiocres  et  oixlinaires. 

I>epuis  quatre-vingts  ans  le  gouvernement  de  France  ajoute  tou- 
jours aux  propriétés  de  la  couronne  sans  rien  aliéner  :  les  confis- 
cations, les  successions,  les  achats,  ont  tellement  absorbé  le  bien 
des  particuliers,  que  désormais  il  n'y  a  qu'un  seul  prince,  monsei- 
gneur d'Aumale  *,  qui  possède  un  revenu  de  vingt  mille  écus.  Et 
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cccetio  monsignor  délia  Valle;  ed  anche  di  quelle  cntrale  e  staii 
chc  possedono,  non  sono  padroni,  se  non  d'un  ordinario^;  res- 
taiido  al  re  la  superiorità  del  ressort,  cioè  apcUazione,  letaglie  e  le 
guarniggloni  de'  soldati,  e  tutte  le  allre  nove  estraordinarie  gravezze. 
Il  (lie,  oltra  al  tener  sempre  ricca  la  corona,  unita,  e  in  riputazione 
estrema,  fa  che  ella  sla  sicura  dalle  guerre  civili  :  perche,  non 
avendo  principi  se  non  poveri ,  non  han  spirito  ne  modo  di  tentar 
(Osa  ahuma  contra  il  re ,  corne  solevano  fare  li  duchi  di  Bretagna , 
di  Normandia,  di  Borgogna,  e  tanti  altri  grandi  signori  in  Guasco- 
gna.  £  se  pur  si  trova  alcuno  che  discorrendo  mal  li  fatti  suoi ,  da 
sdcgno  si  mova  a  far  qualche  alterazione ,  corne  fu  Borbone ,  questi 
danno  più  presto  occaslone  al  re  di  aricchirsi  con  la  rovina  loro,  che 
possino  eflettuare  alcuno  disegno  suo,  ne  far  nocumento  alla  corona. 
In  fme  si  puô  dire  che  questa  legge  salica  di  riunire  e  non  alienar 
mai ,  e  del  non  admettere  ne  donne  ne  secondi  geniti  alla  succession 
del  regno,  seben  non  ha  fatto  Francia  patrona  di  tutta  cristianità, 
almeno  gli  abbia  mostrata  la  via  sicurissima  di  farlo ,  e  V  abbi  portata 
tanto  inanzi,  che  se  il  présente  re  Francesco  non  si  abatteva  aver  per 
incontro  un  cosi  potente  principe  e  tanto  conoscitore  di  questa  via 
francese,  come  c  Carlo  Quinto  imperatore,  certissimo  alli  giorni 
nostri  non  solo  quasi  tutt'  Italia  ma  parte  di  Spagna  (per  occasion  di 
Navarra),  tutti  li  Paesi  Bassi ,  e  qualche  stato  deU'imperio  obediva 
alla  tiordeligi;  e  saria  ritornata  la  corona  impériale,  certissima,  nel 
regno  di  Francia.  Ma  quanto  più  con  la  detta  legge  salica  han  cercato 
li  Franccsi  d'unir  stati  alla  corona  sua,  tanto  ha  cercato  con  negozii  e 
con  le  armi  f  imperatore  a  far  disunire  e  renunziare  al  re,  con  farlo 
pol  confermare  alli  parlamcnti  e  a  tutto  il  regno.  E  di  quà  ne  sono 
nate  tante  capitulazioni  e  tante  guerre,  avendo  1'  occhio  Timperatore 
chc  questo  re  non  si  facesse  tanto  grande  chc  li  suoi  posteri  comman- 
dassero  non  solo  alla  Germania  e  Italia  ma  anche  a  tutta  Spagna.  E 
questa  fu  la  cagione  del  far  renunziar  Napoli,  poi  Milano,  come  cose 
ercditarie  dclla  casa  d'  Angiou  e  di  Orliens,  e  ultimamente  la  supe- 

■   Forsc  (/'  ordinario,  o  d'un  modo  ordinario.  0  cosa  simile. 
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même  ceux  qui  possèdent  des  revenus  et  des  états,  n'en  sont  ies 
maîtres,  pour  ainsi  dire,  quen  premier  ressort;  en  cas  de  doute,  on 
en  appelle  au  roi,  qui  juge  de  pleine  autorité.  Ajoutez  les  nouveaux 
impôts,  les  garnisons  des  soldats,  et  autres  fardeaux  qui  pèsent  sur 
eux  depuis  quelque  temps.  La  couronne  fait  des  progrès  continuels 
en  crédit  et  en  richesse,  et  elle  se  garantit  en  même  temps  contre 
les  guerres  civiles.  Les  princes,  étant  pauvres,  ne  peuvent  rien  oser 
contre  le  roi  *,  ainsi  que  le  faisaient  jadis  les  ducs  de  Bretagne ,  de 
Normandie,  de  Bourgogne,  et  tant  d'autres  grands  seigneurs  de  Gas- 
cogne. Si  quelqu'un,  par  un  mouvement  irréfléchi,  se  hasardait  à  rev 
sister,  comme  le  fit  par  exemple  le  prince  de  Bourbon  \   celui-là 
fournirait  seulement  au  roi  Toccasion  de  s'enrichir  encore  plus  par 
sa  ruine.  En  somme,  on  pourrait  aflirmer  que  cette  loi  salique,  en 
interdisant  le  troue  aux  puînés  et  aux  fenmies,  et  en  proclamant 
rinaliénabilité  des  biens  de  la  couronne,  si  elle  n'a  pas  donné  à  la 
France  l'empire  du  monde  chrétien,  lui  a  au  moins  frayé  le  ch(*min 
le  plus  sûr  pour  y  arriver.  Et  si  le  roi  de  France  n'avait  pas  rencontré 
dans  sa  route  un  prince  aussi  puissant  et  aussi  bien  au  fait  des  des> 
seins  de  cette  couronne  que  Test  Charles  V,  certes  lltalie  presque 
tout  entière ,  et  une  partie  de  l'Espagne  (par  suite  des  prétention.^ 
sur  la  Navarre) ,  tous  les  Pays-Bas  et  quelques-uns  des  états  de  l'em- 
pereur, obéiraient  maintenant  aux  fleurs  de  lys,  et  la  dignité  impé- 
riale appartiendrait  derechef  à  la  France.  Mais  plus  les  Français,  ai- 
dés par  leur  loi  salique,  ont  tâché  de  grossir  les  domaines  de  la 
couronne,  plus  l'empereur,  tantôt  par  les  négociations,  tantôt  par 
les  armes,  a  cherché  à  en  détacher  toujoui^  quelque  chose,  et  à  fain^ 
en  sorte  que  les  parlements  et  la  nation  tout  entière  adhérassent  k  ce 
qu'il  désirait.  De  là  tant  de  capitulations  et  tant  de  guern*s.  L'empe- 
reur visait  toujours  à  l'abaissement  de  cette  puissance  française,  qui 
grandissait  de  manière  que  les  successeurs  du  roi  auraient  bien  pu 
devenir  les  maîtres  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  de  l'Espagne  même. 

'  Le»  nobles  de    tout    rang  commen  vila,t.  IJiv.  VU.  p.  45'^)  —  *  Du  IWI- 

çaientdeji  i  être  couverts  de  oiêpri s  (Da-         Uy,  111. 
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riorità  di  Fiandra,  Boi^ogna ,  e  Artoes  :  ora  si  tenta  far  far  ¥  istesso 

circa  le  cose  di  Piemonte  e  Savoia. 


Di  cjuesto  présente  re,  avendosi  già  trentatre  anni  fatto  conoscere  a 
tiitto  il  rtiondo,  massime  a  questo  illustrissimo  stato,  mi  pareria  super- 
fluo  dirne  del  passato  cosa  alcuna.  Bastaratnmi  solo  brevemente  nar- 
rare  in  che  termini  sua  maestà  si  trovi  al  présente,  e  quelli  pothî 
negotii  che  m  trentaquattro  mesi  che  son  stato  in  quel  regno,  sono 
accaduti,  per  non  attediar  più  la  serenità  vostra  di  quel  che  finora 
ho  fatto. 

Il  re  si  trova  di  cinquantaquattro  anni,  d'una  tegia  presentia , 
talchè  senz*  altro  sapere  chi  sia  il  re,  e  senza  aveiio  veduto  retratto, 
bastcria  ad  ogni  forestiero  Tanimo,  vedendolo,  dire:  Qu-esto  è  il  re. 
Ha  in  tutti  li  movimenti  del  corpo  una  gravita  e  una  grandezza  tante 
brava,  che  penso  niun  altro  principe  og^di  lo  aggiunghi,  non  che 
Jo  superi.  Ha  una  ottima  complessione ,  e  natura  forte  e  gagliarda; 
e  ne  lo  puô  far  credere  li  tanti  disordini ,  fatiche  e  travagli  che  ha 
sopportati,  e  tuttavia,  con  quell'  andar  suo  errando  sempre  per  suoi 
paesi ,  sopporta.  In  vero ,  che  penso  che  pochi  uomini  al  mondo  aves- 
sero  durato  a  tanti  cotitrarii',  conie  lui.  E  ora  la  natnra  gli  ha  dato 
una  sentina  per  la  quale  ogni  anno  purga  quel  di  maligno  che  va  ogni 
giorno  cogliendo;  di  modo  che  polria  essere  (quando  pero  si^  accrewi 
molto  più  materia)  che  questa  fusse  la  via  di  farlo  vivere  assai  ancora. 
Perché  mangia  e  beve  benissimo,  e  dorme  più  che  benissimo  :  e,  quel 
che  importa  più,  wtol  vivere  in  estrema  allegrczza  e  consolazione.  Perà 
ha  piaccre  di  vestire  attillato ,  con  ori  e  ricami  e  gioie  e  vcstî  sontuose, 
con  fregi  e  balzane  d'oro  intomo;  fin  li  giupponi  tutti  profilati  e  inter- 
tessuti  d'oro,  con  camise  bellissime,  e  tirate  fuori  dalle  aperture  del 
giuppone:  cose  tutte  alFusanza  diFrancia,  echeconferiscono  al  viver 

'  Sostanlivo  :  è  nel  Morelli  ed  in  altri. 

'  Manca  il  non,  pare.  E  forse  avrà  scritto  acavscki. 
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C'est  pour  ceU  qu  on  a  amené  d'abord  la  France  à  renoncer  à  Naples 
et  à  Milan ,  qui  passaient  pour  être  un  héritage  de  la  maison  d'Anjou  ; 
que  dernièrement  elle  a  perdu  ses  droits  sur  la  Flandre ,  la  Bour* 
gogne  et  sur  le  comté  d'Artois,  et  que  maintenant  on  parle  d'une 
renonciation  semblable  pour  la  Savoie  et  le  Piémont. 

Quant  au  roi  de  Franco  actuel,  il  s'est  depuis  trente-trois  ans 
fait  connaître  à  votre  sérénité  et  à  tout  le  monde;  il  est  donc  inutile 
de  vous  entretenir  du  passé.  Je  ne  vous  parlerai  que  de  l'état  où  il  se 
trouve  aujourd'hui,  et  des  événements  qui  se  sont  succédé  dans  les 
trente-quatre  mois  de  mon  ambassade.  Je  me  bornerai  à  résumer 
les  faits,  car  mon  discours  n'a  été  déjà  que  trop  long. 

Le  roi  est  maintenant  ftgé  de  cinquante<{uatre  ans  :  son  aspect  est 
tout  à  fait  royal,  en  sorte  que  sans  avoir  jamais  vu  sa  figure  ni  son 
portrait,  à  le  regarder  seulement,  on  dirait  aussitôt  :  C'est  le  roi. 
Tous  ses  mouvements  sont  si  nobles  et  si  majestueux ,  que  nul  prince 
no  saurait  l'égaler.  Son  tempérament  est  robuste,  malgré  les  fatigues 
excessives  qu'il  a  toujours  endurées  et  qu'il  endure  encore  dans  tant 
d'expéditions  et  do  voyages.  H  y  a  bien  peu  d'hommes  qui  eussent 
supporté  de  si  grandes  adversités.  Au  surplus,  il  se  pui^e  de  toutes 
les  humeurs  malsaines  qu'il  pourrait  amasser,  par  un  moyen  que 
la  nature  lui  fournit  une  fois  dans  l'année  :  ce  sera  là  ce  qui  le  fera 
peut-être  vivre  encore  très-longtemps.  U  mange  et  boit  beaucoup  ; 
il  dort  encore  mieux,  et,  qui  plus  est,  il  ne  songe  qu'à  mener 
joyeuse  vie.  Il  aime  un  peu  la  recherche  dans  son  habillement, 
qui  est  galonné  et  chamarré,  riche  en  pierrerii^s  et  en  ornements 
précieux;  les  pourpoints  mêmes  sont  bien  travaillés  et  tissus  en  or; 
sa  cliemise  est  très-fine,  et  elle  sort  par  l'ouverture  du  pourpoint, 
selon  la  mode  de  France.  Cette  vie  délicate  et  choisie  contribue 
sans  doute  à  conserver  sa  santé.  Ce  roi ,  comme  tous  les  autres  rois 
de  France,  a  reçu  de  Dieu  le  don  singulier  de  guérir  les  écrouolles 
par  son  attouchement.  Les  habitants  mêmes  de  l'Espagne  accourent 
pour  profiter  de  cette  propriété  merveilleuse.  La  cérémonie  a  lieu 
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lieto,  e  longo  tempo.  Ha  una  proprietà,  over  dono  da  Dio,  come  haD 
tutti  li  re  di  Francia,  di  far  guarirc,  oversegnare^  li  amalati  di  scro- 
foie  :  ove  concorre  tutta  Spagna  :  e  questo  lo  fa  in  giorno  solenne, 
come  Pasqua,  Natale,  eNostra  Donna.  Si  confessa  e  communica;  di- 
poi  locca  li  amalati  in  croce  al  volto,  dicendo  :  «  Il  re  ti  tocca,e  Iddio 
ti  guarisca.  »  Credo  che  se  li  amalati  non  guarissono,  credo  che  cra- 
mai non  ne  veneriano  più  di  tanto  lontani  paesi  con  tanta  spesa,  se 
non  li  giovasse  nulla.  Questo  venir  perô  continuando  e  augumen- 
tandosi  il  concorso,  è  da  credere^  che  Dio  per  quel  mezzo  doni 
questa  grazia  alli  infermi,  ed  alli  re  di  Francia  facci  questa  preroga- 
tiva  di  onore  e  reputazione. 

E  si  come  quando  si  trova  sano,  ha  un  corpo  atto  a  sopportare  ogni 
fatica  e  stracco^  e  lo  sopporta  tuttavia;  cosi  délia  mente  non  vuol 
sentir  pensiero  che  li  prcma  più  che  un  tanto.  Perô  ha  remesso  quasi 
il  tutto  al  reverendissimo  Tornone,  e  illustrissime  ammiraglio  :  e 
tanto  fa  e  risponde  e  negozia,  quanto  questi  dui  consigiiano  e 
vogliono.  E  se  fusse  stata  data  qualche  risposta  alli  oratori  di  qualche 
concessione,  over  ordine  ad  altri  (che  pero  rare  fiate  accade),  che 
non  fusse  stata  consultata  con  questi  dui,  dispiacendo  a  loro,  la  è 
revocata,  overo  mutata  in  suo  arhitrio.  E  vero  che  nella  somma  deile 
cose  di  stato  importantissime,  e  il^  disegnar  la  guerra,  sua  maesti 
siccome  nelle  allre  si  remette  a  loro,  cosi  in  questo  vuole  che  e  loro 
o  tutto  il  resto  si  rimettino  a  lei  ;  e  in  questi  casi  non  vi  è  persona  délia 
corte,  per  autorità  che  abhi,  che  ardisca  moverli  parola  in  contrario. 
Il  giudizio  di  questo  principe  è  bellissimo;  il  sapere  è  grandissimo: 
p  si  puo  giudicarlo,  udendolo  ragionare  d'ogni  cosa  e  studio  epro- 
fcssione  che  faccino  gli  uomini,  délie  quali  ne  parla  e  ne  giudica 
prontissimamente,  e  tanto  bene  quanto  li  professori  proprii  di  quelle 
arti.  Non  solo  dclla  guerra  e  d'ogni  parte  sua,  cioc  de\ï  armare  un 
esercito,  dcl  condurlo,  del  farlo  combattere,  dell'  aloggiarlo,  deir 

In  vece  di  oirrdirà  forsc  con,  o  simile.         mancano  esenipli.  —  *  Per  istracchezza  :  t 
Il  costrutlo  loppica  :  ma  di  simili         nel  Berni. 
imperfezioni  ne*  piu  elepanti  Toscani  non  *  Forso  nel,  o  simile. 
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dans  quelque  jour-^ solennel,  comme  Pftques  ou  Noél,  ou  aux  fêtes 
fie  la  Viei^e.  Le  roi  se  confesse  d'abord  et  communie;  puis  il  fait  un 
signe  de  croix  sur  les  malades  en  disant:  «  Le  roi  te  touche ,  que  Dieu 
W  guérisse!  »  Si  ces  malades  ne  guérissaient  point,  il  n'en  viendrait 
])as  sans  doute  de  si  loin  ;  ils  n  entreprendraient  pas  un  voyage  si 
coûteux  et  si  {>énible.  Ainsi,  puisque  Taflluence  aiigmente  toujours, 
il  faut  bien  croire  que  c'est  Dieu  qui  se  sert  de  ce  moyen  pour  dé- 
livrer les  infirmes,  et  pour  accroître  en  même  temps  la  dignité  de 
la  couronne  de  France. 


Autant  ce  roi  supporte  bien  les  fatigues  corporelles  et  les  endure 
sans  jamais  plier  sous  le  fardeau,  autant  les  soucis  de  fesprit  lui 
pèsent ,  et  il  s'en  décharge  presque  entièrement  sur  le  cardinal  de 
Toumon*  et  sur  Tamiral  ^.  Il  ne  prend  aucune  décision,  il  no  fait  au- 
vunc  réponse,  qu'il  liait  écouté  leur  conseil  :  en  toute  chose  il  s'en 
tient  à  leur  avis;  et  si  jamais  (ce  qui  est  fort  rare)  on  donne  une  réponse 
à  quelque  ambassadeur,  ou  si  l'on  fait  une  concession  qui  ne  soit 
pas  approuvée  par  ces  deux  conseillers,  il  la  révoque  ou  la  inodilic. 
Mais  {>our  ce  qui  est  des  grandes  aflaires  de  l'état ,  de  la  paix  ou  de 
la  guerre ,  sa  majesté ,  docile  en  tout  le  reste ,  veut  que  les  autres 
obéissent  à  sa  volonté.  Dans  ce  cas-là,  il  n*est  personne  à  la  cour, 
quelque  autorité  qu  il  possède,  qui  ose  en  remontrer  à  sa  majesté. 

Ce  prince  est  d'un  jugement  très-sain,  d'une  érudition  très-éten- 
due ;  il  n'est  chose,  ni  étude,  ni  art,  sur  lesquels  il  ne  puisse  raisonner 
très-pertinemment,  et  qu'il  ne  juge  d'une  manière  aussi  assurée  que 
ceux-là  même  qui  y  sont  spécialement  adonnés"^.  Ses  connaissances 
ne  se  bornent  pas  simplement  à  l'art  de  la  guerre,  à  la  manière  d'appro- 


*  •  Le  canlinal  de  Toumon,  qui  avait  le  *  •  Amateur  de  bonne»  lettre»...  et  coin- 

manieiuent  i\e%  aiïaires  en  ral>»ence   de  bien  qu'il  n*eùt  été  nourri  au\  ftude%  en 

M.  ramirai.  ■  (Du  IWlIav,  \,  /|io.  )  wn  jeune  âge.  nVlail  M^ence  de  la<|uell<' 

**  «  .\nn<*l>Auit.  nouvellement  amiral  par  il    ne  put  rendre    raison  •  'Du   IWIlay, 
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assaitare,  dei  difendere  una  città,  delF  artiglieria,  e  cose  dei  mare; 
ma  anche  délia  caccia,  di  pittura,  di  iettere  d'ogni  sorte,  e  délie 
lingue,  e  di  tutti  gli  esercizii  dei  corpo,  che  si  convenghi  a  cava- 
liero  onorato.  £  vero  che^  a  cosi  belli  discorsi  e  a  tanto  sapere', 
vedendo  che  le  cose  nella  guerra  gli  sono  riuscite  per  mala  fortuna 
non  troppo  felicemente,  dicono  alcuni  che  il  suo  è  un  esser  savio  in 
bocca  e  non  in  mente  :  ma  la  verità  è  che  le  avversità  che  ha  avute 
sua  maestà,  al  mio  giudizio»  sono  procedute  per  difetto  di  esecutori 
diligenti ,  e  perché  sua  maestà  non  vi  vuole  aver  carico  ne  parte  alcuna 
in  questo  essequire ,  ne  esservi  sopraintendente  mai ,  parendogli  che 
basti  far  ben  la  parte  sua,  che  è  Tordinare  e  disegnare,  e  lasciar  poi 
il  rimanente  agli  altri.  E  perô  credo  io  che  si  potria  desiderare  più 
diligcnzia  in  quel  re,  e  più  laborioso  intelletto  dei  suo,  ma  certo 
non  già  più  sapere  ne  esperienzia.  La  sua  maestà  è  facilissima  ai  per- 
donarc,  e  al  reconciliarsi  con  gli  offesi  ;  al  donare  anche  prontissima. 
Ë  vero  che  la  mutazione  dei  tempi  e  la  nécessita  ha  mitigato  moite 
questo  ardor  di  donare  e  di  spendere.  Pur  non  ha  potuto  fare  tanto 
che  non  spenda  ora  ogn*  anno  nel  suo  vivere  e  di  tutta  la  casa  sua 
trecentomila  scudi,  delli  quali  alla  regina  sono  deputati  settanta- 
niila  ;  e  già  quattro  anni  ne  soleva  avère  novantamik  :  poi  a  monsignor 
delfino  sono  stati  dati  laBretagna  e  Delfinato,  delli  quali  ne  cava 
altri  trecentomila  scudi  ogn'  anno,  c  di  questi  paga  cencinquanta 
lancie,  fa  le  spese  alla  moglie  e  figlioli,  e  satisfôi  ail'  ordinario  e 
ostraordinario  di  tutta  la  sua  casa.  Vuole  poi  il  re  centomila  scudi 
per  fabbriche  de'  suoi  aloggiamenti  ;  e  ha  finora  fatto  otto  paiazzî, 
tutti  sontuosissimi ;  e  tuttavia  ne  fa  degli  altri.  Alli  quali,  oltra  ii 
danari  sopranominati ,  sono  deputate  anche  certe  condennazioni  pe- 
cuniarie  di  non  piccola  importanza.  L'esercizio  délia  caccia,  fira  pro- 
visioni-,  carri,  tele,  cani,  falconi  e  simili  intrichi,   vuol  più  di  cen- 
cinquantaniila  scudi.  in  gioic  ordinariamente,  almeno, ^i  spende  ogn* 
anno  cinquantamila  scui^  ;  in  piaceri  privati ,  come  banchetti ,  mas- 
caratc,  e  altri  bagordi,  cinquantamila  scudi;  e  altrettanti  in  spese  di 

'   I)  c(xl.  ha  '  Il  cod.  provisionati. 
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visionner,  de  conduire  une  armée,  de  dresser  un  plan  de  bataille,  de 
préparer  les  logements,  de  donner  Tassaut  à  une  ville,  ou  bien  de  la 
défendre,  de  diriger  Tartillerie;  il  ne  comprend  pas  seulement  tout  ce 
qui  a  trait  à  la  guerre  maritime ,  mais  il  est  très^xpérimenté  dans  la 
chasse,  dans  la  peinture,  en  littérature,  dans  les  langues,  dans  les  diC* 
férents  exercices  du  corps  qui  peuvent  convenir  k  un  bon  chevalier. 
Vraiment,  lorsqu'on  voit  que,  malgré  son  savoir  et  ses  beaux  discours, 
tous  ses  exploits  de  guerre  lui  ont  mal  réussi ,  on  dit  que  toute  sa  sa- 
gesse est  sur  les  lèvres  et  non  pas  dans  Tesprit.  Mais  je  pense  que  les 
adversités  de  ce  roi  viennent  du  manque  d'hommes  capables  de  bien 
exécuter  ses  desseins.  Quant  à  lui ,  il  ne  veut  jamais  prendre  part  à 
l'exécution,  ni  même  la  surveiller  aucunement;  il  lui  semble  que 
( 'est  bien  assez  de  savoir  son  rôle,  qui  est  celui  de  commander  et  de 
donner  les  plans;  le  soin  du  reste,  il  le  laisse  à  ses  subalternes.  Ainsi, 
ce  qu'on  pourrait  encore  désirer  en  lui,  c'est  un  peu  plus  de  soin  et 
de  patience,  et  non  pas  plus  d'expérience  ni  plus  de  savoir.  Sa  ma- 
jesté pardonne  facilement  les  offenses,  elle  se  réconcilie  de  bon 
cœur  avec  ceux  qu'elle  a  offensés;  elle  est  aussi  prête  à  donner,  quoi- 
que la  nécessité  des  temps  ait  un  peu  tempéré  cette  envie  de  largesse. 
Toutefois  elle  dépense  encore  pour  son  entretien  et  celui  de  sa  cour 
trois  cent  mille  écus  par  an,  dont  soixante  et  dix  mille  sont  destinés 
pour  la  reine.  Les  années  précédentes  elle  en  avait  quatre-vingt-dix 
mille.  On  a  donné  à  M.  le  dauphin  la  Bretagne  et  le  Dauphiné,  dont 
il  tire  trois  cent  mille  écus  par  an.  Il  s'en  sert  pour  payer  cent  cin- 
quante lances,  pour  l'entretien  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  pour 
toutes  les  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  de  sa  maison.  Le 
roi  veut  cent  mille  écus  pour  la  bâtisse  de  ses  logements  :  il  a  déjà 
fait  construire  huit  palais  magnifiques,  et  il  en  élève  maintenant 
de  nouveaux.  11  résene  pour  cet  emploi  non^seulement  ladite  somme, 
mais  encore  certaines  amendes  assez  considérables. 

La  chasse,  y  compris  les  provisions,  chars,  filets,  chiens,  faucons 
(*t  autres  bagatelles,  coûte  plus  de  cent  cinquante  mille  écus;  les 
menus  plaisirs,  tels  que  banquets,  mascarades  et  autres  ébattements. 
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suo  vestire  e  tapezzerie  e  donativî  privati.  Le  provisioni  della  sua 
casa  e  délie  guardie  de'  S\*izzeri,  Fraocesi  e  Scocesi  impoilano  più  di 
dugentomiia  scudi  :  deiii  uomini  dico,  perché  ie  dame  mi  è  affermato. 
Ira  donatîvi  e  provisioni  ordinarie,  vogiiono  poco  nieno  di  trecento- 
niila  scudi.  Di  modo  che  è  ferma  opinione  di  tutti,  che  per  la  per- 
sona  sua,  per  la  sua  casa  e  iiglioli,spendi  e  doni  ogni  anno  un  milione 
o  luezzo  di  scudi,  che  non  è  possibiie  sminuii^li  un  danaro.  E  non 
si  maraviglino  vostre  signorie  di  questa  somma,  perché  quando  le 
vedessero  quella  corte  (che  per  lordinario  è  sempre  di  sei  e  talora 
di  Otto  fino  a  dodicimila  cavalii),  e  il  modo  del  viver  suo,  che  è  pro- 
fusissimo  e  senza  regola  alcuna.  Le  crederiano  tanto  e  forse  più. 
\lassime  che  se  uno  stando  in  casa  sua  fermo,  spende  mille  scudi, 
andando  sempre  intorno,  ne  ^-uole  mille  cinquecento,  per  tanti  muli, 
carrette,  lettichc,  cavalli  e  senùtori,  che  bisogna  avère,  pagando 
sempre  il  tutto  quasi  il  doppio  dell*  ordinario.  La  maesti  sua»  della 
prima  figliola  del  re  Aluisio  XII®  che  fu  madama  Claudia,  ebbe  tre 
iiglioli,  Francesco,  Enrico  e  Carlo,  overo  Abdenago ,  come  lo  bâtez- 
zomo  li  Svizzeri  :  poi  altretante  figliole.  Loisa,  Madalena  e  Margarita. 
Délie  quaU  ne  è  stato  poco  fortunato  :  perché  Francesco  che  era  il 
dellino,  princi|>e  di  grandissima  speranza,  mori  del  i536  quasi 
senza  maie  alcuno  :  Luisa  in  età  nubile  mori  con  estremo  dolor  del 
padre«  perché  era  promessa  alF  imperatore:  Madalena  mori  regina 
di  Scozia  senza  eredi  ;  Carlo,  che  fu  il  duca  d'Orliens,  perchi*  si  é 
iatta  tanta  guerra,  é  morto  allora  che  doveva  vivere,  e  pigiiar  il  frutto 
ùelli  travagli  passatl.  quietando  Italia  e  la  cristianità  tutta  ad  un 
tratto:  Marghcrita,  di  anni  ventidue  e  forse  più,  sta  senza  marito. 
5chon  in  \ero  e  dec^na  di  quaUhe^  gran  principe  sia  al  mondo,  per 
le  preclare  virtu  sue.  cosi  di  prudenzia,  modestia,  conie  d'un}anità 
e  pronti*zza  d'ingegno:  ma  sopra  tutto  erudita.  e  hen  dotta  nella  lin- 
^ua  iatiiia,  greca,  ed  anche  italiana.  E  cosi  pare  che  la  buona  fortuna 
I  lie  deve\ano  a\ere  tutti  gli  altri,  sia  reserxata  e  unita  in  monsignor 

1*»^  '  tu    commuiio  in  autioo. 

^Juakhi  |tei  f^Haianqfie.  Borshini    •■  l>i  f]ualche  sangue  o  pacse  e  si  his*ern  » 
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coûtent  cinquante  mille  écus;  rbabillcment,  les  tapisseries,  les  dons 
privés,  en  exigent  autant;  les  appointements  des  gens  de  la  maison  du 
roi,  des  gardes  suisses,  françaises,  écossaises,  plus  de  deux  cent  mille*. 
Je  parle  des  hommes  :  quant  aux  dames,  les  appointements  et  les 
présents  absorbent,  à  ce  qu*on  m'a  dit,  presque  trois  cent  mille  écus. 
Ainsi  on  croit  fermement  que  la  personne  du  roi,  y  compris  ha 
maison,  ses  enfants,  et  les  présents  qu'il  fait,  coûte  un  million  et 
demi  d*écus  par  an,  sans  qu  on  puisse  en  rabattre  un  liard.  Si  vous 
voyiez  la  cour  de  France ,  vous  ne  vous  étonneriez  pas  d'ime  telle 
dépense  :  elle  entretient  ordinairement  six,  huit,  et  jusqu'à  douzi* 
mille  chevaux.  Sa  prodigalité  n  a  pas  de  bornes  :  les  voyages  augmen- 
tent les  dépenses  du  tiers  au  moins,  à  cause  des  mulets,  des  char- 
rettes, des  litières,  des  chevaux,  des  serviteurs  qu'il  faut  employer, 
et  qui  coûtent  le  double  de  l'ordinaire. 

Sa  majesté  a  eu  de  madame  Claude ,  sa  première  femme,  lille  de 
lx>uis  \11,  trois  fds:  François,  Henri ,  Charles,  ou,  selon  le  nom  dont 
le  baptisèrent  les  Suisses,  y\J)denago;  et  trois  filles  :  Louise,  Made- 
leine et  Marguerite.  François,  le  dauphin,  mourift  d'une  mort  pres- 
que subite,  en  lo.'tG;  Louise  mourut,  étant  liancée  à  l'empereur, 
au  très -grand  regret  de  son  père;  Madeleine  aussi  mourut  reine 
d'Lcosse,  sans  laisser  dhéritier*;  Charles,  duc  d'Orléans,  qui  fut 
la  cause  d'une  guerre  si  longue,  mourut  justement  aloi*s  qu'il  de- 
vait jouir  des  fruits  de  ses  travaux,  et  procurer  la  paix  à  l'Italie  et  à  la 
(hrétienté  tout  entière  ;  Marguerite,  âgée  de  \ingt-<leu\  ans  et  peut- 
être  da\antage,  n'a  pas  trouvé  de  mari ,  quoiqu'elle  soit  digne  des  plus 
grands  |)rinces  de  la  terre,  tant  elle  a  de  prudence,  de  modestie, 
<le  bonté,  de  talent.  KUe  est  fort  \ersée  dans  le  latin,  dans  le  grec, 
même  dans  fitalien.  Ainsi,  la  fortune  qui  devait  tomber  en  partage 
aux  autres  frères  semble  toute  réunie  sur  celui  (|ui  est  maintenant 
h*  <laupliin,  dont  les  qualités  promettent  à  la  France  le  plus  digne 
roi  qu'elle  ait  eu  de|mis  deux  cents  ans.  Cet  espoir  est  encore  un 
très-grand  soulagement  pour  ce  peuple,  qui  se  console  des  malheurs 

l>urHlla>.  I\.    IH/4 
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delfino  présente ,  il  quale  dà  con  le  virtîi  sue  infinita  speranza  a'  Fran- 
cesi,  che  debba  riuscir  il  piii  valoroso  principe  che  sia  stato  in  quel 
regno  già  dugento  anni  ;  il  che  è  grandissimo  refrigerio  a  quei  populi« 
che  mitigano  il  dolore  di  qualche  adversité  présente  con  la  speranza 
del  bene  che  ha  da  venire.  Questo  principe  è  di  anni  ventotto,  for- 
tissimo di  corpo;e  riesce  nelli  esercizii  dell' armi  benissimo.  E  di 
complessione  alquanto  oialenconica  ^  ;  non  è  molto  bel  parlatore,  ma 
risponde  solutamente ^  :  e  osserva  quel  che  dice  etiam  mordicus,  per^ 
(  hè  è  molto  fisso  nelle  opinioni  sue.  Edi  médiocre  ingegno,  pi ù  presto 
tardo  che  pronto;  la  quai  sorte  d'uomini  suole  riuscire  moite  (iate 
benissimo,  maturando  tardif  come  li  frutti  delF  autunno,  e  cosi  por^ 
tano  più  commodité  al  mondo ,  che  la  prestezza  delli  frutti  di  pri- 
mavera  o  delF  estate.  Disegna  questo  signore  aver  piedi'  in  Italia, 
perché  non  è  stato  mai  d'opinione  che  si  céda  '1  Piemonte.  Intra- 
tiene  gli  Italiani  che  délia  patria  sono  mal  contenti  ;  e  spende  il  da- 
naro  con  gran  misura,  e  molto  onoratamente.  Non  è  molto  dedito 
a  donne  :  solo  si  contenta  délia  moglie,  e  délia  prattica  e  conver- 
sazione  délia  gran'  senichiala  di  Normandia,  donna  di  quarantotto 
anni.  Perô  alcuni  credono  che  questo  amore,  ch'  è  grandissimo,  non 
sia  lascivo,  ma  come  materno  filiale,  avendo  la  detta  dama  pigliato 
carrico  d'instituire,  corrcggere,  edawertire,  ed  eccitare  esso  mon- 
signor  delfino  a  pensieri  e  operazioni  degne  di  tal  principe.  E  in  fatti 
gli^  è  riuscito  bene,  perché  di  burlatore  e  vano  che  era  prima,  di 
nu  voler  poco  bene  alla  sua  mc^lic,  e  qualche  altro  errore  giovenile, 
ora  é  fatto  del  tutto  contrario  a  quel  che  era.  E  gli  esercizii  di  guerra, 
e  esser\'i  in  persona,  gli  piacciono  sommamente:  ed  è  giudicato  da 
ogn'  uno  molto  ardito,  come  ne  diede  prova  di  se  a  Perpignano,  ed 
in  Chiampagna. 

1/animo,  mo,  cheabbi  sua  maestà  cristianissima  verso  li  principi 
del  mondo,  non  saperei  io  già  affermare  quai  si  fusse,  perché  il  volere 


£  in  Jacopone. 
'  Risoiutamente ,  francamente. 
Forse  ptede. 


'  Gli  per  le,  latinisme  anco  a*  Toscani 
fréquente. 


MARINO  CAVALLI.  287 

présents  par  la  pensée  des  biens  à  venir.  Ce  prince  a  vingtrhnit  ans; 
il  est  d'une  constitution  très-robuste,  d'une  humeur  tant  soit  peu 
mélancolique;  il  est  fort  adroit  aux  exercices  des  armes;  il  n'est 
pas  beau  diseur  dans  ses  reparties,  mais  il  est  très- net  et  très- 
ferme  dans  ses  opinions; ce  qu'il  a  dit  une  fois,  il  y  tient  mordicus. 
Son  intelligence  n'est  pas  des  plus  promptes;  mais  ce  sont  souvent 
ces  hommes-là  qui  réussissent  le  mieux  :  c'est  comme  les  fruits 
de  l'automne  qui  mûrissent  les  derniers,  mais  qui,  par  cela  même, 
sont  meilleurs  et  plus  durables  que  ceux  de  Tété  ou  du  printemps. 
FI  tient  à  garder  toujours  un  pied  en  Italie,  et  il  n'a  jamais  pensé 
qu'on  dût  céder  le  Piémont  :  il  entretient  dans  ce  but  les  Italiens 
mécontents  des  afiEaires  de  leur  patrie.  Il  dépense  son  argent 
d'une  manière  à  la  fois  sage  et  honorable.  Il  n'est  guère  adonné 
aux  femmes,  la  sienne  lui  suffit;  pour  la  conversation,  il  s'en  tient 
à  celle  de  madame  la  sénéchale  de  Normandie,  âgée  de  quarante- 
huit  ans.  Il  a  pour  elle  une  tendresse  véritable;  mais  on  pense  quil 
n'y  a  rien  là  de  lascif,  que  c'est  comme  «ntre  mère  et  fils;  on  affirme 
que  cette  dame  a  entrepris  d'endoctriner,  de  corriger,  de  conseil- 
ler M.  le  dauphin,  et  de  le  pousser  à  toutes  les  actions  dignes  de  lui  ; 
et  son  rôle  en  effet  lui  réussit  à  merveille.  De  moqueur  et  vain  qu*il 
était,  et  peu  amoureux  de  sa  femme,  il  est  devenu  un  tout  autre 
homme;  il  s'est  corrigé  de  quelques  autres  petits  défauts  de  jeunesse. 
Il  aime  à  assister  aux  exercices  militaires;  on  estime  généralement 
son  courage,  dont  il  a  déjà  donné  des  preuves  à  Perpignan  et  en 
Champagne*. 


Je  ne  saurais  vous  dire  quelles  sont  les  dispositions  de  sa  ma- 
jesté très-chrétienne  envers  les  autres  puissances,  car  l'intention  des 
l)ommes,et  notamment  celle  des  princes,  est  chose  presque  impéné- 
trable; cependant  les  actes  peuvent  nous  on  donner  quelque  indice. 

I>ii  Boiiav.  X  et  XI  :  MuratoH .  X\  f^^ 


288  RELATIONS  DES  AMBASSADEURS  VÉNITIENS. 

(Icglî  uomini,  c  massime  principi,  è  quasi  impossibii  cosa  a  sapere. 
Pur  dagli  effclti  se  ne  puô  avère  quaiclie  argomento,  essendo  la 
natura  di  questo  principe  altéra,  brava,  libéra,  e  molto  schietta,  e 
queilo^  deirimperatore,  parte  simile  quanto  alla  bravura  e  alterezza, 
parte  contrario  quanto  a  qualcke  altra  cosa.  Perô  credo  certissimo 
che  vi  sia  fra  le  lor  maestà  più  parentado  che  amore  :  benchè^  misa- 
rando  tutti  li  principi  Taniore  e  Todio  suo  con  gli  altri  dall'  utile  pro- 
prio,  e  non  dalla  conformità  dei  costumi  ne  dalla  dolcezza  del  vivere 
insieme,  corne  fanno  li  prlvati,  penso  che  questi  grandi  si  voglino 
poco  benc  insieme,  tirando  ogn'  uno  di  loro  al  suo  profitto  e  corn- 
modo.  E  se  pur  talora  si  sen'ono  del  mantello  dell'  onestà  ower 
giustizia,  lo  fanno  solo  pcr  coperta;  ma  il  didentro  è  Tutile  e  corn- 
modo  proprio.  E  perô  se  venerà  tempo  mai,  che  il  présente  re,  o 
suoi  posteri ,  possino  muovere  le  armi  con  speranza  di  recuperare 
Mllano,  Artoes,  Napoli,  Ronsiglion,  eforsi  Navarra,  lo  faranno  molto 
gagliardamente.  Siccome  faria  air  incontro  Timperatore  per  avère 
lîorgogna  e  Provenza,  sopra  le  quali  prétende,  per  eredità,  ragioni; 
«»similmentc  pcr  occasion  di  Savoia  e  Piemonte.  Le  quai  radici,  tanto 
verdi  negli  animi  di  questi  dui,  si  puo  tener  per  certo  che  ogni  tratto 
debl)on  far  sentir  al  mondo  qualche  acerbo  frutto.  Oltra  che  non 
solo  tra  questi  dui  principi  si  tratta  di  qualche  stato  particolare,  ma 
nd  un  ccrto  modo  délia  superiorità  ed  arbitrio  délia  cristianità. 

Col  screnlssimo  dWnglia',  oltra  che  quelle  due  nazioni  si  odiano 
sommamente,  i  loro  re  sono  al  présente  poco  amici.  E  sebene, 
rssendo*  disceso  questo  re  d'Inghilterra  dalli  conti  di  Blés,  di  nazione 
francesc,  e  successore  di  quel  regno  per  un'  altra  linea  pur  francese, 
che  furono  li  duchi  di  Normandia;  non  tiene  pero  quel  conto  e  quelF 
estmiazione  délia  casa  di  Francia  che  si  deve.   E  per  dir  il  vero, 

'  Qutllo  par  che  si  reclii  n  animo  che  c  forse  del  copista,  o  forse  delto  scrittore, 

nel  précédente  |)cnodo.  Lo  scriUorc  aveva  il  quale  avra  apposta  queila  postilla  dopo 

forse  dîmenlicalo  tmtura,  i  prinii  mesi  del  ibi"],  cioè  dopo  la  morte 

"  Forse  percht.  d*  Enrico. 
Il  cod  dofK)  Anfjlia  ha  defunto  :  giunta  *  11  co$tnitto  richiede  sia. 
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I-c  roi  étant  fier,  brave  et  franc,  ot  renipcrcur  craillcurs  étant  aussi 
lier  et  aussi  bravo,  mais  difTéranl  de  lui  sur  d*autres  points,  je  crois 
que  leurs  majestés  sont  plutôt  liées  par  les  nœuds  de  la  parenté  que 
par  ceux  d'une  affection  véritable.  Au  surplus,  tous  les  princes  pren- 
nent pour  mesure  de  leur  baine  et  de  leur  amour,  leur  intérêt  et  non 
la  ressemblance  des  mœurs  et  les  agréments  mutuels  de  la  vie',  ainsi 
que  les  particuliers  le  font  d\>rdinaire.  Aussi  les  grands,  quand  ils 
aiment,  le  font  toujours  sans  préjudice  de  leurs  propres  intérêts; 
et  si  quelquefois  ils  allèguent  des  raisons  d'équité  et  de  justice . 
re  n'est  que  pure  feinte;  dans  le  fond  futilité  est  leur  but  unique. 
Si  donc  jamais  ce  roi  ou  ses  succe,ssr*urs  ont  foccasion  de  ressaisir 
b*  ducbé  de  Milan,  le  comté  dWrtois,  Naples  ou  le  Roussillon*,  et 
peut-être  la  Navarre,  ils  le  fercuit  de  grand  «rcrur.  L'empereur,  de 
son  côté,  ne  man([uerait  pas  d'en  faire  autant  pour  ravoir  la  Bour- 
gc»gne  et  la  Provence,  sur  lesquelles  il  allègue  des  droits  bérédl- 
taires,  ain.si  que  sur  la  Savoie  et  le  Piémont.  Ces  prétentions  sont  si 
profondément  enracinées  dans  l'esprit  de  ces  deux  princes,  qu'elles 
ne  peuvent  manquer  de  produin*  de  temps  en  tem|)s  des  fruits  birn 
auuTS;  d'autant  plus  cpi'il  ne  s'agit  pas  seulement  <le  la  pos.session  de 
t<*lle  ou  telle  province,  mais  de  la  supériorité  universelle  dans  les 
allaiies  de  la  cbrétieuté. 

Quant  à  l'Angleterre,  il  y  a  «l'abord  la  baine  réciproque»  des  deux 
nations;  puis  b*s  <leux  rois  ne  s'aiment  guère  non  plus.  Le  roi  d'An- 
glctrrre  est  le  descendant  «les  comtes  île  lîlois,  c'est-à-dire  (pi'il  est 
d'ori;^inr  française  :  il  est  ménu'  fun  des  béritiers  du  rovaume  de 
France,  connue  successeur  des  <lurs  deNorman<lie;  et  cependant  il  ne 
fait  point  ras  de  la  maison  de  France.  H  est  vrai  de  dire  que  ce  roi  a 
«'le  forcé  de  s*allier  ave**  l'empereur  contre  .sa  majesté  trè.»^-cbrétienne 
|)t>ur  avoir  ce  qui  lui  était  du  et  qu'on  ne  lui  payait  pas  :  mais 
vovant  (pie  le  roi  <lc  p'rance  reste  sous  la  main  de  renq)ercur  comme 
le  canard  sous  l'aile  du  faucon,  ledit  roi  d'.Vugleterre  es|)ère  qu'en- 

•  Du  l'clljv.  i\.  :>8«..  ^^- 

i.ir«iiMN>  m^  A\ii  A^^APltl.^    --  i  S"" 
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scbcMîc  ù  stalo  forzato  unirsi  cou  Ccsarc  contra  il  re  cristianissimo 
|)cr  rlavor  li  suoi  crcdili,  clie  mai  gll  sono  stali  pagati,  nondimeno 
vedcndo  che  il  re  cristianissimo  sta  con  Cesare  corne  quasi  l'anatra 
sotto  il  fal<*oue,  lui  spera  che  qucUa  lema  lo  facci  star  tanto  quanto 
clic  li  possi  correre  sopra  senza  ^clic  si  muova,  ne  ressenti*.  E 
cjn'r-  laudar  il  negoziar  dc'*^  Inglosi  ad  sidcra,  li  quali,  finchè  hanno 
orcaslono,  non  temcndo  ne  délia  rovina  dcl  re  cristianissimo  ne  délia 
tropp:i  grandezza  di  Cesare,  altcndono  aile  cose  sue  diligenter.Yi  vero 
clu»  la  poca  onestà*  e  onorevolezza  per  il  re  cristianissimo  dell*  ultime 
trattato  di  questa  pace,  la  quercla  di  Bologna  mal  accordata,  la 
somma  del  danaro  da  esser  sborsata  ad  Inglesi  grandissima,  ed  il 
dosiderio  che  ha  quel  re  di  tirarsi  sotto  la  Scozia  .{desiderando  il  re 
cristianissimo  il  contrario),  potrian  queste  cose  aiterare  gli  uraori 
0  produr  qualche  disturbo.  E  sono  molti  che  crcdono  che  non  abbîa 
il  passare  li  otto  anni  che  Tamicizia  dehba  esser  rotta  c  guasta  per 
dar  nuova  occasione  un*  altra  iiata  al  maçrniiico  Bernardo  di  fare  una 
piii  onorevol  pace  fra  quelle  due  maestà,  con  il  putto*  novo  re.  Con 
la  chlesa  romana  quel  regno  stà  sempre  bene,  per  la  molta  religion 
sua,  e  per  non  aver  troppo  che  partir  seco.  Ma  a  questa  casa  Farnese, 
invero  mi  pare  che  il  re  non  gli  sia  molto  aflezionato,  ne  riconoschi 
da  lei  molti  oblighi,  per  li  troppo  suttili,  dubbiosi  e  intricati  mane^ 
di  pa|)a  Paidn.  Si  aggiunge  ï  alicnazione  di  Piacenza  e  Parma,  ch' 
è  dispiaciuta  iniinitamente  a  tutta  Francia.  Pure  quando  si  scopra 
(pialf  lie  opportunité  e  commodo,  si  mutera  anco  proposito  :  c  per 
aversi  tanto  unito  con  Timperatore*'. 

Con  il  signorTurco  so  certo  che  non  vi  è  amicizia  ne  coniidenza 
nlcuna  :  ma  accorgendosi  Y  uno  e  Y  allro  che  gli  saria  troppo  disfa- 

II  oM   nsiinti.  Ni'l  so  intr-rproKin*  in  '   thost^t  qui  \alr  ;i[)|uiiitu  il  mectesiinu 

iillp.»  iiumIii  ^ho  tL'iiir  tina  iio>iiU'iiza  stor-  tlio  <.'n«^r'Vr»liv/ii.  nan  m'iL a  profnta.  K  for*e 

tvUa  d\  r  «.  nr.'v.  r  plt>spina 

SutintiMuii  (/er^i  u  siiuilp  Intoiidi   t  At-   stmi  nuovo  re.   Se  pure 

I   \tMioli.  coiiio  oirniiu  sa.   |K«n£;oiio  que^^t*  ultima  non  c  punL«  dol  ibi' 

*/ci  ;iiia»  iniiaiui    aWa  \i»c.tic  vd  alla  tfssc  li  jw^iï-kI.»  par  nioiitu    IVrlt-lto  riufi  e. 

iiiijNi.i  ma  pii<»  it^L:::iMe 
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gourdi  par  la  peur.  \o  roi  (ics-clirôticii  se  laissera  faire.  Ici  il  faut 
reiulrr  pleine  justice  aux  Anglais  et  célébrer  hautement  leur  poli- 
tique. Ils  pensent  à  leurs  allaires,  et  visent  en  même  temps  à  abais- 
ser la  Francr  et  à  ne  pas  tr€)p  laisser  sagrandir  la  puissance  im- 
prriah*.  Il  laut  avou(*i'  rpu'  U*  dernier  traité  de  pai\  était  bien  peu 
lioncuable  pour  la  France:  cpie  In  (pierellc  mal  a|)aisée,  pour  Tailaire 
de  Houlogne,  (|ue  Ténormité  de  la  somme  (|ui  doit  être  pavée  à 
IWngleterre,  (pie  Tenvie  manifestée  par  cette  puissance  de  s'em- 
parer de  TKcosse,  contre  les  intentions  de  la  France;  que  toutes 
res  causes  réunies  pcuiriaient  faire  éclater  la  discorde  entre  elles. 
(^)uel(pies  personnes  |>ensent  «pie  cette  paix  ne  durera  pas  huit  ans, 
et  (pTelle  sera  rcunpue  |>onr  (pie  le  magniiirpie  sieur  Dcrnardo  ait 
occasion  cfen  conclure  une  autre  beaucoup  plus  honorable  entre 
hi  France  et  le  jeune  roi  ilWngleterre'V 

l-a  France,  pa\s  ndigieuv,  et  qui  n'a  pres(pie  rien  à  démêler  avec 
lii  cour  de  liome,  est  toujouis  bien  avec  le  saint-siégc.  Cependant  il 
me  semble  cpie  le  roi  n'a  |)as  une  grande  ailection  pour  la  maison 
Farnèse,  et  (pi'il  ne  lui  sait  |)as  gré  de  ces  négociations  é(pnvo(pies, 
de  rrs  iiuesses  entitrtillées  du  pape  i^ud.  Ajcuite/.  faliénation  de 
l\iruH\  (pii  a  fort  dé|)lu  à  la  cour  de  France*'.  Lorscpie  l'occasion  sen 
pn  sentera,  on  ne  inan(pier<i  pas  de  changer  de  politique:  d'autant 
plus  que  le  pape  est  Tort  lie  u\ec  reuq)ereur. 


Kntre  le  Turc  et  la  Frame  il  nv  a  ni  amitié  ni  conliance;   mais 

■ 

(  tunme  lun  et  l'autre  sentent  cjuil   l<Mir  serait  nuisible  de  uitiniles- 

l..ii^!(.i  un   liN  tli-  I  .iLv  >li    liint    iii>  .  ilfiitlt»    lo    iuriiic    dit»   niilt.i    |in-;;iiiilit  lu 

iMiiiiiiH  Ivili  111.11  il   •    l>ii  tW*ll,'i\ .  I\.  't-n  .ill' niMU  ili   f|iir^tii    |Hiiilrtit  t*    I   .i\i-i    |iifi 

Miirnloii  m*  I  ii<««r    |>:in   «Ii*    llrliii    \rs,  iiiiaiu    I     iii;;r.'iiiiliiii('ii(ii     ilr     mioi    {hiiI 

liiriii-«'*>  i^iiiil)li-<»  <li>iil  <>i'  ifinlit   iitii|Ml>li'  tu'^lni  (III  i^ii  <»l.ili  illnii  i  lir  mil  fliiflli  ilill.i 

r.iiil  lll.i-LT.iir  [i.iil  .11111  •III  |i.tli'riii'l   M.ii»  i  liii'sa  >     Ann    W.'n.     l.i'^r;iiiii  Ihiiiiiiii' 

1 1  t  iiiii  lu^ii»ii  ilf  «ii-s  ii'iii.iiiiiii -*  ti>i  t '»i-\rii"»  «oui. lit  <«ii!i«i  fltiiili*  ««i*  iikhiiht  lin  ptiiixnir 
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vore  scoprir  ad  allri  qiicsla  sua  mala  salisfazione,  la  dissimulano ;  e 
tuttavia  roi  ncgoziare  si  servono  quanlo  possono  Y  un  dell'  altro. 
Ma  r  uno  e  Y  altro  sa  clie  se  gll  venisse  l' occaslone,  sene  farebbono 
di  belle  senza  rispelto  alcuno  delT  amicîzia  che  fra  loro  non  è. 

Con  vostra  serenità,  nio,  cerlo  credo  che  non  vi  sia  mal  anime 
alcuno,  anzi  al  présente  bonissima  dlsposizione  :  la  quale  è  augu- 
mentata  dalla  niala  contentezza  che  ha  del  papa.  E  si  disegna  un 
giorno  con  ([ualche  unione  venire  alla  recuperazion  del  suo.  E  per- 
ciô  il  clarissimo  successor  mio,  per  le  sue  virtù,  ma  più  per  T  oc- 
casione,  averà  una  felicissinia  e  favorita  legazione,  conie  di  giorno 
in  giorno  la  serenità  vostra  intenderà.  È  ben  vero  che,  tenendo 
piii  conto  i  gran  principi  delli  benefizii  fatti  che  delli  recevuti, 
non  li  piace  molto  recordarsi  délie  obligazioni.  Per  questo,  quando 
sua  niaestà  sente  cosa  contraria  a  quello  che  vorria  da  qucsta  ec- 
cellentissima  republica,  si  resente  alquanto  più  che  non  doveria; 
nja  poi  il  tempo  e  le  ragioni  adolciscono  la  displicenza  avuta. 

Con  li  stati  dell'  imperio  (delli  quali  il  rc  fa  molto  caso,  più  per 
fargli  e  mantenergli  contrarii  ail'  imperatore  che  per  speranza  di 
prevalersi  di  loro)  ccrca  sua  maestà  d' intertenersi  con  molli  oflicii: 
ma  siccome  loro  mostrano  servirsi  del  favor  di  Francia  seconde 
r  occasione,  cosi  il  re  non  ha  ne  animo  ne  buona  disposizion  verso 
di  cssi,  se  non  quanto  gli  mette  a  conto.  E  pero  moite  volte  si 
fanno  leghe  ed  intelligcnzc  secrète;  e  le  medesimc  moite  volte  si 
ronipono. 

Con  il  serenissimo  di  Portugallo  non  puô  il  re  di  Francia  star 
molto  bene,  perché  ha  con  lui  quasi  una  sécréta  e. continua  guerra, 
pretendendo  Francesi  poter  navigare  alla  Ghinea  e  terra  di  Brasil, 
ad  ogni  suo  piacere;  o  non  ^  contentando  Portughesi,  quando  li 
trovano  e  sono  supcriori  in  marc,  li  rombattono,  c  buttano  a  Ibndo. 
Per  il   che   si  concedono  poi    contra  detti  Portughesi   represaglie 

Forsc  non  se  ne  contentando,  o  qucstn         cod.  i\o\q  contcntare  \  a]  contentarsi  ;  e  dice 
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1er  ce  refroidissement,  ils  le  dissimuient  :  ils  font  semblant  de  se 
Irailcr  de  la  manière  la  plus  amicale';  mais  ils  savent  bien  quà  la 
première  occasion  ils  se  joueront  réciproquement  d  assez  mauvais 
tours. 

Les  intentions  (TO  In  France  envers  votre  sérénité  sont  bonnes,  à 
ce  que  je  crois;  d\iutant  meilleures  (|ue  le  roi  n*est  guère  content 
du  pape,  qu  il  pense  un  jour  ravoir  ce  qui  lui  appartient,  et  former 
<lans  ce  but  quelque  nouvelle  alliance.  Ainsi  mon  illustre  succes- 
seur aura,  non-seulement  par  son  mérite, mais  par  la  faveur  des  rir- 
constances,  une  ambassade  fort  brillante,  et  vous  en  aurez  bientôt 
des  nouvelles.  Les  grands  princes,  il  est  vrai,  se  rappellent  plus  vo- 
lontiers le  bien  quils  ont  fait  que  celui  quils  ont  reçu,  et  la  recon- 
naissance n*est  ])as  leur  vertu  principale.  Ainsi ,  lorsque  sa  majesté  ai)- 
prend  sur  votre  sérénité  quelque  chose  qui  n'est  pas  selon  son  désir, 
elle  s*en  fàclie  beaucoup  plus  qu'elle  ne  le  devrait;  mais  les  raisons 
((u'on  lui  allègue  et  le  temps  par\-iennent  à  calmer  son  courroux  ^. 

Le  roi  observe  beaucoup  d'égards  envers  les  états  d'Allemagne, 
non  qu'il  espère  leur  amitié,  mais  simplement  pour  les  détacher 
de  Tempereur,  ou  bien  pour  entretenir  leurs  animosités.  Mais  de 
même  cpie  <*es  états  ne  se  ser\'ent  de  la  France  (|u'en  occasion  utile, 
de  même  le  roi  n'a  pour  eux  aucune  intention  bienveillante;  il  s'en 
sert  connue  dun  instrument.  Ainsi,  tantôt  ils  se  rendent  des  services 
réciproques,  tantôt  ils  se  brouillent. 

Avec  le  Portugal  il  ne  peut  y  avoir  bonne  intelligence,  puis^nie 
une  guerre  sourde  dure  toujours  entre  les  deux  pays  :  les  Français 
prétendent  pouvoir  na\iguer  vers  la  Guinée  et  le  Brésil,  ce  que  les 
Portugais  n'entendent  pas  du  tout.  Sils  se  rencontrent  en  mer,  et 

■  l  II' n/irtiK'  tlie  Mar»  <ii  |KT|Krtua  in  liaiMin^  de  isi  Frjiiuf  uver   to»  Tums.  lin 
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{rrandissinic;  d' ovc  nasce  chc  niaise  gll  restituiscc  cosa  che  del  suo 
sia  prcsa.  Solevano  i  re  di  Porlogallo,  per  la  continua  inimicizia  che 
avevano  con  Casllglia,  esscr  Cavoriti  e  aiutati  da*  Francesi,  come  Sco- 
z«.'si  per  rispolto  (F  Anglla;  0  Ilalia,  e^  qiiaichc  altro  principe  pcr  si- 
niil  occasionc.  Ora,  come  derelitlo,  quel  le  si  hagettato  nelle  hrac- 
cia  (leir  iniperalore,  e  sta  malissinio  contento  del  re  cristianissimo , 
sicconic  lui  sia  di  Portugallo. 


f  ]on  11  Scocesi  vi  è  amicizia  e  intcUigcnzla,  ma  non,  a  gran  gionta*, 
lanta  come  solcva  alli  lempi  passali;  perché  essendo  quel  regno 
scnza  capo,  si  han  lasciato  dividere,  e  corrompere  dalli  Inglcsi,  e 
alionar  da'  Francesi.  Oltre  che  a  lutli*  pare  non  esser  aiutati  in 
rjU(\sla  ullima  guerra  con  Inglesi,  come  si  conveniva,  e  gli  era  stato 
promosso.  Pur,  per  il  hisogno  e  nécessita,  continua  T amicizia  e 
rnnredorazion  fra  loro. 

Kr  ontrale  delli  re  di  Francia,  per  quanto  ho  potuto  intenderc 
io,  ferme  e  ordinarie,  di  dazii,  e  fondi  ereditarii,  non  sono  più 
lï  un  mllione  di  scudi  alF  anno;  e  questo  chiamano  loro  il  presto* 
danarc)  del  re.  Per  le  guerre,  mo,  che  da  certi  anni  in  quà  sono 
accadute,  non  haslando  questo  ordinario  per  niantener  la  gente 
«l'arme,  e  aicieri  a  cavallo,  furono  adimandate  alcune  taglie  es- 
traordinarie  alli  paesi,  le  quali  furono  concesse;  e  tuttavia  si  pa- 
gano;  e  sono,  per  il  lungo  uso,  latte  ordinarie.  Quesle  al  princi- 
pi(»  erauo  di  non  molta  impoilanza;  ora  asrendono  a  piîi  di  dui 
inihoni  di  scudi.  Il  modo  di  dimandarle  è  questo  :  che  il  re  scrive 
alli  goveinatori  délie  provincie  ogni  anno,  che  faccino  in  una  délie 

alnr»,  |)ariiii    les  pM^(lo^»  [uiiNsaiices.   Du  '    Net  lod.  iiinncti  I C 
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que  les  Français  soient  les  plus  faibles,  les  autres  les  attaquent  et  cou- 
lent bas  leurs  navires.  De  là  les  représailles  cruelles  qu  on  permet 
rontre  les  vaisseaux  portugais;  et  si  jamais  on  leur  prend  quelque 
rbose,  on  ne  se  bâte  pas  de  le  leur  rendre.  Linimitié  (|ue  les  rois  de 
Portugal  entretenaient  aver  les  rois  de  Castille  était  pour  la  France 
une  occasion  de  leur  prêter  sou  secours,  ainsi  qu'elle  le  prêtait  à 
TKcosse  contre  les  rois  d'Angleterre,  ot  aux  gouvernements  d'Italie 
contre  quelque  autre  prince  ennemi.  Maintenant  le  roi  de  Portugal, 
se  voyant  seul,  s'est  jeté  entre  les  bras  de  l'empereur,  et  il  est  très- 
mécontent  de  la  France  :  celle-ci,  au  reste,  le  lui  rend  bien. 

Kntre  la  France  et  TKcosse  l'amitié  STd)siste,  mais  pas  aussi  \ive 
qu  auparavant,  ('e  dernier  royaume  n'a  pas  de  chef;  il  s'est  laisse  di- 
viser et  corrompre  par  l'Angleterre,  <|ui  cherche  à  le  détacher  de  la 
France,  ce  qui  n'est  pas  diflicile,  puiNqu*il  pense  n'avoir  pas  été  elli- 
cacement  secouru  dans  la  dernière  guerre,  ainsi  qu'il  en  avait  besoin 
et  rpion  le  lui  avait  promis.  Mais  c'est  la  nécessité  des  choses  qui  con- 
serve? toujours  la  bonne  intelligence  rnln*  la  France  et  fFcosse. 

Le  revenu  annuel  des  impôts  lixes  et  des  domaines  royaux  vu 
Franco  ne  dépasse  pas  un  million  (Técus,  à  ce  que  j'en  sai^r'rst  ce 
(pi'ils  appellent  l'argent  <lu  roi  '.  Mais  les  dernières  guerres,  «Ventre- 
tien  des  gendarmes  et  <les  archers  à  cheval  exigeant  davantage,  on  a 
tieniandé  des  tailles  extraordinaires,  qui  lurent  accordées  et  qui  du- 
riMît  encore,  en  sorte  (pi'elles  sont  désormais  devenues  ordinaires. 
.\u  commencement  cétait  peu  de  chose,  mais  à  présent  cela  fait  une 
sonuue  de  deux  millions. 

Ouant  au  mode  de  la  perception,  le  voici.  Le  roi  écrit  tous  les  ans 
.ui\  gouverneurs  des  provinces,  eu  leur  ordonnant  de  rassembler  dans 
une  lies  principales  villes  de  leur  gouvernement  les  trois  états,  c'est- 
à-dire,  le  l'iergé,  les  bourgeois  et  les  cauq)aguards^,  car  les  gentils- 
hommes  ne  pa\ent  rien;  ils  iront  cpu'  robligatioii  d'entretenir  à  leurs 
liiiis,  eu  ti^mps  ih*  guerre,  tant  de  rlie\au\,  tant  de  soldats,  pendant 

|)iilVlhi\.  I\.  V'«i  —      •  Allr  s|ii'.*r         il  iiiiiiiito  {Mt|Hilti;i-i<ic' i  mrn.iiili,  L'ii 'i'.;!'! 
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grandissime;  d'  ove  uasce  che  mai  se  gli  restiluisce  cosa  che  del  suo 
nia  presa.  Solevauo  i  re  dï  Portogallo,  per  la  continua  inimicizia  chc 
avevaiio  cou  Castigtia,  esser  favorili  e  aiutati  da'  Francesi,  come  Sco- 
lesi  per  rispL'Uo  d' Anglia;e  llalia,  e'  quaiche  altro  principe  per  si- 
mil  oceasione.  Ora,  come  dcrelillo,  quel  re  si  l*getlato  nelle  brac- 
cia  deir  imperatore,  e  sla  malissimo  conlento  del  rc  cristianissiiuo, 
sicconic  lui  sta  di  Portugallo. 


ï'™iH 


Coo  ii  Scocesi  vi  è  amicizia  e  intelligenzia,  ma  non,  a  gran  gioi 
tanta  come  soleva  alll  tempi  passati;  perché  cssendo  quel  regno 
-senza  capo,  si  han  lasciato  dividere,  e  corrompere  dalli  Inglesi,  e 
aliiïuar  da'  Francesi.  Oltre  che  a  lutti'  pare  non  esser  aiutati  in 
quesla  ultima  guerra  con  Inglesi,  come  si  conveniva,  e  gli  era  stato 
promesse.  Pur,  per  il  bisogno  e  nécessita,  continua  l' amicizia  e 
«'«inTederazion  fra  ioro. 

Le  eiitrate  delli  re  dï  Francia,  per  quanto  ho  potuto  intenderc 
io,  ferme  e  ordinarie,  di  dazii,  e  fondi  ereditarii ,  non  sono  più 
d'  un  milione  di  scudi  ail'  anno;  c  questo  chiamano  ioro  tl  presto* 
danaro  del  re.  Per  le  guerre,  mo,  clie  da  cerli  anni  in  <juà  sono 
accadute,  non  bastando  questo  ordinario  per  mantem^r  la  génie 
d'arme,  c  arcieri  a  cavallo,  t'uronn  adimandate  alcune  taglie  es- 
Iraordinarie  idli  paesi,  le  quali  l'urono  concesse;  e  lutlavia  si  pa- 
gano;  e  sono,  per  il  lungo  uso,  faite  ordinarie.  Queste  al  princi- 
pio  erano  di  ooii  molta  importanza;  iira  ascendono  a  più  di  dui 
mtlioni  di  scudi.  Il  modo  di  dimandarle  è  questo  :  che  il  rc  scrîve 
alii  govematori  délie  provincie  ogni  anno.  che  faccino  in  una  délie 
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que  les  Français  soient  les  plus  faibles,  les  autres  les  attaquent  et  cou- 
lent bas  leurs  navires.  De  là  les  représailles  cruelles  qu  on  permet 
rentre  les  vaisseaux  portugais;  et  si  jamais  on  leur  prend  quelque 
chose,  on  ne  se  hâte  pas  de  le  leur  rendre.  Uinimltié  que  les  rois  de 
Portugal  entretenaient  avec  les  rois  de  Castille  était  pour  la  France 
une  occasion  de  leur  prêter  son  secours,  ainsi  qu*elle  le  prétait  à 
TKcosse  contre  les  rois  d'Angleterre,  et  aux  gouvernements  d'Italie 
contre  quoique  autre  prince  ennemi.  Maintenant  le  roi  de  Portugal, 
se  voyant  seul,  s'est  jeté  entre  les  bras  de  l'empereur,  et  il  est  très- 
mécontent  de  la  France  :  colle-ci,  au  reste,  le  lui  rend  bien. 

Kntre  la  France  et  TFlcosse  l'amitié  subsiste,  mais  pas  aussi  >ive 
qu'auparavant.  (le  dernier  royaume  n'a  pas  de  chef;  il  s'est  laissé  di- 
viser et  corrompre  par  l'Angleterre,  qui  cherche  à  le  détacher  de  la 
Franco,  ce  qui  n'est  pas  diflicile,  puisqu'il  pense  n'avoir  pas  été  oiTi- 
cacenient  secouru  dans  la  dernière  guerre,  ainsi  qu'il  en  avait  besoin 
ot  qu  On  le  lui  avait  promis.  Mais  c'est  la  nécessité  des  choses  qui  con- 
serve toujours  la  bonne  intelligence  outre  la  France  et  fFcosse. 

Le  rovenu  annuel  des  im))6ls  lixes  et  des  domaines  royaux  vu 
France  no  dépasse  pas  un  million  d'écus,  à  ce  que  j'en  saiajj^c'ost  ce 
(pi'ils  appellent  l'argent  du  roi  ',  Mais  les  dernières  guerres,  wl'entro- 
tion  des  gendarmes  et  <les  archers  à  cheval  exigeant  davantage,  on  a 
demandé  des  tailles  extraordinaires,  qui  lurent  accordées  et  qui  du- 
rent encore,  on  sorte  iprollos  sont  désormais  devenues  ordinaires. 
;\u  conunoncement  c'était  peu  de  chose,  mais  à  présent  cela  fait  une 
s(mmie  de  <leux  millions. 

(Juant  au  mode  de  la  perception,  le  voici.  Le  roi  écrit  tous  los  ans 
aux  gouverneurs  des  provinces,  en  leur  ordonnant  de  rassembler  dans 
une  dos  principales  villes  de  leur  gouvernement  les  trois  états,  c'est- 
à-diro,  le  clergé,  les  bourgeois  ot  les  campagnards \  car  les  gentils- 
hommes no  pa>ont  rien;  ils  n'ont  rpio  Tobligation  d'entretenir â  leurs 
IVi'iis,  on  tonips  do  guerre,  tant  do  ch(*vau\,  tant  do  soldats,  pondant 
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priniîpali  terre  del  suo  governo  li  Ire  stall,  che  sono  clero,  citta- 
(Uni,  e  gente  da  villa  solamente  (non  pagando  li  gcnliluomini 
eosa  nlcuna,  ma  solo  sono  tenuti  andarc  con  tanti  cavalli  e  fanti 
a  sue  spese  per  tre  mesl  alla  guerra).  A  qucsti  Ire  stati,  redotli\ 
è  <limandato  una  somma  di  danaro  per  nome  del  re;  non  sempre 
ristessa,  ma  ora  piii  ora  meno,  secondo  ehe  la  guerra  importa,  e 
seconde)  che  ({uella  provincia  è  piii  o  meno  daneggiata  e  aggravata 
un  anno  delT  altro  :  avendosi  anche  rispetto  alli  paesi  di  frontiera, 
e  a  quelli  che  novamenle  sono  stati  acquistati.  Denique,  se  il  re 
vnole  secentomila  franchi,  ne  dimanda  un  milionc.  E  qui  si  sta 
sulle  dispute  un  poco;  in  fine  si  conclude  la  cosa.  E  li  estremi  * 
si  Aumo  per  porzione  eguale  fra  li  prefati  tre  stati  secondo  il  ca- 
pitale d'  ogn'  uno;  e  11  danaro  si  responde^  di  terra  in  terra,  e  de- 
ntijuc  viene  al  cofano  di  Parigi.  Sopra  la  quai  esazionc  di  taglie 
vi  sono  tanti  ofTiziali,  recevitori  e  tesorieri  generali ,  e  tante  espilla- 
zioni,  che  è  un  stupore.  Normandia  è  sempre  la  più  gravata,  e  gli 
uomini  di  quella  provincia  pagano  più  che  li  sudditi  di  vostra  se- 
renità:  nia  le  altre  stanno  meglio,  perche  Bretagna,  Boi^ogna  e 
Savoia  suo  di  nuovo  acquistate  :  Picardia  e  Champagna  sono  pic- 
cole,  e  rnvinate,  per  esser  in  confin  de'  nemici.  Di  modo  che  la  carga 
si  résolve  su  Guascogna,  Lenguadoc,  Normandia  e  Francia,  con  il 
parsc  de  Poistù  e  la  Rochel.  Oltra  a  queste  taglie,  quando  il  hi- 
sogno  occorre.  se  ne  dimandano  délie  altre  estraordinarie .  tutte 
ad  arhitrio  del  re,  tutte  perô  minorl  dell'  ordinaria.  E  di  più  vi 
sono  gf  imprestiti,  li  quali  il  più  sono  donativi,  perche  rare  volte 
si  restituisce.  sebene  hanno  nome  d' imprestiti.  E  tutte  queste  im- 
p<»sizioni  si  pagano  con  una  estrema  obedienzia.  e  violenzia  a  chi 
non  lo  fa  prontamente.  In  fine  vi  sono  le  décime  del  clero,  le  quali 
per  il  passato  si  solevano  tal  ora  far  pagare  con  licenza  del  papa. 
Ora.  considerando  il  re  che  tutti  li  benefizii  di  Francia  sono  over 

r*.HVoUi  in  p.iH.aiiiciito  Fr.Barborino.  '  G    \  iliam     •  Non   nsjH^mlendo  dei 
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l'espace  de  trois  mois.  Lesdits  états  rassemblés,  on  leur  demande 
une  somme  au  nom  du  roi,  pas  toujours  la  même  :  tantôt  plus, 
tantôt  moins,  selon  les  nécessités  de  la  guerre,  et  selon  le  plus  ou 
moins  d'impôts  qui  ont  pesé  sur  la  province  dans  Tannée  précédente. 
On  a  même  le  soin  de  ne  pas  trop  grever  les  pays  de  frontière  ou 
bien  ceux  qui  ont  été  nouvellement  conquis.  Si  le  roi  veut  six  cent 
mille  écus,  il  demande  un  million  :  on  discute,  on  rabat;  à  la  fin  on 
s'accorde,  la  répartition  se  fait  en  parties  égales  entre  lesdits  trois 
états.  Chacun  paye  suivant  sa  fortune.  L'argent  est  ramassé  de  tous  les 
endroits,  et  il  passe  au  coffre  de  Paris,  Cette  exaction  entretient  un 
nombre  inlini  d'employés,  de  receveurs,  de  trésoriers  généraux:  on 
vole  de  tout  côté.  La  Normandie  est  toujours  la  plus  grevée  de  toutes 
les  provinces;  les  Normands  payent  plus  que  les  sujets  de  votre  sé- 
rénité :  mais  ailleui*s  on  est  mieux  que  chez  nous.  La  Bretagne ,  la 
Bourgogne,  la  Savoie,  sont  de  nouvelles  acquisitions;  la  Picardie  et 
la  Champagne  sont  de  pauvres  provinces;  étant  situées  à  la  frontière, 
elles  sont  ruinées  par  la  guerre.  Tout  le  fardeau  de  l'impôt  pèse 
sur  la  Gascogne,  le  Languedoc,  la  Normandie  et  la  France  propre- 
ment dite;  puis  sur  le  Poitou  et  La  Rochelle. 

S'il  faut  encore  des  tailles  extraordinaires,  le  roi  les  demande, 
toujours  selon  son  bon  plaisir,  mais  toujours  en  sommes  moindres 
(jue  les  impôts  ordinaires.  Puis  il  y  a  les  emprunts,  qui  sont  plu- 
tôt des  présents,  car  on  ne  les  rend  presque  jamais  :  tout  cela  se 
paye  avec  une  grande  facilité,  et  si  quelqu'un  résiste,  on  le  rudoie 
de  belle  manière.  Kniin  il  y  a  les  décimes  du  clergé  qui  se  payaient 
autrefois  avec  le  consentement  du  pape;  mais  aujourd'hui  on  ne  croit 
plus  ce  consentement  nécessaire.  Les  rois  soutiennent  que  tous  les 
bénéfices  ecclésiastiques  de  France  sont  de  fondation  royale,  ou  bien 
institués  par  les  princes  dont  les  rois  sont  les  successeurs,  ou  en- 
fm  que  c'est  le  peuple  qui  a  pourvu  à  leur  dotation,  et  que  les 
peuples  appartiennent  aux  rois  comme  à  leurs  légitimes  seigneurs 
et  maitres.  Ils  en  concluent  que  |)our  disposer  de  ces  bénéiices  ils 
n'ont  besoin  du  consentement  de  personne;  et  ceux  qui  payent  pensent 
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di  fondazionc  rcale ,  over  de'  principi  (  nel  loco  dei  quali ,  loro  sono 
successi)  overo  sono  stati  dotali  dai  populi  (delli  quali  loro  ne  sono 
legitinii  sîgnori  e  padroni);  gii  par  per  questo  poter  aver  liberté, 
senza  consenso  d'aitri,  dimandare  qualche  aiuto  nelli  bisogni  alii 
suoi  amici,  e  a  questi  di  darlo.  Il  che  se  fosse  proibito,  saria  levato 
il  fondamento  délia  gratitudine  e  dell*  amicizia.  £  cosi  quel  clcro, 
chc  è  aflezionato  al  suo  re  corne  di  raggione  si  deve  esserc,  paga 
sempre ,  senz*  altra  licenza  da  Roma ,  da  duc  sino  a  sei  e  sette  de- 
cime  air  anno,  che  importano  da  cenquarantamila  scudi  Tuna.  Le 
quali,  seben  lian  nome  di  décime,  non  sono  perô  che  meue  de- 
cime,  perché  nel  tassar  li  benefizii  del  i5i6,  si  usô  gran  desteriti, 
e  noii  furono  notati  che  per  la  meta  dcir  entrate.  Confessa  il  re 
présente,  e  concède  al  papa,  che  né  lui  ne  alcuno  principe  cris- 
tiano  di  propria  autorità  puô  mettere  imposizione  al  clero,  e  chi 
lo  fa,  sia  escomunicato  per  la  leggc  vecchia  e  per  la  nuova;  ma  dice, 
bene,  chc  il  pigliare  sussidii  volontarii  da  quai  sorte  di  uomini  si 
sia ,  non  puô  esser  proibito  ne  da  leg^e  ne  da  costume  alcuno  che 
sia  al  mondo.  E  cosi  lui  scote  \  quelli  pagano ,  e  il  papa  tace  ;  ne 
puô  avère  apoggio  a  che  attaccarsi.  E  vero  che  a  questo  servirsi  del 
ciero  vale  assai  il  jus  eligendi  che  ha  il  re  nelli  benefizii  di  Fran- 
cia ,  concessoli  da  Léon  X  a  Bologna ,  quando  fu  accordata  la  revo- 
cazione  délia  pragmatica  sanzione  :  la  quale  prerogativa  di  eleggere, 
il  re  vuole  che  si  estenda  non  solo  nelli  dominii  che  possedeva  al- 
lora  délia  concession  fattagli,  ma  anche  nelli  paesi  che  di  giorno  in 
giorno  va  acquistando,  come  è  Bretagna  e  Savoia;  le  quali  soleano 
essere  sotto  la  sede  romana,  ora  lei  non  vi  ha  piii  autorità  alcuna, 
come  non  ha  nel  rémanente.  Sola  gli  resta  la  espedizione  délie 
bolle ,  e  il  pagamento  délie  annate,  che  (in  quà  non  aveva  eccezione 
alcuna,  al  présente  è  messo  in  disputa.  £  penso  che  il  re  cristianis- 
simo  farà  ogni  cosa  per  liberar  anco  li  sudditi  suoi  da  questo  im- 
paccio,  siccome  ha   fatto  di  tutto  il  resto.  Perché  né  spoglie,  né 
décime ,  ne  renunzie  (con  riserve  o  libère) ,  ne  pensione ,  ne  manco 
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de  même.  Si  on  leur  défendait  de  payer,  on  ôterait  le  lien  principal 
de  reconnaissance  et  d*affection  qui  existe  entre  le  prince  et  les  sujets. 
Or  le  clergé  de  France  est  très-attaché  à  ses  rois,  ainsi  qu'il  doit  l'être. 
Il  paye  donc,  sans  la  permission  de  Rome,  deux,  trois,  et  jusqu'à 
sept  décimes  par  an ,  dont  chacune  est  de  cent  quarante  mille  écus. 
On  les  appelle  décimes,  mais  ce  n'est  vraiment  que  la  moitié  des 
décimes,  puisqu'en  1 5 1 6,  en  appréciant  la  valeur  des  bénéfices,  on 
s'y  prit  d'une  manière  fort  adroite ,  et  l'on  n'enregistra  que  la  moitié 
de  leurs  revenus  annuels.  Le  roi  actuel  avoue  bien  qu'un  impôt 
frappé  sur  le  clei^é  par  lui  ou  par  tout  autre  prince  chrétien  se- 
rait une  chose  illicite  et  condamnable  selon  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament;  mais  il  soutient  que  ni  loi  ni  coutumç  ne  peuvent 
empêcher  d'accepter  ce  qu'on  vous  donne  de  plein  gré,  à  titre  de 
sid)sides.  Ainsi  le  roi  prend,  le  clei^é  paye,  et  le  pape  se  tait, 
car  il  ne  sait  que  dire.  Le  roi  se  sert  selon  ses  besoins  des  biens 
du  clergé.  Il  s'autorise  du  jas  eligendi  que  lui  donna  I^on  \  à 
Bologne,  lorsque  fut  accordée  la  révocation  de  la  pragmatique. 
Mais  de  plus  il  prétend  que  cette  faculté  de  nommer  aux  bénéfices 
vacants  s'étend  même  aux  domaines  qu'il  a  acquis  après  cette  con- 
cession de  LéonX,  tels  que  la  Bretagne  et  la  Savoie,  qui  jadis  dc- 
|>endaient  tout  à  fait  de  Rome,  et  qui  à  présent  dépendent  du  roi. 
Il  ne  reste  au  pape  que  l'expédition  des  bulles  et  le  revenu  des 
annates,  qui  commence  à  être  mis  en  question,  d'incontestable  qu'il 
était  jusqu'ici  '.  Je  pense  que  le  roi  fera  son  possible  pour  soulager 
ses  sujets  même  de  ce  fardcau-là.  Nous  voyons  déjà  que  ni  confisca- 
tions, ni  décimes,  ni  renonciations  entières,  ni  renonciations  avec 
réserve,  ni  pensions,  ni  même  jugements  des  causes  ecclésiastiques, 
ne  relèvent  du  saint-siége;  mais  tout  se  fait  au  dedans  du  royaume. 
Les  prélats  reconnaissent  plutôt  Tautorité  du  roi  que  celle  du  pape  ; 

«  Le»  aimâtes  ne  subsistèrent  depui»  dant  Brantôme  parle  emore  ■  de»  extor- 

loih   que  comme  une  fiubveniion   volon-  sions,  des  denier»,  des  annales  que  Rome 

taire   |>our  fournir  aux  dépenses  du  saint  tirait    tous  les  ans  de  la  France.»   (IX, 
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giudicaturc  de  iiti  ccclcsiastîche  vanno  più  a  Roina;  ma  rcstano 
pel  tutto  ordinale  e  dif&nitc  nel  regno.  Per  questo  tutti  lî  preiati 
rcconoscono  più  il  rc  chc  il  papa;  e  sua  maestà  si  serve  cosi  dei 
loro  danari  comc  delli  proprii.  Manda  episcopi  ed  abati,  oratori 
fuora  ;  c  ben  spcsso  non  gli  dà  provisionc  alcuna  :  gli  fa  far  délie 
navi,  e  délie  case  e  palazzi  del  suo;  e  lui  ne  è  poi  T  erede  :  va 
aloggiare  alli  lor  bcneûzii,  e  mandavi  chi  li  piace  senza  pagare 
cosa  dcl  mondo  ;  e  li  soldati  vecclii  bencmcriti  sono  nutriti  e  man- 
tenuti,  tanti  per  abbazia,  in  loco  di  récompensa.  Di  modo  che 
tutto  toma  a  commodo  e  servizio  del  re,  e  a  salute  délie  anime 
de'  preiati. 

Vi  è  poi  il  modo  di  cavar  danari  per  via  di  vendere  gli  oflizii, 
li  quali  sono  infmiti,  e  tutto  il  giorno  si  augumentano  :  corne  sono 
avocali  regii  per  ogni  vil  loghetto,  recevitori  di  taglie  mag^ori  o 
minori,  di  dazii,   tesorieri,   consiglieri,  presidenti  de'  conti,  e  di 
giustizia,  macstri  di  richicste,  fiscali,   prevosti ,  élus,   baillifs,  vis- 
conti  c  generali,  c  tanti  altri,  che  in  vero  la  meta  basteria.  E  questi 
danno  molti  danari  al  re  :  li  quali ,  coniputando  un  anno  per  T  al- 
tro,  forse  ascendono  a  più  di  quattrocentomila  scudi.  In  fine  vi  è 
la  cassa  dei  boscbi  che  per  Tordinario  danno  cencinquantamila  scudi 
Tanno,  e  in  un  bisogno  potria  darne  più  di  secentomila  per  una 
iiata.  Vi  sono  le  confiscazioni  dei  bcni  de'  forastieri  che  morono  in 
Francia  con  figli  o  senza;  e  quelli  dei  regnicoli,  che  si  fanno  per 
dclitti.  Vi  sono  li  appalti  di  diverse  merce,  che  danno  pur  quai- 
che  somma  bona  di  danari  :  ma  questo  è  tutto  estraordinario.  Ma 
di  ordinario  e  fermo  si  puô  credcre  che  li  re  di  Francia  oggi  abbino 
quattro  milioni  d'oro  ogn'  anno  dintrata.  Et  tamen  sono  cent'anni, 
al  tempo  del  rc  Carlo  Settimo ,  che  non  avevano  un  milione  inticro 
d*  entra  ta  ail'  anno,  omnibus  computatis  :  tanto  sono  augumentate  le 
gravezze,  cd  anche  li  nuovi  acquisti  di  qucUa  corona. 
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sa  majesté  se  sert  de  leur  aident  comme  du  sien  propre  :  elle  envoie 
en  ambassade  évêques  et  abbés,  quelquefois  sans  appointements; 
elle  leur  ordonne  de  construire  à  leurs  frais  des  vaisseaux,  de  bâtir 
des  maisons,  des  palais,  dont  elle  hérite;  elle  loge  sur  leurs  béné- 
fices, et  y  envoie  qui  il  lui  plaît,  sans  rien  payer  :  les  soldats  qui 
ont  bien  mérité  du  roi  par  leurs  senices,  sont  distribués  dans  les 
abbayes  obligées  de  nourrir  leur  vieillesse.  Ainsi  tout  tourne  au 
service  du  roi ,  et  au  salut  des  âmes  des  prélats. 


Ensuite,  on  tire  beaucoup  d'argent  de  la  vente  des  emplois,  et 
ce  commerce  se  fait  de  mille  manières.  Le  nombre  des  employés 
augmente  toujours  :  ce  sont  des  avocats  du  roi  à  chaque  petit  vil- 
lage, des  receveurs  d'octrois,  de  tailles  et  taillons,  des  trésoriers, 
des  conseillers,  des  présidents  de  cours  des  comptes  et  de  cours 
de  justice,  des  maîtres  des  requêtes,  des  procureurs  du  lise,  des 
prévôts,  des  élus,  des  baillis,  des  vicomtes,  des  généraux  et  d'autres, 
dont  la  moitié  serait  bien  suflisante.  Tout  ce  monde  donne  do  far- 
gent  au  roi,  qui,  une  année  portant  l'autre,  en  tire  plus  de  quatre 
cent  mille  écus. 

Il  faut  enfin  compter  les  forêts  qui  valent  une  rente  ordinaire 
de  cent  cinquante  mille  écus  par  an,  et  qui  dans  un  besoin  ex- 
traordinaire pourraient  en  procurer,  pour  une  seule  fois,  six  cent 
mille.  Il  y  a  la  confiscation  des  biens  des  étrangers  qui  meurent 
en  France  avec  ou  sans  enfants,  et  celle  des  biens  des  nationaux 
qui  ont  commis  quelque  crime  frappé  d'un  tel  châtiment.  11  >  a 
les  différents  commerces  qu'on  afferme  et  qui  donnent  aussi  dassez 
bonnes  sommes.  Mais  tout  cela  est  extraordinaire  :  pour  les  revenus 
ordinaires,  on  peut  les  évaluer  à  quatre  millions  d'écus  d'or.  Sous 
(iharles  VII,  il  y  a  cent  ans,  le  revenu  total,  omnibus  computaiis, 
n'était  que  d'un  seul  million;  tant  sont  augmentés  les  impôts  d'un 
côté,  et  de  l'autre  les  domaines  de  ce  grand  royaume. 
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La  spcsa,  mo,  che  sua  macstà  cristianissima  fa  ordinariamente, 
è ,  prima  (come  è  detto  di  sopra)  pcr  la  sua  persona  e  altre  parlico- 
larità,  di  un  milione  c  mczzo  d*oro;  poi,  circa  quattrocentomiUi 
sLudi  nclli  pagamcnti  di  duemila  e  cinqucccnto  lance  (bcnchè  il  nu- 
méro dclle  lance  non  ë  sempre  il  medesimo,  accresccndosi  o  smi* 
nuendosi  secondo  libisogni);  e  mille  e  quattrocento  leggieri,  corn- 
putato  in  questi  il  piatto  dcUi  conduttieri  loro  e  de'  marechalli.  Vi  è 
aggionta  ora  la  spesa  del  fortiiicare ,  che  importa  un  anno  per  Y  al- 
tro  piii  di  ducencinquantamila  scudi  :  se  continueranno  nel  volere 
che  ora  sono,  c  se  vorranno  provedere  al  bisogno  loro,  siccome  in 
vero  il  re  vi  attende  con  ogni  spirito.  Gli  ^  sono  le  provisioni  de* 
Svizzeri  publiche  e  private,  di  Alemanni  e  Italiani,  che  importano 
più  di  duecentomila  scudi.  Le  guardie  poi  délie  fortezze  son  pic- 
role;  e  moite  non  circondano  un  miglio.  Item  lavorano  con  poca 
spesa  :  perô  non  saranno  durabili;  ma  le  chiamano  morte  paghe,  e 
li  dan  cinque  franchi^  il  mese,  che  passano  più  di  duecentomila 
scudi  air  anno.  Vi  è  la  pensione  d'Inghilterra,  la  quai  (compu- 
tando  alcune  provisioni  che  si  danno  a'  principi  inglesi)  vuolpiùdi 
centomiia  scudi  air  anno.  Vi  sono  venti  galère,  che  si  tengono  sem- 
pre a  quattrocento  scudi  il  mese  per  una,  che  importa  centomiia 
scudi  ^,  délie  quali  pcro  talvolta  se  ne  disarmano  la  meta.  Le  provi- 
sioni e  salarii  de  jurisdicenti,  ofliziali  e  altri  ministri  di  tutto  il 
regno,  valeno  da  trecentomila  scudi.  Di  modo  che  a  tempo  di  ea- 
tréma  pace,  senza  pagarc  cosa  alcuna  de'  dcbiti  vecchi^  non  puô 
avanzare  il  re  un  milione^  di  scudi  alF  anno.  Quando  poi  è  la 
guerra,  puô  pensare  la  serenità  vostra,  da  Ici  ad  altri  ^  quel  che 
spendi  quel  regno.  Il  quale  in  questa  ultima  impresa,  dal  quaran- 
tadue  in  poi,  ha  tenuto  sompre  quasi  centomiia  paghe  di  fanti  a 

'   G/i  per  n\  in  Dante  e  in  allri.  *  Le   spese  notate   fanno  3,o5o,ooo; 

'  Non  posso  correggcr  V  crrore ,   non  la  rendika  è  quattro.  Resta  pel  re  on  mi- 

es»endo  qui  nolato  il  numéro  degli  oc-  lione,  mené  cinquantamila. 
cupali  al  lavoro,  dal  quale  e  dalla  somma  ^  Parvoglia  dire  :  La  serenità  vostra  puô 

totale  dedunebbcsi  il  prezzo.  pensare  da  se  :  e  altri  puô  pensare  da  se, 

'  96.000.  quel 
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La  dépense  ordinaire  pour  la  personne  du  roi  et  pour  les  besoins 
particuliers  se  monte,  je  le  répète,  à  un  million  et  demi.  Il  faut  ensuite 
quatre  cent  mille  écus  pour  solder  deux  mille  cinq  cents  lances, 
dont  le  nombre  n'est  pas  toujours  le  même,  mais  augmente  ou 
diminue  selon  le  besoin.  Ladite  somme  sert  aussi  pour  payer  qua- 
torze cents  cbevau-légers,  y  compris  la  rémunération  due  à  leurs 
condottieri  et  à  leurs  maréchaux.  Les  dépenses  des  fortifications  qui 
sont  de  nouvelle  date  exigent  deux  cent  cinquante  mille  écus,  une 
année  portant  Tautre,  si  toutefois  on  continue  sur  le  même  pied, 
ainsi  que  cela  est  nécessaire  et  que  le  roi  semble  le  vouloir  de  grand 
cœur.  Puis  il  y  a  les  pensions  publiques  et  particulières  des  Suisses, 
des  Allemands  et  des  italiens,  absorbant  deux  cent  cinquante  mille 
écus.  Quant  à  la  garde  des  places  fortes,  c'est  peu  de  chose;  car  la 
plupart  n*ont  pas  même  un  mille  de  circuit.  D'ailleurs  on  cherche 
k  y  dépenser  le  moins  possible  :  ainsi  les  travaux  ne  seront  pas  de 
longue  durée.  On  appelle  ceux  qui  les  gardent  des  mortes-payes:  on 
leur  donne  cinq  francs  par  mois,  ce  qui  fait  deux  cent  mille  écus 
par  an.  Il  y  a  de  plus  la  pension  due  à  l'Angleterre  '  qui  s'élève 
presque  à  cent  mille  écus,  y  compris  les  pensions  payées  aux  princes 
anglais.  Ajoutez  vingt  galères  qui  coûtent  quatre  cents  écus  par  mois 
chacune,  c'est-à-dire  cent  mille  écus.  Cependant  la  moitié  reste 
souvent  désarmée. 

Les  traitements  et  les  salaires  des  juges  et  des  employés  de  tout 
le  royaume  coûtent  trois  cent  mille  écus.  Ainsi ,  dans  les  temps  de 
pleine  paix,  et  sans  rien  employer  au  payement  des  anciennes  dettes, 
le  roi  ne  peut  mettre  de  côté  qu'un  million  par  an  :  pensez  donc 
ce  qu'il  doit  eu  être  en  temps  de  guerre.  Les  dernières  campagnes 
depuis  i54a  exigèrent  presque  cent  mille  hommes^  de  pied  et  dix  à 
douze  mille  chevaux,  sans  compter  l'entretien  de  tout  ce  qui  re- 

D'après  la  composition  dont  il  parlera  de  deux  mille  hommes  d*aniies  et  de  deux 

ci-dessous.  (Du  Bellay,  X.)  mille  cbcvau-légers.  En  i544  le  nombre 

A  plusieurs  reprises. En  i54i  rarm<^  des  hommes  de  pie<l  était  le  même.  {Du 

était  de  quarante  mille  hommes  de  pied,  Bellay,  IX.  39a;  X,  44i.) 
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piccll,  r  dicci  c  talvolla  dodlciniila  cavalli,  con  le  spcsc  dclle  ar- 
mate,  artcglicria,  ministrî  o  poste;  talchè  mi  è  affirmato  e  da  sua 
niaestà  e  da  molti  altri,  che  nella  giicrra  delli  due  primi  anni, 
rioè  15^2  c  i543,  spese  dodici  milîoni  di  scudi;  massimc  non 
esscndo  li  suol  danai  i  spcsl  con  quclla  diligcnza  e  fcdcltà  che  sono 
quclH  (lolla  sercnità  vostra,  11  ministri  délia  quale  La  servono  con 
queir  afTezzionc  c  lealtà  che  sono  tenutl  li  boni  alla  patrîa  loro.  Ma 
in  Francia,  nelle  mostre  solo  de'  fanti  d'  ogni  nazione,  il  re  a  cen- 
tenara  c  migliaia  di  soldati  è  ingannato  c  robbalo;  e  li  tesorieri  lo 
consentono,  e  hanno  parte  del  furto.  E  chi  volesse  castigare  con  le 
forche  questi  delilli,  non  si  averia  poi  a  chi  commeltcre  tal  carri- 
chi  :  tanto  sono  inveterati  quesll  errori.  E  tutlo  procède  dal  prodigo 
vivore  de'  Francesi,  li  quali  spendono^  in  un  tratlo  il  suo,  sono 
sforzati  pensare  a  quel  d'  altri.  E  perô  il  parco  e  il  civil  vivere  di 
quosla  occcUentlssima  republica  si  deve  conservare  con  ogni  studio, 
perché  è  utile  non  solo  al  privato  ma  al  publico. 


La  fanteria  di  che  si  serve  il  re  ora  è  Guascona  c  d'altre  parti  di 
Francia,  poi  d'Alemagna.  E  par  quasi  che  de'  Svizzeri  non  si  vogiia 
prevalere  se  non  in  caso  di  estrenio  bisogno.  Di  Spagnoli  non  si  fiida: 
d'Italiani  è  chiarilo,  corne  molti  allri  principi,  clie  (per  dapoca^ine 
e  avarizia  ch^Ui  capi)  sia  fatta  dannosissima  milizia,  c  sia  come  un^ 
armatura  di  piombo,  clie  quanto  al  peso  è  grave  come  di  ferro, 
<]uanto  al  difiendere  non  è  poi  di  proiitto  alcuno.  Di  modo  che  qucUi 
capi  italiani  che  servono  ora  il  re  in  Francia,  overo  servono  come 
Ingcgnieri  e  archiletti,  overo  con  le  persone  sole:  ne  averanno  mai 
le  compagnie  in  essore,  se  non  a  qualche  guerra  d'Italia,  più  per 
Inlertenimento  e  per  mostrare  di  confidare  nella  nazione,  che  per 
speranzad' alcuno  buon  servizio.  La  causa  di  questo  disordine  e  vcr- 
gogna  sono  stati  li  capitani,  li  quali  per  aver  maggior  carrico  e  con- 

Forse  sf)€nd€ndo;  ovvcro  c  »ono. 
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garde  la  milice,  lartillerie,  les  employés  extraordinaires  et  les  frais 
de  poste.  Sa  majesté  et  d'autres  personnes  m'ont  assuré  que  la  guerre 
des  deux  premières  années,  ibàa  et  i5ii3,  lui  coûta  douze  millions 
d'ccus  d'or.  Au  reste,  l'argent  du  roi  n'est  pas  dépensé  aussi  iidè- 
Icment  et  aussi  judicieusement  que  celui  de  votre  sérénité,  dont  tous 
les  ministres  sont  animés  de  cette  loyale  affection  que  tout  homme 
de  bien  doit  à  sa  patrie.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  France.  En  ce 
qui  concerne  l'infanterie  seule,  composée  de  différentes  nations  et 
soldée  par  le  roi,  on  lui  escamote  par  centaines  et  par  milliers 
la  paye  des  soldats  qui  ne  paraissent  pas  aux  revues  :  les  trésoriers 
y  consentent,  et  ils  ont  leur  part  des  sommes  volées.  Si  l'on  faisait 
pendre  tous  les  cou{)ables,  il  n'y  aurait  guère  de  trésoriers  en 
France  *,  tant  le  mal  est  profond  !  La  faute  en  est  à  la  prodigalité 
habituelle  des  Français  :  ils  dépensent  leur  bien  si  follement,  qu'il 
iaut  après  cela  qu'ils  portent  la  main  sur  le  bien  d'autrui.  C'est  pour- 
quoi les  mœurs  sobres  et  vraiment  dignes  de  bons  citoyens,  qui  (Hs- 
tinguent  les  habitants  de  notre  république,  doivent  être  soigneuse- 
ment conservées,  puisque  c'est  là  le  fondement  et  du  bonheur  privé 
et  de  la  grandeur  de  l'état. 

L'infanterie  dont  le  roi  se  sert  à  présent  est  composée  de  Gas- 
cons et  d'habitants  d'autres  provinces  de  la  France,  puis  d'Alle- 
mands :  quant  aux  Suisses,  on  n'en  veut,  à  ce  qu*il  {)arait,  quen 
cas  d'extrême  nécessité^.  On  ne  se  fie  guère  non  plus  aux  Espa- 
gnols. Pour  les  Italiens,  le  roi  a  acquis,  ainsi  que  d'autres  princes, 
l'expérience  que  l'avarice  et  la  lâcheté  des  chefs  en  ont  fait  une  milice 
bien  plus  nuisible  qu'utile  %  car  elle  est  semblable  à  une  armure  de 
plomb,  aussi  lourde  à  porter  que  si  elle  était  de  fer,  mais  incapable 
de  résister  au  choc  ennemi.  Ainsi  les  chefs  italiens  qui  servent  la 

*  Branlôme,  111,  S07.  été  ou  capitaine»,  ou  lieulenaots,  ou  en- 
^  CepefKlaiit  en  1 5Aa  ïh  étaient  qua-        seigne»  :  et  étaient  armés  de  corseleU  do- 

torte  mille.  (Du  Bellay.  IX.  rés,  avecque  chacun  un  cavalin  vite  et 

*  l)u  Bellay  ne  penMil  pas  de  même.  ditpoa;  \e%  deui  partit  portant  la  pique  et 
•  1^  seigneur  P.  Sirossy  ayant  amené  trois  la  tierce,  Tarquebuse  allant  toujours  avee 
cents  soldats  toscans  tous  signales ,  ayant  les  coureurs.  Et  s'il  était  b^d^in  de  com- 

IIU.A110N5  1»F^  AIIBA!i6AI>l  CHS    1  3u 
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(lutta,  si  hanno  offerto  condur più  soldati di  quello  che  erano  le  fonce 
(*  sogiiito  loro,  di  modo  che  erano  forzati  pigliar  ogni  vil  canaglia. 
Ollrc  che,  per  rubare  assai,  retcngono  e  ingannano  li  soldati  délie 
piiglio  e  rapi  soidi  promessi  :  ii  quaii  non  essendo  pagati,  si  fan  lecito 
di  (\sscre  transfugi,  iifuggir  délie  fazzioni\  robbar  e  rovinar  li  sud- 
(hti  che  dovrebbono  diflendere,  e  far  ogn*  altro  maie  per  grande  che 
1  sia.  A  talc  che  quella  gente  che  per  il  passato  con  buona  disciplina 
V  ordini  ha  soggiogato  il  mondo,  ora,  con  malgoverno,  è  rifiutata 
<la  tutti  per  inutile  e  vergognosa.  La  quai  cosa,  se  a  principe  alciino 
importa,  ed  è  degna  di  diligente  considerazione,  credo  che  a  vostra 
sercnità  sia  iniportantissima,  avendo  tanta  e  cosi  buona  parte  del  do- 
ininio  suoinltalia,  ed  essendo  astretta  nelli  suoi  bisogni  servirai  e 
dofendc!*si  con  milizia  italiana  :  la  quale  quando  non  sia  fedele  e 
huona,  indarno  si  averiano  fatto  tante  muraglie  e  balovardi,  e  tante 
speso  e  tatlche.  E  se  si  diccsse  che  in  caso  di  nécessita  concorreranno 
gente  da  ogni  banda  e  forestiera  e  eletta ,  responderei  che  non  lusse 
niolto  sicura  cosa  fondarsi  su  questo;  ma  più  prudente  remedio  saria 
réduire  a  buona  milizia  e  disciplina  li  sudditi  proprii  (ordinando 
bon  lo  forzo  nostrc,  come  credo  che  non  sia  impossibileafarlo),  che 
iidandosi  troppo  nclla  ventura,  lasciar  questa  parte  per  derelîtta*. 

• 

Ma  porch<^  il  pn>{)Osilo  è  venuto  di  parlare  délia  (antaria  di  che  si  prévale 
il  IV,  0  di  S\i/./.ori,  osseiulo  essi  anticamenle  stati  connumerati  ira  li  populi 


luit  ou  (r<is9aiHir  un  fort,  ou  garder  uo 
|uiMji|i:e  ou  le  conquérir,  Muidain  5e  met- 
uieni  à  pioil;  et  ne  leur  iallait  nul  ser- 
ont |>our  se  mettre  en  luitaille,  parce 
«{ue  «ren\-n)^me»  clKicun  satait  et*  qu*il 
jivait  à  Taire  «  car  il»  avaient  tous  com- 
mande • .  II.  iiS.^  Ailleur»  :  «C>n  tira  de» 
tAHn|Mignie»  de  gen»  de  pieti  tant  fram^aîs 
qu*italien5.  ju»<prau  nombre  de  »ept  ou 
huit  iTnt»  arcliler»,  le^qiiel»  «e  jetèrent 
devant  le*  KataiHt'^  pour  enfant»  perdu».  » 
;  l*  .'i.^7  *  •  La  fuite  de>  Ciniver»  ébranle 
in^ic  le»  »4M«lat^  italiens  •  Mai»  I>i  IVHav. 


plus  jaloux  de  rhonnaur  ilalien  que  ne 
Test  notre  ambassadeur,  a  soin  d'ajouter: 
«  Gnq  enseignes  de  gens  de  pied  îtafiens, 
lesquels  étaient  des  plus  aguerris  de  no- 
tre armée .  de  sorte  que  s'ils  eusscol  été 
au  bataillon  des  autres  Italiens  oa  Graver», 
on  peut  estimer  qu'il  n'eût  été  ainsi 
renverse  qu'il  fut.  »  En  decrrraDl  une 
autre  bataille .  l'historien  français ,  avec  sa 
bonne  Rn  naïve .  qui  n*est  plus  de  mise 
aujourd'hui .  remarque  :  «  lléme  nos  Ita- 
liens s'en  allèrent  en  confusion El  si 

je  pense  qu'il  v  avait  autant  de  bon»  nÀ- 
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France  ne  sont  que  des  ingénieurs  ou  des  architectes*  :  ou  bien 
s'il  y  a  des  capitaines,  ils  n  ont  pas  de  soldats  à  leursuite.  On  ne  lèvera 
de  compagnies  italiennes  que  dans  quelque  guerre  d'Italie,  et  encore 
sera-ce  pour  les  entretenir  et  pour  montrer  que  Ton  ne  se  méfie 
pas  de  la  nation,  sans  que  Ton  espère  en  tirer  une  véritable  utilité. 
I^  faute  de  ce  désordre  honteux  en  est  toute  aux  capitaines,  qui, 
pour  gagner  davantage,  promettaient  le  double  des  troupes  quils 
avaient  à  leur  suite.  Pour  remplir  les  rangs,  ils  étaient  forcés  d'en- 
rôler les  gens  les  plus  vils;  ensuite,  afin  de  rendre  leurs  profits 
plus  forts,  ils  volaient  aux  soldats  une  partie  des  salaires  promis: 
or  ceux-ci,  n'étant  pas  payés,  désertaient  leurs  postes,  né^igeaient 
leur  devoir,  pillaient  et  ruinaient  les  citoyens  qu'ils  auraient  dû 
défendre,  et  commettaient  toute  sorte  d'excès.  Ainsi  ces  soldats,  qui 
jadis  bien  disciplinés  subjuguèrent  le  monde,  maintenant,  à  cause 
de  leurs  chefs,  sont  repoussés  comme  une  milice  inutile  et  hon- 
teuse. Cela  doit  appeler  l'attention  de  tous  les  princes  italiens,  et 
notamment  celle  de  votre  sérénité,  dont  les  domaines  les  plus  con- 
sidérables sont  en  Italie ,  et  dont  la  milice  doit  être  nécessairement 
italienne.  Or,  si  les  soldats  ne  sont  pas  solides,  à  quoi  scnîrait-il 
(favoir  bâti  tant  de  forteresses  et  de  boulevart.s,  d'avoir  dépensé  tant 
dar^etit  et  d'avoir  pris  tant  de  peines.^  On  me  répondra  qu'en  cas 
de  besoin  nous  aurions  l'élite  des  étrangers  qui  accourraient  de  tous 
côtés  pour  nous  servir.  Mais  ce  n'est  pas  chose  bien  prudente  et 
bien  sûre  que  de  s'appuyer  là-dessus.  Il  faudrait  plutôt  tâcher  d'a- 
méliorer la  discipline  de  ses  propres  sujets,  et  mettre  de  l'ordre  dans 
nos  forces  militaires,  ce  qui  ne  serait  pas  impossible  :  cela  vaudrait 
mieux  que  d'y  renoncer  en  sabandonnant  tout  à  fait  au  hasard. 

iraiicesi ,  M*ben  ora  sono  Alemaiii ,  aveiido  io  faite  nelf  andare  îd  la ,  il  camino 
per  il  loro  paese.  non  sara  mal  dirnc  ({ualche  cosetta.  Possedevano  li  £lveziî 

dats  qa  il  tn  (ut  par  l'heure  en  hkirope.  •  *  Do  Bellay  nomme  plnaieurt  ferlifica» 

(  P.  453.  )  tcurt  italien» ,  dont  c|uelqiie»-iuift  fort  ex* 

'  l'irrur  del  copista.  11  »ento  e  ;  trum-  périroeote»  et  fort  MYanla. 
fmyki  d'mmê  «ut  attrmjkziont 

3ç, 
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Ma  per  tomare  al  regno  diFrancia,  ancorchè  sia  tante  ricco  e  tanto 
munito  da  ogni  banda,  pur  quando  Timperatore  ultimamente  del 
i544  vi  cntro  in  persona,  certo  cke  si  puo  dire  che  si  trovasse 
nelli  più  strcttî  termini  che  mai  per  avanti  facesse;  ma  non  pero 
da  rovinare,  perché  un  paese  taie  non  puô  esser  superato  alli  di 
nostri  se  non  in  molti  anni  e  da  moite  gente;  e  questo  non  lo  puô 
fare  un  solo,  non  trovandosi  principe  che  possa ad  offesa  d'altri  e  fuor 
de'  suoi  stati  da  se  mantenere  un  essercito  tre  anni  di  quarantamila 
uomini.  Ne  manco  è  da  temere  che  una  lega  overo  una  cospirazion  di 
molti  lo  possin  fare,  perché  Tunione  tra  loro  non  puô  durar  tanto, 
corne  per  prova  si  è  veduto  in  tutte  le  confederazioni  passate,  (atte 
a  rovina  d' un  terzo.  Con  tutto  questo  dico  che  la  Francia  era  cidotta 
allora  in  gran  travaglio,   perché  Tarmata  turchesca,   che  era  stata 

causa  (senza  far  utile  alcuno)  di  provocar  Todio  dell'  imperatore 

contro  il  re,  era  partita  allora  di  Provenza  per  Constantinopoli. 
Dal  quai  esempio  ognuno  puô  considerare  quanto  fondamento  û 

il  paese  fra  il  Reno  e  Rodano,  e  il  monte  Jura,  coinc  scrive  Ccsare;  quando 

d(*l vennc  di  oltra  rOceano  del  regno  di  Svede,  che  cosi  ancora  si  chiama, 

una  inundazion  de  populi  assai  grande,  traversando  lutta  Gennania,la  quale 
denique  ferma tasi  nel  contado  e  dominio  di  Absburg,  clie  era  il  paUîmonio 
antico  délia  casa  dT  Austria,  ottenne  da  quel  conte  di  poter  abitare  sotto  lui, 
corne  lavoratori  di  campagna;  c  promisero  obedienzia  e  Gdeltà.  Le  qoal  pro- 
n)esse  in  poco  tempo  non  solo  non  s*  osser\'arono ,  ma  comindomo  a  le^argli 
con  le  armi  parte  del  stato,  c  confederarsi  con  moite  terre  \îcine;  di  modo 
che  con  grandissime  guerre  e  vittorie  sue  Thanno  poco  meno  che  del  tutto 
levalo  il  dominio  in  quelle  parti  alli  Austriaci ,  allargando  ogni  giorno  li  con- 
fini  ain  le  armi  e  con  il  coltivare  quelle  alpi.  E  sono  fatti  molto  potenti  per 
le  confederazioni  strettissime  fra  lorf>,  e  con  Sedunesi,  che  ora  si  chiamano 
Vallesi ,  e  li  Rcti,  che  sono  li  Grisoni,  alli  quali  han  data  la  lingua  sua  alemana, 
ancor  che  tal  fiata  parlino  italiano,  ma  corrutissimo.  E  cosi  qucste  tre  sorte  di 
genti  abitano  in  forma  di  republira  populatissima  il  dorso  del  mondo  :  4ico  del 
mondo,  perché  non  vi  è  alcuna  altra  cima  ne  globo  (forse  giogo]  de  alpe  tanto 
alto  ne  tanto  lai^^o  come  quelle  dal  quale  nascono  tutti  li  fiumi  d*Europa  grossis- 
simi,  come  sono  Reno,  Rodano,  Tesino,  Adda,  Eno,  Adige  e  Danubio,  e  in- 
finiti  altri  minori.  Sonodetti  questi  populi,  Svizzeri,  dal  passatosuo  antico  piese 
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Pour  revenir  au  royaume  de  France ,  quoiqu'il  soit  bien  riche  et 
bien  fort  par  sa  position ,  il  courut  cependant  un  danger  fort  grave 
lorsque  Tempereur  Tattaqua  et  y  entra  lui-même  en  personne  en 
1  544 ,  sans  que  toutefois  ce  danger  fût  de  nature  à  amener  sa  ruine. 
C^est  un  pays  à  n  être  vaincu  de  nos  jours  qu'après  de  longs  eflbrls 
et  par  beaucoup  de  monde  :  un  prince  seul  ne  saurait  y  suilire.  Car 
il  n  y  a  pas  de  prince  qui  puisse  pendant  trois  ans  entretenir  en 
pays  ennemi,  sur  le  pied  de  TofTensive,  une  armée  de  quarante 
mille  hommes.  Quant  à  une  ligue  de  plusieurs  puissances,  elle  n'est 
pas  à  craindre  non  plus,  puisqu'elle  ne  durerait  pas  longtemps.  On 
en  a  la  preuve  dans  toutes  les  confédérations  qui  se  sont  formées 
jusqu'ici  contre  une  tierce  puissance.  Et  cependant,  je  le  répète,  le 
(langer  de  la  France  était  alors  très-grave.  L'armée  turque,  qui  avait 
provoqué  la  haine  de  l'empereur  contre  la  France,  était  partie  de 
Provence  pour  Constantinople  sans  avoir  rendu  aucun  service  au  roi 
très-chrétien,  ce  qui  montre  quel  espoir  on  peut  fonder  sur  les  se- 

di  Sved,  e  sono  divisi  in  tredici  canton! ,  cioè  Berna  e  Zurich,  che  sono  li 
primi ,  p)i  Ondervald,  Wan ,  Lucerna ,  Chiafausen,  Glaroua,  Fiburg,  Apen- 
7.el,  Suiz,  Basilea,  Sangallo  e  Soleuro  e  Turg,  oltra  li  Vallesi  e  Grisoni.  Li 
({uali  tutti  insieme,  per  quanto  bo  potuto  giudicare  e  intendere,  non  possono 
fan*  più  di  cinquantamila  fanti  da  guerra,  soben  di  gente  potessino  fare  più 
assai.  Delli  quali  trentacinquemila  fariano  li  Svizzeri,  e  qnindicimila  li  Gri 
M)ni  e  Vallesi;  ma  pcr  esser  di\isi  fra  loro  pcr  la  religione,  ogn'uno  di  cssi  ha 
ri^petto  dalla  sua  banda  mandan*  in  gran  numéro  gento  fuori  a  soido  d*  altri ,  du- 
bitandosi  rhc  la  parte  contraria  non  li  facesse  qiulche  scorno,  anror  cbe  abbino 
Ira  loro  pace,  e  accord!  strettissimi.  Di  mcnlo  che  solo  son  potentissimi  imt  la 
difTesa  sua;  ma  ail*  ofTesa  usano  (forse  osano  o  sono)  poco  per  le  ragion  supra- 
dette  ,  e  per  non  avère  entrate  publiche  cod  le  quali  potessero  mantcnere  die- 
cimila  fanti  tre  mesi,  e  que*  delli  Bemese  (sic)  del  suo  stato  e  del  paese  che 
tengono  di  Savoia  e  de  Austriaci.  E  cosi  si  vivono  quella  gente  in  estrema  li- 
iMTtà  e  sicurezza,  bravura  e  rusticité,  quanto  altra  del  mondo  facesse  gianiai; 
sfMupre  perè  poco  amici  alla  rasa  d*  Austria ,  per  le  antiche  guerre ,  come  ho 
detto,  con  li  conti  di  Absburg  suoi  predecessori.  e  per  le  nuove  ingiurie  e  bat- 
taglie  successe  con  la  casa  di  Borgogna  (délia  quale  la  cesaroa  maestà  è  ora 
i'en*de).  0  per  la  nuova  in^^iuria  del  spoglio  del  dura  di  S>avoia. 
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possa  far  sopra  le  armi  c  aîuti  d'altri,  massime  d'înfideli.  Le  qiuli 
se  non  sono  pagate  da  chi  le  chiamano,  corne  non  eraJBarbaroaêa  dal 
re  crislianissimo,  e  forza  pero  donarglî  T équivalente  quasi  del  sti- 
pendie :  e  pagandoli,  costano  un  mondo;  et  tamen  ail'  una  e  ail*  ahn 
\ia  non  ser\ono,  non  son  fedeli,  e  sono  di  estremo  pericolo  sema 
niile  alcuno  :  corne  si  vede  che  tutio  cio  intervenue  al  re  cristianis^ 
simo  nel  tentativo  di  Nizza;  e  d'avantaggio  ne  reporto  poco  onore 
appresso  d'ognuno  :  e  col^  Gran  Signore  (u  cagione  e  principîo  di 
discontentezza,  e  non  di  obligazioue,  e  non  di  maggiore  amiciiîa, 
<-onie  altri  pensavano. 

li  serenissimo  d^Anglia  a  quel  tempo  si  era  obligato  di  passare  a 
Calais  con  ventiquattromila  persone,  entrando  Timperatore  per 
Champagna,  corne  fece,  con  trenta  mila.  U  Turco  non  era  per  mocK 
veie  in  Ungaria  cosa  alcuna,  essendovi  stato  Tanno  précédente. 
D'Italia  si  eran  ressoluti  di  non  a%'ere  aiuto  del  mondo,  massime 
|X)ichè  la  vittoria  da  Ceresole  apporté  cosi  poco  £aivore  aile  cose  del 
re .  conie  fecc,  essendo  stata  recompensala  e  niortiGcala  con  la  rotta  del 
Strozzi.  Dal  canto  de^Svizzeri  si  aveva  intesa  la  ressoluzion  loro  nella 
sua  dieta ,  di  non  dare  aiuto  ne  soldati  a'  Francesi ,  per  publico  décrète. 
Di  modo  che  queste  adversitâ  facevano  temere  con  ragione  a  tutto  il 
mondo,  delF  afllizion  di  quel  regno.  Pure  in  pocfai  giomi  si  scoperse 
'  li«\  da  Cesare  in  poi,gli  altri  non  erano  nemici  per  la  rovina  diFrancia, 
ma  bon  per  travagliarla  e  abassarla  alquanto.  Il  serenissimo  d^  Anglia 
nnii  \olse  passare  verso  Parigi,  come  era  tenuto  per  la  capitolazion 
sua,  ma  si  fermé  per  impadronirsi  di  Monterlo  e  Bologna,  paren* 
dr^ii  che  quel  gii  bastassc  a  forzar  gli  Francesi  a  pagargli  quanto 
do\cvano.  Gli  Alcmani  mancarno  delli  aiuti  e  danari  promessi  nella 
dieta.  parte  per  il  suo  costume  ordinario,  e  parte  perché  vedevano  le 
rose  andar  troppo  inanzi.  Li  Svizzeri,  quel  che  non  volsero  fare  in 
publico  a  favore  del  rc,  lo  fecero  in  privato,  lasciando  andare  alla 
guerra  quanti  del  suo  pesé  volse  sua  maestà  cristianissima.  Tutte 
queste  cose.  come  si  giudicô  in  Francia,  fecero  tardare  li  Cesarei 
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cours  dm  autres  puissances  «  notamment  des  puissances  infidèles. 
Quand  même  celles-<:i  ne  seraient  pas  soldées  (etBarberousse  ne  le 
fut  pas  par  la  France),  il  faudrait  bien  leur  donner  presque  Téquiva- 
lent  de  la  solde.  En  les  payant,  la  dépense  est  intolérable,  et  cepen- 
dant d'une  manière  ou  de  l'autre  elles  ne  servent  jamais  fidèlement, 
elles  n'apportent  aucune  utilité  et  elles  exposent  beaucoup,  comme 
on  Ta  vu  dans  Tafiaire  de^Nice,  qui  ne  procura  ni  avantage  ni  bon* 
neur  au  roi  très-chrétien,  et  qui  fut  avec  le  Grand  Seigneur  un  prin- 
cipe de  contestation  au  lieu  d'être  un  lien  d'amitié,  ainsi  que  d'au- 
tres le  pensaient*. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  promis,  à  cette  époque,  de  débarquer  à 
Calais  vingt-quatre  mille  hommes ^  tandis  que  Tempereur  entrerait 
du  côté  de  la  Champagne  avec  trente  mille,  ainsi  qu'il  le  fit.  Le  Turc, 
qui  avait  déjà  attaqué  (a  Hongrie  l'année  précédente ,  n'y  pouvait  rien 
entreprendre  pour  le  moment.  De  fltalie  il  y  avait  peu  d'espoir  de 
secours,  d'autant  plus  que  la  victoire  de  Cerisolles^  n'avait  pas  amé- 
lioré les  affaires  du  roi,  ayant  été  annulée  par  la  défaite  de  Strozzi. 
Quant  à  la  Suisse,  on  savait  déjà  la  résolution  et  le  décret  de  la 
diète  de  ne  pas  donner  de  soldats  et  d'assistance  aux  Français.  Tout 
le  monde  craignait  donc  pour  la  France.  Et  cependant  en  peu  de 
temps  on  s'aperçut  que,  l'empereur  excepté,  tous  les  autres  ne  vou- 
laient pas  la  perte  du  roi  très-chrétien,  mais  qu'ils  visaient  seulement 
à  l'ébranler  et  à  l'abaisser  un  peu.  Le  roi  d'Angleterre  refusa  d'ol)- 
server  les  conditions  de  Talliance  et  de  marcher  sur  Paris;  il  s'arrêta 
devant  Montreuil  et  Boulogne  ^.  Il  lui  suffisait  de  se  faire  payer  par  la 
France  ce  qu'on  lui  devait.  Les  Allemands  n'envoyèrent  ni  les  secours 
ni  largent  que  la  diète  avait  promis,  d'abord  parce  que  c'est  leur  ha- 
bitude ordinaire,  puis  parce  qu'ils  voyaient  la  chose  aller  trop  loin.  Les 

*  •  Le  roi  U  répute  tienne  pour  avoir  ^  Du  Bellay  dit  trente  miUe    (R  Hà"; 

été,  par  let  comtet  de  Provence,  baillée  et  ftuiv.) 

en   gage  au  duc  de  Savoie,   pour  une  '  Du  Bellay,  p.  4Soetsuiv.  puÏB  iài , 

somme  de  denic^m.  •  fDu  Bdlay.  p  4a5  443;  Muratori,  Mfin.  XX.  58.  Sg. 
et  siiiv.)  ^  Du  Bellay,  p.  447. 
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(dopo  jM'i'Hci  Ijirofihurg  c  I^igny  »enza  contrasto),  sotto  San  Disier, 
liiio  41  17  (rngcmic),  non  pnrrhè  non  avesscro  potuto  venir  innanzi, 
Hf*  voirviiiio  (ronir  fororo  poi  lasciandosl  addictro  Chalons  e  Reims, 
\rvvr  fli  inaggior  iinportanzn),  ma  solo  si  fermarono  tanto  per  vedere 
f  oiiir  iiiulavano  lo  vom*  d(*'  Inglcsi.  Delli  qiiali,  chiaritisi  che  non 
prorrilrvano  ronir  dcsideravano,  guadagnato  San  Disierpiù  per  di- 
Irtlo  <ii  iiuiniy.ioni  vhv  per  (brza«  8pinser#  inanzi  per  fare  una  bra- 
vnria,  v  non  cou  sprranza  di  poter  far  più  impresa  alcuna  di  mo- 
inonln.  Frattanio  il  rr  cristianissimo  ebbe  tempo  di  mettere  il  suo 
p.H(*nilo:  0  a*  18  o  uo  dcl  detto  niese  ebbe  in  cssere  lutta  la  génie , 
i'Ih'  [\\  di  trontaduonitla  fanti,  fra  Svizzeri,  Grisoni,  Alemanni, 
(iiiaMMMÙ  0  Italiani;  0  dira  cinqiie  mila  cavalli.  Providde  a  Parigi 
nipglio  rlio  si  puott^«  ancorcliè  lo  facesse  troppo  di  punto^  e  con 
(vstronio  s|Kivonlo  0  ronfusione  d'ogn'  uno.  Al  quai  proposito  non 
\oglio  r«\Mar  dt  iliro  ({uanto  egrogiamente  laudino  li  Francesi  il  go- 
\orno  di  vostra  soronità,  0  mai  siano  poro  del  tutto  per  imitarlo  :  che 
l.oi  longhi  iWt  pn^|>arato  o  bon  ad  ordine  d*ogni  cosailsuo  arsenale 
«'  l«^  Huo  rillÀ  di  tutto  lo  coso  nooessarie  allaguerra,  seben  La  si  trova 
in  sicurissinu^  (vaoo«  0  non  ta  corne  loro.  che  al  bisc^no  suo,  di  cinque- 
ivnt«)  nùla  animo  cho  |H'r  Tordinario  stanno  in  Parigi,  non  trova- 
iMuno  ctnquomila  (anti,  o  Ih'u  tristi.  e  bon  pagati,  che  volessero 
|M^liAn^  r^irmi  |H*r  la  difosa  doUo  case  loro. 


i  on  quostc  torio  radunatc.  o  in  queslo  mvxlo  ordinale  non  vo- 
Ivndo  A  nuxlo  alcuno  d  re  combalterv  m  campagna  col  nemko. 
vrly^n  UKxns^v^r  iWltuH^  nK\$trK^  in  un  certo  loco  5Îcuris5ÛDO  sopin 
U  nvan^vâ  ^\>lcr4o  ùrv.  a^oàctirato  asiti  bene  Parisi  cxmi  la  «oa  prp- 
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Suisses  firent  en  cachette  ce  qu'ils  avaient  arrêté  de  ne  pas  faire  pu> 
bliquement;  ils  laissèrent  marcher  au  secours  du  roi  très-chrétien 

•        

autant  de  soldats  qu'il  en  désirait  *.  Telles  furent  les  causes  (les  Fran- 
çais le  pensent  du  moins)  qui  arrêtèrent  les  impériaux  après  la  prise 
de  Luxembourg  ^  et  de  Ligny  ^,  dont  ils  s'étaient  emparés  sans  cou|) 
férir.  Ils  s'arrêtèrent  sous  Saint-Dizier^  jusqu'au  17  août.  Ce  n'est 
pas  qu'il  leur  fût  impossible  d'avancer  (ils  le  prouvèrent  bien  après, 
en  laissant  sur  leurs  derrières  Châlons^  et  Reims,  places  bien  plus 
im|>ortantes  que  ne  l'est  Saint-Dizier),  mais  ce  qui  les  retint,  ce  fut 
le  besoin  de  savoir  les  mouvements  des  troupes  anglaises.  Lors- 
qu'ils s'aperçurent  que  ces  troupes  ne  voulaient  pas  avancer,  ils  prirent 
Saint-Dizier  plutôt  par  le  manque  de  munitions  que  de  vive  force; 
et  passèrent  outre  plutôt  par  bravade  que  dans  l'espoir  de  rien 
faire  qui  fût  utile  k  la  cause.  En  attendant,  le  roi  très-chrétien 
eut  le  temps  de  rassembler  ses  troupes  :  entre  le  18  et  le  20  du 
même  mois  elles  étaient  déjà  sur  pied  au  nombre  de  trente-deux 
mille  hommes  d'infanterie,  Suisses,  Grisons,  Allemands,  Gascons 
et  Italiens,  et  de  sept  mille  chevaux  à  |>eu  près.  11  tâcha  de  forti- 
fier Paris  le  mieux  qu  il  put  dans  ce  trouble  et  cette  terreur  gé- 
nérale. 

Ici,  c'est  le  lieu  de  remaitjuer  combien  les  Français  sont  loin 
de  suivre  les  exemples  de  votre  gouvernement,  que  |>ourtant  ils 
admirent.  Votre  gouvernement  se  tient  toujours  prêt,  même  au 
milieu  de  la  paix  la  plus  profonde;  il  a  son  arsenal  bien  fourni, 
ses  villes  bien  fortifiées;  tandis  que  Paris,  cette  ville  peuplée  de 
cinq  cent  mille  habitants,  ne  trouverait  pas  aux  meilleures  condi- 
tions du  monde  cinq  mille  chétifs  fantassins  qui  voulussent  prendre 
la  défense  de  ses  maisons. 

Après  avoir  ainsi  rassemblé  et  arrangé  ses  forces,  le  roi  ne  vou- 

• 

'  Mur  Ann.  W/.yj;  Du  IWllayA  ll.iiir).  '  Du  Bellay,  p.  i&i;  Mur.  .'liiii.  \\,  M 

Pour  (. e qui  cM  fie»  afTairt'^  ilu  Luxeiii-  '  Du  IWllay,  p.  àii .  àM.  &45.  /iâ<). 

Uuirg.  %o\ei  I>u  Mlay  .  I\  .  :»H0.  ."^H; .  448   —  *  Du  Mlay.  p.  44a,  4V'i.   'i4'>, 
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senzia  di  dentro,  e  con  Tessercito  di  fuori,  redusse  rimperatore  a 
termini ,  chc  se  non  seguiva  la  pacc ,  saria  stato  forse  mal  contento 
esser  proceduto  tanto  inanti  con  un  esercito  cosi  numeroso,  con 
tanto  poca  provîsione  di  viverc.  Alcuni,  e  delli  grandi,  in  queila 
occasione  pcrsuadevano  ii  re  a  conibattere  il  nemico.  Nondimeno  sua 
macstà  non  consenti  mai  a  tal  openione,  perché  se  vinceva  (il  che 
pero  era  dubioso),  non  guadagnava  altro  che  liberarsi  dui  mesi  più 
presto  dai  nemici  per  queir  anno,  e  Timperatore  non  perdeva  altro 
che  un  esercito  :  ma  se  la  giornata  fusse  stata  per  Francesi  awersa, 
averîa  perso  in  due  ore  T esercito,  Parigi,  e  quanto  per  quell'  anno 
avessero  potuto  cavalcar  li  nemici.  Oltra  che  il  resto  poi  di  Francia, 
per  qualche  malcontento  che  vi  si  trova,  averia  fatta  sollevazione  e 
tnmulto  bestiale.  Dove  che  seguendo  il  consiglio  che  tenue  di  1 536 
in  Provenza  contra  Tistesso  imperatore,  mise  le  cose  sue  alsicuro, 
si  come  fece  anco  allora.  Fu  cosa  bella,  che  quelli  dui  principi 
tanto  nemici,  e  che  si  andavano  incontro  Tuno  air  altro  con  tanto 
odio,  mai  pero  restamo,  per  varii  mezzi,  di  trattar  accordo,  e  pace. 
La  quai  cosa  fu  benissimo  fatta,  non  solo  perché  le  ^  riusci  bene 
allora,  ma  perche  la  ragione  lo  volse  :  non  dovendosi  mai  esser  tanto 
Yolto  ail'  una  parte,  che  non  si  abbia  un  occhio  almeno  alF  altra. 


Vedendo  io  queste  cose,  e  intendendo  quelli  mane^i,  giudicai, 
sicome  scrissi  in  quel  tempo  a  vostra  serenità,  ccrtissimo,  che  la  pace 
avessc  a  seguire.  E  so  che  la  pareva  cosa  poco  credibile;  e  quando 
gionse  il  corriero  che  mandai  con  la  nova  délia  conclusione,  si  cre* 
(leva  più  presto  che  avesse  portata  la  rotta,  over  la  vittoria  deiia 
giornata.  Si  cavô  onorevolmente  Cesarc  fuor  di  guerra  con  questo 
accordo;  e  si  liberô  da  molti  travagli  e  servitîi;  perché  mantenne 
Tamicizia  con  Anglia,  e  vlnse  la  querelacon  Francia,  che  fu  di  fargii 
acccttare  Milano  come  fcudo  nuovo,  e  non  come  ereditario  délia 
rasa  d'Orléans,   sicome  avcndolo  offerto  del  i538   a  Nizza   e  del 

■   Le  per  loro  For^e  aveva  «crilto  h. 


MARINO  CAVALU.  515 

lut  pas  combattre  en  rase  campagne.  En  vain  le  dauphin  iadiqnatt- 
il  un  point  sur  les  côtes   où  Ton  pouvait  fort   avantageusement 
tenter  une  attaque  :  la  présence  du  roi  d'un  côté,  et  de  Tautre 
larmée  qui  protégeait  Paris  au  dehors,  rassuraient  la  xiile  et  plaçaient 
l'empereur  dans  une  telle  position  que  si  la  paix  eût  tardé  à  être 
conclue,  peut-être  se  serait-il  fort  repenti  de  s'être  avancé  aussi  loin 
avec  une  armée  si  nombreuse  et  si  mal  approvisionnée.  Quoique  plu- 
sieurs grands  de  la  cour  eussent  conseillé  au  roi  d'attaquer  Tempe- 
reur*,  il  ne  voulut  jamais  y  consentir;  car,  en  cas  de  victoire  (et  la  vic- 
toire n'était  pas  certaine),  il  n'aurait  fait  que  se  débarrasser  deux  mois 
plus  tôt  de  son  ennemi,  qui  de  son  côté  n'y  aurait  perdu  qu'une  ar- 
mée. Au  contraire,  si  les  Français  étaient  battus,  ils  perdaient  en 
deux  heures  l'armée,  Paris  et  tout  le  terrain  que  l'ennemi  aurait  pu 
prendre  durant  cette  année  ^.  En  outre  les  provinces  mécontentes  se 
soulevaient,  et  c'était  un  désordre  affreux.  Au  lieu  qu'en  suivant  la 
même  tactique  qu'il  avait  adoptée  en   io36  contre  l'empereur  lors- 
qu'il était  en  Provence,  il  a  rétabli  ses  affaires  comme  il  le  fit  alors. 
Il  était  curieux  de  voir  ces  deux  princes,    si    fiers  ennemis    Tun 
de  lautrc,  et  qui  s'attaquaient  avec  une  haine  si  cruelle,  essayer  t<ms 
les  moyens  d'accord  et  de  paix.  C'était  fort  sage,  d'al)ord  pan  e  que 
le  résultat  en  a  été  heureux;  puis  parce  qu'on  doit,  en  visant  à  une 
chose,  ne  jamais  perdre  de  vue  le  côté  contraire. 

En  voyant  ces  manœuvres,  j'en  conclus,  ainsi  que  je  vous  l'ai  écrit 
dans  le  temps,  que  la  paix  ne  se  ferait  pas  attendre;  ce  qui  paraissait 
peu  <Toyable.  Je  sais  qu'à  l'arrivée  du  courrier  qui  ap|>orta  la  nou- 
velle de  la  paix,  on  s'attendait  plutôt  à  recevoir  la  nouvelle  d'une 
victoire  ou  d'une  défaite.  L'empereur  est  sorti  honorablement  de  la 


*  On  rpcoriiiaît  toujours  l'esprit  belli-  de  pii^M^leinp^  :  |Mirt|noi,  %Aon  qii'e»!  U 

<|tM*ux  des  gentiishommes  fran<^aisque  les  coutume  de  la  iioblesAe  de  France .  clia- 

historiens  du  tcmpt  relèvent  maintes  fois  cun  s**  pre|>ara  pour  s*ji  trouver,  de  >otte 

a\e(  une  naivetéiûfloquente*  I^  jeunesse  que  peu  de  jeunesse  demeura  en  la  (t>ur  • 

de  1.1  cour  connut  bien  que  malaisément  (Du  Bellay,  iiij:  voyet  aussi  hM,  4r>5.) 

«e   fMisserait  la   fmrlie  sans  qu*il    y  eût  ^  Ifaratori .  Amn.  XX ,  bij. 
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i546  a  Gant,  non  fu  voiuto  accettare,  si  puô  anche  dire  che  il  re 
cristianissimo  facesse  uno  avantaggioso  accordo,  ricuperando  il  suo 
per  quai  via  overo  a  quai  modo  si  voicsse.  Questa  pace  alla  serenità 
vostra  non  debbe  dar  molcstla  ne  sospizione  alcuna  :  perché ,  sebene 
il  re  cristianissimo  non  si  trovava  molto  contento  di  lei  per  il  nego- 
zio  del  reverendissimo  di  Ferrara,  nondimeno  essendo  tanto  più 
satisfatto  e  obligato  Ccsare  a  questa  eccellentissima  republica,  nelle 
mani  del  quale  stette  Tarbitrio  délie  condizioni  e  délia  pace,  pero 
Lei  poteva  stai-si  sicurissima.  Ma  il  papa  che  si  aveva  scoperto  nemico 
air  imperatore,  e  non  fattosi  amico  il  re,  non  avendo  conclusa  mai 
cosa  alcuna  ne  datogli  favore  se  non  di  promesse ,  intendendo  la  pace 
conclusa  senza  comiyiunicazion  sua ,  e  non  essere  admessi  li  dui  car- 
dinali,  che  sino  a  Lione  per  questo  negozio  vennero,  ebbe  cagione 
di  star  molto  travagliato.  Liberata  dunque  la  Francia  del  timoré  de' 
imperiali,  resto  solo  di  provedere  a  quello  degli  Inglesi,  li  quali, 
seben  fra  tanto  si  avevano  impatroniti  di  Bologna ,  nondimeno  aven- 
dola  guadagnata  più  presto  per  dapocagine  del  governatore  francese 
che  vi  era  dentro,  che  per  la  virtù  sua,  per  questo  fu  stimata  quella 
perdita  allora  di  poca  importanza.  Si  spinse  tutta  la  gente  a  quelia 
banda  per  ricuperarla;  ma  non  trovandosi  quella  viltà  nel  capitano 
inglese,  che  si  aveva  trovato  nel  francese,  senza  far  cosa  notanda  si 
torno  indielro,  e  si  licenzio  quasi  tutto  Tesercito;  che  fu  circa  la  fine 
d'otlobre. 


F  qucste  furono  le  facende  e  le  imprese  che  si  fecero  queir  anno 
ron  tanti  romori  e  apparati  da  ogni  canto.  E  a  me  si  cominciorno 
allora  le  fatiche  e  li  travagli  con  quella  infelice  cattura  délie  due  navi 
Contarina  e  Foscarina,  il  negozio  dcUe  quali  la  serenità  vostra  sarà 
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guerre  par  cet  accord,  et  s'est  tiré  d'une  multitude  d'embarras;  par 
là  il  a  conservé  Tamitié  de  l'Angleterre,  et  il  a  obtenu  ce  qu'il  vou- 
lait de  la  France ,  en  lui  faisant  accepter  le  duché  de  Milan  conune 
un  fief  nouveau,  et  non  pas  comme  Théritage  de  la  maison  d'Or- 
léans*. C'est  ce  quil  avait  proposé  en  i538  à  Nice,  et  en  lo/\'^  à 
Gand  *^,  sans  qu'on  eût  voulu  y  acquiescer.  Le  roi  très-chrélien  a  aussi 
gagné  à  cette  paix,  puisqu'il  a  recouvré  son  domaine,  n'importe  à 
quel  titre. 

Cette  paix  ne  doit  donner  aucun  souci  ni  aucun  ombrage  à  votre 
sérénité.  Il  est  vrai  que  le  roi  de  France  n'était  pas  content  de  vous, 
à  cause  de  Taffaire  du  cardinal  de  Ferrare.  Mais  puisque  l'empereur 
était  satisfait  de  notre  république,  quil  se  regardait  comme  son 
obligé,  et  que  c'était  dans  ses  mains  qu'étaient  les  conditions  de  Tar- 
cord,  nous  n'avions  rien  à  craindre.  Il  n'en  était  pas  de  même  à 
l'égard  du  pape,  qui  s'était  déclaré  l'ennemi  de  remj>ereur,  sans  d'ail- 
leurs s'être  concilié  l'amitié  du  roi,  puisqu'il  n'avait  pas  fait  d'alliance 
avec  lui  et  ne  l'avait  secouru  qu'en  paroles.  Aussi,  lorsqu'il  sut  qu  on 
avait  stipulé  la  paix  sans  lui  en  rien  dire,  et  que  les  deux  cardinaux  cpii 
étaient  venus  jusqu'à  Lyon  n'avaient  pas  été  admis  au  traité,  il  en 
conçut  de  l'inquiétude. 

i^  France,  ainsi  délivrée  des  armes  impériales,  n'avait  désormais 
à  penser  qu'aux  Anglais.  Ils  s'étaient  emparés  de  Boulogne;  mais 
comme  la  prise  de  cette  ville  était  due  plutôt  à  l'inhabileté  du  gou- 
verneur qui  la  défendait  qu'à  la  valeur  de  l'emiemi ,  on  n'y  attacha 
pas  |)our  le  moment  une  grande  importance.  Toutes  les  trou|K*.s 
accoururent  pour  recouvrer  la  place,  mais,  ne  trouvant  pas  le  capi- 
taine anglais  aussi  poltron  que  l'autre*^,  elles  se  replièrent  sans  avoir 
rien  fait  de  bien  remarquable,  (/était  vers  la  fin  d'octobre,  et  rarnici* 
pres(|ue  entière  fut  licenciée. 

Telles  furent  les  entreprises  qui  remplirent  cette  année  avec  tant 
d'apparat  et  de  bruit.  C'est  alors  que  mes  fatigues  et  mes  tracas  coin- 

•  Du  Bollav.  rr>o.  /i.')!  \i»nin%    flhi  Mfay.  X.  V'm»     V) 
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('f»iiU»iit«'i  |H;r  mio  (ii}K:anco,  e  anco  pcr  il  dovere,  che  brevemenle gli 
Ir»  mwx'i  iic*ila  m^moria. 


Pifst*  tIh*  iiircuio  qucsio  duc  na\i  soprala  riva\  furon  condottein 
Aura  nova;  c*  il  patrone  délia  Contarina  vcnne  alla  corte  con  il  vicear- 
iniraglio  sou/ai  cho  io  lusse  avvcrtito  di  cosa  alcuna.  Il  re  che  non 
*l)he  uoinc)  clie  ^li  parlasse  in  contrario,  credendo  tutto  quello  che  dai 
lelto  \irearniiraglio  gli  tu  narrato,  rcsolse  che  le  dette  navi  fussero 
ritenule  e  guardate  senza  consultodcl  revcrendissimoTornone  nèdi 
uinnsignor  arniiraglio*'',  li  quali  allora  crano  absenti:  il  che  fa  suftpet- 
lare  rhe  questo  ordine  procedesse  perché  sua  maestà  non  fusse  allora 
niollo  hen  contenta  di  vostra  sercnità.  Dopo  quattro  giorni  io  fai 
avisato  di  ({uesta  ritenzione  dal  patrone  délia  Fo5can/ia ,  quando  già 
la  eosa  aveva  preso  mal  camino.  Mandai  adimandar  Taudienzia,  ea 
dire  al  reverendissimo  Tornone,  che  allora  era  gionto  dalla  corle 
di  (lesare,  rho  Io  pregava  a  voler  far  ordine  per  liberar  dette  navi,  le 
quali  non  potevano  esscr  tolte  in  fallo  per  navi  ragusee,  siccome 
a\eva  inteso  io  che  si  opponeva  a  questi.  Sua  signoria  respose,  che 
non  era  duhhio  elie  se  le  navi  erano  veneziane,  le  sariano  relassate.  E 
non  iiveva  anror  parlato  al  re  (piando  respose  di  questo  tenore.  E  Tau- 
diiMiy.ia  lui  fu  diilerita  lino  a  San  (tennano.  Andai  poi  io  ad  instruire 
sua  sigufuia  revorendissima  di  quelle  ragioni  nostre,  che  mi  aveva 
potuto  iuia>;inare  megliori,  le  quali  la  mossono  tanto  che  mi  hi  aflir- 
inatt>  lia  un  suo  seeretario,  che  lei  aveva  oppugnato  poi  alcuni  altri 
del  (iuisiglio  che  volevano  essere  di  contraria  opinione.  Fra  tanto 
venue  nionsignore  arniiraglio,  che  aveva  licenziato  Tesercito;  col 
quale  leci  quel  più  gagliardo  otVizio  che  seppi  e  puotei  :  e  con  buone 
parole  uii  lu  oorrisposto.  I  /audienzia  mi  fu  data  a'  primi  di  novembre. 
Ma  prima  «  sua  maestà  «  essendo  io  da  un  canto,  fece  longa  disputa  e 
etmsulta  t*t>l  detto  revertMulissiuio  di  Tornone  e  monsisnore  annî- 
raglio  :   |hm  uu'  gli  appresentai:  e  non   sapendo  cosa  del  mondo, 

M^   ri  A  '   l««  (t.  lu  almtmnir 
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mencèrcnt,  à  Toccasion  de  la  malheureuse  capture  des  deux  vais* 
seaux  la  Coniarina  et  la  Foscarina.  Votre  seigneurie  permettra  que 
je  lui  rappelle  cette  affaire  pour  ma  déchaîne  et  parce  que  c'est  mon 
devoir. 

Les  deux  vaisseaux  lurent  pris  presque  sur  les  côtes  et  amenés 
au  Havre  nouveau;  et  le  patron  de  la  Coniarina  vint  à  la  cour  avec 
le  vice-amiral  sans  que  j'en  fusse  averti.  1^  roi,  n'ayant  personne  qui 
lui  parlât  contre  cette  capture,  crut  tout  ce  que  lui  dit  le  vice-amiral, 
et  ordonna  que  Ton  gardât  ces  vaisseaux.  Il  ne  consulta  ni  le  cardi- 
nal de  Tournon  ni  M.  Tamiral,  qui  étaient  absents ,  et  il  prit  peut- 
être  cette  résolution ,  mécontent  qu'il  était  alors  du  gouvernement 
de  Venise.  Quatre  jours  s'étaient  écoulés,  et  l'affa^ire  avait  déjà  pris 
une  mauvaise  tournure,  lorsque  j'en  fus  informé  par  le  patron  de  la 
Foscarina.  Je  demandai  une  audience,  et  je  priai  le  cardinal  de  Tour- 
non,  qui  revenait  alors  de  la  cour  de  l'empereur,  de  vouloir  bien  re- 
lâcher ces  deux  vaisseaux ,  parce  que  les  vaisseaux  vénitiens  ne  pou- 
vaient pas  être  pris  pour  des  vaisseaux  ragusiens,  ainsi  qu'on  nous 
Tobjectait.  Sa  seigneurie  répondit  que  sans  doute,  si  les  navires 
étaient  vénitiens,  ils  seraient  relâchés.  Il  n'avait  pas  encore  p4«rlé 
au  roi,  et  mon  audience  fut  renvoyée  à  Saint-Germain.  J'allai  moi- 
même  informer  sa  seigneurie  révérendissime  des  raisons  qui  mili- 
taient en  notre  faveur,  et  dont  j'avais  recueilli  le  plus  grand  nombre 
possible.  Mes  arguments  la  frap{>èrent,  de  manière  qu'elle-même  dé- 
fendit ensuite  notre  cause  au  conseil  contre  ceux  dont  Topinion  ne  lui 
était  pas  favorable.  Je  le  tiens  de  son  secrétaire.  Sur  ces  entrefai- 
tes M.  l'amiral,  qui  venait  de  licencier  l'armée,  arriva  aussi;  je  lui 
soumis  mes  raisons  le  mieux  que  je  pus,  et  j'en  obtins  de  bonnes 
|)aroles.  Dans  les  premiers  jours  de  novembre  on  me  reçut  en  au- 
dience :  j'étais  dans  un  coin  de  la  salle,  et  le  roi  eut  d'abord  un 
très-long  entretien  avec  le  cardinal  de  Tournon  et  monseigneur  fami- 
ral.  Après  cela  je  fus  présenté  :  comme  sa  majesté  ne  savait  rien  au 
juste  de  l'affaire,  je  tâchai  de  débrouiller  ses  idées,  el  je  la  suppliai 
qu'il  lui  plût  d\)rd()nner  que  ces   deux   vaisseaux,  retenus  |)ar   la 
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f /fHM:  i'îA  sHtj.ê'h*^}  il  iatUi,  ne  e^k^nrlo  informato  del  prîncipionè  fine 
Hi  qijir%t/i  ravi,  pregai  ftiia  maestà,  cssendo  stale  retenute  quesie  due 
fi;ivi  flair  arriiala  ^ua,  ad  f;^«K;r  contenta  dî  ordinare  che  fussero  li- 
M*n/i;it#*  r.oriMr  navi  di;*  Hiioi  ainlci  c  confederati;  il  che  tanto  più  lei 
dovf'va  ianf  (|ijaiito  rJu;  voHtra  Acrenità  avcva  sempre  ossenrato  verso 
Il  riavilii  Aii  Aiidditi  Hiioi  in  ogni  tempo  il  simile,  e  massime  durando 
la  ^lJl•^^a  tiirrJieM:a,  neiia  quale  le  navi  francesi,  e  altre  assai  che  si 
AiTvivano  di  quel  nome,  avevano  potuto  portare  a  Costantinopoli  e 
ffrondiir  per  ogni  loro  quel  che gli  aveva  piaciuto  con  estremo  danno 
d(?lli  noHiri,  e  commodo  iniinito  de'  Turchi.  E  pur  vostra  serenità 
ron  ri*nio  galf^e  ch*  aveva  allora,  averia  potuto  proibire,:che  anche 
qua.HÎ  li  vHHHelli  no'n  nariano  passai!.  Se  questo  non  era  stato  concesso 
ni  Huoi  Muddll)  (iir  con  'l'urchi,  pregava  che  manco  fusse  permesso 
A  noi  l'ai  aMHai  manco  con  cristiani,  li  quali  seben  erano  nemici  di 
.Hiia  iiiiicstii,  non  erano  pero  nemici  a  vostra  serenità:  allegando  moite 
iiltie  simili  ragioiii,  a  taie  che  lei  si  degno  laudare  Toperazion  mie 
allont',  e  .star  di  me  satisfattissima.  La  resposta  del  re  cristianissimo 
lu,  rhr  ml  remi.se  ni  suo  consiglio  privato,  ove  mi  saria  fatta  gius- 
li/ia,  provando  i\\\v\  che  hisognasse;  allegando  che  vostra  serenità  in 
.Himil  ra.si  Tat^eva  il  medesimo.  Ne  per  replica  che  sapesse  fare,  dicendo 
che  le  rose  de*  principi  non  |>otevano  mai  ben  csser  decise  da  giudizii 
(H'diiiarit,  eH.semio  le  leggi  e  li  rispetti  suoi  molto  più  alti  e  d'im- 
porlan/ia,  e  d'altra  natuia  che  alle^  ^^'{>gî  comuui;  e  pero  quel  che 
paivria  giustim  in  uno,  saria  ingiustizia  nelF  altro  foro;  pero,  che 
Hiia  mae.slà  sola  poteva  esser  huon  giudice  in  questa  causa;  infine  si 
le\ô  roiiiirmando  ((uel  che  mi  aveva  detto.  Pensando  io  di  quanto 
danno  cru  la  longa  dimora,  sollecitai  Taudienzia  del  consi^io,  e 
Tt^hlii  (|uel  giorno  tslesso.  Parlai  più  diiTusamente,  e  convenni^  dire 
il  liillo  in  lalino  per  rispetto  tiel  signor  cancelliere  e  dell*  avocate 
livale,  dalcpiale  mi  lu  iTS|H>sto,  e  latte  alcune  opposizioni  di  oiun 
momouto,  corne  «^  a  tliiv  che  queste  navi  portavano  viveri  alli  nemici 
Huoi,  il  rhe  era  segno  ostile;  pen!>,  che  si  dovevano  trattare,  come  da 

KoiM'  /f  o  hA\-  '  Frji**  lie*  ^»xThi  Tcwcani  frvqueni»*. 
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flotte,  fussent  relâchés  tout  de  suite  comme  appartenant  à  une  puis- 
sance alliée;  d'autant  plus  que  la  république  avait  toujours  eu  pour 
la  France  les  mêmes  égards, notamment  dans  la  guerre  avec  le  Turc, 
pendant  laquelle  les  navires  français  et  tous  ceux  qui  en  arboraient 
le  pavillon  avaient  pu  transporter  à  Constaniinople  ce  qui  leur 
convenait,  au  grand  dommage  des  Vénitiens,  et  au  grand  avantage 
des  Turcs.  Venise  avait  alors  cent  galères,  et  elle  aurait  pu  em- 
pêcher le  passage  même  des  vaisseaux.  Puisque  la  république  n  avait 
pas  permis  à  ses  sujets  d'agir  ainsi  contre  les  Turcs,  je  suppliais  que 
cela  fut  encore  moins  autorisé  contre  des  chrétiens  qui  étaient  enne- 
mis du  roi  mais  non  pas  de  la  république.  J'alléguai  plusieurs  autres 
raisons;  et  votre  sérénité  daigna  dans  le  temps  approuver  ma  con- 
duite. Sa  majesté  remit  laffaire  à  son  conseil  privé,  où  justice  devait 
m'étre  rendue,  en  prouvant  ce  que  je  demandais  et  en  montrant  que 
votre  sérénité  avait  fait  de  même  en  pareil  cas.  Je  répliquai  en  vain 
que  des  juges  ordinaires  ne  pouvaient  jamais  bien  apprécier  les  con- 
testations entre  gouvernements;  les  lois  et  les  rapports  politiques 
étant  d'une  importance  bien  plus  haute  et  d'une  toute  autre  nature 
que  les  affaires  qui  tombent  sous  la  loi  commune;  de  sorte  que 
ce  qui  paraîtrait  juste  dans  un  de  ces  cas  serait  tout  à  fait  inique 
dans  l'autre.  Xen  concluais  que  sa  majesté  seulement  pouvait  être 
juge  dans  un  tel  différend.  Mais  le  roi  se  leva  en  répétant  la  même 
chose. 

\  oyant  bien  que  rien  n'était  ici  plus  préjudiciable  que  les  i-e- 
tards,  je  sollicitai  l'audience  du  conseil;  je  fobtins  le  jour  même.  Je 
parlai  plus  longuement ,  toujours  en  latin,  à  cause  du  chancelier  et 
de  l'avocat  du  fisc,  qui  m'opposa  des  objections  de  nulle  valeur,  en 
me  disant,  par  exemple ,  que  ces  deux  vaisseaux  apportaient  des 
\ivres  aux  ennemis  de  la  France,  que  c'était  un  acte  d'hostilité,  que 
dès  lors  ils  devaient  être  traités  comme  des  navires  ennemis.  Je  ré- 
pondis de  manière  que  M.  le  chancelier  sentit  bien  que  ces  objec* 
tions  étaient  entièrement  réfutées.  Alors  il  prit  lui-même  le  rôle  de 
partie  adverse,  et  dit  quon  faisait  deux  objections  là-dessus,  ainsi 
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nemici.  Al  che  risposi  di  sorte,  che  vedendo  il  signor  canceliierî' 
ch'  io  aveva  sciolto  veramente  troppo  le  dette  opposizioni ,  prese  lui 
la  pcrsona  delF  aversario  :  disse  che  le  obiezzioni  fattene  erano  due, 
corne  pareva  nel  processo  :  una,  che  le  navi,  inteso  che  ebbero  da  un 
l)atcllo  inglese  la  venuta  deir  armata  francese,  cercorno  salvarsi  nel 
porto  di  Chiambra;  che  se  navigavano  per  quei  mari  corne  amici,  non 
dovevano  fuggire  in  Inghilterra.  La  seconda,  che  avendo^  testimonii 
dei  nostri,  che  dicevano  che  queste  merci  erano  e  andavano  a  certi 
Veneziani  che  già  più  di  quattro  anni  stavano  in  Londra ,  per  il  che 
erano  fatti  inglesi  per  li  ordini  di  là,  e  per  conséquente  nemici  al  re 
cristianissimo  ;  e  che  se  a  queste  due  cose  respondeva  bene ,  over  pro- 
vava  il  contrario,  a>Tia  satisfatto  al  tutto.  E  con  questo  mi  diedero 
tempo  di  mandare  aile  navi  per  istruirmi;  e  mi  lasciomo  pig^iare  un 
sommario  del  processo  che  avevan  fatto.  Fratanto  spacciai  a  vostra 
serenità,  avisandola  di  quanto  era  seguito,  supplicandogii  '  che  mi 
commettesse  come  nelF  awenire  mi  doveva  govemare,  e  continuai 
a  menar  la  cosa  tanto  a  longo ,  che  potesse  retomare  la  resposta.  Ma 
mi  fu  scritto  dal  re,  e  mandato  con  corriero  a  posta  da  San  Germano 
a  Parigi,  sollccitandomi  a  provare  quel  che  voleva,  perché  bisognava 
espedire  il  negozio  ;  il  che  mi  fu  mal  segno  di  quel  che  aveva  a-venire. 
Mandai  una  scrittura  dechiarando  come  si  doveva  intender  li  detti  deiii 
testimonii ,  li  quali  in  fatti ,  seben  parevano,  non  erano  pero  contra  di 
noi.  Protestai  che  non  si  procedesse  a  sentenzia  finchènon  simandava 
a  tor  li  libretti  del  carrico,  e  il  segno  délie  botti,  che  erano  cose  cer- 
tissime  per  chiarire  se  quelli  vini  erano  delli  figli  e  comessi  che  sta- 
vano in  Londra,  o  pure  delli  lor  padri  e  maestri  da  Venezia.  E  dato 
che  fussero  stati  delli  detti  figli  e  fattori,  niuna  legge  del  mondo 
faria  mai  perdere  il  suo  ad  un  mercante  forastiero  per  una  nova  civi- 
lité acquistata  contra  sua  vo^ia,  come  era  in  questo  caso.  Alla  qnal 
civilti,  e  ordini  inglesi,  non  sapeva  che  altro  respondere,  non  mi  ea* 
sendo  prodolta  ne  mostrata  cosa  alcuna;  ma  sapeva  bene  che  tali 

G»!  UitUvîa  nel  Lucclieso.  e   non  ha    verbo   în  cuî  si   posare.  — 

'  Il  costnillo  pende  da  que»lo  «vem^ .        '  Dtnle  :  •  A  le  siipplico.  » 
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que  le  procès  rindiquait.  D^abord,  les  deux  ^'aisseaux  vénitiens  «  aus- 
sitôt qu^ils  avaient  été  avertis  par  un  bateau  anglais  de  l'approche  des 
navires  français,  avaient  tâché  de  se  sauver  dans  le  port  de  Cambria  ". 
Si  vraiment  ils  navigiiaient  en  amis,  pourquoi  donc  s'enfuir  dans  un 
port  de  TAngleterre?  Ensuite  des  témoins  vénitiens  avaient  affirmé  que 
les  marchandises  dont  les  deux  vaisseaux  étaient  chargés  appartenaient 
à  des  Vénitiens  étabhs   à  Londres  depuis  quatre  ans,  c  est-à-dire 
devenus  citoyens  anglais,  d  après  les  lois  du  pays,  et  par  conséquent 
ennemis  de  la  France.  Le  chancelier  ajouta  que  si  je  répondais  à  ces 
deux  objections  d'une  manière  concluante,  ou  bien  si  je  démontrais 
que  la  chose  s'était  passée  autrement,  on  .m'accorderait  toute  satis- 
faction. On  me  donna  le  temps  de  recueillir  auprès  des  vaisseaux  les 
renseignements  nécessaires,  et  l'on  me  laissa  même  prendre  une 
copie  sommaire  du  procès  qu'on  avait  fait.  J'écrivis  à  votre  sérénité 
pour  l'informer  de  l'affaire  et  lui  demander  comment  je  devais  me 
conduire.  Je  tâchai  de  temporiser  jusqu'à  ce  que  la  réponse  arrivât; 
mais  lo  roi  m'envoya  de  Saint-Germain  un  courrier  exprès  et  m'écri- 
vit de  prouver  ce  que  je  demandais  parce  qu'il  fallait  expédier  cette 
affaire  :  cola  ne  me  parut  pas  d'un  fort  bon  augure.  J'envoyai  alors 
un  mémoire  où  j'essayai  de  démontrer  que  les  dépositions  des  té- 
moins ne  nuisaient  en  rien  à  notre  cause.  Je  requis  qu'on  voulût  bien 
surseoir  au  jugement  jusqu'à  ce  qu*on  se  fiU  procuré   la  man|ue 
des  tonneaux   et   les  livrets  constatant  la  cargaison,  qui  montre- 
raient d'une  manière  sûre  si  ces  vins  étaient  aux  fils  et  aux  commis 
demeurant  à  Ix>ndres,  ou  bien  aux  pères. et  aux  patrons  résidant  à 
Venise.  Et  quand  même  la  marchandise  appartiendrait  aux  premiers, 
nulle  loi  du  monde,  ajoutai-je,  ne  pourrait  exproprier  de  son  bien 
le  marchand  étranger  à  cause  d'un  nouveau  droit  de  cité  qui  le  frap- 
perait malgré  lui  comme  dans  ce  casK^t.  Quant  à  l'institution  anglaise 
en  elle-même,  je  n'en  pouvais  rien  dire,  puisqu'on  ne  m'en  alléguait 
point  de  preuves  ;  mais  ce  que  je  savais  bien,  c'était  que  les  droHs  de 
ritoyen  devaient  être  un  privilège,  une  faveur,  et  jamais  un  insfni- 

*  Ancien  nom  du  (niyii  rie  Gallet  et  du  Comouailles. 
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|)rivilugii  (V  incolato  si  davano  per  favorc,  e  non  a  rovina  e  danno.  £  si 
corne  11  hanchicri  italiani  chc  tanti  anni  sono  stati  in  Lione,  non 
rraiio  trattati  da  ncmici  inLondra,  cosi  non  dovevano  esser  giudicatî 
tnli  li  nostri  in  Francia.  Qiianto  al  ritirarsi  délie  navi  in  Cambra  era 
Htata  rosa  ordinaria,  perche  navi  di  mercanzia  non  possono  guadagnar 
rosa  alciina  con  legni  arniati  :  e  pero  se  queste  navi  potevano  andare 
a  l.ondra  p(!r  il  suo  diritto  camino,  potevano  anco  retirarsi  înCam- 
l)ra.  Fra  questo  tempo  veune  a  trovarmi  un  padrone  délia  Contarina, 
e  un  tiglio  del  Ragazzoni  venue  d'Inghilterra,  e  mi  portarono  il  saivo- 
coudotto  del  siguor  di  Montlucli;  mi  narrorno  cou  clie  fondamento 
si  parti  rono  di  Venczia  o  di  Candia,  e  quello  che  gli  era  incontrato 
ptT  viaggio;  corne  era  successa  la  cattura  sua  ;  e  m' instniirono,  seben 
tardi  di  tutte  le  ragioni  ch'  avevano.  E  di  poi  deliberassimo  di  far 
un  cousiilto  cou  un  dottor  di  Parigi  per  veder  di  trovare  quaiche 
( osa  di  piii  a  favor  nostro,  e  regolar  quel  che  avevamo  trovato,  megiio 
(  he  si  poteva.  Ne  lu  mostrato  una  legge  neli*  admiraltado,  che  in  iu- 
dividuo  faceva  a  nostro  favore  :  di  modo  che  al  peg^io  che  potessero 
Tare,  era  rotonore  li  vini  pagandogli,  e  liberare  le  navi.  Conlequaii 
istruzioni  tornai  alla  cofte,  e  mostrai  chiaramente  quanto  torto  ne 
rra  latto  inipedendone  il  viaggio,  non  vi  essendo  per  le  ieggi  sue 
istesso  luoco  ne  aitacco  alcuno  da  lite  ne  controversia.  Non  aii  Tu 
rrsposto  cosa  alcuna,  ne  replicata  pur  parola.  Molli  circostanti  appit)- 
havano  lo  ragioni  dette  per  me;  di  modo  che  mi  pareva  esser  solo 
rou)l>att(Mito  nel  steccato  sema  nemico.  Et  iamen  con  tutto  ciô  io 
poi^i  vergogni>sissimamente,  perché  senz'  altra  citazione  né  di  me 
né  delli  interessali,  quattro  over  cinque  giomi  dopoi,fecero  la  sen- 
tonnia  contiscatoria  del  tutto.  Ho  detto  :  citazione  mia  o  di  intéressait, 
|H^n^ho  <MM  di  dovoro«  avendo  disputato  dui  giomi,  e  olire  le  aitre 
rose  provato  il  volcre  o  intonzion  del  signor  cancelliere,  che  in 
questo  negtuio  v*  era  più  interesse  di  vostra  serenita  che  di  parties- 
lari,  e  cho  por  questo  la  si  poteva  chiamar  piu  causa  pubiica  che 
niista«  non  che  privata.  Pert^  secondo  gli  ordini  di  ragione  doveva 
essor  avvortito  io  e  del  ct^nchiuder  nella  causa  «  e  del  pronuniiare  la 
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ment  de  ruine.  Puisque  les  banquiers  italiens  établis  à  Lyon  depuis 
tant  d  années  n  étaient  pas  traités  à  Londres  comme  des  ennemis,  les 
nôtres  ne  devaient  pas  être  réputés  pour  tels  en  France.  Quant  à  ce 
qu  on  objectait  que  nos  vaisseaux  s'étaient  sauvés  dans  un  port  d'An- 
gleterre, je  répondis  que  c'était  une  chose  fort  naturelle,  car  des  na- 
vires marchands  n'ont  rien  à  gagner  en  s'approchant  des  navires  de 
guerre.  Ainsi,  puisque  ces  vaisseaux  pouvaient  aller  droite  Londres, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  n'auraient  pas  pu  se  retirer  à  Cambria. 

Sur  ces  entrefaites  un  patron  de  la  Contarina  et  un  des  fils  du 
nommé  Ragazzoni  vinrent  d'Angleterre ,  et  m'apportèrent  le  sauf- 
conduit  de  M.  de  Montluc;  ils  me  racontèrent  sur  quelles  garanties 
ils  étaient  partis  de  Venise  et  puis  de  (Candie,  et  tout  ce  qui  leur 
était  arrivé  en  route.  Je  fus  alors  mieux  informé  des  circonstances 
de  la  capture,  et  des  raisons  qui  militaient  pour  eux  et  pour  nous. 
Nous  consultâmes  un  docteur  de  Paris  pour  trouver  de  nouvelles  rai- 
sons et  des  titres,  et  pour  mieux  faire  valoir  ceux  que  nous  possédions. 
Une  loi  de  l'amirauté  nous  fut  montrée,  qui  semblait  faite  exprès  pour 
nous,  et  d'après  laquelle,  en  mettant  les  choses  au  pis,  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  faire,  c'était  de  garder  les  vins  en  les  payant,  et  de  relâcher 
les  navii^s.  Je  retournai  à  la  cour  avec  ces  instructions;  je  fis  voir  com- 
bien on  nous  causait  de  préjudice  en  empêchant  le  départ  des  vais- 
seaux, puisque  les  lois  ne  fournissaient  pas  même  le  prétexte  de  nous 
intenter  ce  procès.  On  ne  me  répliqua  point  une  seule  parole,  plu- 
sieurs d'entre  les  assistants  approuvaient  mes  raisons,  et  j'avais  l'air 
d'un  homme  qui  se  promènerait  seul  dans  la  lice  sans  rencontrer  un 
ennemi.  Cependant  nous  perdîmes  honteusement  notre  procès.  Qua- 
tre à  cinq  jours  après,  sans  nous  citer  ni  moi  ni  les  intéressés,  on  pro- 
nonça la  sentence  de  confiscation  totale.  Or  il  est  évident  qu'après 
deux  jours  de  discussion  il  fallait  nous  citer.  Je  m'étais  appuyé  sur 
les  intentions  manifestées  par  M.  le  chancelier;  j'avais  démontré 
que  c'était  de  l'intérêt  de  votre  sérénité  qu'il  s'agissait  principalement 
dans  cette  affaire,  que  la  cause  était  politique  plutdt  que  mixte,  et 
([u'à  coup  sûr  elle  n'était  pas  privée.  Ainsi,  selon  la  règle  et  la  raison . 
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^'.  fiiu»  4Hir  n^m^  <he  W>  9«<^*  nundrto  a  \  enenj.  E  la  wenak 
^^  '«ru  fi^  cKyft  fed  mai  «:^j««i  «î^poî  la  israiita  lieifi  îalercanii.  cW 
f.r'/fj  f<ftH4r  ^r^narankat» .  rrjssahaia  e  d^diberato  per  loro.  Ib  lici 
f«!rrrf:>ri#ïtkt«  wnt  masn^ian  di  fH^r  ofm  (atka,  e  qucili  pntr 
t^j'^/jïrt^  «  in»^.  «d  :ut*,\9^  qvMrlIa  <.be  doreva  csaer  wa.  Iddio  aee 
fftfptitff  #r  b  f/j«kfKÎ«fuîa  iDÛi.  qoaniio  ahh  maïKasKro  fa  «paiî  pcn> 
n/^ff  ^'ftêrr::èr»o  mamnaif^,  .  ÏUixfftéaD0i0m.  cbe  oHBe  amhwrîator  «iî 
Wif^tf:^  %^eorU.  n^m  A^pf^m  cjiieie  v/Uecitaiore  ae  annocato  a  iv 
V  MiUif^.  ^  %tod!ar  proc<^.  e  travaçbar  li  dasarî  a  Ganfaîo.  i 
'  h^  r  aii'^^ianieDt/j»  mio  frjsA^  cMmue  a  efaî  cb  loro  \o  Yolcase 
tar^ .  M^//m«  tittt^  i^  ViprasMrntte  cote  forooo  da  oie  £rtle  coo  og[BÎ 
';ïrTfa  #'  dfit^^izia.  In  fin^  b  c^/im  ebbe  Teffetto  cbe  ho  dctto  di  sopn: 
^  iufouo  ^ifuUf^j^ie  iir  navi«  li  nin«  e  lî  noii  sema  resemoioiie  alcwi 
^If  fj^xuê .  tjfM.  al  mio  ffindino.  inçiostaroeiite,  e  eosi  oootia  ogw  or* 
A%%%%r%%  ra^frfrMr\  quanto  altra  cosa  cbe  sa  Mgoita  in  Francia  gin 
'«rnt  ;iinrfi.  .Vipra^onli  poi  d Inghilterra  il  magnifico  mesaer 
FV^varini,  figli^^  del  damAÎmo  meaaer  Aluisi,  al  tempo  del  qnale 
^1  f#'r,#r  aitro  A\t  tentarc  d'avéré  qoalche  remiaaîone,  e  (arono  faite 
btîf  h^r  indamo  le  no^re,  Mccome  furono  le  rae  :  che  per  TÎa  di 
tuuf\s§m'd  di  Tampe«  li  ^ra  promeMO,  bcendo  certi  donatifi,  che  re- 
riipenria  il  lutUi.  Da  qiiesto  votftra  sereaità  conoscerà  die  tî  tiioI 
altra  ^icurez^a  che  di  salvicoodotti  per  quel  regno,  recordandosi 
arico«  che  la  povera  nave  Zona  61  presa  con  patente  in  niano*  né  (u 
p^MAihile  recuperarb  mai  ;  e  chi  procorava  la  liberazione  sua,  che  & 

P«rr  cotuiffitémimo ,  é  in  pararrlii  rK».  ^  GkJ   cagiomê 
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on  devait  me  prévenir  de  la  conclusion  de  raOaire  et  de  la  sentence 
cfu  on  allait  prononcer.  On  a  pris  justement  le  rebours  de  ce  qu  on 
devait  faire;  et  je  me  suis  bien  aperçu  que  c'était  le  caprice  et  non  pas 
la  raison  qui  poussait  ces  hommes-là,  comme  vos  seigneuries  excel* 
lentismes  pourront  bien  le  voir  ellesHnémes.  Nous  consultâmes  s  il 
ne  fallait  pas  porter  la  plainte  en  première  instance ,  ou  en  appel  au 
parlement  de  Paris ,  ou  bien  aux  douze  docteurs  qui  sont  désignés 
pour  cela.  Tout  bien  pesé,  nous  conclûmes  qu  il  valait  mieux  attendre 
rhomme  que  j  avais  envoyé  à  Venise.  Votre  seigneurie  peut  être  bien 
sûre  qu  après  l'arrivée  des  parties  intéressées  je  n'ai  rien  fait  qui  nv 
fût  su  et  consenti  par  elles  :  je  n'ai  pris  sur  moi  que  les  peines,  jamais 
les  décisions.  Xai  soutenu  leur  rôle  avec  autant  d'intérêt  que  le  mien. 
J'en  appelle  à  Dieu  et  à  ma  conscience  dont  le  témoignage  me  suffi- 
rait, dans  le  cas  où  je  n'en  aurais  pas  d'autre  ;  mais  ils  ne  doivent  pas 
manquer.  Je  vous  prie  de  remarquer  qu'en  qualité  de  votre  ambas- 
sadeur ce  n'était  pas  à  moi  de  me  fiaiire  solliciteur  ou  avocat,  do  rédi- 
ger les  écritures,  d'étudier  le  procès,  de  négocier  le  change  de  far- 
gent,  de  partager  mon  logement  avec  ceux  d'entre  eux  qui  ont  bien 
voulu  l'accepter.  J'ai  cependant  fait  tout  cela  avec  humanité,  avec  dili- 
gence. Mais  le  résultat  a  été  tel  que  je  Tai  dit  :  les  vaisseaux,  les  vins,  le 
prix  des  nolis,  tout  a  été  confisqué  sans  exception,  par  un  acte  d'injus- 
tice  tel  que  la  France  depuis  cent  ans  peut-être  n  en  a  pas  vu  de  pareil. 
Lorsque  le  magnifique  seigneur  Jacques  Foscarini ,  fils  de  fillustn' 
M.  Ix>uis,  arriva  d'Angleterre,  on  essaya  d'obtenir  par  son  entremise 
quelque  adoucissement;  mais  ses  efforts  furent  aussi  vains  que  les 
miens.  Cependant  on  lui  avait  promis  que  par  l'intercession  de  ma- 
dame d'Etampes,  et  au  moyen  de  certains  présents*,  l'on  pourrait 
tout  recouvrer.  Votre  sérénité  voit  donc  qu'en  France  il  faut  bien  autre 
chose  que  des  sauf-conduiu.  Je  dois  même  vous  rappeler  que  le 
pauvre  vaisseau  la  Zona  fut  pris  malgré  sa  patente,  qu'il  n'y  eut  pas 
moyen  de  le  ravoir;  et  que  ce  |»uvre  M.  Uenoit  Zane  mourut  avant 
que  la  cause  fût  vidée.  Ainsi  févèque  de  Valence,  maintenant  évéqu<' 

'  Le  diamant  de  Charles  V  avait  déjà        prouvé  que  madame  n*était pas  implacable. 
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i\M^'\  \i*}\i%\i9  i\\  ntt:h^é:i  \i^:ï%f'AfiW}  Zane.  fu  morto  trattando  la  lite. 
Siniil'r  o<»^?f  varixia  Ai  ^alvo^xindoUo  fu  (atta  ail'  episcopo  di  Aalenia. 
<-  oia  fli  Lit*fi^i:,  il  quai  rori  la  patente  del  re  lu  preso  in  Pro%'enia:  c 
Si'  ioIm:  ij«K:iM:,  cori \f: fine  pagare  %enticinquenjila  Mrudi  di  taglîa.  £ 
qij;iM  un  himil  «^mj  e  intenenuto  al  duca  Alfonso  di  Ferrara.  che 
pfirHto  rentoniila  M:udi  al  re,  oitra  quatordici  mila  ch'  ha  prestati  il 
\fi i^hi'AîU:  (Uuië  :  delli  quali  non  ha  mai  recuperata  cosa  alcuna,  ne  e 
\}i:i  M?rij|>efarf:«  Per  h  prirni  centoinila  Mnidi  glî  furoiio  date  tre 
^l ohMf  Uma  in  Norniandia  Idose  stm  statO;,  con  entrata  di  ottooiila 
M  iidi  ail*  anno,  lin  tantr>  che  il  capitale  gli  fusse  restituito,  corne 
a|>paie  per  instromento  e  contralto  autentichissimo  :  et  tamen  tre 
aiini  dopo  questa  ohligazione  le  terre  furono  levate  al  duca,  e  iî 
centornila  »i:udi  mai  restituiti.  Il  che  si  deve  osservare  generalmente 
ron  tutli  li  principi  :  perché,  siccome  prima  bastava  aver  da  loro  ia 
paiola  sua;  c  [Kii  mancandosi  alquanto  délie  promesse,  si  venne  air 
ifi.struinenti  e  testiiiionii;  cosi  ora  si  crede  che  anche  questi  non 
vajjliono,  c  non  sono  osservati,  perô  è  forza  di  venire  alla  nécessita 
If  al  nego/io  :  altramente  Tuomo  si  troverà  ingannato,  e  sentira 
niiovi* cause,  i?  scu.se,  e  eccezioni  per  difesa  délia  inosscr\'anzia  d'essi. 
Que.sto  non  dico  già  i)er  dir  maie  di  questa  antichissima  e  nobilissima 
iia/.ifuie,  taiito  hencnierita  délia  republica  cristiana  e  di  vostrasere- 
iiila,  uia  perche  mi  |)arc  esser  tenuto  per  TolTizio  mio  dirlaverità, 
<'(>nu*  riio  provata,  a  fine  che  quando  lei  negoziarà  per  cose  publiche 
o  private  ron  Franccsi,  la  si  ricordidi  assicurarsi,  corne  fanno  tutti 
gli  altri,  piii  ron  li  fatti  che  con  le  scritture  o  promesse,  e  redurre 
in  trrmini  che  il  pegno,  la  nécessita,  over  T utile  facci  osservare  gii 
inMrumrnti.  K  c|Ucsto  non  fan  solo  con  li  csterni,  ma  con  li  sudditi, 
iinpicrandone  molli  con  lo  lettcre  del  rc  al  coUo;  trovando,  quando 
\oglion()  fare  unacosa,  mille  opposizioni,  quali  essi  vogliono  che 
\agliano  v  siano  huone.  K  non  si  dica  che  intendi  di  metter  in  odio 
(|uolla  nazione,  ovrr  laudarc  che  noi^si  negozii  mai  seco  cosa  alcuna, 
lenondola  del  tutto  per  disconlidente  ;  perché  io  intendo,  e  son  di 
i>pcnione  contraria, cd  essoito  vostra  sercnità  ad  intertenersi  con  ogni 


MARINO  CAVAIXL  529 

de  Liège ,  malgré  les  patentes  du  roi ,  fiit  pris  en  Provence  et  n'en 
fut  quitte  qu*en  payant ,  à  titre  de  rançon ,  vingt-cinq  mille  écus.  Un 
malheur  semblable  est  arrivé  au  duc  Alphonse  de  Ferrare,  qui  a  prêté 
à  ia  France  cent  mille  écus,  outre  les  quatorze  mille  donnés  par  le 
duc  régnant  :  ils  nen  ont  jamais  eu  et  n'en  auront  jamais  rien.  Pour 
les  premiers  cent  mille,  on  a  donné  en  Normandie  trois  grandes  terres 
que  j'ai  vues,  dont  le  revenu  annuel  pouvait  être  de  huit  mille  écus. 
Le  duc  devait  les  garder  jusqu'à  ce  que  le  capital  lui  (lit  rendu  en 
entier,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  contrat  parfaitement  authentique;  mais 
trois  ans  après ,  les  terres  lui  ont  été  enlevées,  sans  qu'on  ait  songé  à 
lui  rendre  les  cent  mille  écus.  C'est  ce  qui  se  passe  ordinairement  avec 
tous  les  princes.  Au  commencement,  on  se  contentait  de  leur  pa- 
role; dès  qu'on  vit  qu'ils  manquaient  à  la  foi  donnée,  on  en  vint  aux 
actes  en  présence  de  témoins  :  et  voilà  que  cette  garantie  même  est 
désormais  insuffisante.  Force  est  de  recourir  ou  à  la  contrainte,  ou 
aux  négociations  :  sans  quoi  on  sera  toujours  trompé  et  exposé  à  des 
excuses  et  à  des  chicanes  employées  pour  justifier  l'inobservation  des 
traités.  Je  n'entends  pas  blesser  cette  ancienne  et  noble  nation ,  qui  a 
si  bien  mérité  de  la  république  chrétienne  et  de  votre  sérénité;  mais 
je  crois  de  mon  devoir  de  dire  la  vérité  tout  entière,  telle  qu'elle  pa- 
rait à  mes  yeux  d'après  les  faits,  alin  que  toutes  les  fois  que  vous  aurez 
des  affaires  publiques  ou  privées  avec  la  France,  vous  songiez  à  vous 
précautionner,  ainsi  que  le  font  tous  les  autres,  par  des  garanties  plus 
puissantes  que  ne  le  sont  les  promesses  et  les  actes.  Il  faut  faire  en  sorte 
que  ce  soient  les  gages  que  vous  aurez  en  main ,  ou  bien  la  nécessité , 
ou  bien  leur  utilité  évidente,  qui  les  forcent  à  tenir  leur  parole. 

Cest  leur  manière  d'agir  à  eux ,  non  pas  seulement  avec  les  étran- 
gers mais  avec  leurs  sujets  mêmes,  lis  les  pendent  tout  bonnement , 
les  lettres  du  roi  attachées  à  leur  cou.  Et  lorsqu'ils  n'aiment  pas  à 
faire  une  chose,  ils  trouvent  mille  difficultés  qu'ils  veulent  vous 
forcer  d'accepter  pour  valables.  Je  ne  prétends  pas  vous  inspirer  de 
la  haine  contre  cette  nation,  ni  vous  engager  à  n'avoir  jamais  rien  à 
faire  avec  elle;  je  crois  au  contraire  que  votre  méfiance  ne  doit  pas 
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conveniente  studio  arnica  al  re  cristtanissiino,  perché  a  questo  modo 
La  sarà  da  tutti  gli  altri  stimata  assai ,  e  da  sua  maestà  respettaCa 
molto.  Air  opposto ,  essendogli  quel  regno  nemico ,  è  fona  ad  un 
certo  modo  obligarsi  é  buttarsi  nelle  braccia  altrui.  E  cosi  da  ogni 
canto  si  perde  la  reputazione,  ch'  è  d'estrema  importansa  alli  stati. 
E  questo  è  tanto  vero,  che  Timperatore  ch'  è  cosi  gran  principe,  lo 
osserva  lui  :  e,  se  non  forzato  e  necessitato,  vuol  aver  la  Francia  pw 
nemica;  e  prima  che  divenghi  alla  guerra  con  lei,  tace,  sopporta  cose 
tal  iiata  non  degne  délia  potensia  sua.  Con  tutto  ciô  ben  dico,  che 
non  trovandosi  alcuno  oltramontano  che  non  abbi  qualche  segnalata 
opposizione  e  differenza,  intendendo  quella  de*  Francesi  da  me,  e 
quella  de'Spagnoli,  di  Inglesi,  di  Alemani,  di  Turchi  e  del  resto,  da^ 
altri  ambasciatori  suoi,  la  serenità  vostra  debbîa  nelle  negoziazioni 
che  farà  seco,  aver  Tocchio  dove  bisogna,  e  correspondergli  del  pari, 
non  ingannandosi  dal  buon  animo  e  dalla  giustîzia  sua  a  quella  degii 
altri.  Perché,  signori  eccellentissimi ,  per  quel  che  ho  provato  io  fin 
qui,  Tosservanza  délie  promesse,  e  Tamministrazion  di  ragione  che 
si  fa  nel  stato  vostro^  non  si  fa  in  loco  altro  del  mondo. 

Fatta  adunque  la  confiscazion  délie  navi,  alcuni  di  poî  vennero  let- 
1ère  di  vostra  serenità  e  deir  orator  Monluch ,  con  nove  instanrie  e 
ragioni,  le  quai  furono  dame  pre8entate,e  accompagnate  con queili 
oiFicii  che  maggior  polei.  Le  lettere  non  erano  lette  se  non  tardi  ;  io 
era  maludito,  e  le  rag^ioni  peggio  admesse;  e  le  operazioni  mie  erano 
nulle  :  di  modo  che  il  re  e  queili  del  consiglio  in  presenzia  di  tatti 
mi  davano  délie  ribattute  e  repuise,  vergognosissiroe  non  a  me  che 
poco  le  curava,  ma  a  vostra  serenità.  £  so  che  molti  restomo  stape- 
falti  di  tanti  disfavori  fattimi  cosi  in  palese.  E  perô  se  non  sono  stato 
cosi  pronto ,  nel  fine ,  nelf  andare  a  pigliame  de'  simili  spesso ,  non 
potendo  operare  se  non  il  contrario  di  quelle  che  bisognava,  deUxi 
essere  laudato,  non  che  escusato. 

Vennero  poi  le  altre  lettere  di  vostra  serenità,  con  la  copia  del 
capitolo  di  quanto  gli  scrisse  il  clarissîmo  precessor  mio  aver  nego- 
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être  poussée  trop  loin ,  et  qu  il  convient  d^entretenir  une  correspon- 
dance amicale  avec  le  roi  très-chrétien  :  c  est  le  moyen  d'obtenir  iW 
time  des  autres  princes  et  la  considération  de  sa  majesté.  Que  si  la 
France  était  votre  ennemie,  vous  séries  obligés  de  vous  jeter  dans  les 
bras  d'autrui  :  et  ainsi  de  tout  côté  se  ])erdrait  la  réputation,  qui  est 
d'une  si  extrême  importance  pour  les  états.  Cette  maxime  est  si  vraie 
que  Tempereur,  qui  est  un  grand  prince,  l'observe  lui-même;  il  n'y 
a  que  la  dernière  nécessité  qui  puis^  le  rendre  ennemi  de  la  France; 
et  avant  de  rompre  avec  elle ,  il  endure  quelquefois  des  choses  bien 
peu  séantes  à  sa  grande  puissance.  Après  tout,  il  faut  dire  qu'il  n'est 
aucun  des  peuples  ultramontains  à  qui  l'on  ne  puisse  reprocher  quel- 
que défaut  particulier,  et  c'est  k  votre  seigneurie ,  qui  apprend  de 
moi  le  côté  faible  du  caractère  français,  et  de  ses  autres  ambassa- 
deurs le  côté  faible  des  Espagnols,  des  Allemands ,  des  Turcs  et  du 
reste  des  ultramontains,  à  avoir  Tœil  ouvert  dans  les  négociations 
qu'elle  entamera  avec  eux,  k  opposer  finesse  k  finesse,  et  à  ne  pas  me- 
surer  les  intentions  d'autrui  sur  les  siennes.  Car,  d'après  ce  que  j'ai  vu, 
je  puis  dire  que  nulle  part  comme  chez  vous,  excellens  seigneurs,  on 
n'observe  les  promesses,  et  l'on  ne  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Quelques  jours  après  la  confiscation  des  vaisseaux,  arrivèrent  les 
lettres  de  votre  sérénité  et  de  M.  de  Montluc,  avec  de  nouvelles  rai- 
sons et  instances  que  j'ai  présentées,  en  les  appuyant  aussi  puissam- 
ment que  je  le  pouvais.  Mais  mes  lettres  n  étaient  pas  lues  ou  l'étaient 
tard;  on  n  écoulait  pas  mes  raisons;  j'échouais  dans  mes  démarches, 
et  le  roi  et  ses  conseillers  me  rabrouaient  ou  me  repoussaient  hon- 
teusement, non  pas  pour  moi  qui  ne  m'en  souciais  guère,  mais  pour 
votre  sérénité:  et  j'en  sais  plusieurs  qui  étaient  étonnésde  cesdéfaveurs 
si  publiques.  Si  donc  après  une  telle  expérience  je  n'étais  pas  pressé 
d'aller  recevoir  souvent  de  pareils  traitements,  c'est  que  je  sentais  bien 
que  ces  entrevues  ne  faisaient  qu'empirer  nos  affaires.  Pour  cela  on  ne 
me  doit  pas,  à  ce  que  je  pense ,  des  reproches,  mais  plutôt  des  éloges. 

\  inrent  ensuite  les  lettres  de  votre  sérénité,  renfermant  copie  de 
i.c  que  mon  illustre  prédécesseur  vous  avait  écrit  au  sujet  du  traité 
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conveniente  studio  ami-ca  al  re  cristianissimo,  perché  a  questo  modo 
La  sarà  da  tutti  gli  altri  stimata  assai ,  e  da  sua  maestà  respettata 
niolto.  Air  opposto,  esscndogli  quel  regno  nemico,  è  forzaad  un 
certo  modo  obligarsi  é  buttarsi  nelle  braccia  altrui.  E  cosi  da  <^ni 
canto  si  perde  la  reputazione,  ch'  è  d'estrcma  importansa  alli  stati. 
E  questo  è  tanto  vero,  clie  T imperatore  ch'  è  cosi  gran  principe,  lo 
osserva  lui  :  e,  se  non  forzato  e  necessitato,  vuol  aver  la  Francia  per 
nemica;  e  prima  che  divenghi  alla  guerra  con  lei,  tace,  sopporta  cose 
tal  (iata  non  degne  délia  potenzia  sua.  Con  tutto  cio  ben  dico,  che 
non  trovandosi  alcuno  oltramontano  che  non  abbi  qualche  segnalata 
opposizione  c  differenza,  intendendo  quella  de' Francesi  da  me,  e 
quella  de'Spagnoli,  di  Inglesi,  di  Alemani,  di  Turchi  e  del  resto,  dagli 
altri  anibasciatori  suoi,  la  serenità  vostra  debbia  nelle  negoziazioni 
che  farà  seco,  aver  Tocchio  dove  bisogna,  e  correspondergli  del  pari, 
non  ingannandosi  dal  buon  animo  e  dalla  giustizia  sua  a  quella  d^i 
altri.  Perché,  signori  eccellentissimi ,  per  quel  che  ho  provatoio  fin 
qui,  Tosservanza  délie  promesse,  e  Tamministrazion  di  ragione  che 
si  fa  nel  stato  vostro,  non  si  fa  in  loco  altro  del  mondo. 

Fatta  adunque  la  confiscazion  délie  navi,  alcuni  di  poi  vennero  let- 
tero  di  vostra  serenità  e  delF  orator  Monluch,  con  nove  instanzie  e 
ragioni,  le  quai  furono  dame  presentate,  e  accompagnate  con  quelli 
oilicii  che  maggior  potci.  Le  lettere  non  erano  lette  se  non  tardi;  io 
era  maludito,  e  le  raggioni  peggio  admesse;  e  le  operazioni  mie  erano 
nulle  :  di  modo  che  il  re  e  quelli  del  consiglio  in  presenzia  di  tutti 
ini  davano  délie  ribattute  e  repuise,  vei^ognosissime  non  a  me  che 
poco  le  curava,  ma  a  vostra  serenità.  £  so  che  molti  restomo  stupe- 
fatti  di  tanti  disfavori  fattimi  cosi  in  palese.  E  perô  se  non  sono  stato 
rosi  pronto,  nel  fine,  ncir  andarc  a  pigliame  de'  simili  spesso,  non 
potendo  operare  se  non  il  contrario  di  quello  che  bisognava,  debbo 
cssere  laudato,  non  che  escusato. 

Vennero  poi  le  altre  lettere  di  vostra  serenità,  con  la  copia  del 
capiloio  di  quanto  gli  scrisse  il  clarissimo  precessor  mio  aver  nego- 
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être  poussée  trop  loin  «  et  qu  il  convient  d^entretenir  une  correspon- 
dance amicale  avec  le  roi  très-chrétien  :  c  est  le  nioyen  d'obtenir  Tes- 
time  des  autres  princes  et  la  considération  de  sa  majesté.  Que  si  la 
France  était  votre  ennemie,  vous  séries  obligés  de  vous  jeter  dans  les 
bras  d'autrui  :  et  ainsi  de  tout  côté  se  perdrait  la  réputation,  qui  est 
d'une  si  extrême  importance  pour  les  états.  Cette  maxime  est  si  vraie 
que  Fempereur,  qui  est  un  grand  prince,  l'observe  lui-même;  il  n'y 
a  que  la  dernière  nécessité  qui  puis^^  le  rendre  ennemi  de  la  France; 
et  avant  de  rompre  avec  elle ,  il  endure  quelquefois  des  choses  bien 
peu  séantes  k  sa  grande  puissance.  Après  tout,  il  faut  dire  qu'il  n'est 
aucun  des  peuples  ultramontains  à  qui  l'on  ne  puisse  reprocher  quel- 
que défaut  particulier,  et  c  est  k  votre  seigneurie ,  qui  apprend  de 
moi  le  côté  £aiible  du  caractère  français,  et  de  ses  autres  ambassa- 
deurs le  côté  faible  des  Espagnols,  des  Allemands ,  des  Turcs  et  du 
reste  des  ultramontains,  k  avoir  l'œil  ouvert  dans  les  négociations 
qu'elle  entamera  avec  eux,  k  opposer  finesse  k  finesse,  et  à  ne  pas  me- 
surer  les  intentions  d'autrui  sur  les  siennes.  Car,  d'après  ce  que  j'ai  vu, 
je  puis  dire  que  nulle  part  comme  chez  vous,  excellens  seigneurs,  on 
n'observe  les  promesses,  et  l'on  ne  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Quelques  jours  après  la  confiscation  des  vaisseaux,  arrivèrent  les 
lettres  de  votre  sérénité  et  de  M.  de  Montluc ,  avec  de  nouvelles  rai- 
sons et  instances  que  j'ai  présentées,  en  les  appuyant  aussi  puissam- 
ment que  je  le  pouvab.  Mais  mes  lettres  n'étaient  pas  lues  ou  l'étaient 
tard;  on  n'écoutait  pas  mes  raisons;  j'échouais  dans  mes  démarches, 
et  le  roi  et  ses  conseillers  me  rabrouaient  ou  me  repoussaient  hon- 
teusement, non  pas  pour  moi  qui  ne  m'en  souciais  guère,  mais  pour 
votre  sérénité  :etj'en  sais  plusieurs  qui  étaient  étonnés  de  ces  défaveurs 
si  publiques.  Si  donc  après  une  telle  expérience  je  n'étais  pas  pressé 
d'aller  recevoir  souvent  de  pareils  traitements,  c'est  que  je  sentais  bien 
que  ces  entrevues  ne  faisaient  qu'empirer  nos  affaires.  Pour  cela  on  ne 
me  doit  pas,  à  ce  que  je  pense ,  des  reproches,  mais  plutôt  des  éloges. 

Vinrent  ensuite  les  lettres  de  votre  sérénité»  renfennant  copie  de 
<:e  que  mon  illustre  prédécesseur  vous  avait  écrit  au  sujet  du  traité 
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conveniente  studio  arnica  al  re  cristlanissimo,  perché  a  questo  modo 
La  sarà  da  tutti  gii  aitri  stimata  assai ,  e  da  sua  maestà  respettaCa 
molto.  Air  opposto,  essendogli  quel  regno  nemico,  è  forzaad  un 
certo  modo  obligarsi  é  buttarsi  nelle  braccia  altrui.  E  cosi  da  ogni 
canto  si  perde  la  reputazione,  ch'  è  d'estrcma  importanza  alli  stati. 
E  questo  è  tanto  vero,  che  T imperatore  ch'  è  cosi  gran  principe,  lo 
osserva  lui  :  e,  se  non  forzato  e  nccessitato,  vuol  aver  la  Francia  per 
nemica;  e  prima  che  divenghi  alla  guerra  con  lei,  tace,  sopporta  co8e 
tal  (iata  non  degne  délia  potenzia  sua.  Con  tutto  cio  ben  dîco,  che 
non  trovandosi  alcuno  oltramontano  che  non  abbi  qualche  segnalata 
opposizione  e  differenza,  intendendo  quella  de' Francesi  da  me,  e 
quella  de'Spagnoli,  di  Inglesi,  di  Alemani,  diTurchi  e  del  resto,  dagli 
altri  anibasciatori  suoi,  la  serenità  vostra  debbia  nelle  negoziazioni 
che  farà  seco,  aver  Tocchio  dove  bisogna,  e  correspondergli  del  pari, 
non  ingannandosi  dal  buon  animo  e  dalla  giustizia  sua  a  quella  degli 
altri.  Perché,  signori  eccellentissimi ,  per  quel  che  ho  provato  io  fin 
qui,  Tosservanza  délie  promesse,  e  Tamministrazion  di  ragione  che 
si  fa  nel  stato  vostro,  non  si  fa  in  loco  altro  del  mondo. 

Fatta  adunque  la  confiscazion  délie  navi,  alcuni  di  poi  vennero  let*- 
lero  di  vostra  serenità  e  delF  orator  Monluch ,  con  nove  instanzie  e 
ragioni,  le  quai  furono  dame  presentate,e  accompagnate  con  quelii 
oilicii  che  maggior  polci.  Le  letterc  non  erano  lette  se  non  tardi;  io 
era  maludito,  e  le  raggioni  peggio  admesse;  e  le  operazioni  mie  erano 
nulle  :  di  modo  che  il  re  e  quelii  del  consiglio  in  presenzia  di  tutti 
mi  davano  dellc  ribattute  e  repuise,  vergognosissime  non  a  me  che 
poco  le  cura  va,  ma  a  vostra  serenità.  £  so  che  molti  restomo  rtnpe- 
fatti  di  tanti  disfavori  fattimi  cosi  in  palese.  E  perô  se  non  sono  stato 
COSI  pronto,  nel  line,  neir  andare  a  pigliame  de'  simili  spesso,  non 
potendo  operare  se  non  il  contrario  di  quello  che  bisognava,  deU>o 
cssere  laudato,  non  che  escusato. 

Vennero  poi  le  altre  lettere  di  vostra  serenità,  con  la  copia  del 
capilolo  di  quanto  gli  scrisse  il  clarissimo  precessor  mio  aver  nego- 
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être  poussée  trop  loin  «  et  qu'il  convient  d'entretenir  une  correspon- 
dance amicale  avec  le  roi  trèt-chrétîen  :  c  est  le  moyen  d'obtenir  Tes- 
lime  des  autres  princes  et  la  considération  de  sa  majesté.  Que  si  la 
France  était  votre  ennemie,  vous  séries  obligés  de  vous  jeter  dans  les 
bras  d'autrui  :  et  ainsi  de  tout  côte  se  ])erdrait  la  réputation,  qui  est 
d'une  si  extrême  importance  pour  les  états.  Cette  maume  est  si  vraie 
que  Tempereur,  qui  est  un  grand  prince,  robserve  lui-même;  il  n'y 
a  que  la  dernière  nécessité  qui  puissi^  le  rendre  ennemi  de  la  France; 
et  avant  de  rompre  avec  elle ,  il  endure  quelquefois  des  choses  bien 
peu  séantes  à  sa  grande  puissance.  Après  tout,  il  faut  dire  qu'il  n'est 
aucun  des  peuples  uitramontains  à  qui  l'on  ne  puisse  reprocher  quel- 
que défaut  particulier,  et  c  est  à  votre  seigneurie,  qui  apprend  de 
moi  le  côté  faible  du  caractère  français,  et  de  ses  autres  ambassa- 
deurs le  côté  faible  des  Espagnols,  des  Allemands ,  des  Turcs  et  du 
reste  des  uitramontains,  à  avoir  Tœil  ouvert  dans  les  négociations 
qu'elle  entamera  avec  eux,  à  opposer  finesse  à  finesse,  et  à  ne  pas  me- 
surer les  intentions  d'autrui  sur  les  siennes.  Car,  d'après  ce  que  j'ai  vu, 
je  puis  dire  que  nulle  part  comme  chez  vous,  exceliens  seigneurs,  on 
n'observe  les  promesses,  et  l'on  ne  rend  k  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Quelques  jours  après  la  confiscation  des  vaisseaux,  arrivèrent  les 
lettres  de  votre  sérénité  et  de  M.  de  Montluc ,  avec  de  nouvelles  rai- 
sons et  instances  que  j'ai  prcscntces,  en  les  appuyant  aussi  puissam- 
ment que  je  le  pouvais.  Mais  mes  lettres  n  étaient  pas  lues  ou  l'étaient 
tard;  on  n  écoutait  pas  mes  raisons;  j'échouais  dans  mes  démarches, 
et  le  roi  et  ses  conseillers  me  rabrouaient  ou  me  repoussaient  hon- 
teusement, non  pas  pour  moi  qui  ne  m*en  souciais  guère,  mais  pour 
votre  sérénité  :  et  j'en  sais  plusieurs  qui  étaient  étonnés  de  ces  défaveurs 
si  publiques.  Si  donc  après  une  telle  expérience  je  n'étais  pas  pressé 
d'aller  recevoir  souvent  de  pareils  traitements,  c'est  que  je  sentais  bien 
que  ces  entrevues  ne  faisaient  qu  empirer  nos  affaires.  Pour  cela  on  ne 
me  doit  pas,  à  ce  que  je  pense ,  des  reproches,  mais  plutôt  des  éloges. 

\  inrent  ensuite  les  lettres  de  votre  sérénité,  renfermant  copie  de 
ce  que  mon  illustre  prédécesseur  vous  avait  écrit  au  sujet  du  traité 

42. 
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ziato  con  il  re  circa  il  lîbero  poter  navigare  per  Y  Oceano.  Questa 
rag;ione  e  promessa  non  valse  cosa  alcuna  più  di  quel  che  valessero 
tutte  le  altrc.  Potria  essere  che  se  di  essa  al  prîncipio  ne  iîisse^ 
stato  avvertito,  saria  stata  posta  in  più  considerazione  :  ma  non  aven- 
donc  mai  saputo  parola,  io  non  allegando  ne  quella  ragione  né 
quella  promessa  del  re,  manco  loro  la  volsero  considerare  a  questo 
proposito. 

Non  restarèdi  dirvi  che  non.  saria  forse  maie,  poichè  li  signori 
savii  si  mutano  cosi  spesso  in  coUegio,  e  che  li  secretarii  sono  per- 
petui,  deputar  uno  di  essi  ad  ogni  legazione  signanter,  cioè  uno  aile 
cose  di  Francia,  uno  di  Spagna,  uno  di  Roma,  uno  di  Costantino- 
poli,  e  uno  alla  Germania,  siccome  tutti  li  altri  principi  maggiori 
c  minori  fanno,  acciocchè  quando  accade  una  cosa,  se  quelli  di  col- 
legio  per  non  si  aver  trovato  a  quel  maneggio  non  la  sanno ,  li  sia 
recordato  dal  secretario  a  ciô  deputato.  Oltra  che,  aile  lettere,  ai 
respondere ,  al  commetter  li  negozii  alli  oratori ,  sarà  d*  infinito  utile 
e  commodo.  E  mi  ho  trovato  io  per  questa  confusion  de'  secretarii, 
mal  contento;  perche  uno  scrive  una  lettera,  e  Taltro  scrive  la  se- 
conda, e  non  sa  quello  ch'è  stato  resposto  prima;  e  cosi  confonde 
il  tutto,e  replica  V  istesso  di  prima,  come  che^  li  oratori  non  aves- 
sero  avuto  orecchie  ne  cervello.  Vostra  serenità  farà  come  ^  parera 
più  espediente. 

E  cosi  resolto  che  fui,  con  tante  constanti  négative  datemi,  di  non 
poter  recuperar  nuUa  ;  per  ordine  di  vostra  serenità,  entrai  su  la  re- 
r.ompensa  :  la  quale  con  buone  parole  remesse  da  uno  ail'  altro,  e 
conimpedimenti  délia  guerra,  fu  redotta  la  resoluzionc  sua  al  decimo 
mese  dopo  che  io  la  proposi.  Contento  '  il  re  cristianissimo  in  gra- 
zia  di  vostra  serenità,  senza  limitare,  che  ne  quanto  deveno  aver 
li  liglioli  e  parenti  delli  signori  interessati  in  queste  navi  per  * 


'  Per /uni  è  in  uso  nel  verso  ;  e  tiene  '  Mancâ   una  qualche  parola ,  ma  il 

(leir  origine  sua  latina.  senso  s' indovina  facile. 

*  Per  come  m.  Idiolismo  che  ha  suoi  *  Forse  per  me. 
analoghi  nel  toscano  e  parialo  e  scritto. 
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fait  avec  le  roi  pour  la  libre  navigation  deTOcéan  ;  mais  l'allégation  du 
traité ,  ainsi  que  les  nouvelles  raisons,  n'ont  pas  eu  plus  d'effet  que  les 
autres.  Peut-être  si  nous  avions  fait  valoir  ce  titre-là  dès  le  commence- 
ment, on  en  aurait  tenu  plus  de  compte;  mais  moi  qui  ne  le  con- 
naissais pas,  je  ne  pouvais  en  parler;  et  certes  ce  n'est  point  à  eux  que 
Tenvie  serait  venue  de  le  prendre  en  considération. 

Ici  je  ferai  une  remarque  qui  peut-être  ne  sera  pas  inutile.  Puis- 
que les  sages  du  collège  changent  si  souvent ,  et  que  les  secrétaires 
sont  à  vie,  il  serait  bon  d'affecter  aux  affaires  de  chaque  ambassade 
un  de  ces  secrétaires ,  c'est-à-dire  un  pour  la  France ,  un  pour  l'Es- 
pagne, un  pour  Rome,  im  pour  Constantinople,  un  pour  l'Allemagne, 
comme  font  tous  les  princes  grands  et  petits.  Ainsi,  quand  un  inci- 
dent arrive,  si  MM.  du  collège  n'étaient  pas  en  place  lorsque  l'affaire  a 
commencé,  le  secrétaire  délégué  pour  cela  pourrait  la  leur  expliquer. 
Ce  secrétaire  serait  aussi  fort  utile  pour  la  correspondance  et  pour  les 
ordres  à  donner  aux  ambassadeurs.  Ce  changement  des  secrétaires 
m'a  plusieurs  fois  embarrassé  :  l'un  d'eux  écrit  la  première  lettre, 
un  autre  qui  ne  sait  pas  ce  qu'on  a  répondu,  en  écrit  une  autre  ;  il 
ressasse  les  mêmes  choses ,  comme  si  l'ambassadeur  était  dépourvu 
d'oreilles  et  de  tête.  Mais  là-dessus  votre  sérénité  fera  tout  ce  qu'elle 
jugera  le  plus  utile. 

Après  tant  de  refus,  je  vis  bien  qu'il  ne  fallait  plus  espérer 
de  recouvrer  les  vaisseaux  :  alors  je  me  bornai  à  traiter  pour  l'in- 
demnité. I^es  empêchements  provenus  de  la  guerre,  et  les  délais 
qu'on  trouvait  en  me  renvoyant  fort  poliment  d'un  ministre  à  l'autre, 
traînèrent  si  bien  la  chose  en  longueur,  qu'elle  ne  fut  décidée  que 
dix  mois  après  ma  première  proposition.  Le  roi  consentit  à  une  in- 
demnité |>ar  égard  pour  votre  sérénité,  sans  pourtant  déterminer  la 
somme  à  donner  aux  iils  et  aux  parents  des  gens  intéressés  dans  les 
deux  navires:  il  promit,  d'après  beaucoup  de  recommandations  qui 
lui  furent  faites,  de  leur  accorder  pour  indemnité  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques. Quant  à  la  demande  que  je  lui  fis  de  Cazzabella,  il  ne 
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commandati,  prometlendo  molto  volontieri  pcr  via  di  bencGzii  cc- 
clesiastîchi  di  soUcvai^li  dalli  danni  avuli  ;  non  volendo  esaudir  la 
dimanda  de  Cazzabclla,  seben  io  dissi  che  la  era  onestissima  anche 
fuor  di  questo  caso,  perché  avendo  donato  lei  quel  loco  liben- 
nicutc,  e  solo  a  petizione  del  re,  ail'  armiraglio  di  Boniveto,  Boa 
cra  fuor  di  ragione  che  sua  maestà  donasse  ora  altretanto  alli  eredi 
del  detto  monsignore,  e  ad  instanzia  di  vostra  screnità  farli  cedere 
Cazzabella.  Pur  nuUa  si  fece;  ed  io  in  luogo  di  quella  dimandai 
dodicimila  scudi  sopra  le  confiscazioni. 

Era  alcuai  mesi  inanzi  seguita  la  preda  délie  dieci  balle  di  paoni 
che  andavano  da  Londra  in  Anversa  di  ragion  de'  noslri  :  il  ne* 
gozio  délie  quali  per  esser  assai  fresco  e  per  non  attediare  voslra 
serenità  non  narrerô  in  particolare  altriménti;  ma  diro  bene  con 
ogni  sincerità,  come  sogllo  sempre  dire,  che  siccome  nel  m^ozio 
délie  navi  non  si  senti  la  maggiore  ingiusiizia,  cosî  in  questo,  per 
le  leggi  di  Francia ,  non  avemo  che  replicargli  contra.  E  se  non  fîisse 
stata  la  grazia  fatta  alli  suddetti  Cesarei,  la  quale  diede  anche  a 
noi  amplissimo  campo  di  dimandare,  nel  merito  délia  cosa  in  se 
non  averessimo  avuto  che  dire.  Ma  caminando  per  le  vestigie  d*  al* 
tri,  redussi  la  cosa  in  termini  ch*  ebbi  la  sentenzia  in  Êivore.  £ 
seben  non  si  puotero  recuperare  li  panni,  come  anche,  da  quattro 
balle  in  poi,  non  puotero  li  Cesarei;  almeno  da  lor  medcsmi  con- 
fcssorno  che  cra  stato  tolto  e  depredato  il  nostro  indebitamente. 

Quanto  aspetta  mo  alla  seconda  dimanda  delli  dodicimila  scudi, 
sopra  le  prime  confiscazioni  venture,  pure  in  grazia  di  vostra  sere* 
nità  mi  fu  anco  concessa  graziosamente  ;  e  le  patenti  di  tal  recoin* 
pensa  furono  fatte  generali  sopra  tutte  le  provincie  del  regno  di 
Francia,  affinchè  tanto  più  presto  si  venisse  a  sentire  il  benefuio 
délia  grazia  fatta,  non  pregiudicando  perè  alF  altre  grazie  e.a^ise- 
guazion  sopra  dette  aubenc  fatte  per  avanti  da  sua  maestà  cristia- 
nissima.  E  cosi  la  serenità  vostra  ha  ottenuto  più  che  mai  (acesse 
principe  del  mondo,  over  tutti  insieme,  dal  re  cristianissimo  per  la 
recompensa  de'  suoi  cittadini  :  la  valuta  di    cinquantadue   overo 
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voulut  pas  Tentendre.  Je  tâchai  d'en  démontrer  ia  convenance  :  votre 
sérénité  avait  donné  cette  terre  spontanément ,  et  sur  un  désir  du 
roi ,  à  l*amiral  de  Bonnivet  :  il  était  donc  juste  que  sa  majesté  ré- 
compensât d'une  autre  manière  les  héritiers  de  Tamiral,  et  les  enga- 
geât à  céder  Cazzahella.  Mais  rien  n  y  fit  :  alors  je  demandai  une 
indemnité  de  douze  mille  ccus. 


On  avait,  quelques  mois  auparavant,  pris  dix  balles  de  draps 
expédiés  de  Londres  à  Anvers  par  des  marchands  vénitiens.  Comme 
cest  une  affaire  toute  récente,  je  n*ennuierai  pas  votre  sérénité  en 
lui  en  faisant  un  récit  détaillé  :  je  dirai  seulement,  avec  ma  fran* 
chise  accoutumée,  que  si  la  prise  des  deux  navires  était  une  criante 
injustice,  nous  ne  pouvions  pas  nous  plaindre  dans  cette  affaire-ci, 
puisqu'on  n'a  fait  qu'exécuter  les  lois  du  pays.  Sans  la  grâce  qu'on 
avait  accordée  aux  impériaux  et  dont  nous  sûmes  tirer  parti ,  nous 
n'aurions  rien  pu  prétendre  en  droit;  mais  en  m'appuyant  sur  cet 
antécédent  j'obtins  un  jugement  favorable.  Nous  ne  pûmes,  il  est 
vrai ,  recouvrer  les  draps ,  les  impériaux  eux-mêmes  n*en  ayant  eu 
que  quatre  balles;  mais  au  moins  les  Français  avouèrent  d'eux- 
mêmes  qu'on  n'avait  pas  eu  le  droit  de  nous  dépouiller  de  la  sorte. 

Quant  aux  douze  mille  écus  à  prendre  sur  les  premières  confis- 
cations qui  se  feront,  on  me  les  a  accordés  par  égard  pour  votre  séré- 
nité; et  les  lettres  patentes  pour  ce  payement  s'étendent  à  tout  le 
royaume,  afin  que  nous  soyons  plus  promptement  remboursés.  Notre 
droit  ne  doit  cependant  nuire  en  rien  à  d*autres  faveurs  semblables , 
assignations  et  aubaines  que  sa  majesté  aurait  précédemment  accor-  ^ 

dées.  Ainsi  votre  sérénité  a  obtenu  du  roi  très-chrétien  plus  qu*au-  *.■ 

cun  autre  prince  au  monde,  plus,  peut-être,  que  toutes  les  puissances 
ensemble:  une  indemnité  pour  ses  sujets,  de  cinquante-deux  à  cin- 
quante-quatre mille  ducats«  en  grande  partie  remboursables  dès  à 
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pitani  loro  polevano  esser  più  arditi  che  non  si  mosiromo..  pen> 
si  retirô  con  poco  onore  dall'  isola  di  Vich  :  e  non  sapendo  cb*  aU 
tro  fare  per  Tarmata  nemica.  clie  sempre  aveva  a  fianco,  sbarco 
a  bologna  una  parte  di  gente  e  tremila  guastatori,  e  dede  prîncîpîo 
al  forte,  il  quale  si  mise  in  difesa  in  dui  mesi  sussequenti  :  che  fa 
cosa  rara,  e  forse  mai  più  intesa,  che  in  faccia  de  una  terra  ga- 
gliarda,  a  un  certo  tiro  di  cannone,  si  ahbi  fahricato  una  fortezza 
in  campagna  rasa.  11  quai  forte,  come  ho  detto,  fu  dilEdlissîmo  da 
fare:  e  fatto,  poi  non  diede  quella  speranza,  che  si  credeva  per 
quella  \îa  d' assediar  Bologna.  L' armata  si  disfece,  e  non  slette 
fuori  che  trentadue  giomi,  che  fu  da*  18  luglio  a' 9  d'agosto. 

Queste  poco  onorevol  riuscite  non  furono  di  molto  dispiacere 
al  papa,  le  offerte  e  contribuzioni  del  quai  contra  Inglesi  non  fu- 
rono acettate  dal  re  cristianissimo ,  come  non  convenienti  ne  a  sua 
santità  ne  a  sua  maestâ.  E  perche  vostre  eccellenze  intendino  me- 
glio  la  radice  di  questo  refuto,  gli  dirù.  Siccome  esse  si  debbono 
raccordare ,  avendo  il  papa ,  nel  negozio  del  reverendissimo  di  Fer- 
rara  dato  più  presto  parole  che  fatti,  perché  gli  pareva  più  difiBcîle 
e  pericolosa  cosa  dar  aiuti  al  re  contra  T  imperatore  ch*  a  promet- 
terli:  per  questo  menando  la  ressoluzione  in  longo,  entra  sui 
dar  in  deposito  Parma  e  Piacenza,  e  non  volerla  consegnare  allora 
a  monsignor  d*  Orliens  per  dote  délia  ncpote,  ancorchè  il  predetto 
reverendissimo  dica  che  già  ii  tutto  era  accordato  con  sua  santità, 
quando  il  re  scrisse  la  pace  con  V  imperatore.  E  per  questo  il  ne- 
gozio di  esso  reverendissimo,  come  dice  lui,  fu  da  ogni  banda  mal 
avcnturato  :  perché,  ove  non  concluse  nulla,  che  fu  con  vostra  se- 
renità.  ognuno  lo  intese;  e  ove  aveva  fermate  le  cose,  che  lu  a 
Roma,  bisogno  ser\'are  silenzio.  Ma  come  si  sia,  la  trattazione  fu 
longa  e  intrirata,  e  con  poco  ardore  di  fare  quel  che  si  promettcva. 
Il  che  essendosi  deniquc  sroperto  da*  Francesi,  sentendosi  aprir  la 
strada  delT  accordo  con  T  imperatore,  volsero  più  presto  accettar 
Milano,  e  una  nepote  di  Cesare,  che  Parma  e  Piacenza  con  una 
nt'pote  del  papa.  E  cosi  fecerr»  con  sua  maestâ  la  pace  senza  saputa 
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Wighl*;  et  comme  Fescadre  ennemie  le  poursuivait  sans  cesse,  il 
débarqua  à  Boulogne  une  partie  de  sa  troupe  et  trois  mille  sapeurs  : 
ii  commença  le  fort,  qui  dans  deux  mois  fut  mis  en  état  de  défense. 
Ce  fut  une  chose  rare  et  presque  inouïe  qu*un  fort  bâti  en  rase  cam- 
pagne, sous  le  canon  d'une  ville  aussi  bien  fortifiée  que  Boulogne.  La 
construction  de  ce  fort  fut  très-difficile ^ ;  mais  elle  ne  procura  pas 
les  avantages  quon  en  espérait  pour  le  siège.  L'armée  se  débanda, 
après  avoir  été  réunie  vingt-deux  jours,  depuis  le  1 8  juillet  jusqu'au 
()  aoilt. 

Cette  issue  bien  peu  honorable  ne  déplut  guère  au  pape,  dont 
les  ofires  et  les  secours  dans  cette  guerre  avaient  été  rejetés  par  le 
roi  très -chrétien,  comme  peu  convenables  au  saint -siège  et  à  sa 
majesté.  Je  dois  vous  expliquer  plus  clairement  la  cause  de  ce  refus 
«le  la  France. 

Le  pape,  dans  Taffaire  du  révérendissime  de  Ferrare,  n avait, 
ainsi  que  vous  pouvez  bien  vous  le  rappeler,  donné  que  de  vaines 
paroles,  parce  qu'il  lui  semblait  plus  dangereux  et  plus  difficile 
«l'accorder  des  secours  au  roi  contre  l'empereur,  que  de  les  pro- 
mettre. Ainsi,  traînant  la  résolution  en  longueur,  il  proposa  de  re- 
mettre en  dépôt  Parme  et  Plaisance,  et  il  refusa  de  les  donner  tout 
t\v  suite  à  M.  d'Orléans,  à  titre  de  dot  de  sa  nièce^.  Le  cardinal  de 
Ferrare  dit  que  tout  était  arrangé  avec  sa  sainteté ,  lorsque  le  roi  con- 
«lut  la  paix  avec  l'empereur.  Cette  affaire  rendit  le  révérendissime 
bien  malheureux  de  tous  les  côtés,  ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-môme  :  il 
n'avait  rien  conclu  avec  votre  sérénité,  et  on  le  comprend  fort  bien; 
avec  le  pape  tout  était  convenu,  et  force  lui  était  cependant  de  se  taire. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  négociations  furent  longues  et  embrouillées,  et  • 

Ton  ne  pensait  guère  à  exécuter  ce  qu'on  promettait.  I^es  Français 
s  en  aperçurent  à  la  fin,  et  comme  ils  jugèrent  possible  un  accord  avec  *♦ 

Tempereiir,  ils  aimèrent  mieux  Milan  avec  une  nièce  de  l'empereur, 

*  l>ii  Mlav,/i55  '  Miinilon..4iifi   XX.  8i) 
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que  la  nièce  du  pape  avec  Parme  et  Plaisance.  Ainsi ,  ib  firent  la  paix 
sans  quon  s'en  doutât,  afin,  dit-on,  de  n'être  traversés  par  per- 
sonne; et  lorsque  le  nonce  leur  en  demandait  des  nouvelles,  ils  ré- 
pondaient nettement  que  rien  ne  serait  conclu  sans  le  consente- 
ment du  saint-siége.  Cependant  tout  fut  fait  en  cachette;  ce  qui  ne 
fut  ni  bien  honorable  ni  sans  quelque  péril  pour  le  pape.  Mais 
comme  il  désirait  placer  sa  nièce,  et  savoir  en  même  temps  au  juste 
Tétat  des  choses,  plutôt  que  de  s'adresser  à  Tempereiu*  il  envoya  de 
nouveau  Dandin  en  France,  en  apparence  pour  féliciter  le  roi  de  la 
paix  nouvellement  signée,  mais  en  effet  pour  conclure  le  mariage 
avec  M.  de  Vendôme,  puisqu'il  ne  l'avait  pas  pu  avec  le  duc  d'Or- 
léans. Il  promit  à  M.  de  Vendôme  une  dot  convenable,  au  roi  très- 
chrétien  un  secours  de  huit  mille  hommes  d'infanterie,  qu'il  sol- 
derait contre  les  Anglais,  les  décimes  du  clei^gé  et  d'autres  choses 
encore.  Il  voulait  par  exemple  envoyer  le  cardinal  d'Angleterre  avec 
l'armée,  pour  exciter  le  peuple  à  se  soulever  et  à  seconder  cette 
expédition.  Le  mariage  n'eut  pas  lieu  :  le  pape  se  crut  dispensé  des 
secours  qu'il  avait  promis;  et  lorsque  le  moment  arriva,  il  opposa 
une  foule  de  difficultés  et  de  prétextes.  11  offrit  de  payer  les  huit 
mille  hommes,  moitié  avec  l'argent  de  l'église,  moitié  avec  les  dé- 
cimes dont  il  chargerait  le  clei^é  de  France.  Le  roi  ne  voulut  pas 
en  entendre  parler  :  les  décimes  de  son  clergé,  disait-il,  étaient  à 
lui.  Il  crut  de  son  honneur  de  rejeter  de  pareilles  offres,  et  il  ré- 
pondit que  la  France  n'était  pas  encore  réduite  à  un  tel  état  qu'elle 
dût  vendre  sa  liberté  à  un  si  vil  prix.  Pour  ces  quatre  mille  fantas- 
sins (car  le  pape  n'en  aurait  guère  fourni  davantage),  il  n'aurait  pu 
laire  aucun  traité  avec  l'Angleterre  sans  l'approbation  du  saint-siége. 
De  part  et  d'autre  le  mécontentement  devint  plus  amer.  Aussi,  afin 
de  pourvoira  sa  sûreté  de  ce  côté-là,  sa  sainteté  fut-elle  à  peu  près 
forcée  de  se  jeter  dans  les  bras  de  l'empereur,  de  l'apaiser  avec  une 
forte  somme  d'argent,  et  de  le  rendre  presque  l'arbitre  des  affaires 
de  l'église  de  Rome. 
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iVIi  ave  va  scordato  a  dire  che  nel  prepararTînipresa  contra  Inglesi, 
venue  la  dechiarazione  circa  il  niatrinionio  di  monsignor  d'Orltens, 
clie  fu  a'  2  7  di  marzo  ;  e  fu  prorogata  settanta  glorni  di  più  del  termine  : 
perché ,  sapendo  Cesare  che  le  scritture  e  accordi  fra  principi  sono 
nulle  qiiando  le  cose  non  stringono  a  farle  esseguire,  pero  non  volse 
far  la  delta  dichiarazionc  tanto  desiderata  in  Francia ,  se  prima  non 
era  restituito  al  duca  di  Savoia,  e  di  Lorena  quanto  cra  accordato, 
cosi  in  consegnare  le  terre ,  corne  le  scritture  e  istru menti  fatti  par. . . 
Giunla  denique  la  detta  dichiarazione,  si  ebbesperanza  solo  di  Milano, 
che  lor  volevano  più  presto  che  tutti  li  Paesi  Bassi,  seben  cra  più  ricco 
partito.  Ma  anco  si  credeva  aver  per  moglie  la  figliola  dell*imperatore, 
laquale  il  re  e  monsignor  d'Orliens  desidcravano  infinitamente  più 
che  la  nipote.  E  pero  si  stelte  ad  aspettare  il  parto  délia  principessa  di 
Spagna,  cou  animo  che,  quando  la  facesse  un  maschio,  fusse  facile 
ottener  la  figliola,  essendosi  proveduto  di  uno  erede  alli  regni  di 
Spagna.  E  pero  il  nascimento  di  quel  figliolo  fu  sopramodo  grato  al 
re  (?  a  tutta  la  corte.  Ma  avedendosi  che  Cesare  cennava  ' ,  dando  la 
iigliolacon  Milano,  voler  tanto  augumento  di  appanaggio  per  ilgenero, 
che  era  ingagliardirlo  troppo ,  c  troppo  debilitar  la  corona  di  Francia  ; 
il  dcsiderio  di  tener  unita  e  grande  questa  mortifico  quello  d' avcr  la 
hgliola  :  e  cosi  non  »i  volse  entrar  più  oltra  in  maneggio  alcuuo,  conten- 
liin<losi  délia  nepote ,  figliola  del serenissimo  re  de'  Romani,  chefu  la 
prima  dechiarazione.  Ne  puotè  monsignor  d'Orliens  mai  far  tanto  col 
padre  (che  Tama  assai  più  che  monsignor  delfino),  ne  con  madama  di 
1  ampes,  ne  con  alcuno  del  consiglio,  che  fusse  mandato  il  bailly  de 
Dijun ,  che  già  era  stato  elelto,  air  imperatore  per  trattar  novo  aponta- 
inento.  E  a  questo  modo  sua  cesarea  maestà  venue  a  negoziare  questa 
coba  con  guadagno  in  ogni  evento.  Perche  se  era  dato  più  di  centoniila 
franchi  (Kappanagio  al  sposo,  si  minuivano  le  forze  délia  corona,  e  si 
inuritava  la  figliola.  Se  anco  seguiva  altramente ,  monsignor  d' Or- 
liens  veniva  a  restar  poco  obligato  a  suo  padre,  e  obligatissimo  alF 
imperatore,  dal  quai  non  era  mancato  di  procurarsi  la  grandczza  sua 

■    Il  to<l    riqnnva.  Tiro  a  iiulovinare ,  e  imhi  parmi  iV  averi'i  colto 
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Toukliais  de  dire  que,  tandis  quon  se  préparait  à  Texpédition 
contre  TAngleterre,  la  nouvelle  du  mariage  du  duc  d'Orléans  arriva. 
Ce  fut  le  'i 7  mars,  mais  on  différa  la  déclaration  formelle  de  soixante 
et  dix  jours  au  delà  du  terme  fixé*.  L'empereur  savait  bien  que  les 
écritures  et  les  accords  des  princes  ne  valent  rien  jusqu'à  ce  que  la 
force  des  choses  en  néccvssite  l'accomplissement;  et  il  ne  voulut  pas 
faire  cette  publication ,  qu'on  désirait  tant  en  France,  avant  qu'on  eût 
rendu  tout  ce  qu'on  avait  promis  de  restituer  aux  ducs  de  Savoie  et 
de  Lorraine ,  en  se  dessaisissant  de  leurs  états  ainsi  qu'il  avait  été 
stipulé  par  les  traités.  Enfin  la  déclaration  arriva  :  on  espérait  non- 
seulement  avoir  le  duché  de  Milan  (que  la  France  convoitait  plu* 
tôt  que  les  Pays-Bas,  possession  bien  plus  riche  cependant),  mais 
on  comptait  aussi  obtenir  la  fille  même  de  l'empereur,  à  laquelle 
le  roi  et  le  duc  d'Orléans  visaient  plutôt  qu'à  sa  nièce  ^.  Dans  cet 
espoir,  on  attendait  l'accouchement  de  la  princesse  d'Espagne; 
car  si  elle  donnait  à  !a  couronne  un  enfant  mâle,  il  aurait  été 
plus  facile  d'avoir  la  fille,  puisque  le  royaume  d'Espagne  aurait 
déjà  sou  héritier.  Ainsi  la  naissance  de  cet  enfant  fit  grand  plaisir 
au  roi  et  à  toute  la  cour.  Mais  voyant  que  l'empereur,  en  donnant 
sa  iille  avec  le  duché  de  Milan,  voulait  augmenter  l'apanage  de  la 
mai.son  d*Orléans  de  manière  à  affaiblir  beaucoup  trop  la  cou- 
ronne, le  désir  de  la  grandeur  de  la  France  Temporta  sur  l'ambition 
dobtenir  la  fille  de  Tempereur  :  il  n'en  fut  plus  question;  et  Ton 
se  contenta  du  mariage  avec  sa  nièce,  fille  du  roi  des  Romains,  ainsi 
qu  on  lavait  d'abord  annoncé.  Le  duc  d'Orléans  ne  put  jamais  obte- 
nir (le  son  père,  qui  l'aime  bien  plus  que  M.  le  dauphin,  ni  de  ma- 
dame d^Etampes,  ni  d'aucun  autre  conseiller,  qu'on  renouât  ce  traité, 
en  envoyant  à  l'empereur  le  bailli  de  Dijon,  qui  avait  été  déjà 
nommé  ambassadeur  pour  cela.  Ainsi  quelle  que  fut  l'issue  de*  la 
négociation,  elle  tournait  toujours  à  l'avantage  de  l'empereur,  car 
dans  le  cas  où  l'on  aurait  donné  cent  mille  francs  d'apanage  au  duc 
d*()rléans,  il  affaiblissait  par  là  la  couronne  de  France,  et  plaçait  con* 
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<:0Q  ogni  mezzo.  Sundosi  deniqae  su  questa.  fermai  di  voier  \libiy> 
e  la  aepote .  per  qoq  entrare  ia  aovi  intrichi .  sua  maesta  cmliania- 
sima .  e  tutta  Francia ,  teneva  per  certo  che  ï  imperatore  noa  aaria 
mancato.  se  ooa  al  settembre  che  era  il  tempo  detemimato,,  aimeao 
al  Natale,  consegnare  e  la  moglie  e  lo  stato.  Ma  la  mala  sorte  delta 
cristianitâ  volse  ohe  a*  9  del  dette  mese  di  settembre  esso  d' Oriieiis 
in  quattro  giorni  mon;  fu  detto  da  peste:  ma  in  (atti  fu  d'  etico^  e 
da  disordini.  Délia  quai  morte  ne  aveva  data  caparra  certissima  quel 
povero  signore  assai  innanzi ,  rome  mi  ricordo  averlo  scntto  a  ¥ostra 
serenitâ  tre  mesi  prima  rhe  morisse.  Questo  case  dolse  al  re  estre- 
mamente ,  perché  amava  piu  quel  fi^iolo  per  la  coofomûta  di  na- 
tiira  e  di  costumi ,  che  alcuno  altro  che  abbîa  avuto;  e  perché  TÏddc 
•:he  le  fatiche^  che  aveva  £aitte  gia  trent*  anni  per  provedere  alla 
tasi  d'Orliens.  di  stato  onorevole  {  in  récompensa  délia  renonzia 
<.h^  ^ii  aveva  fatta  fare  di  Ëretagna,  che  di  ragione  gli  preveniva  per 
il  testamento  deila  duchessa  .\nna  di  Bretagna  sua  ava  .  ora  che  cou 
la  pace  aveva  ottemito  il  suo  disegno,  la  morte  gli  levava  questa  coo- 
v>lazione  e*  rontento,  oltra  che  si  sentiva  il  dis&vore  del  remaner 
interrotto  ï  arcordo  con  ï  imperatore.  Nondimeno  sua  maesta  non 
voU^^r  rhe  âlruno  di  corte  portasse  ^^orrotto  ne  facesse  segno  di  mes- 
li/ia  :  anzi  continuandosi  nell'  istesso  mo^lo  di  \~iver  di  prima,  in 
iin  tratto  fu  s  onlata  qiiella  morte. 

.Si  ^rrisâf*  a  Costantinopoli -questa  nova,  ma  assai  tardo,  percbe 
non  seppero  presto  ressolvere  «he  partito  pigliare  inquesto  accidente 
inopinatissimo  :  e  dettero  orHine  a  monsignor  di  Monluch  che  an- 
da>se  pin  awrrrtito.  e  pro*:edesse  con  la  sicurezza  di  Francia.  E  sic- 
«  orne  prima  il  re  si  mosse.  da  sdegno  deU'  esser  abandonato  dail' 
armata  turches«:a  a  tempo  ch'  aveva  piu  bisogno  dl  lei .  ad  obligarsi 
mn  1  imperatore   ili  dargli  secento  lancie.  e  diecimila  fanti  pagali 

F-frma  rcr.t:i:rl.i  ccn  i^ui  tuiesta,  •  he  '  Qneste /^frcA^  -iel  rerinuuisrno  ««nia 
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venablement  sa  lille;  et  si  la  négociation  échouait,  le  duc  d'Orléans 
(levait  en  savoir  mauvais  gré  à  son  père,  et  rester  reconnaissant  envers 
1  empereur,  qui  avait  tout  fait  pour  agrandir  sa  puissance. 

Afin  donc  d'éviter  de  nouveaux  embarras,  on  se  borna  au  duché  de 
Milan  et  à  la  nièce.  Le  roi  et  toute  la  France  ne  doutaient  pas  que  Tem* 
pereur,  en  septembre  ou  au  plus  tard  à  Noël,  ne  donnât  sa  nièce  et  la 
dot;  mais,  pour  le^malheur  de  la  chrétienté,  le  duc  d'Orléans  mourut 
le  9  septembre  après  quatre  jours  de  maladie.  On  a  dit  qu'il  avait 
(*té  atteint  de  la  peste*;  mais  il  était  vraiment  poitrinaire  et  usé. 
On  voyait  bien  qu'il  ne  pouvait  traîner  longtemps,  et  je  l'ai  écrit  à 
votre  sérénité  trois  mois  avant  sa  mort.  Le  roi  en  fut  désolé,  car  il 
aimait  cet  enfant  plus  que  tout  autre,  à  cause  de  la  conformité  de 
leur  caractère  et  de  leurs  manières.  11  vit  s*évanouir  tout  le  fruit  des 
|)eincs  que  pendant  trente  ans  il  avait  prises  pour  agrandir  la  maison 
(fOrléans,  en  compensation  du  duché  de  Bretagne  qui  lui  était  du 
d après  le  testament  d'Anne,  son  aïeule,  et  auquel  il  Tavait  fait  re- 
noncer. Maintenant  que  la  paix  couronnait  tous  ses  vœux,  la  mort 
le  privait  de  cette  grande  consolation  ;  elle  rompait  les  négociations 
t^ntamées  avec  l'empereur.  Cependant  il  ne  voulut  pas  que  la  cour 
prit  le  deuil  :  on  continua  le  même  train  de  vie,  et  la  perte  du  lils 
fut  bientôt  oubliée^. 

On  dilTéra  beaucoup  à  envoyer  cette  nouvelle  à  Constantinople  : 
dans  un  événement  si  imprévu  on  ne  savait  trop  quel  parti  prendre. 
On  ordonna  à  M.  de  Montluc  de  se  conduire  avec  beaucoup  de  pré- 
caution, et  de  manière  à  bien  assurer  l'intérêt  de  la  France.  Le  roi 
d  abord  était  irrité  de  ce  que  l'armée  turque  l'avait  abandonné  au 
moment  où  il  avait  le  plus  besoin  de  secours;  et  pour  s'en  venger  il 
.'ivait  promise  IVmpereurde  lui  prêter  pour  la  guerre  de  Hongrie  six 

Muratori.  i4iiii.  \\,âr)3.  «O  qui  ne  ^  «A  i'imilalioii  île  Daviil.prit  U  ku- 

lui  trouve  véritable.  •  Du  IWlIay  place  .sa        tune  comme  clio^e  venant  de  Dieu  ■  -Du 
niort  au  8  «le  «septembre.  (Muratori.  Ann  IWlIav  ) 

EELATIO^S  DLS  AMBAS5ADEI  RS. I  ^H 
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per  la  guerra  d*  Ungheria  (parendc^ii  vendicarsi  con  il  gran  Signore  >  : 
cosi ,  fatta  ial  promessa ,  accortosî  qnanto  importava  scoprirsî  nemîco 
(Il  un  tanto  principe ,  restando  quasi  del  tutto  a  discrétion  <fi  Ce^ 
sare.  Per  non  venire  a  questo  scoprimento ,  propose  la  tregna  fira  il 
signor  Turco ,  e  sua  cesarea  maestà ,  comprendendo  con  lei  tutti 
gli  altri  principi  cristiani.  E  ï  aria  voluio  certissimo,  perché  la  glî 
portava  reputazione,  e  mitigava  il  mal  nome  che  aveva  acqnistato 
col  far  venir  Barbarossa  a  combatter  Nizza;  e  insieme  assicuraTa  le 
cose  sue  *da  ogni  banda ,  massime  con  Turchi ,  H  quali  dubitava  che 
un  giorno  non  renissero  ai  danni  suoi ,  siccome  la  regina  di  NaTarra 
mi  aconnô  ragionando  meco  délia  pace  fatta  con  Cesare,  la  quale  gli 
aveva  fatto  il  signor  Turco  nemico,  e  Timperatore  poco  aroico.  Per 
questi  rispetti,  la  tregua  si  procurava  di  buon  core;  e  il  re  si  doàse 
meco .  che  V  imperatore  stesse  troppo  su  la  repatazione  e  su  i  ponti- 
gli.  dicendo  che  con  Turchi  non  bisogna\-a  star  sul  ponto  d' onore. 
ma  espedir  presto  li  negozii  suoi.  ^la  poichè  successe  la  predetta 
morte  di  monsignor  d'Orliens,  si  mutô  pensiero:  e  si  volse  oUk 
gare  ¥  imperatore.  se  Yole\'a  pace  con  Turchi,  a  non  poter  rompere 
con  alamo  altro  cristiano.  I^  quai  rondizione  non  parendo  degna  né 
conveniente  a  Cesare,  lu  ribattuta\  e  le  cose  reuscirono  (corne  la 
sorenità  vostra  intese  in  nuUa.  E  cosi  il  re  cristianissimo  mostrô 
buon  animo  verso  il  signor  Turco,  e  il  medesimo  verso  la  cristia- 
nita  :  e  con  lo  intrico  die  nacque  délia  morte  de  monsignor  d*  Or- 
liens,  délia  consignazione  di  Milano.  e  restituzion  di  Piemonte,  »i 
venue  a  liberar  dalf  obligo  di  scoprirsi  nemico  del  predetto  s^;nor 
Turco. 

Venula  la  iine  del  quarantacinque .  la  niaesta  sua  si  retrovaii'a  in  più 
inrerti  termini  che  prima,  perché  con  Anglia  non  aveiiTi  guadagnato 
nulla,  ma  bone  speso  as^ai.  Si  trovava  li  Scozesi  discootentissimi.  e 
Cesan*  in  molla  clubbit'ta.  il  quai  mai  si  lasso  intendere  schietta> 
mente  rhe  animo  aves^e.  Pen>  si  delibero  quanto  più  presto  si  pnote. 
conte^ntar  1*  animo  ili  quelli  Jui  n.-  ad  im  tratto.  veder  quel  che  sî 
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cents  lances  et  dix  mille  hommes  de  pied  ;  mais  après  s'être  engagé  par 
une  telle  promesse,  il  sentit  combien  il  était  dangereux  de  provoquer 
riiostilité  d'une  puissance  aussi  formidable  que  Tétait  la  Turquie ,  et 
(lèse  livrer  presK|ue  à  la  merci  de  Tempereur.  Pour  éviter  ce  danger  il 
négocia  une  trêve  entre  l'empereur  et  le  Turc,  en  y  comprenant  tous 
les  princes  chrétiens.  Il  aurait  bien  voulu  y  réussir  :  par  ce  moyen- 
là  il  augmentait  son  crédit,  et  il  se  lavait  de  la  tache  ignominieuse* 
d'avoir  appelé  Barberousse  pour  attaquer  la  ville  de  Nice.  En  même 
temps  il  se  mettait  en  garde  contre  toute  inimitié,  notamment 
contre  celle  des  Turcs,  à  laquelle  il  craignait  d'être  tôt  ou  tard  ex- 
posé. C'est  ce  que  me  disait  un  jour  la  reine  de  Navarre  en  parlant 
de  la  paix  conclue  avec  l'empereur,  laquelle  avait  rendu  les  Turcs 
ennemis  des  Français,  sans  rendre  Tempereur  véritablement  leur 
ami.  Ainsi  le  roi  désirait  sincèrement  la  trêve ^  et  il  se  plaignit  avec 
moi  de  la  fierté  chatouilleuse  de  l'empereur,  disant  qu'avec  les 
Turcs  il  ne  fallait  pas  tant  raffiner  sur  le  point  d'honneur,  mais 
expédier  promptement  les  affaires. 

Après  la  mort  de  M.  d'Orléans,  les  pensées  changèrent  :  on  voulut 
engager  Tempereur,  s'il  désirait  la  paix  avec  le  Turc,  à  ne  rompre 
avec  aucun  des  princes  chrétiens  ;  mais  l'empereur  rejeta  cette  con- 
dition comme  indigne  de  lui,  et  toute  cette  négociation  (ainsi  que 
vous  le  savez)  n'aboutit  à  rien.  Par  ces  démarches  le  roi  trèsH^hrétien 
montra  sa  bonne  intention  envers  le  Turc  aussi  bien  qu  envers  toute 
la  chrétienté;  et  Tempêchement  qu'apporta  la  mort  de  M.  d'Orléans  à 
la  restitution  du  Piémont  et  à  la  cession  de  Milan  dispensa  la  France 
(le  se  d(*clarer  contre  le  Turc. 

A  la  (in  de  1 54^  la  position  du  roi  très-chrétien  était  moins  boime 
que  jamais.  Avec  l'Angleterre  il  n'avait  rien  gagné,  et  il  avait  dépensé 
beaucoup.  Les  Kcossais  étaient  mécontents,  et  les  intentions  de  l'em- 

*  Le»  invasions  (les  Ottoman»  en  Italie  lori  en  fait  la  reinan|iic.  (Ana.  \\.  .'>.'>.;« 

.i\ aient  (l(*ja  M)uie\e  les  niale(liciii»ii>  iln  Tons  les  denx  en  rlTct  étaient  également 

|>eii|)le  italien  contre  le  roi  île  France  el  conpables  de    ce^   mie^    Kirbares     { Du 

contre  reni|»ereur  lui-mc^me ;  au^si  Mnra-  IW»Ha\.  VIII ,  a*»:>  ) 
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potea  fare,  pensando  chc  pcggîo  cke  fusse  per  Francia,  era  il  stare  in 
(juclia  inccrtezza.  Perô  si  cominciô  Y  accorde  con  Inglesi  per  via  di 
protestanti ,  che  già  tre  niesî  avanti  si  avcvano  ofierto  mediatori  :  e  ^ 
prattico  anco  il  medesinio  per  via  delFiniperatore;  e  si  manda  ï  ar- 
miraglio  a  Bruges  per  veder  di  fermar  Tamicizia  con  sua  maestà  ce- 
sarea  col  mezzo  del  matrimonio  di  madama  Mai^herita  nel  principe 
di  Spagna ,  essendo  morta  già  quattro  niesi  la  principessa  di  parte.  Si 
viddero  di  bellissimi  tratti  in  questi  ncgozii  in  terzo.  L^  imperatore 
voleva  esser  Tarbitro  di  quelli  dui  re ,  intrattenendogii  con  il  maneg- 
gio  délia  composizione ,  non  curandosi  niolto  di  ultimar  il  negozio. 
Le  due  maestà  régie,  accortesi  di  questo,  furono  concorde ^  ch*  a 
({uel  tempo  istesso  per  mezzo  de*  protestanti  si  trattasse  tra  loro  il 
medesimo  accordo  per  non  depender  del  tutto  dair  imperatore.  Il 
serenissimo  d*  Anglia ,  i*esentendosi  di  sua  maestà  cesarea  perché  non 
si  aveva  dechiarato  nemico  di  Francia,  e  non  aveva  voluto  acettare 
una  lega  contra  lui  con  vantaggiosi  partiti  (siccome  pretendeva  che, 
per  r accordo  fra  loro.  si  dovesse  di  ragion  fare),  e  per  non  gii  aver 
conceduto  il  passo  per  gli  Alomani  ch' andavano  a'suoi  ser\îzii,  si 
lassava  intendere  a'impenali,  che  se  si  continuava  a  quel  modo,  saria 
forzato  esso  serenissimo  d' Anglia  arcettar  ima  lega  dal  re  cristianis- 
simo,  defensiva  eoflensivc<  contra  ogn*uno,  che  li  oratuttavia  ofler- 
ta.  Perô  era  kene,  iusta  li  trattati  suoi,  reintegrarsi  da*  Francesi  di 
quanto  si  pretendeva,  poiche  si  era  ronovata  Toccasione  perla  du}>- 
hietà  del  trattato  di  Crepv.  (.on  Franiesi  poi  dicea  che  Bologna  era 
sua  per  esser  stata  presa  di  buona  guerra«  e  che  era  più  onorevole 
assai  lasriar  a  lui  quolla  picciola  terra  iacendo  la  pace.  e  tenersi  Pie- 
monte  e  Savoia,che  lasciar  quelli  per  aver  Tamicizia  con  T impera- 
tore ,  e  non  esser  certo  di  reciiperar  Bologna.  Il  re  cristianissimo 
airincontro.  non  potendo  credere  di  non  aver  pace  con  Inglesi,  si 
niostro  molto  gagliardo  con  llesaro,  non  volendo  mai  assentire  alla 
restituzion  di  Piémont  e ,  niassimo  vedendo  che  il  negozio  délia  tregua 
col  signer  Turco  restava  m  mano  sua.  Perè  soben  tutte  le  altre  dif- 

Kon*  f  SI  •  Pc:  concordi    t  in  Uaple 
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percur  tout  à  fait  douteuses.  On  pensa  donc  à  satisfaire  de  la  meil- 
leure manière  ces  deux  princes,  car  Tincertitude  était  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  fatal  pour  la  France.  On  entama  le  traité  avec  les  Anglais  par 
la  médiation  des  protestants ,  qui  s'étaient  offerts  trois  mois  aupara- 
vant, et  aussi  par  celle  de  1  empereur  ;  on  envoya  également  à  Bruges 
l'amiral  aiin  de  rendre  plus  étroites  les  bonnes  relations  avec  sa  ma- 
jesté impériale  par  le  mariage  de  madame  Mai*guerite  avec  le  prince 
d'Espagne,  la  femme  de  celui-ci  étant  morte  de  ses  couches  depuis 
quatre  mois.  Dans  ces  négociations  traitées  ipr  un  tiers  on  se  jouait  de 
bien  jolis  tours.  I /empereur  voulait  peser  de  toute  son  autorité  sur 
les  deux  autres  rois,  les  amuser  par  les  traités,  et  ne  jamais  rien  con- 
clure. Les  deux  rois  s'en  aperçurent,  et  ils  convinrent  de  négocier  le 
même  accord  par  le  moyen  des  protestants,  afin  de  ne  pas  dépendre 
tout  à  fait  de  Tempcreur.  Le  roi  d'Angleterre  n'était  guère  content  de 
relui-ci,  qui  ne  s'était  pas  déclaré  l'ennemi  de  la  France,  et  n'avait  pas 
voulu  entrer  dans  une  ligue  assez  avantageuse,  disait-il,  qui  aurait 
eu  lieu  dans  ce  cas.  H  se  plaignait  aussi  de  ce  que  l'empereur  n'avait 
pas  accordé  le  libre  passage  aux  Allemands  qui  s'avançaient  aux  gages 
de  l'Angleterre.  De  plus  il  laissait  entrevoir  que  si  les  choses  allaient 
toujours  le  même  train,  il  se  verrait  forcé  de  faire  avec  le  roi  très- 
rhrétien  une  ligue  oflensive  et  défensive  contre  tous  et  chacun,  la- 
quelle ligue  lui  était  en  eflet  proposée.  C'était,  disait-il,  un  moyen  d'ob- 
tenir par  de  nouveaux  traités  tout  ce  que  les  incertitudes  sur\'enues 
à  propos  du  traité  de  (Irespy  avaient  mis  en  question.  Il  représentait 
aux  Français  que  Boulogne,  étant  une  prise  de  bonne  guerre,  lui  a|>- 
partenait  ;  qu'il  était  bien  plus  honorable  à  la  Finance  de  faire  la  paix 
en  laissant  à  l'Angleterre  ce  chétif  domaine  d'une  seule  ville,  et  de 
garder  pour  elle  le  Piémont  et  la  Savoie,  que  de  jierdre  ces  deux  pro- 
vinces pour  rentrer  en  |>aix  avec  l'empereur,  et ,  après  tout,  n'être  pas 
assuré  de  la  reprise  de  Boulogne.  Le  roi  très-chrétien,  de  son  cùté, 
étant  bien  sûr  de  la  paix  avec  l'Angleterre,  ne  fléchit  pas  devant  l'em- 
pereur :  il  refusa  net  la  restitution  du  Piémont,  d'autant  plus  ferme- 
ment qu'il  sentait  bien  que  la  trêve  avec  le  Turc  dépendait  de  lui. 
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ficultà  crano  accordât e,  cioè  di  rcstituir  Savoia  e  la  Bressa,  dar  re- 
compensa per  il  Piemonte,  far  il  matrimonio  délia  principessa  di 
Navarra  e  di  madama  Mai^herita  :  nondimeno ,  non  cssendo  accor^ 
<lato  Tarticolo  dcl  Piemonte,  il  tutto  si  resoise  in  nulla.  Con  Ingiesî, 
nio,  pcr  fermar  la  pace  contentava^  ad  ogni  partito,  eccetto  che  di 
lasciargli  Bologna,  e  consentirgli  la  erede  di  Scozia  per  moglie  del 
principe  d'Inghilterra,  mostrando  che  star  in  guerra  fra  loro  era 
un  ingrandir  V  imperatore  a  danno  comune.  E  cosi  bisognava  che 
ogn'uno  di  quelli  tre  jgîpicipi  (corne  mi  disse  il  re  cristianissimo  ) 
avesse  tre  faccie,  come  si  dipingeva  la  Trinità,  per  avère  respetto  ailî 
compagni  e  a  se  stesso.  Si  vidde  che  il  negozio  fu  da  ogni  canto 
tantotirato,  che  resoise  in  nulla.  Solamentc  refomiô  T imperatore,  e 
conGrmô  con  Anglia  la  capituiazione  sua  vecchia  da  Londra ,  dichia- 
rando  certe  ambiguità  de*  capituli  contenuti  in  essa,  lassando  Francia 
daquella  banda  in  guerra  certissima,  e  verso  Italia  in  dubbiapace, 
con  spcranza  che'l  desiderio  di  maritar  la  (igliola  e  la  nepote  forzaase 
anco  un  giorno  il  re  cristianissimo  a  cedcre  a  Savoia  qualche  cosa 
di  più  di  quel  ch'aveva  fatto.  Perô  lasciava  aperta  sempre  la  via  alla 
negoziazione.  In  vero  che  il  serenissimo  d'  Anglia  ha  mostrato  gran- 
dissimo  animo  e  ardire  nel  fare  la  guerra,  e  molta  prudenza  e  magna- 
nimità  in  trattar  la  pace  ;  perché  essendo  assaltato  da  tre  canti  impe- 
tuosamente ,  solo ,  senza  a^iuto  ^  d'  alcuno ,  si  diffese  con  galantaria, 
e  conservô  il  suo  antico,  e  Tacquistato  di  novo;  e  in  tanti  maneggi 
d'  accordo  (  che  sempre  ne  è  stato  vivo  qualcuno  ) ,  mai  ha  voluto  as- 
sentire  ad  articolo  che  non  sia  onorevolc  e  di  reputazione.  E  sebenc 
è  molto  minor  principe  di  ciascuno  delli  dui  altri,  ha  ridotte  le  cose 
sue  in  tal  sicurezza  e  termine ,  che  trattando  con  quai  di  lor  si  vog^ia, 
non  è  forzato  pcr  bisogno  alcuno  condesccndere  a  cosa  che  non  vo- 
gli.  E  questo  è  quello,  a  mio  giudizio,  a  che  ogni  savio  principe  deve 
sopra  ogn'  altra  cosa  attendere ,  non  lasciandosi  mai  stringere  ne 
dalla  stracchezza  del  far  la  guerra,  ne  dal  desiderio  del  concluder  la 
pace,  ne  dal  mancamento  de*  danari  o  di  gente,  a  negoziar  accordo, 

'  Neutro  assoluto  corne  sopra.  '  Agiadare  c  in  Guittone. 
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Ainsi,  quoique  tout  fût  convenu,  la  restitution  de  la  Savoie  et  de 
la  Bresse,  Tindemnité  pour  le  Piémont,  les  mariages  de  la  princesse 
de  Navarre  et  de  madame  Marguerite,  comme  il  y  eut  différend 
sur  l'article  du  Piémont,  le  reste  fut  entièrement  annulé.  La  paix 
avec  TAngleterrc  convenait  de  tous  points;  mais  le  roi  très-chrétien 
tenait  cependant  à  ne  pas  perdre  Boulogne,  et  à  ne  pas  permettre  que 
le  prince  d'Angleterre  épousât  Théritière  du  royaume  d'Ecosse.  11 
tâchait  de  prouver  que  la  guerre  entre  Français  et  Anglais  n'al>outi- 
rait  qu'à  la  ruine  des  deux  puissances,  et  à  l'agrandissement  de  l'em- 
pereur. 11  fallait  donc  que  chacun  de  ces  trois  princes  eût  trois  ligures, 
ainsi  que  l'on  peint  la  Trinité  et  que  me  le  disait  le  roi  très-chrétien, 
pour  veillera  ses  intérêts,  et  en  même  temps  pour  avoir  les  yeux  ou- 
verts sur  ceux  des  autres.  Chacun  poussait  de  son  coté,  en  sorte  qu'on 
ne  fit  rien  du  tout:  seulement  l'empereur  réforma  et  confirma  une 
vieille  capitulation  de  Londres  dont  il  éclaircit  certains  articles  ambi- 
gus; et  quant  à  la  France,  il  lui  laissa  sur  les  bras  une  guerre  presque 
inévitable  de  ce  côté-là,  et  une  paix  douteuse  en  Italie.  L'empereur  es- 
pérait que  par  envie  do  marier  sa  lille  et  sa  nièce  le  roi  très-chrétien 
céderait  relativement  à  la  Savoie  quelque  chose  de  plus  qu  il  n'avait 
fait,  (^est  dans  ce  but  qu'il  laissait  toujours  une  voie  ouverte  aux  négo- 
c^iations.  Certes  le  roi  d'Angleterre  a  fait  preuve  d'une  grande  fermeté 
dans  la  guerre,  de  beaucoup  de  prudence  et  d'une  générosité  extrême 
dans  la  conclusion  de  la  paix.  Attaqué  vigoureusement  de  trois  côtés, 
étant  tout  seul  et  sans  secours,  il  s*est  défendu  vaillamment;  il  a  con- 
servé ses  anciennes  et  ses  nouvelles  possessions.  11  a  toujours  eu  quel- 
que négociation  entamée;  et  cependant  il  n'a  jamais  consenti  à  une 
rhosequi  pût  être  déshonorante  pour  lui,  quoique  sa  dignité  et  sa  puis- 
sance ne  soient  pas  aussi  grandes  que  celles  du  roi  très-chrétien  et 
de  l'empereur.  En  somme ,  la  nécessité  n'a  jamais  pu  le  forcer  à  un 
traité  désavantageux  :  et  voilà  ce  à  quoi  il  faut  que  tende  tout  prince 
sage,  qui  ne  doit  jamais  se  laisser  aller  à  un  accord  inégal  par  la  lassi- 
tude de  la  guerre  ou  par  envie  de  la  |>aix,  ou  par  manque  d'bomnie.s 
et  d'argent.  1-e  moyen  le  plus  sûr  pour  arriver  à  ce  point,  c'est  de  ne 
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perche  si  fan  sempre  le  cose  disavantaggiose  e  poco  onorevoli.  E 
gran  parte  dl  poter  aggiungcrc  a  questo  segno,  è  non  far  mai  pace  ne 
guerra  con  troppo  affezione  ne  impeto,  corne  ha  fatto  in  vero  quel 
prudentissiino  re,  che  al  parer  mio  non  poteva  procéder  neil' occa- 
sioni  lutte  che  ha  avute  ne  meglio  ne  più  awertito.  L' anno  pré- 
sente il  re  cristianissimo  deliberô  di  far  fare  un  porto  a  Etaples,  vicino 
a  Bologna,  per  le  galère,  e  continuare  a  lavorar  li  forti,  e  continuar 
r  assedio  :  ma  Inglesi  pensorno  il  contrario ,  non  lo  volendo  iasciare 
continuare;  e  avanti  ch'el  fusse  hnito  il  porto,  e  che  Tesercito  dl 
Francia  fusse  in  essere  per  passare  a  Marchesa,  a  dar  principio  ai  se- 
condo  forte,  loro  vennero  di  quà  dal  mare  con  diecimila  fanti  e 
molti  guastatori,  sotto  il  governo  del  suo  armiraglio,  il  quale  con 
gran  reputazione  e  autorità  porto  seco  la  guerra  e  la  pace  :  e  comin- 
ciô  prima  a  lavorare  a  Marchesa  con  estrema  diligenza ,  di  modo 
ch'in  un  mese  si  mise  insicuro,  levando  dcl  tutto  la  speranza  a*suoi 
^  nemrci  di  poter  recuperar  Bologna  per  assedio ,  siccome  prima  Y  a- 

veva  levata  di  averla  per  assalto.  Perche  il  novo  attacco  d'accordo 
con  r  imperatore  per  mezzo  di  monsignor  di  Menagio  era  resoito 
in  fumo.  Perô  mando  poi  il  magniiico  Bernardo  in  Francia  a  vedere 
corne  si  era  desposti  alla  negoziazione;  e  trovando  le  cose  più  des- 
poste che  mai,  in  dui  mesi  e  mezzo  (attendendo  perô  sempre  a  fortî- 
ficare  e  dar  qualche  stretta  a'Francesi  per  mare  e  per  terra),  concluse 
la  più  onorevole  pace  che  mai  facesse  alcuno  dei  suoi  predecessori. 
Perçhè,  da  due  cose  in  poi  \  non  poteva  dimandare  tanto  che  non 
li  fusse  concesso  :  e  in  quelle  due  nelle  quali  si  erano  fermati  Fran- 
cesi,  cioè  nel  riaver  Bologna,  e  nel  contender  Scozia,  nel  tratto^  con 
una  bella  invenzione  trovo  tal  sesto,  che  a  punto  in  quelle  venne  a 
ottenere  più  che  nel  rémanente.  11  che  fu,  che  essendosi  aboccati  am- 
bi  gli  armiragli,  e  uotandosi^  délia  refazione  délie  spese  per  la  guerra 
fatta  per  Inglesi,  contentando  ch'  ella  si  facesse  sotto  quel  nome  che  si 
voiesse,  dimandogran  somma  di  danari  :  la  quai ,  perché  non  paresse 

Sempre  in  poi  per  m  fuori.  '  Forse  trattanêosi. 

*  NeU*  alto  del  negoiiare  :  in  sul  punto. 
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jamais  uiettre  ni  dans  la  paix  ni  dans  la  guerre  trop  d'emportement 
et  de  passion.  C'est  ce  qu'a  fait  ce  roi  très-prudent,  qui  vraiment  ne 
pouvait  pas  se  conduire  d'une  manière  plus  adroite  et  plus  noble. 

Dans  cette  même  année,  le  roi  très-chrétien  délibéra  de  faire 
construire  un  port  à  Ëtaples,  tout  près  de  Boulogne,  pour  les  galères, 
il  fit  poursuivre  la  construction  des  forts  et  le  siège  de  ladite  ville: 
mais  les  Anglais,  qui  n'étaient  pas  du  même  avis,  l'arrêtèrent.  Avant 
que  le  port  fût  fini  et  avant  que  l'armée  française  fût  prête  pour 
passer  à  Marquise  *  et  pour  commencer  la  construction  de  l'autre 
fort,  ils  débarquèrent  dix  mille  hommes  et  force  sapeurs,  conduits 
par  leur  amiral,  qui  avait  grande  réputation  et  autorité,  et  portait 
avec  lui  la  guerre  et  la  paix.  Ensuite  ils  commencèrent  à  travailler 
à  Marquise  avec  tant  de  diligence,  que  dans  un  mois  ils  ôtèrent  tout 
espoir  aux  Français  d'avoir  Boulogne  par  siège,  ainsi  qu'ils  leur  avaient 
rendu  impossible  de  le  prendre  d'assaut;  car  la  nouvelle  attaque 
dont  on  était  convenu  avec  l'empereur,  par  l'entremise  de  M.  de  Mé- 
nage, s'en  était  allée  en  fumée.  Après  cela  le  roi  d'Angleterre  envoya 
en  France  le  magnifique  Bcrnardo,  pour  voir  comment  on  y  était 
disposé  pour  négocier;  et  comme  les  dispositions  étaient  bonnes,  il 
conclut ,  en  deux  mois  et  demi ,  la  paix  la  plui  honorable  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  ait  jamais  faite.  Dans  cet  intervalle  il  ne  cessait 
pourtant  pas  de  se  fortifier  et  d'attaquer  les  Français  par  mer  et  par 
terre.  Tout  ce  qu  il  demanda  lui  fut  accordé.  Quant  aux  deux  points 
que  les  Français  lui  contestaient  le  plus,  c està-dire  la  possession  de 
Boulogne  et  ses  prétentions  sur  TKcosse,  il  trouva  une  très-belle 
invention  qui  lui  procura  plus  davantage  là  que  sur  le  reste.  Ijes 
deux  amiraux  ayant  eu  une  entrevue  dans  laquelle  ils  traitèrent 
de  l'indemnité  due  aux  Anglais  pour  les  frais  de  la  guerre,  l'amiral 
anglais  ne  se  souciait  pas  de  recevoir  cette  indemnité  à  tel  titre 
plutôt  qu'à  tel  autre.  11  demanda  donc  une  forte  somme;  et  afin 
quon  n'alléguât  pas  Timpossibilité  de  payer,  il  accorda  un  ternie 
fort  éloigné,  celui  de  huit  ans.  Une  telle  condition  était  sûre  et 

*  Mi-chemin  de  Boulogne  et  de  CaUi».  (  Du  Bellay.  46?) 
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impossibiie  a  pagaria ,  addolci  con  una  commodità  di  un  longo  ter- 
mine; il  che  tornava  più  a  suo  favorc  e  sicurezza ,  che  a'  Francesi,  li 
quali  per  il  desiderio  di  ressoiversi ,  contentorono  pigliare  otta  aoiû 
di  tempo,  e  pagare  tutti  in  un  tratto  cencinquantamila  scudi  di 
pensione  scorsi ,  e  secentomila  per  le  fortificazioni  fatte  per  Inglesi 
in  Bologna  e  li  intomo;  e  si  pagassero  le  pensioni  di  questi  ottoanni 
che  correran ,  di  tempo  in  tempo  che  saranno  poço  manco  d' un  altro 
milione  de  scudi  :  e  lasciarli  fra  tanto  Bologna ,  e  quella  parte  del 
contado  che  è  oltra  certo  fiumetto ,  ch'  è  la  maggior  parte  di  esso.  £ 
sebene  il  re  cristianissimo ,  accortosi  poi,  che  questa  lunghezza  di 
tempo  era  un  veneno  aile  cose  sue,  volse  redure  il  tempo  a  tre  annî, 
nondimeno  Inglesi  non  volsero  moversi  ;  e  dopo  accordato  una  fiata 
questo  articolo,  fu  forza  mantenerlo.  E  con  questo  mezzo  queU'  armi- 
raglio ,  overo  il  re  suo ,  venue  a  fare  che  la  inclusion  de  Scocesi  nella 
pace  non  gli  importava  nuUa;  perché  prima  che  finiscano  li  Otto  anni, 
e  che  Bologna  si  restituischi ,  la  cosa  del  matrimonio  con  la  erede  di 
Scozia  sarà  ultimata;  alla  quale ,  e  per  il  trattato ,  e  per  aver  Bolc^a 
in  mano ,  spera  avère  il  re  cristianissimo  favorevole,  over  almeno  non 
contrario.  E  più  non  si  poteva  fare.  Attendendo  mo  con  la  suafazione, 
che  ha  grandissima  in  quel  povero  regno ,  di  fare  che  le  cose  passi- 
no  come  lui  le  desegna.  E  quanto  al  render  Bologna,  mo,  questi 
Otto  anni  lo  giova^  estremamente.  Perché,  non  facendosi  il  deposito 
delli  danari  appresso  d'altri  che  del  re  cristianissimo,  e  essendo 
tanta'^  grossa  somma  d'oro,  si  puô  credere  che  mai  si  debbi  del  tutio 
finire,  potendo  accadcre  mille  occasioni  di  spese,  necessarie  a  chi 
spende  voloniieri.  E  se  pur  tutti  questi  dui  milioni  si  trovaranno  in 
essere  allora,  e  che  lui  abbia  ottenuta  la  figliola  di  Scozia,  spera  che 
il  re  cristianissimo  non  debba  ancor  comprare  mai  cosi  cara  una  ter- 
retta,  come  Bologna.  E  se  pur  anche  la  vorrà  recuperare,  non  so 
chi  averà  causa  di  dolersi  più,  o  Inglesi  alienando  qu^  lochetto, 

'  Gli  giovano.  Giovare  col  quarto  caso  '  Tanta  grossa  :  come  diciamo  un  poca 

e  nel  Pelr.  Il  plurale  accordato  col  sinpo-         (F  acqna.   Tropp<i  (Tarte.  Dante, 
lareliaqualcheesempio  nc*Toscani  ancora. 
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avantageuse  pour  les  Anglais  bien  plus  que  pour  les  Français.  Mais 
ceux-ci  brûlaient  de  se  débarrasser  de  cette  affaire  ;  ils  acceptèrent 
le  terme  de  huit  ans,  en  proniettant  de  payer  à  la  fois  cent  cin- 
quante mille  écus  des  pensions  arriérées,  puis  six  cent  mille  pour 
les  fortifications  que  les  Anglais  avaient  construites  à  Boulogne  et 
dans  le  pays  d'alentour*,  et  en  outre  les  pensions  des  huit  années 
suivantes  qui  devaient  faire  un  million  d'écus  environ.  En  attendant, 
les  Anglais  devaient  garder  Boulogne  ainsi  «que  le  territoire  placé 
au  delà  d'une  certaine  petite  rivière ,  et  qui  forme  la  meilleure  et  la 
plus  grande  partie  de  la  campagne  environnante.  Le  roi  très-chrétien 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'un  terme  si  long  était  ruineux  pour  ses 
intérêts,  et  il  tAcha  de  le  réduire  à  trois  ans;  mais  les  Anglais  ne 
voulurent  pas  en  démordre,  et  il  fallut  s'en  tenir  à  ce  qu'on  avait  une 
fois  stipulé.  Ainsi,  peu  importait  à  l'amiral  anglais  et  au  roi  son 
maître  la  partie  du  traité  relative  à  l'Ecosse;  car  ils  pensaient  qu'a*  ^Jtt^ 

vant  le  terme  des  huit  années  et  l'arrivée  du  moment  où  il  faudrait 
rendre  Boulogne  ils  auraient  déjà  conclu  le  mariage  avec  l'hé- 
ritière de  la  couronne  d'Kcosse.  Ils  pensaient  aussi  que  le  roi  très- 
chrétien,  lié  d'abord  par  le  traité,  puis  par  la  possession  de  Boulogne, 
qui  serait  encore  aux  mains  des  Anglais,  serait  plutôt  favorable  que 
contraire  à  ce  mariage.  Ils  ne  pouvaient  pas  obtenir  des  conditions 
plus  avantageuses.  En  attendant,  la  faction  anglaise,  qui  est  bien 
forte  dans  ce  pauvre  royaume  d'Ecosse,  sert  de  tout  son  pouvoir  les 
projets  du  roi  d'Angleterre.  Enfin,  le  terme  de  huit  ans  pour  la 
reddition  de  jioulogne  est  très-favorable  au  roi  d'Angleterre ,  par  la 
raison  que  le  dépôt  de  la  somme  à  payer  se  faisant  entre  les  mains 
du  roi  très-chrétien,  il  est  bien  difficile  qu'il  amasse  jamais  une  si 
grande  quantité  d'or,  car  il  se  présentera  mille  occasions  de  la  dé- 
penser avant  de  la  compléter;  et  les  occasions  de  dépenser  semblent 
des  nécessités  inévitables  lorsqu'on  en  a  l'envie  et  l'habitude.  Et 
quand  même  les  millions  seraient  amassés,  et  le  mariage  conclu 
avec  l'héritière  dTcosse ,  les  Anglais  pensent  que  la  France  ne  vou- 

*  P    ^69.  Muralori  évalue  ie  tout  à  deux  miliion».  (  i4iui.  XX,  p.  68  ) 
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guadagnando  Y  azion  ^  deile  sue  pensioni,  e  tant'  oro  ad  un  tratto;  o 
Francesi  evacuando  le  lor  borse  tanto  corne  faranno  reaquistando  quel 
poco  che  già  dieci  anni  aran  perduto ,  e  saran  venuti  cosi  bene  quel 
tempo  senz'  esso  corne  facevan  prima  quando  lo  possedevano.  Perè 
tornarô  a  dire  che  questo  serenissimo  d' Anglia  ha  negoziato  le  cose 
sue  di  pace  e  di  guerra  con  un  re  molto  più  di  lui  potente ,  con  la 
maggior  reputazione ,  utilità  e  ingegno  che  mai  facesse  il  re  Eduardo 
terzio  ne  il  famoso  re  «Artus ,  che  furono  dei  suoi  predecessori  li 
più  gloriosi  e  nominati  re  dlnghilterra . 


Délia  desterità  e  valore  del  magnifico  messer  Francesco  Bernardo 
in  questa  negociazionc  non  mi  par  necessario  dime  molto ,  perché 
penso  che  quello  che  ho  di  lui  scritto  a  vostra  serenità  novamente^  , 
sia  cosi  verde  nelia  memoria  sua ,  che  il  dime  più  saria  più  presto 
diminuime  delY  onore  e  virtù  sua ,  ch'  il  possergli  gionger  cosa  del 
mondo.  Questo  solo  basterà  a  dire,  che  un  uomo  di  trent'  anni,  che  a 
Venezia  si  chiama  giovane,  non  esercitato  nelle  cose  .di  studio  più 
che  tanto,  con  la  félicita  e  galantaria  del  suo  ingegno ,  ha  cominciata, 
trattata,  e  diro  anche  (inita  una  pace  fra  Francesi  e  Inglesi,  ne- 
goziatori  durissimi ,  che  per  tanti  altri  gran  personaggi  tante  fiate  per 
lo  inanti  era  stata  trattata,  e  non  potuta  fmire.  Il  che  è  cesso'ad 
utile  e  onor  suo  grandissimo,  e  cède  e  cédera  anco  a  servizio  di  vos- 
tra serenità,  quando  La  si  prevalerà  in  simil  trattazio^e  dell*  opéra 
sua. 

Successe  la  guerra  de'  protestanti  a  Cesare  :  délia  quai  non  mi 
accade  parlare  perché  è  guerra  esterna  e  non  attinente  alla  Francia, 
che  per  secondo^.  E  cosi,  iiniti  li  travagli,  guerre  e  carestie  e  morta- 
lité di  Francia  con  questa  pace  ultima ,  avendonc  goduto  io  più  che 

Qui  pare  stia  per  titolo  o  crédita.  '  Tomalo  :  latinismo. 

*  Di  frcsco.  In  questo  senso  hanno  no-  *  Cosi  dicevano  per  inJiretto,  in  luogo 

vcUamente  e  Dante  e  il  Petr.  d*  indirettamente. 
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dra  jamais  acheter  si  cher  une  petite  ville  telle  que  Boulogne.  Au 
reste,  dans  le  cas  où  Ton  se  résoudrait  à  le  faire,  je  ne  sais  de  quel 
côté  serait  la  perte,  si  elle  serait  du  côté  de  l'Angleterre  qui  céde- 
rait un  si  mince  territoire  en  échange  d'une  si  forte  somme  qu  elle 
embourserait  tout  à  la  fois ,  ou  bien  du  côté  des  Français  qui  vide- 
raient leurs  bourses  pour  racheter  un  petit  endroit  perdu  depuis  dix 
ans,  et  sans  lequel  ils  vivaient  et  prospéraient  aussi  bien  qu'aupara- 
vant. Ainsi,  je  repète  que  le  roi  d'Angleterre  a  très-bien  et  très- 
honorablcmcnt  fait  ses  affaires  et  de  guerre  et  de  paix ,  en  traitant 
avec  un  roi  bien  plus  puissant;  et  qu'il  y  a  déployé  un  talent  plus 
haut  que  celui  d'Edouard  111  et  du  roi  Artus  qui  ont  été  les  plus 
renommés  parmi  les  rois  d'Angleterre. 

H  n'est  pas  besoin  de  vous  parler  de  l'adresse  et  de  l'habileté  que 
le  magnifique  François  Bernardo  a  montrés  dans  cette  négociation  : 
j'en  ai  dit  assez  dans  mes  dernières  lettres,  que  vous  ne  pouvez  pas 
sans  doute  avoir  oubliées;  ainsi,  insister  plus  longuement  là-dessus, 
ce  serait  plutôt  lui  faire  du  tort  qu'ajouter  à  son  éloge.  Je  dirai  seu- 
lement qu'un  homme  de  trente  ans,  qui  à  Venise  passerait  encore 
pour  un  tout  jeune  homme  ,  qui  n'était  pas  très-profondément  vei-sé 
dans  les  études,  a  su,  par  liieureuse  facilité  de  son  talent,  entamer, 
négocier  et  même  conclure  entre  l'Angleterre  et  la  France,  deux  na- 
tions très-difficiles  dans  les  traités,  une  paix  que  plusieurs  hauts 
personnages  avaient  déjà  vainement  essayé  de  mener  à  terme.  C'a 
été  pour  lui  un  très-grand  honneur  et  un  grand  avantage;  et  votre 
sérénité  pourra  aussi  en  profiter,  si  elle  veut  tirer  parti  de  son  habi- 
leté dans  les  affaires. 

Quant  à  la  guerre  entre  l'empereur  et  les  protestants,  comme 
elle  est  étrangère  à  la  France,  je  n'en  dois  pas  parler  :  il  me  suffit  de 
l'avoir  indiquée.  Ainsi,  les  malheurs,  les  guerres,  les  disettes,  les 
mortalités  de  la  France  ont  eu  un  terme  avec  la  paix;  et  moi,  plus 
que  tout  autre,  j'ai  eu  ma  part  de  la  joie  générale.  Lorscjue  la  tran- 
quillité et  l'abondance  ont  commencé  à  renaître,  moi  enfin,  avec  ta 
permission  de  votre  sérénité,  après  une  ambassade  de  trente-quatre 
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la  parle  mia,  venuta  la  tranquillità  eabondanzia,  con  buona  graita 
di  vostra  serenità,  doppo  trentaquattro  mesi  me  ne  son  tomato  a 
repatriare,  lasciandogli  ^  il  clarissimo  mio  successore,  deila  virtù  e 
liberalità  del  quale  la  serenità  vostra  si  puô  promettere  quel  serviEÎo 
che  ella  potesse  desiderare  in  ogn'  altro  par  suo ,  anche  a  tempo  di 
estrema  importanzia*. 

La  terza^  è  questa  di  Francia  di  mesi  trentaquattro,  la  quale  non 
ha  ceduto  punto  aile  altre  d' incommodità ,  pericoli  e  spese,  perle 
guerre  continue,  e  carestie'  che  sonostate  continue.  E  non  ha  sen- 
tito  quel  regno  maggior  mancamento  di  viveri  già  dugenquaranta 
anni,  quanto  questi  dui  ultimi,  di  modo  che  il  vino  mi  èstato^  sem- 

Del  seci*etario  mio  avendo  scritto  per  inaazi  moite  ûate  ie  fatiche,  e  suf- 
ticienza  sua ,  non  mi  resta  dir  ora  altro  se  non  che  ha  continua to  poi  sempre 
nel  medesimo  proposito,  e  si  è  mostrato  ben  degno  di  esser  nepote  al  magni- 
iico  gran  canccllicro ,  e  fratello  a  masser  Piero  de*  Franceschi  :  che  a  me  non 
pare  di  dir  poco,  dicendo  tanto,  con  ogni  verità,  come  certo  dico.  E  peràes- 
sendo  tanto  degno  deila  grazia  di  vostra  serenità,  come  per  prova  di  trenta- 
due  mesi  e  niezzo  Tho  giudicato,  gli  lo  racommando  per  servizio  suo  quanto 
più  posso,  a  une  che  lui  possa  continuare  in  esser  taie,  e  che  ii  al  tri  si  ina- 
nimiuo  con  virtuose  e  lodevoli  fatiche  ascendere  ove  lui  aggiungerà.  Ha  avuta 
desgrazia  grande  in  vero ,  délia  quai  son  stato  partecipe  anch  io  :  che  ii  pover' 
uomo  è  stato  più  di  quattro  mesi  amalato,  e  più  di  quattro  altri  mesi  indis- 
posto.  Il  che,  appresso  tanti  altri  incommodi  mici,  questo  non  è  stato  delli  ol- 
timi,  convenendo  io  solo  negoziare,  scrivere,  replicare,  e  registrar  le  lettcre, 
e  intender  nove ,  soUecitar  espedizioni ,  e  far  quanto  bisognava.  E  sia  certa  vostra 
serenità  che  per  quel  tempo  le  cose  sue  non  patiron  nulla  quanto  alii  ma- 
noggi,  ne  quanto  alF  esser  avisata  délie  trattazion  di  là. 

Taie  è  stala  la  legazion  mia  di  Francia,  la  quale  è  la  terza  che  abbia  avuta 
da  vostra  serenità.  La  prima  fu  quella  di  Baviera ,  di  mesi  dieci ,  délia  quale 
non  mi  ricordero  mai,  che  per  rispetto  di  quclli  miseri,  pericolosi  e  afamati 
tenipi  non  mi  atristi  fin  ncl  core;  e  anche,  per  Topportuno  servixio  che  feci 

Lasciand*  ivi.  '  Questo  primo  continué  è  forse  giunto 

Parla  di  due  legaiioni  antecedenti ,  le  per  isbaglio. 
quali  gli  costarono  molto  :  e  fa  per  chie-  *  Stato  per  costalo,  ha  esempi  e  italianî 

dcnie  iiidennità.  e  latini. 
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mois,  je  suis  revenu  dans  ma  patrie,  et  j'ai  laissé  à  ma  place  mon 
illustre  successeur,  dont  la  libéralité  et  les  mérites  vous  serviront 
très-dignement,  même  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles . 


Cette  légation  de  France,  qui  a  été  ma  troisième,  n'a  pas  eu  moins 
que  les  autres  ses  incommodités,  ses  dangers  et  ses  dépenses,  à 
cause  des  guerres  et  des  disettes  continuelles  qui  ont  affligé  ce 
ix)yaume.  Depuis  deux  cent  quarante  ans  il  n  y  avait  jamais  eu  un 
manque  aussi  pénible  des  choses  nécessaires  à  la  vie  que  dans  ces 
deux  dernières  années.  Le  vin  m'a  toujours  coûté  trente  et  jusqu'à 
soixante  et  dix  écus  d'or  le  tonneau;  chaque  cheval  consommait  dix- 
huit  à  vingt  sous  de  fourrage  par  jour;  tout  le  reste  était  à  l'avenant.  Je 

a  qucsta  eccellentissiina  republica  in  tanto  bisogno,  non  mi  consoli  e  allegri 
soinmanienlc.  Perché,  oitra  ii  molli  formcnti  che  mandai  per  cima  délie  Alpe 
con  tanta  fatira  a  Vencua,  feci  oflizio  di  ambasciatore,  camcriongo,  merrante, 
quadernîerî  e  fattorc;  Ii  quali  seben  a  me  cran  novi  e  insoliti  esscrcizii,  per 
grazia  di  Dio,  per  il  gran  desiderio  che  toneva,  mi  riusci  bcni&simo  ogni  cosa. 
E  MMiza  alcuno  rispetto  tolsi  ogui  impresa,  parendomi  onor  assai  senir  \Oi>tra 
bignoria  eccellentissima ,  fusse  con  quel  grado  o  condizion  che  si  volcsse.  K  Le 
non  cnxiino  che  dovc  non  era  quel  titolo  onorato  che  si  pote\a  desiderare,  vi 
fusse  stato  tanto  niaggior  guadagno;  perché  ebbi  sol  cento  ducati  al  mese,  di 
lin*  MM,  soldi  quattro  per  ducato.  È  \ero  che  mi  volsero  csser  dati  ccntov(*nti; 
ma  io  non  volsi  che  Ii  soli  cento,  come  mi  é  testimonio  il  rlarissimo  messer 
( jiustiniano  Contarini ,  e  sarebbe  il  rlarissimo  messer  Piero  Duodo  se  viv<ïsse. 
1^  seconda  fu  di  mesi  venscttc  al  serenissimo  rc  de*  Romani,  ove  con  infiniti  pe- 
ricoli  délia  vita  per  la  peste  graudissima,  fui  forzato  ncUi  esserciti  ri*stalc.  e 
nelle  dit*te  Tinvemo,  che  ci  fccero  sempre  sopportare  insoportabili  sp(*se.  Le 
quali  avendo  parimente  sostenuto  Tepiscopo  Verallo,  nunzio  del  papa,  allora 
niossen»  sua  santità  a  donargli  mille  scudi  d*  oro  per  estraordinario ,  non  essendo 
mai  solito  far  simil  donativi.  K  io  da  vostra  serenità ,  che  non  suol  mai  in  si- 
mil  casi  mancare  délia  grazia  sua  alli  ministri  che  la  ser\oDo  bene  e  con  suo 
detrimento ,  come  credo  aver  fatt*io,  non  ebbi  cosa  alcuna.  Voglio  credere  che 
ella  si  sia  reservata  a  questa  piii  onorevole  occasione. 
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pre  (la  irenta  fino  a  settanta  scudi  d'oro  la  botte;  e  il  cavaili  per 
rîspetto  délia  biava  diciotto  e  venti  soldi  al  di;  e  tutto  il  resto,  a  pro- 
porzion  di  questo ,  carissimo.  Non  voglio  che  si  consideri  ora  li  peri- 
coli  dcir  alogiare  in  luoghi  amorbati ,  fra  gente  e  soldati  sbanditi , 
per  pacsi  abondant!  d'  ogni  calamità  e  miseria  a  tempi  di  guerra  ; 
ne  manco  li  fastidiosi  negozii  che  ho  avuto,  e  travagli  délia  mente; 
il  convenir  negar^  la  natura  propria,  e  il  convenir  assettarsi  a  quella 
de'oltramontani;  il  continuo  rancore  che  si  conviene  avère  per  in- 
tender  li  successi,  c  consigli  secreti  de'principi  non  solo  di  Francia, 
ma  quel  più  delli  altri  che  si  possi  sapere,  corne  ho  voluto  far  io  :  che 
pur  sono  cosc  che  lasciano  poche  ore  di  quiète  e  di  reposo  aili 
uomini  *. 

Signori ,  se  non  lo  avete  inteso  prima ,  sappiatelo  da  me  ;  che  li 
nostri  oratori  sono  a  tutti  li  altri  de'  maggiori  e  minori  principi  «  di 
peggior  condizion  in  tuttc  le  cose.  Quelli  dclpapa  hanno  per  il  più 

Solo  dcsidcro  che  La  pensi  gli  interessi  e  spese  che  per  casi  estraordinarii 
ini  c  conveimto  fare,  pagando  tre  c  quattro  scudi  quel  che,  il  solito,  valevt 
uno;  il  che  se  un  qui  con  tanto  detrimcnto  dci  miei  figlioli  ho  sopportato 
pazientemente  senza  mai  aver  data  molestia  a  vostra  serenità  alcuna  (seben 
credeva  che  volendo  lei  servar  la  sua  intégra  neutralità  e  eguale  amicizia  ;  si- 
ronie  soccorse  ncl  campo  cesareo  al  clarissimo  orator  Navagiero  cosi  si  saria 
rontentata  fare  anco  nell'  essercilo  francese  a  me)  ;  pero  mi  par  ora  con  ogni  confi- 
denzia  potcr  dimandaro  non  per  elemosina  ne  per  pictà  (perché  a*  nostri  oratori 
non  si  convien  mendicare  ne  qui  ne  altrove),  ma  per  la  ltt)eralità  e  munificenza 
che  si  conviene  a  tutti  voi  signori  che  sete  principi,  in  segno  di  gratitudine 
di  tre  mie  dispendiose  e  travagliose  legazioni,  donarmi  questi  mille  scudi  che 
il  re  cristianissimo  mi  ha  dati  che  vi  porti,  a  fin  che  me  li  doniate,  siccome  è 
il  solito  di  farsi  a  tutti  li  signori  del  mondo  verso  li  suoi  oratori,  e  lo  fa  anco 
vostra  serenità  fmalmente  verso  quelli  che  T  hanno  servita  bene,  e  che  hanno 
per  rasi  estravaganti  patito  assai.  Che  io  abbia  patito  e  speso  molto,  voi  si- 
gnori, recordandovi  le  guerre  passa  te,  e  quel  che  di  tempo  in  tempo  per  mie 
lettere  ho  srritto ,  e  quel  che  avete  usato  ad  altri  vostri  oratori  che  si  trovt- 
vano  nelli  stessî  luoghi ,  potete  farne  fede  appresso  voi  stessi  con  più  certezza 

(*.avalca  :  «  Negare  la  propria  volonth.  ■ 
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ne  parle  pas  du  danger  de  loger  dans  les  endroits  malsains ,  au  mi- 
lieu des  soldats  et  des  brigands  «  dans  un  pays  plein  de  toutes  sortes 
de  calamités  et  de  misères,  et  dévasté  par  la  guerre.  Je  ne  mentionne- 
rai pas  non  plus  les  enniA  de  ma  charge,  les  soucis  continuels,  la 
dure  nécessité  de  se  gêner  pour  accommoder  son  caractère  aux 
mœiu^s  ultramontaines ,  la  peine  qu'on  est  forcé  de  prendre  pour  con- 
naître les  événements  et  les  secrets  manèges  des  cours,  non-seule- 
ment en  France,  mais  partout  où  il  est  possible  de  savoir  quelque 
chose  :  c'est  ce  que  j'ai  voulu  faire,  c'est  ce  que  j'ai  (ait;  or  ces  soins- 
là  laissent  bien  peu  de  tranquillité  et  de  repos. 


Messieurs,  si  vous  ne  le  savez  pas  encore,  apprenez-le  de  moi  :  de 
tous  les  envoyés  des  grandes  puissances  comme  des  petites ,  les  am- 

che  io  narrario ,  s»eben  poiria  addurre  per  buon  testimouio  la  mia  borsa  e  la 
mia  casa,  la  quale  lo  sa  par  viva  prova,  e  saprallo  per  molti  anai  più  cerlo,  che 
aicuno  aitro  del  inondo.  Ch*  io  abbia  mo  ben  serviio  vostra  serenità,  non  ar- 
din'i  da  me  afTermar  cosa  alcuna,  conscio  délie  mie  imperfezioni  ;  ma  se  vo- 
}<Ho  (TKJerc  quel  che  questo  stato  moite  voltc  m*  ha  srritto.  e  quel  che  altri 
(licQno  di  me,  potrô  lM*n  persuadermi  che  vostre  signorie  eccellentissime  res- 
tino  assai  satisfaite  del  servîxio  e  délia  diligenza  mia.  Perô,  per  continuare  in 
me  quello  che  ella  fa  in  altri,  e  per  intéresse  suo  publico,  per  eccitar  gli  al- 
tri  a  M*nir  bene  c  far  di  buon  cor  il  debito  suo,  vostra  serenità  deve  usare 
questo  se{^o  di  recognizione.  E  non  si  dica  che  il  tener  ben  ediGcati  gli  am- 
iMisriatori  sia  cosa  superflua,  perché  è  in  libertà  di  questo  senato  al  dispetto 
iiostro  farne  andare  in  Spagna,  in  Francia.  in  Gennania,  a  Costantinopoli,  e  dove 
«*  per  quanto  li  pare  ;  e  sebon  lassamo  la  casa ,  la  robba ,  e  fameglia  nostra  a 
Iteneflizio  di  fortuna  a  posta  vostra  :  perché  vostre  signorie  eccellcntissime  san 
l>ene  che  pessima  rosa  é  aver  servizii  forzati;  e  seben  per  forza  si  manda  il 
<orp<),  non  si  puù  far  \iolenzia  alcuua  ail*  animo  degli  uomiui.  K  per  questo 
rredo  rhc  in  una  giusta  e  libéra  n*publica,  dove  non  .si  fa  torto  alli  minimi. 
lion  stia  l>eiie  far  violenza  alli  mediocri,  e  quelli  ai  quali  si  commette  la  somma 
délie  coM*  di  stato  a  sua  discrezione.  K  per  questo  pensaria  che  fusse  bene,  se 
tal  ora  \  occasione  stringe  mandare  uno  in  qualche  legazione .  mitigarii  1*  ama- 
ritudine  deir  eûlio  con  la  dolcezia  délia  recognizione. 
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dieciscudi  ai  di;  e  quelli  chc  non  li  banno,  essendo  legati,  confe- 
rendu  ^ ,  dispensando ,  e  facendo  simili  officii ,  guadagnano  altro  chc 
ciancie ,  loro ,  e  lutta  la  sua  famiglia.  Poi  han  prima  avuti  episcopati; 
e  nel  ritomo  suo  son  riconosciuti  di  altro  Cbe  di  titoli  t  ma  d'  entrate 
da  due  e  tremila  scudi  ali*  anno  :  e  tutto  queilo  che  hanno,  io  tengo- 
no  dal  papa.  Quelli  di  Cesare,  Francia,  Inghilterra,  Portc^lo, 
hanno  similmente  otto  e  dieci  scudi  al  di  ;  guadagnano  di  cose  par- 
ticolari  due  e  tre  per  cento.  E  di  tal  ragione,  Toratore  deil'impera- 
tore  in  Francia  ha  guadagnato  più  di  tremila  scudi.  E  dalli  principi 
suoi  hanno  vcscovati,  abbazie,  officii  in  vita,  di  quattro  fin  diecimila 
scudi  di  valuta,  corne  vescovo  di  Tanger,  Agiace,  Ferrara,  monsi- 
gnor  di  San  M aurizio ,  e  Fiorenza.  E  noi  altri  ce  ne  stamo  con  ciuque 
ducati  al  di,  che  soleano  esser  ducati;  ora  non  sono  scudi,  perché 
non  ho  mai  avuto  scudi  in  Francia,  che  non  mi  sia  costato  lire  sette 
soldi  dodici  Tuno^  :  delli  quali  bisogna  farsi  le  spese,  tener  taula^, 
remunerar  servitori,  oltre  salarii,  e  far  ogni  altraspesa  estraordina- 
ria.  Di  modo,  signori,  che  vi  assicuro  che  è  impossibile  durarvi.  Bas- 
laria  che  le  fatiche  sian  senza  guadagno ,  e  che  si  tengano  tremilia 
scudi  morti  in  argcnti ,  fodere ,  vesti ,  cavalli ,  e  simile ,  scnza  intac- 
car  altramente  il  capitale.  E  pero  non  è  maraviglia  se  molti  vogliono 
più  presto  viver  privati  a  Venezia ,  che  andare  ambasciatori  fuora. 

Beneûzii.  senso  non  e»ce  chiaro.  — *  L' ha  il  But!  ed 

*  Pare  ohe  intenda  :  gli  altri  tutti  con-  altri.  Da  tavela  e  taala,  \  Veneti  poi  fiuino 

tano  a  acudi,  e  io  a  ducati,  corne  in  Ve-  tola,  corne  di  parabola,  che  nd  dugento 

neiia  si  8nole,che  »on  lire  otto.  E  su  questi  dicevan  paraula ,  esce  fMrola. 
pure,  io  perdo  nel  cambio  otto  soldi.  Ma  il 
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))as8adeurs  de  Venise  sont  dans  la  plus  piètre  position  :  ceux  du 
pape  ont  ordinairement  dii  écus  par  jour,  et  quand  ib  ne  les  ont 
pas,  comme  ils  sont  en  même  temps  légats  pontificaux,  ils  les  gagnent 
par  les  collations  et  les  dispenses  ecclésiastiques  «  et  par  d*autres 
ressources  semblables  :  tout  cela  leur  rapporte  autre  chose  que  des 
compliments  à  eux  et  à  leurs  familles.  Avant  même  d*êtrc  envoyés  en 
ambassade,  ils  sont  nommés  évoques;  à  leur  retour,  on  les  gratifie 
non  pas  d'un  vain  titre ,  mais  d'un  revenu  de  deux  à  trois  mille  écus 
par  an.  Enfin,  tout  ce  qu'ils  ont,  ils  le  tiennent  des  mains  de  leur 
prince ,  le  pape.  Les  ambassadeurs  de  f  empereur,  ceux  de  France , 
d'Angleterre  et  de  Portugal,  ont  aussi  huit  à  dix  écus  par  jour;  puis 
ils  ont,  sur  les  aflairos  des  particuliers,  deux  à  trois  pour  cent.  L'am- 
bassadeur impérial  gagna  plus  de  trois  mille  écus  de  la  sorte.  Ensuite 
leurs  princes  leur  donnent  des  abbayes,  des  évèchés,  des  charges 
à  vie,  dont  la  rente  est  de  quatre  à  dix  mille  écus.  Tels  sont  les 
evéques  de  Tanger,  d'Ajaccio ,  de  Ferrare ,  M^  de  Saint-Maurice , 
et  l'envoyé  de  Florence.  Tandis  que  nous  autres,  nous  vivons  avec 
cinq  ducats  par  jour;  je  dis  que  ce  sont  des  ducats  et  non  pas  des 
écus,  car  je  n'en  ai  jamais  touché  en  France  qui  m'aient  rapporté 
plus  de  sept  livres  et  douze  sous  chacun.  Avec  ce  traitement  il  faut 
s'entretenir  de  tout  point,  avoir  table  ouverte,  rémunérer  les  servi- 
teurs, payer  les  salaires,  supporter  toutes  les  dépenses  extraordinaires  : 
il  est  impossible  d'y  tenir.  Encore,  si  l'on  ne  faisait  que  travailler 
sans  émoluments,  en  laissant  dormir  un  capital  de  trois  mille  écus 
en  argent,  en  fourrures,  en  habits,  en  chevaux  et  en  autres  chose*» 
semblables;  mais  on  entame  le  capital  lui-même.  Cest  poun|uoi  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  plusieurs  citoyens  aiment  mieux  rester  à  Ve- 
nise, et  y  vivre  en  simples  particuliers,  que  d'aller  en  ambassade  dans 
les  pays  étrangers. 
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*  Dico  adunque  che  sua  maestà  cristianissima  ha  nel  suo  stato 
cento  ciltà,  ira  le  quali  Lione,  Roano,  Orliens  e  Parigi  sono  ri- 
putatc  le  principaii.  Da  Uone  si  trae  infinita  utilità  per  essere  città 
riccliissima,  mercantesca,  dove  si  fanno  cambii  per  lutta  cristianitA. 

Roano  è  città  nobilissima,  posta  nel  sito  del  mare,  molto  com- 
nioclo  alla  città  ed  al  territorio  :  e  si  trae  di  dazio  e  di  gabelle 
gran  numéro  di  danari. 

Orliens  è  Ira  *1  fiume  Loira  ed  il  fmme  Senna,  che  passa  per  Pa- 
rigi: e  questa  città  è  assegnata  al  secondogenito  del  re,  il  quale 
parimentc  ne  ha  grandissima  entrata. 

Parigi  poi  per  la  sua  grandezza  è  molto  abitata,  ancorch'  io  pen- 
sa va  ch'  ella  fosse  maggior  città  prima  che  la  vedessi.  Vi  sono  ven- 
timila  scolari,  la  maggior  parte  poveri  de' béni  di  fortuna,  li  quali 
attendono  tuttavia  ad  arricchirsi  di  quelli  delF  animo.  Questa  rende 
ogn'  anno 

Benchè ,  serenissimo  principe,  illustriftsimi  padri,  le  cose  che  ho  veduto  ed 
inteso  nel  tempo  dell*  ambasceria  in  Francia  di  mesi  quaranta  mi  diano  mate- 
ria  iimga  ed  importante  da  narrare  alla  vostra  serenità  ed  allé  vostre  eccellen- 
tiftsime  signorie  (massime  essendo  stata  in  questo  tempo  la  guerra  ardentissima 
tra  il  re  cristianissimo  eTimperatore,  prindpi  cosi  grandi  e  cosi  potenti  corne 

^  GkI.  délia  Bibl.  regia,  e  un  altro  délia  *  Nel  cod.  francese  questa  relaaone  va 

Bibl.diGînoCapponi,  a  Firenie.  sotto  il  nomedî  Gio.  Michiel. 
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Sa  inajcstc  très-chrétienne  a  dans  son  royaume  cent  villes,  parmi 
les<{iiellcs  Lyon,  Rouen,  Orléans  et  Paris  sont  regardées  comme  les 
principales.  Lyon  est  une  ville  très-marchande  et  très-riche,  par 
conséquent  fort  utile  à  Tétat.  Le  commerce  de  l'argent  monnayé  se 
fait  à  Lyon  avec  tous  les  pays  chrétiens.  Rouen  aussi  est  une  ville 
très-remarquable,  placée  daus  le  voisinage  de  la  mer,  qui  est  fort 
commode  et  pour  la  ville  elle-même  et  pour  tout  le  pays  d'alentour. 
Les  droits  et  les  douanes  y  rapportent  beaucoup.  Orléans,  entre  Loire 
et  Seine,  est  l'apanage  du  second  fils  du  roi,  qui  en  tire  un  fort  re- 
venu. Paris  est  une  grande  ville,  et  bien  peuplée,  moins  cependant 
<|ue  je  ne  Taurais  cru  d'abord*.  Il  y  a  vingt  mille  étudiants,  presque 
tous  pauvres,  mais  qui,  en  attendant,  tâchent  d'enrichir  leur  esprit. 

« 
a  rîascheduno  è  notissimo),  non  dimeno  parmi  chc,  avendo  rispetto  ail'  altre 

orcupazioni  di  questo  illustrissimo  oonsiglio,  debilo  niio  sia  di  dire  e  deside- 

rio  di  vostra  sercnità  d' udire  solanicnte  quelle  cose  délia  cognizioD  deli«'  (|uaH 

bcne  infonnata,  potsa  sicuramcatc  délia  republica  consultât  e  dilil)eraro.  E  per 

i|uef»ta  utilità  credo  io  che  sia  stato  invitato  che  %i  faccia  iii  qiie.^to  luogo  lai 

iiflicio.  Perù  lasciando  da  parte  quello  che  per  diverse  lettere  ho  scritlo.  rac- 

coutero  solamente  le  cose  importanti  del  stato,  délia  vita,  del  governo  del  re. 

e  deir  aDÎuio  che  egli  ha  verso  vostra  serenità  e  verso  gli  altri  principi ,  il  che 

mi  sforzero  di  fare  con  quella  brevità  ch*  in  cio  sommamente  si  ricbiede. 

*  Un  Vénilîcn  avait  peut-être  le  droit        ville  de  Venise  dès  le  iV'siècit .  voyes  Sa 
Je  faire  cette  renuiit|ue.  Sur  ce  qu  était  la        nudo,  Chr.  Ven.  ;  Muratori .  t.  XX.  p  ijà*j 
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lia  la  corona  d' entrât  a  ordlnaria  un  miiiione  e  quattrocentomila 
scudi  1'  anno  :  trae  dalle  tasse,  owero  décime  da  trecentocinquanta- 
mila  sciidi  per  iina,  e  ne  pone  quattro  o  più  alF  anno  secondo  il 
biso^no.  Trae  d' una  gabella  dei  campanili  un  miiiione;  e  trecento- 
mila'  S(udi  gli  rendono  i  depositi,  otto  per  cento  da  ducentocin- 
quantamila^.  Onde  possiamo  comprendere  che  tra  Y  ordinario  e  V 
estraordinario  ha  d'  entrata  cinque  millioni  d'oro  in  tempo  di  pace. 
Ma  s  avviene  occasione  di  guerra,  essendo  i  popoli  ubedientissimi, 
e  per  la  gran  rivcrenza  che  hanno  al  suo  re,  e  per  Tabondanza  c 
fertilità  del  regno,  volentieri  danno  quanti  danari  vuole  sua  maestà 
cristianissima.  Questa  è  V  entrata  che  cava  il  re  del  suo  stato  :  dirô 
délia  spesa. 

Ha  dunque  da  sapere  vostra  serenità,  che  in  tempo  di  pace  è 
taie  che,  poi  che  s*  è  sodisfatto  ail'  ordinario,  avanza  un  million  d* 
oro  c  quattrocentomila  scudi  ;  ma  in  tempo  di  guerra  è  di  mestieri 
supplire  con  suffragii,  con  taglioni,  con  angarie,  nuove  gabelle  ed 
usure.  Spende  sua  maestà  per  il  vestire,  per  la  stalla  e  per  li  piatti', 
e  per  la  regina  ottocentomila  scudi.  Spende  nelle  fantarie,  quali 
sono  fanti  quarantaduemila,  due  millioni  d*  oro.  È  ben  vero  che 
per  questa  gente  d'  arme  si  serve  dell*  entrate  de'  benefizii,  la  mag- 
gior  parte  delli  quali  dispensa  come  a  lei  piace. 

Ha  eziandio  d' interesse  ducati  trecentocinquantamlla  :  e  tanta  è 
la  fede  di  questo  re,  che  sodisHi  ogn'  uno  liberalissimamente ,  ne 
mai  si  ritrovo  soldato  che  fosse  ritornato  di  campo  creditore  più 
di  due  paghe.  E  di  qui  awiene  che  ciascheduno  s'  obbliga  a  ser- 
virlo  per  amore. 

Egli  è  veramente  principe  degno  di  questo  stato,  il  quale,  e  per 
r  armate  e  per  gli  eserciti  in  cosi  lungo  tempo  di  questa  guerra,  fa 
conoscere  la  richezza  del  danaro,  la  fertilità  del  paesc,  il  valore  v 
la  bonià  dcgli  uomini,  che  stupisce  il  mondo. 


'  Allri  700,000. 
"  Temo  d*  errore. 
Cellini:  «Quel  gran  re  Francesco,  il 


quale  mi  dava  mille  scudi  d*  oro  pel  mio 
piatto.  > 


\ 


# 
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Le  revenu  ordinaire  de  la  couronne  est  de  quatorze  cent  mille 
écus  par  an.  En  outre  chaque  décime  rapporte  trois  cent  cinquante 
mille  ccus  :  il  y  en  a  quatre  par  an,  et  plus  encore,  selon  le  besoin. 
Un  impôt  sur  les  clochers*  rend  treize  cent  mille  écus,  et  les  dépôts 
d'argent  à  huit  pour  cent,  deux  cent  cinquante  mille.  Ainsi  les  re- 
venus extraordinaires  joints  aux  revenus  ordinaires  s  élèvent,  en 
temps  de  paix,  à  cinq  millions  d'écus  d'or.  Mais  si  la  guerre  survient, 
comme  la  nation  est  très-soumise  à  son  roi  et  que  le  pays  est  riche 
et  fertile,  sa  majesté  très-chrétienne  en  retire  autant  d'argent  qu'il 
lui  plait  d'en  vouloir. 


Maintenant  je  parlerai  des  dépenses.  En  temps  de  paix,  tous  les 
trais  ordinaires  couverts,  il  reste  un  million  et  quatre  cent  mille 
ccus  d'or;  mais  dès  que  la  guerre  éclate,  il  faut  recourir  à  des  pré- 
sents, à  des  taillons,  à  des  gabelles,  à  des  impôts  forcés,  à  des  usures. 
Sa  majesté  dépense  en  habillements,  en  pensions  pour  ses  écuries, 
pour  Tcntreticn  de  la  reine,  huit  cent  mille  écus;  les  quarante-deux 
mille  fantassins  lui  coûtent  deux  millions  d*or.  Mais  pour  payer  les 
hommes  d'armes  ^,  il  se  sert  plus  souvent  des  revenus  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  de  la  plus  grande  partie  desquels  il  dispose  suivant 
son  plaisir.  11  paye  pour  l'intérêt  des  dettes  de  l'état  trois  cent  cin- 
cpiante  mille  ducats.  Mais  sa  majesté  est  si  exacte  et  si  loyale  dans  ses 
engagements,  qu'il  n'est  jamais  revenu  de  la  guerre  aucun  soldat  au- 


*  Lu  ir>5i  riin^Mit  fiait  de  vingt-cinq 
livres  ytoxïT  chaque  clocher. 

^  Machiavvlli  :  •  L'oitUne  del  re  nelle 
Ape^e  straordinaric .  co»i  nelle  guerre 
(ome  in  altro ,  e  che  comanda  ai  tesau- 
rteri  che  pagliino  i  Miidati.  e  loro  H  pa- 
vana (>er  mano  di  coioro  die  H  raase- 
^nano  I  pcnsionari  e  gcnliluoniini  vanno 
ai  gênerai  i,  e  si  fanno  dare  la  ditcarica  . 
tioè  la  |ioliiia    del    pagamento  loro ,  di 
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niese  in  rae9e;i  gentiluomini  e  pen»io- 
nari  di  Ire  in  tre  mesi  :  e  vanno  al  rice- 
vilore  délia  provincia  dove  ahilano,  e 
!^no  subito  pagati. 

«  L'ufVîcio  de*  generali  di  Francia  è  pi* 
gliare  tanto  per  fuoco  e  tanto  per  taglia . 
col  consenso  del  re;  ed  ordinare  che  le 
itpese,  C091  onlinarie  conie  siraordinarie . 
siano  pagaie  ai  lempi ,  cioè  le  discariche , 
corne  di  sopra.  • 


'•: 


» 
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Ho  detto\  serenissimo  principe,  eccellentissimi  signori,  deiia 
grandezza  del  regno  di  Francia,  e  del  valore  di  questo  re.  E  per 
dir  délia  sua  vita,  egli  cosi  virtuosamente  la  dispensa  quanto  altro 
principe,  non  avendo  altro  in  piacere  che  T  opère  le  quali  li  ^  ponno 
recare  utilità  ed  onore. 

Si  leva  sua  maestà  cristianissima  d' estate  la  mattina  ail*  alba, 
d' inverno  con  la  candela,  dicendo  prima  le  sue  orazioni  devotis- 
simamente;  poi  entra  nel  consiglio  segreto,  che  si  dice  Y  estroit  : 
nel  quai  entrano  altresi  il  contestabile  monsignor  di  Guisa,  monsi- 
gnor  di  Vandonio,  il  gran  maresciallo  :  e  qui  si  prende  consiglio  e 
deliberazione  di  gueira ,  di  pace ,  d*  arme ,  d*  eserciti ,  de*  provision! , 
di  danari  ;  ed  in  somma  de  tutte  le  cosc  più  importanti  ail*  anmii- 
nistrazione  del  regno.  Ma  de^  consultori,  mag^ior  conto  tiene  sua 
maestà  del  contestabile  che  d'  alcun  altro,  corne  quello  ch*  è  più 
vecchio,  e  che  ha  fatto  ma^ior  dimostrazione  per  la  corona  e  con 
la  vita  e  con  i  consigli. 

Si  parte  poi  sua  maestà  dal  consiglio,  c  va  alla  messa,  alla  quai 
è  intento  con  gran  devozionc,  conoscendo  che  ogni  bene  vien  da 
Dio ,  da  cui  supplicando  si  ottiene  la  fclice  fortuna ,  c  prudente  ele- 
zione  de*  buoni  consigli.  In  questo  modo  col  suo  esempio  infiamma 
i  suoi  sudditi  alla  rcligione ,  e  fa  se  stesso  degno  del  nome  di  ^ 
cristianissimo.  Finita  la  messa,  va  a  desinare,  dove,  per  lo  poco  ap- 
petito,  dimostra  esser  più  pieno  di  pensieri  che  avido  de  cibi. 

Dopo  desinare  si  fa  un  altro  consiglio  molto  più  pubblico  di 
quello  délia  mattina;  nel  quale  il  re  poche  volte  vi  entra,  ma  sem- 

*  M«ncâ  ne*  cod.  ho  detlo.  *  Manca  di  nel  mt. 

•  Coll.  le. 
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quel  il  fût  dû  plus  de  deux  termes  de  sa  solde.  Aussi  tout  le  monde 
sort  le  roi  volontiers  :  c  est  un  prince  vraiment  digne  de  posséder 
un  tel  état.  Une  guerre  si  longue,  qui  exigeait  l'entretien  de  si  nom- 
breuses armées,  démontre  la  fertilité  du  pays*,  Tabondance  de 
Tor,  la  valeur  et  la  bonté  de  ses  habitants  jusqu'à  en  étonner  le 
monde  **. 

J'ai  parlé 9  sérénissime  prince  et  très-excellents  seigneurs,  de  la 
grandeur  du  royaume  et  des  qualités  du  roi  actuel.  Quant  à  l'emploi 
de  son  temps,  il  ne  pourrait  être  plus  sage  :  il  ne  le  remplit  que  de 
choses  utiles  et  honorables.  En  été,  il  se  lève  au  point  du  jour;  en 
hiver,  avec  la  lumière;  il  commence  sa  journée  en  faisant  dévotement 
sa  prière;  puis  il  va  au  conseil  secret, qu'on  appelle  étroit^,  dans  le- 
quel   entrent  aussi  le  connétable,  M^  de  Guise,  M.  de  Vendôme, 
le  grand  maréchal,  et  où  Ton  délibère  sur  la  paix,  sur  la  guerre,  sur 
les  armements,  sur  les  troupes,  sur  les  approvisionnements,  sur  tout 
ce  qui  tient  à  l'administration  du  royaume.  Celui  des  conseillers 
dont  le  roi  fait  le  plus  de  cas,  c'est  le  connétable  :  comme  le  plus 
àgiN  et  celui   dont  les  avis  et  les  exploits  ont  le  mieux  montré  le 
dévouement  et  le  zèle.  De  là  le  roi  sort  pour  aller  à  la  messe,  et  il  y 
assiste  avec  une  grande  dévotion ,  car  il  sait  que  tout  bien  vient  de 
Dieu,  et  que  la  prière  nous  obtient  les  heureux  succès  et  les  sages 
(  onseils.  Ainsi  par  son  exemple  il  excite  à  la  piété  ses  sujets;  et  il 
s»e  rend  digne  du  titre  de  roi  très-chrétien.  Après  la  messe  il  dine,  mais 


•  Nfacliiav.  Ititratti  délie  ctae  di  Francia  : 

•  1/  entrnla  ordinaria  o  Mraonlinaria  délia 

<  oroiia  non  ho  potiito  Mipere,  perché  ne  lio 

(loniaDdati  molli,  e  ciaacuno  mi  ha  deUo 

e^nerelanta  quanta  ne  vuole  il  re.  Tuitavia 

qualihcduno  dice,  iina  parie  dell*  onlina- 

rio.  cioc  qnello  cheè  detio  presto  danaro 

del  re,  e  ai  cava  di  gabelle,  eome  pane,  vi- 

no ,  canie  e  simili ,  ha  scudi  un  milione  e 

*»elt*'centomila  ;  e  lo  »traordinano.  cava  di 

taçlle  quanto  lui  vuole  :  e  queute  si  pagano 

alte  o  iMsse,  coroe  pare  al  re.  lia  non  baa- 


lando.  si  pongono  prcnte,  c  raro  si  rcndono  : 
c  le  domandano  |>er  Ictterc  régie  in  questo 
moilo  :  <  n  re  nostro  signore  si  raocomanda 
■  a  voi;epercliéiia  iautAd*argento,  vi  prîega 
•  gli  prestiate  la  somma  clie  contienc  la  let* 
«  tera.  •  K  ques^la  si  paga  in  mano  del  riceti- 
tore  del  Inogo.  e<l  in  ciascuna  terra  ne  è  uno 
che  riscuote  tutti  i  proventi .  cosi  di  gabrib* 
corne  taglie  e  preste.  • 

^  Brantôme ,  11,  ^22  et  »uiv 
Du  Relia V.  p.  186 
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pre  v' intravengono  î  sopradetti  consiglieri;  e  vi  si  traita  di  l^^e, 
di  giustizia,  e  d*  altrc  simili  cose. 

Parmi  degno  di  mcmoria  un  antico  costume  di  questo  consi- 
glio ,  ch'  in  ogni  materia  proposta  s'  ode  prima  ogn'  uno  che  fa  pro- 
fessione  in  quella,  e  poi  i  consiglieri  del  re  deliberano  ciô  che  a 
ioro  pare  esserc  a  bencfizio  di  sua  macstà.  Ma  il  re  spende  questo 
tempo  in  studio  di  lettere ,  conoscendo  che  quelle  possono  appor- 
tar  mag^ior  guadagno  e  ornamento  a  i  principi  ch'  alcun  aitra  sorte 
di  béni.  SI  esercita  poi  nel  cavalcare,  si  per  dar  diletto  allô  spirito, 
si  ancora  per  conservar  la  sanità  del  corpo. 

Ha  piacer  délia  caccia,  e  massime  de*  cervi,  alla  quale  va  due 
volte  la  settimana.  Non  gode  finalmente  altra  sorte  di  piaceri  che 
onesti,  se  per  awentura  non  procedesse  si  cauto  che  a  nessuno 
fosse  manifesto. 

K  sua  maestà  d' anni  trentasci,  grande  e  di  buona  statura,  di 
bella  e  grata  faccia,  e  ben  proporzionato,  alquanto  bruno;  e  cos- 
iumatissimo;  affabile,  cortese  :  onde  ogn'  uno,  quantunque  minime, 
egli  li  fa  grazia  di  parlarli.  Non  meno  è  lodevole  la  modestia  deila 
serenissima  regina,  la  quale  è  giovane  d'anni  trentacinque ,  ma  non 
molto  bella.  Ha  gli  occhi  grossi,  e  le  labra  alte,  e  rassembra  suc 
avo ,  che  fu  papa  Leone.  Ama  il  re  suo  marito  quanto  imaginar  si 
possa.  Veste  abiti  gravi  e  modestissimi  :  è  cattolica,  e  molto  reli- 
giosa  :  e  quando  il  re  si  retruova  in  campo,  ella  si  veste  di  negro 
e  lugubre ,  aitresi  tutta  la  corte  sua  ;  ed  essorta  ciascheduno  a  fare 
devotissime  orazioni,  pregando  il  noslro  signore  Dio  per  la  félicita 
e  prosperità  del  rc  asscnte. 

Di  questa  serenissima  regina  ha  sua  maestà  cristianissima  tre 
figliuoli.  K  il  primOy  detto  il  delfino,  d*  anni  dieci;  di  bel  volto  e 
di  corpo  ben  proporzionato;  diniostra  onorati  costumi  :  ma  di  na- 
tura  è  misero  e  non  molto  amalore  di  lettere;  il  che  dispiace  as- 
sai  a  sua  maestà.  Perô  ha  constituiti  alla  sua  creanza  ^  precettori  ce- 
cellentissimi ,  li  quali  principalmente  Y  ammaestrano  a  non  negar 

'  Giamb.  «  La  troppo  delicata  creanza  délia  sua  fanciullezza.  ■ 
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avec  bien  peu  d*appctit  :on  le  dirait  plus  occupé  de  ses  pensées  que 
de  ses  besoins.  Après  dîner  on  tient  un  autre  conseil  moins  secret, 
auquel  le  roi  n*assiste  que  bien  rarement,  mais  les  susdits  conseil- 
lers y  sont  tous  ;  et  là  il  s'agit  de  lois,  de  justice,  et  d'autres  affaires 
semblables.  C'est  une  ancienne  coutume  très-louable,  que  de  donner 
d'abord  la  parole  sur  toute  matière  à  ceux  qui  s'en  sont  spécialement 
occupes  ;  après  quoi  les  conseillers  du  roi  décident  ce  qu'ils  croient  le 
plus  utile  à  sa  majesté.  Pendant  ce  temps  le  roi  se  livre  à  l'étude  des 
lettres,  car  il  sait  bien  que  celles-ci  peuvent  être  utiles  et  hono- 
rables aux  princes  plus  (|ue  toute  autre  chose  au  monde.  Knsuite  il 
monte  achevai,  aussi  bien  pour  distraire  son  esprit  que  pour  exer- 
cer son  corps.  11  aime  la  chasse,  surtout  le  courre  du  cerf;  et  il  y 
va  deux  fois  par  semaine.  Tous  ses  amusements  sont  honnêtes,  à 
moins  que  pour  les  plaisirs  illicites  il  ne  sache  fort  bien  se  cacher. 

Sa  majesté  a  trente-six  ans  :  sa  taille  est  haute  et  bien  prise  ;  sa 
figure  est  belle  et  agréable;  son  teint  un  peu  brun;  ses  manières 
sont  aimables.  Il  est  affable  et  courtois,  et  il  daigne  parler  à  tout 
venant,  fût-il  de  la  condition  la  plus  humble. 

La  reine  aussi,  âgée  de  trente-cinq  ans,  est  très-modeste:  on  ne 
pourrait  pas  louer  sa  beauté.  Elle  a  les  yeux  gros,  la  lèvre  forte  ;  elle 
ressemble  à  Léon  X,  son  grand-oncle.  Son  amour  pour  le  roi  est  aussi 
grand  qu'on  peut  l'imaginer.  Elle  s'habille  d'une  façon  toujours  grave 
et  simple.  Elle  est  catholique  et  pieuse.  Lorsque  le  roi  est  à  la  guerre, 
elle  prend  le  deuil  avec  sa  cour,  et  elle  exhorte  tout  le  monde  à  prier 
Dieu  pour  la  félicité  du  roi  absent.  Ils  ont  trois  enfants  :  le  dauphin, 
(|ui  a  dix  ans,  beau  jeune  homme,  bien  constitué,  très-convenablement 
élevé;  mais  il  manque  de  vigueur,  il  n'aime  guère  les  lettres,  ce  qui 
déplaît  fort  à  sa  majesté.  On  lui  a  donné  de  très-bons  précepteurs  qui 
lui  apprennent  à  ne  jamais  rien  refuser  de  ce  qu'on  lui  demande, 
aiin  qu'il  puisse  acquérir,  par  une  continuelle  habitude,  tout  ce  qu'il 
laut  à  la  libéralité  et  à  la  grandeur  royales;  et  cependant  on  n'y 
réussit  pas  beaucoup.  On  l'a  marié  avec  la  reine  d'Ecosse,  qui  avait 
<léjà  été  en  France  une  autre  fois,  qui  est  très-belle,  et  qui  est  douée 
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de  qualités  admirables.  Le  dauphin  laime,  et  prend  plaisir  à  deviser 
avec  elle.  Il  a  cinquante  mille  écus  pour  ses  dépenses  particulières. 
Le  duc  d*Orlcans,  qui  est  le  second  lils,  est  d*une  figure  agréable, 
d'un  cœur  généreux  ;  il  aime  les  lettres  ;  il  a  du  talent  :  on  doit 
beaucoup  attendre  de  lui ,  autant  peutrétre  que  d'aucun  autre  prince 
au  monde.  Le  troisième  enlant,  né  peu  de  temps  avant  mon  arrivée 
en  France ,  parait  être  assez  joli  ;  mais  il  a  quelque  défaut  qui  Tem- 
pêche  de  bien  prononcer.  Les  filles  sont  aussi  au  nombre  de  trois: 
et  comme  leurs  majestés  sont  encore  jeunes,  elles  craignent  d  avoir 
plus  d'enfants  qu'il  ne  faut;  car  le  roi  voudrait  laisser  à  chacun 
d'eux  un  héritage  qui  répondit  à  la  grandeur  de  son  nom  et  de  son 
«ara  et  ère. 


Madame  Marguerite ,  su^ur  du  roi ,  très-gentille  et  très-noblement 
élevée,  est  âgée  de  trente-quatre  ans.  Ayant  été  questionnée  si  elle 
voulait  se  marier,  elle  répondit  :  «  Quand  le  roi,  mon  frère,  voudra  me 
chercher  un  époux  qui  convienne  à  notre  maison,  je  l'accepterai 
|)our  satisfaire  à  son  désir.  • 

J'ai  jusqu'ici  parlé  des  revenus,  des  dépenses,  des  troupes,  des 
habitudes  du  roi  et  de  celles  de  sa  cour;  maintenant  je  pa.sse  à  sa 
manière  de  gouverner,  et  k  ses  intentions. 
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poichè  pcr  grazia  di  vostra  serenità  e  cortesia  di  vostre  signorie 
eccellentissime ,  le  veggo  pronte  ed  intente  ad  udirme. 

Per  dimostrar  adunquc  le  manière  di  questo  re  nelle  cose  awe- 
nute  nel  tempo  délia  mia  ambasceria,  devono  sapere  le  signorie 
vostre ,  che  quando  s' intesc  la  conclusione  délie  nozze  délia  regina 
d*  Inghilterra  con  il  principe  di  Spagna ,  ne  ebbe  sua  maestà  sommo 
dolore  :  e  se  avesse  potuto ,  averia  veramente  usato  ogni  forza  ac- 
ciocchè  non  avessero  avuto  effetto  ;  sapendo  che  alla  Francia  per  tal 
cagione  soprastavano  non  pochi  danni  e  perturbazioni.  Pur  eg^i 
resta  in  questa  speranza  che ,  sendo  quei  popoli  nemici  d'ogni  altra 
straniera  nazione ,  possa  nasccre  qualche  nuovo  accidente,  e  massime 
per  la  fede,  da  cui  erano  tanto  lontanate,  che  a  suo  modo  vivevano, 
ed  ora  per  forza  convengono  viver  contro  a  quei  costunii  che  già 
spontaneamente  s'erano  persuasi. 

Ho  compreso  che  sua  maestà  ha  per  regola  principale  di  tener 
la  guerra  lontana  dalla  Francia,  non  risparmiando ^  a  spesa  ne  ad 
altra  cosa,  giudicando  ch'ogni  minimo  danno  sia  grande  avendolo 
in  casa,  ed  ogni  altro  sia  minore  avendolo  lontano.  E  cià^|hiara- 
mente  per  esperienza  si  conosce ,  che  sua  maestà  maggior  affanno 
ebbe  di  cinquecento^  fanti  tagliati  a  pezzi  inNamur  neiranno  passato, 
che  di  quella  rotta  che  ebbe  lo  Strozzi  in  Italia,  di  cui  disse  che 
non  gli  pareva  danno  cio  che  si  potesse  ricovrare  con  danari;  sa- 
pendo che  questa  rotta  altro  non  era  che  danari.  Perciô  adunque  si 
vede  che  sua  maestà  non  sparmia  '  alcuna  spesa  ed  in  armi  ed  in 
eserciti,  cosi  potenti  initalia,  per  rimover  le  forze  dell' imperadore 
dalla  Francia.  Preso  Metz ,  cd  acquistato  cssendo  il  contado  di  Lu- 
cemburg,  intese  la  serenità  vostra  che  '1  re  pose  in  ordine  V  esercito 
suo;  e  non  aspcttando  ne  giudicando  che  le  forze  di  Cesare  fussero 
tali,  ogn'  uno  si  sbando,  sicchë  la  venuta  di  Cesare  con  fanti  quaranta- 
mila  e  vowtiduemila  cavalli  mise  in  tanto  spavento  la  Francia,  ch'  il 

'  Hispamiiarc  coir  a  >  ha  qualche  cscni-  '  Altro:  loo 

pio,  tr&  gli  altri  un   ciel  Lippi  ;  ma  uon  '  Casa. 

iiel  senso  medesimo  |>er  Tappunto. 
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Pour  \ous  faire  connaître  la  manière  dont  le  roi  s'est  conduit 
clans  les  événements  qnl  scuit  snnenns  pendant  mon  ambassade, 
vos  seigneuries  doivent  savoir  qu'en  apprenant  la  conclusion  du  ma- 
riage de  la  reine  d'Angleterre  avec  le  prince  d'Espagne,  sa  majesté 
en  fut  trés-fâchée ,  et  elle  l'aurait  empiVhé,  si  cela  lui  avait  été  pos- 
sible, ménie  par  des  niovens  violents.  Le  roi  voyait  bien  les  dommages 
et  les  dangers  qui  en  résulteraient  pour  la  France.  Mais  sachant  d'ail- 
leurs le  <aractère  anglais  incompatible  avec  celui  de  toute  nation 
étrangère,  il  compte  sur  de  nouveaux  accidents,  notamment  à  cause 
de  la  foi  catholicpie  dont  les  Anglais  étaient  naguère  tout  à  fait 
éloignés,  vivant  à  leur  guise,  tandis  cjue  maintenant  ils  sont  con- 
traints à  suivre  les  crovances  qu'ils  avaient  rejetées. 

.!<»  me  suis  aperçu  que  la  principale  maxime  de  sa  majesté  est  de 
tenir  la  guerre  toujours  éloignée  de  la  France.  Elle  n'épai^ne  pour 
c<da  ni  soin  ni  <lépense;  car  <'lle  juge  (pie  toute  perte  chez  soi  est 
très-considérable;  trait  gran<l  douunage  au  loin,  faible.  (.)n  l'a 
vu  |)ar  l'expérience  :  le  roi  éprouva  plus  de  chagrin  pour  les  cinq 
cents  bomuHvs  cpii,  l'année  passée,  furent  tués  à  Namur,  que  pour 
la  cléfaite  <le  Sliozzi  en  Italie.  -Tout  dommage,  disait-il,  qui  peut 
se  compen*ier  avec  de  l'argent,  n'est  pas  grand  :  or  le  malheur 
de  la  déroute  d'Italie  n'était  (pi'une  alTaire  d'argent.  ■  Aussi  le  roi 
ne  cesse  d'envover  dans  ce  pavs-l&,  sans  rien  épargner,  ses  armes 
et  ses  troup(*s,  afin  d'éloigner  de  la  France  les  forces  impériales. 
Après  la  pri.se  de  Metz  et  l'accpiisition  du  comté  de  Luxembourg, 
vous  savez  que  le  roi  négligea  de  mettre  en  mouvement  son  armée, 
ignorant  (pie  les  fc>rc(»s  di*  r(»mp(»reur  fussent  aussi  considérables.  Il 
y  eut  une  débandade  telle  cpie  l'arrivée  de  l'empereur  avec  quarante 
mille  hommes  d'infanterie  et  douze  mille  de  cavalerie  jeta  l'épou- 
vaiiti»  dans  tout"  la  France,  à  la  défense  de  laipielle  le  roi  n'avait  ni 
le  temps  ni  le  mo\en  de  pourvoir.  Si  l'empereur  ava»t  alors  saisi 
ro|q)ortunité  du  moment,  il  aurait  causé  à  la  France  le  plus  grand 
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re  per  strettezza  del  tempo  non  sapeva  corne  provvedere  a  se  stesso. 
E  se  Cesare  avesse  conoscluto  corne  la  forluna  era  pronta  nel  fa- 
vorirlo,  egli  retrovando  il  re  sprovvisto,  poleva  con  la  forza  del  suc 
esercito  dar  tal  danno  alla  Francia  che  forse  mai  non  averia  avuio 
un  simile.  Ma  tosto  che  1  rc  ebbe  novella  che  Y  imperatore  sotte 
Metz  s' era  fermato,  la  giudicô  bonissima,  sperando  che  mentre 
stesse  rinimico  occupato  sotto  la  città,  potesse  porse  '  airordine.  £ 
cosi  in  poco  tempo  ridusse  il  suo  esercito  al  numéro  di  quaranta- 
mila  fanti  e  dodicimila^  cavalli.  Nella  quai  cosa  benchè  si  puô  com- 
prendere  la  grandezza  di  quel  stato ,  e  bel  ordine  e  govemo  suo ,  e 
quanto  agevolmentc  ed  in  che  egli  sia  atto  al  potersi  difendere ,  non 
di  meno  parmi  che  la  fortuna  (  la  quai  dispensa  li  suoi  béni  a  chi  e 
corne  a  lei  piace  )  volse  chiaramente  dimostrare  ch*  oltre  gli  buonl 
consigii  e  ben  ordinati  dissegni,  è  di  mestiero  ancor  aver  la  sua  aita. 
£  siccome  ella  fu  favorcvole  al  re  in  ciô  che  abbagliô  di  maniera  taie 
r  animo  di  Cesare ,  ch'  egli  non  conobbe  la  félicita  sua  nel  seguir 
rincominciata  impresa,  e  penetrar  nella  Francia;  cosi  air  incontro 
gli  fu  contraria,  e  parimente  abbagliô  sua  maestà  allora  che  Cesare 
era  in  Brusselles.  Perché  s' Ella  avesse  seguita  la  vittoria  penetrando 
nella  Fiandra,  otteneva  non  pur  Brusselles,  ma  tutto  ciô  che  a  ici 
fosse  stato  in  grado.  E  già  Cesare  aveva  preparato  il  cavallo,  ed 
avviate  le  bagaglie  per  fuggire.  Ma  perche  di  ciô  fu  causa  il  contesta- 
bile  ,  avvcnne  che  siccome  per  innanzi  era  da  ciascuno  reputato  pu- 
silianimo ,  cosi  ora  in  questa  impresa  fu  stimato  vilissimo ,  ch*  avesse 
temuto  seguir  Tinimico  rotto,  e  quasi  posto  in  fuga.  Perciô  ebbe 
di  ciô  grandissime  scorno,  csscndo  che  nelle  piazze  e  nelle  corti 
con  versi  latini  e  con  sonetti  era  chiamato  vile  e  di  poco  animo.  E 
per  la  perdita  di  tal  occasione,  s*  ha  per  commun  opinione,  che 
mentre  1*  esercito  del  rc  sarà  al  govemo  del  detto  contestabile ,  mai 
si  farà  giornata  générale,  si  per  la  sua  timidità,  si  perch*anco  egli 
è  più  inclinato  alla  pace  ch*  alla  guerra. 

Ma  poich'  ho  fatto  menzione  del  contestabile,  non  voglio  tralasciar 

'  ResUilo  «*  poeii.  '  Allri  :  ua,oou. 
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mal  qu'elle  eût  jamais  reçu  de  mémoire  d'homme.  Maïs  aussitôt  que 
l'empereur  se  fut  arrêté  sous  la  ville  de  Metz,  le  roi  de  France  es- 
péra pouvoir  rassembler  ses  forces,  et  se  rassura.  Il  eut  bientôt  mis 
sur  pied  une  armée  de  quarante  mille  hommes  de  pied  et  de  douze 
mille  chevaux.  On  vit  ainsi  la  force  de  cet  état,  le  bel  ordre  de  son 
gouvernement,  les  grandes  et  promptes  ressources  qu'il  possède 
pour  sa  propre  défense;  mais  on  vit  en  même  temps  que  c'est  la 
fortune  qui  verse  ses  dons  sur  qui,  comme  et  quand  il  lui  plaît, 
et  que  les  sages  résolutions  ne  servent  guère  sans  elle  pour  mener 
à  but  un  grand  dessein.  I^  fortune  protégea  la  France  et  aveugla 
Tempereur,  qui  ne  sut  pas  profiter  du  moment  et  fondre  sur  le  pays 
ennemi;  la  fortune  protégea  l'empereur  en  aveuglant  le  roi  de 
France  lorsque  l'empereur  était  à  Bruxelles;  car  si  sa  majesté  trè^ 
chrétienne  avait  poursuivi  sa  victoire,  non-seulement  elle  se  serait 
emparée  de  Bruxelles,  mais  de  tout  le  pays  qu'elle  aurait  voulu  con- 
quérir. Déjà  Tempereur  avait  fait  seller  son  cheval  et  préparer  les 
bagages  pour  s'enfuir.  La  faute  en  fut  au  connétable,  qui  passait  au- 
paravant pour  un  homme  pusillanime,  et  passe  à  présent  pour  un 
vrai  lâche,  puisqu'il  craignit  de  poursuivre  un  ennemi  battu  et  pres- 
que en  fuite.  11  en  fut  bafoué  partout  :  à  la  cour,  sur  les  places  publi- 
ques, on  débitait  sur  lui  des  sonnets  et  des  vers  latins  qui  l'appelaient 
un  homme  lâche  et  sans  cœur.  Après  une  si  belle  occasion  perdue , 
on  tient  pour  assuré  que  tant  que  le  connétable  sera  à  la  tête  de 
l'armée,  il  n'y  aura  jamais  une  grande  bataille  donnée;  d'abord 
parce  qu'il  est  timide,  puis  parce  qu  il  est  plus  porté  à  la  paix  qu'à 
la  guerre. 


Puiscpie  j  ai  commencé  à  parler  du  connétable,  j'ajouterai  qu'il  vou- 
drait mariei*  son  fils  avec  la  (ille  naturelle  du  roi.  Plu^iieurs  princes 
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coni'egli  desidera  d'averper  mogllere  d*un  suo  figliuolo  la  figiiuolaua- 
turale  dcl  re,  clic  da  molli  signori  c  prlncipi  è  desiderata.  Pur  si  giudica 
ch'cgli,  per  Tamor  chc  gli  porta  il  re,  potrà  ottenere  il  suo  intento. 

Tien  sua  maestà  cristianissima  amiciziacol  principe  de*  Turchi,  non 
per  altro  che  per  abbassarc  le  forze  delF  imperatore  :  e  pero  si  serve 
délia  sua  armata,  con  la  qualc  tiene  in  spavcnto  ed  in  grande  spesa 
buona  parte  dello  stato  di  Cesarc.  Ancorchè  a'  Francesi  molto  dis- 
piaccia  quelF  amicizia,  non  esscndo  di  onorc  di  sua  maestà  cristianis- 
sima il  servirsi  d'infedeli,  massime  avendo  modo  di  accrescere  T  ar- 
niata  sua,  per  la  comodità  de*boschi,  di   munizioni,  di  gente,  e 
d'ogni  causa  necessaria ,  e  spendcndo  per  quella  ed  in  paghe  ed  in 
présent!  tal  tesoro,  che  in  altro  tempo  basterebbe  a  farla  del  suo; 
nondimeno  sua  maestà  vuole  con  questo  mezzo  dimostrare  che  non 
ë  mai  per  sparmiare  spesa  ne  fatica  deir  animo  ne  del  corpo,  ne  per 
lasciare  a  dielro  cosa  alcuna  per  abbattere  e  superare  le  forze  di 
Cesare,  mentre  durera  questa  guerra.  E  ben  vero  che  sua  maestà 
cristianissima,  e  parimente  la  serenissima  regina,  ed  il  contestabile 
con  tutta  la  corte,  brameria  la  pace  ogni  fiata  che  da  Cesare  avesse 
partito  che  quella  con  onore  si  potesse  conchiudere.  Pcrciocchè  sa 
molto  bene  sua  maestà,  che  maggior  rovina  non  puô  venire  a  i  re- 
gni,  che  la  lunga  guerra;  e  cIV  essendo  il  ime  incerto,  una  certapace 
sempre  si  deve  prcporre  ad  una  dubbiosa  vittoria,  si  corne  preceden- 
temente  hanno  osservato  e  mai  sempre  osservano  la  serenità  vostra 
e  le  signorie  vostre  eccellenlissime.   Pero    sua  maestà  ragionando 
spesse  fiate  con  esso  me ,  lodava  questa  bene  instituta  repubblica ,  la 
quale  con  tanta  prudenza  governa  quietamentc  il  suo  stato,  godendo 
la  félicita  del  riposo  ;  e  diUDstrava  aver  maggior  invidia  di  questa 
quietc,  che  desidcrio  di  lutte  le  villorie  che  si  polessero  avère. 

Vengo  ora,  serenissimo  principe,  ail'  ultima  parle  da  me  proposta, 
dcir  animo  di  questo  re,  quantunque  malagevole  cosa  sia  poter  di 
cio  affermar  il  vero;  essendo  Iddio  solo  investigator  de'  nostri  cuori, 
e  massimc  di  quelli  de'principi.  Perché  si  come  non  è  cosa  alcuna 
che  abbia  più  secreti  del  cuor  umano ,  cosj  più  ascosi  e  profondi 
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et  seigneurs  aspirent  à  cette  alliance;  mais  comme  le  roi  aime  le 
connétable,  on  pense  que  son  désir  sera  satisfait. 

Sa  majesté  conserve  Talliancc  du  Turc  dans  Tunique  but  d'allaiblir 
Tempereur.  L'armée  turque  tient  toujours  en  écliec  et  contraint 
à  de  grosses  dépenses  une  bonne  partie  des  états  de  l'emprrenr.  Mais 
cotte  alliance  déplaît  autant  aux  Français  qu'à  sa  majesté  inq)ériale: 
rar  c'est  une  hont  »  pour  la  France  que  de  se  ser\'ir  d'une  armée 
iniidèle,  tandis  qu*elle  a  chez  elle  tous  les  moyens  d'augmenter  ses 
ressources.  Ni  les  forets,  ni  les  munitions,  ni  les  hommes  ne  lui 
manquent,  ni  rien  de  ce  qui  est  nécessaire;  et  ce  qu'elle  dépense 
pour  entretenir  les  armées  ottomanes  aurait  bien  suffi  pour  le  taire 
a\ec  ses  propres  forces.  Mais  sa  majesté  veut  prouver  pria  quelle 
n'épargnera  jamais  ni  dépenses,  ni  fatigues  d'esprit  et  de  corps,  et 
qu'elle  n'omettra  rien  pour  abattre  la  puissance  impériale  tant  que 
durera  cette  guerre.  11  e.st  vrai  de  dire  que  sa  majesté  accepterait, 
aussi  bien  que  la  reine,  le  connétable  et  toute  la  cour,  la  piùx  d«' 
grand  c<eur,  pourvu  que  l'empereur  off'rit  des  conditions  convena- 
blrs;  car  le  roi  sait  bien  que  rien  n'est  aussi  ruineux  pour  un  (ki\s 
qu'une  longue  guerre,  (*t  qu'il  vaut  mieux  une  |)aix  certaine  qu'une 
\ictoire  douteuse.  C/est  là  le  sage  et  ferme  avis  de  votre  sérénité  et 
de  vos  seigneuries.  Sa  majesté  en  causant  avec  moi  louait  fort  votre 
prudence  qui  sait  avec  tant  de  tranquillité  gouvenier  Tétat.  I^  roi 
paraissait  plutôt  envier  cette  |>aix  honorable  que  souhaiter  les  plus 
grandes  victoires. 


Je  vous  flirai  maintenant,  sérénissime  prince,  quelque  chose  des 
intentions  de  ce  roi.  ('/est  un  sujet  difficile*,  car  Dieu  seul  voit  le  fond 
de  nos  comus.  Et  si  rien  n'est  plus  secret  que  le  cinnr  de  riiomme, 
il  y  a  dans  le  cn»ur  des  princes  des  profondeurs  encore  plus  obscures. 
Jusqu'ici  j'ai  parlé  des  choses  par  moi  vues  et  entendues;  je  pouvais 
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5ono  neir  animo  de'  principi ,  che  di  quai  si  vo^ia  uomo.  E  perè 
questa  sola  parte  sarà  molto  dair  aitre  diiTerente ,  perché  si  come  le 
prime  che  lio  dette  sono  di  cose  che  io  ho  vedute,  e  di  cui  parti- 
colarmente  mi  ho  potuto  informare,  cosi  ancora  con  verità  ho  potuto 
affermarle;  ma  (juesta  sendo  tutta  sopra  congetture  appoggiata, 
quelle  la  serenità  vostra  non  udirà,  come  cose  che  non  possono 
essere  altramente,  ma  come  cose  che  si  possono  mutare,  come  la 
mente  e  Topinioue  delT  uomo. 

Incominciando  adunque  dalF  animo  di  sua  maestà  cristianissima 
verso  di  sua  santità ,  dico  che  ella  ï  onora  come  capo  e  padre  délia 
religione  cristiana;  ma  come  uomo,  tien  poco  conto  di  lui,  per  Tin- 
costanza  sua.  Né  per  altro  s' intertiene  con  lui,  salvo  che  per  schivar 
che  in  qualche  parte  nocesse. 

Verso  di  Cesare  dimostra  chiaramente  il  suo  odio  ;  ne  si  puô  desi- 
derar  tanto  grave  maie  a  nemico  alcuno  quanto  ella  gli  desidera.  La 
cjual  infermità  è  cosi  naturale,  che  nessuna  medicina  la  saneria 
salvo  la  morte  o  la  rovina  del  suo  nemico. 

Ma  quanto  V  odio  di  questo  re  verso  Cesare  è  mag^iore,  tanto  più 
è  da  maravigliarsi  poi  ch'  egli  dimostra  buon  volere  verso  il  re  de* 
Romani;  il  quale  se  bene  è  fratello  del  suo  nemico,  nondimeno, 
per  le  rare  virtii  e  per  la  buona  sua  natura,  sempre  di  lui  onorevol* 
mento  parla. 

Il  re  di  Portugaiio  è  stimato  poco,  anzi  nulla,  da  sua  maestà  cris* 
tianissima.  E  moite  fiate  che  da*  suoi  ambasciadori  si  richiama ^  alla 
corte  per  danni  datigli  da*  Francesi,  più  tosto  di  parole  che  di  paga- 
mento  li  sodlsià. 

Del  principe  de*  Turchi  fa  grande  stima,  per  la  commoditi  ed 
utile  del  servirsi,  com*ho  detto,  dell*  armata  e  délia  possa  e  gran- 
dezza  sua. 

Ma  poichc  io  veggio  che  ciascheduno  desidera  saper  Tanimo  suo, 
(*ioè  di  sua  maestà  cristianissima,  verso  questo  illustrissimo  senato., 

'  (kni   fUa  è  chiamata.  For^  :  pe'  suoi...  e'  si  richiama. 
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donc  les  affirmer  avec  assurance  ;  maïs  ce  que  je  vais  vous  dire ,  en* 
tendei-le  non  pas  comme  une  vérité  immuable,  mais  comme  une 
conjecture  plus  ou  moins  approchant  du  vrai ,  ou  bien  comme  une 
vérité  qui  peut  changer  d'un  moment  à  Tautre,  ainsi  qu*il  arrive  des 
pensées  des  hommes. 


Je  commence  par  sa  sainteté.  Le  roi  Thonore  comme  père  et 
chef  de  la  religion  chrétienne;  mais,  comme  homme,  il  en  fait  peu 
de  cas ,  car  le  pape  est  trop  inconstant.  Ainsi  il  correspond  avec  lui 
uniquement  pour  qu'il  ne  lui  fasse  pas  de  mal.  Quant  à  l'empereur, 
le  roi  trës-chrcticn  le  hait  et  montre  hautement  sa  haine;  il  lui 
souhaite  tout  le  mal  qu'on  peut  désirer  au  plus  mortel  de  ses  en- 
nemis. Cette  maladie  est  si  profonde,  que  la  mort  seule  ou  la  ruine 
totale  de  son  ennemi  pourrait  la  guérir.  Mais  autant  est  vive  cette 
haine ,  autant  est  dès  loi*s  étonnante  la  bienveillance  que  le  roi  fait 
paraître  envers  le  roi  des  Romains,  le  frère  de  son  ennemi.  11  parle 
toujours  avec  respect  de  ses  rares  vertus  et  de  la  bonté  de  son  ca* 
ractère. 


1^  roi  de  Portugal  est  presque  méprisé  par  le  roi  très-chrétien. 
Il  envoie  souvent  des  ambassadeurs  pour  se  plaindre  des  dom- 
mages que  des  Français  causent  à  ses  sujets  :  on  répond  à  toutes 
ses  plaintes  plus  souvent  par  de  vaines  paroles  que  par  des  satis- 
factions. 

Le  roi  a  le  prince  des  Turcs  en  grande  estime,  pour  se  servir, 
ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  de  ses  forces  et  de  sa  grande 
puissance. 

Mais  je  vois  bien  que  vos  seigneuries  désirent  connaître  ses  inten- 
tions envers  notre  république  sérénissime,  et  je  vous  les  dirai  fran- 
chement. 11  ne  vous  en  veut  pas,  à  ce  qu'il  semble,  mais  ce  n  est 


/-^ 
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libc rameute  diroUo.  Ella,  per  cio  clie  si  puote  comprendere,  non  glî 

clesidora  maie,  ma  ne  anco  gli  desidera  bene.  Onde  ci  possiamo 

render  reriissimt  che  gii  principi  non  amano  ne  odlano  se  non  sono 

mussi  da  benejicio  o  danno  loro  particolare.  Il  cbe  si  deve  credere 

altresi  del  rc.  E  pcrù  questo  llliistrissimo  senalo,  conservandoquesta  ,  .   *•  .  !  '    ^ 

biiona  opinlonr  di  ncutralllà  con  ciascheduno  principe,   non  farà     *         ^,    ^ 

aUuno  invido,  conlenlandosi  del  suo,  ne  odioso\  dimostrando  par-  *  -r 

/.ialità;  ma  consci*verà  questo  stato  sicuro. 

(ili  consiglieri  del  re  hanno  fatto  ufficii  con  sua  maestè,  a  fin  che 
persuadessc  questa  repubblica  ad  intrar  in  lega  con  esso  lui;  e  sua 
maestà  con  grande  instanza,  ed  ofierendo  gran  partiti,  me  n*  ha  par- 
lato ,  corne  di  tempo  in  tempo  per  mie  lettere  la  serenità  vostra  e  le 
ec(  ellentissimc  signorie  vostre  hanno  inteso. 

Ma  egli  ha''^  opinione  che  questa  repubblica  non  ha  voluto  entrar 
in  lega  con  lei,  ailinchè,  se  morisse  Timperatore,  restando  il  re  di 
Spagna  inierior  di  forze,  la  serenità  vostra  si  voglia  accostare  con  lui 
per  tencr  le  cose  in  eguale  stato ,  acciochè  la  monarchia  non  giungesse 
in  sua  mano  *. 

'  Queste  sono  le  cose,  serenissinio  principe,  eccelleniissimisignori,  lequali,  ri- 
tornando  da  questa  inia  ainbasceria  di  Francia,  mi  sovvengono,  dello  sUto, 
délia  \ita  e  del  f^overno  del  re,  c  deir  animo  rh'egli  ha  vei'so  vostra  serenità. 
p  \erso  gli  aliri  principi.  Resiami  dir  solainente  delY  onoraio  uQicio  del  segre- 
tario  Francescbi,  il  quale,  non  ostsnte  che  altre  volte  Taere  di  Francia  gli  no- 
cesse,  e  per  tal  cagione  avesse  grandissinio  maie,  nulladinieno  a  mia  richiestà 
venne  volontieri,  ofFerendo  la  vita  ed  ogn  altro  suo  bene  per  servir  la  sua  pa- 
tria ,  poichè  si  giudicava  degno  di  poterla  servire  e  giovarli.  Ne  ha  risparmiato 
se  stesso  in  ogni  occasione ,  in  far  tanto,  che  gianiai  dir  non  si  potrà,  massime 
nei  disagi,  nei  pericoli  di  pesle,  e  negli  inlinili  incommodi  che  due  fiaie  in 
rarnpo  ahbianio  sotlerto  non  senza  grave  alTanno  :  e  senipre  ha  dimostrato  la 
qnalitâ  dclla  natura,  e  la  bontà  dci  costunii,  e  il  valor  délie  sue  Icttcre.  Ma    . 

'  Ociioso ,  chi  o<lia.  E  iiel  Cavale.  ^  Ln  cod.  essi  hanno;  allix>,  eyli  m<m  ha. 
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pas  qu'il  vous  aime.  Il  est  bien  sûr  que  les  princes  n  aiment  ou  ne 
haïssent  qu'à  cause  de  Tutilité  ou  bien  du  dommage  qu'ils  atten- 
dent, et  le  roi  de  France  ne  fait  pas  exception  à  la  règle.  Ainsi, 
cet  excellcntissime  sénat,  en  conservant  sa  sage  neutralité,  en  se 
^^       -contentant  de  ce  qu'il  possède,  n*e\citera  ni  jalousies,  ni  attaques, 

Va 

*  «  ni  ressentiments;  et  il  pourra  jouir  en  toute  sûreté  de  ses  droits.  Les 
conseillers  du  roi  Teihortaientà  inviter  cette  république  sércnissime  à 
taire  une  alliance  avec  lui  :  sa  majesté  m'en  fit  beaucoup  d'instances, 
(*t  pro|>osa  de  fort  larges  conditions ,  ainsi  que  de  temps  à  autre  j'en 
ai  averti  votre  sérénité  par  mes  lettres.  Mais  les  Français  croient  que 
cette  république  a  refusé  leur  alliance  pour  ne  ])as  contribuer  à  la  gran- 
deur de  leur  roi.  Si  Tempereur  mourait,  le  roi  d'Espagne  resterait  le 
plus  faible  :  ils  pensent  donc  que  la  république  se  mettrait  alors  du 
côté  de  l'Espagne,  pour  conserver  l'équilibre*  et  afin  que  la  mo- 
narchie universelle  ne  tombât  pas  aux  mains  de  la  France^. 

(iuhitando  di  siiiinuire  i  liioghi  (  forse  Wi],  ch' egii  mérita,  più  tosto  rhe  di 
acrrcsrerlî,  îo  taccro. 

ni  me  miHlesimo,  sereiiissimo  principe,  illiistrissinio  sc^nato,  diro  |K)che  parole 
|M*r  lion  parer  ingrato  in  tutto  degli  onori  rirevuti,  li  quali  tutti  rironosco 
dalla  serenità  vostra,  rhe  la  sua  merrè  mi  fece  degno  di  questo  onorato  grado 
d*  amliasciadore,  il  quale  reputu  uu  de'  maggiori  rhe  si  possa  dare  ad  un  suo 
rittadino«  perrhè  rappresentandf»  nella  p<'rsona  sua  la  serenità  vostra.  e  tutta 
la  repubblica  insi  -me,  s*  imp<»ngono  alla  f<*de  le  cose  più  importanli  e  gravi. 


*  Davila  nou5  apprend  conibien  \eni»e 
tenait  a  ce  système  dV*quilil>re  |Mililique. 

^  1^  relation  finit  par  \v>  deinaiide»  H 
Ir»  compliments  onlinaire?».  Jean  (4i|>ello 
parle  en  passant  des  incommodités  qu'il  a 
MHdTertt*»,  des  danger»  auxquels  il  a  (*te 
ei|M>»é  en   tourant  la  |)09le  poui   suivre 


deux  fois  le  roi  dans  les  camps.  Il  ajoute 
que  sa  majesté  Ta  fait  chevalier  et  lui  a 
donné  une  cliaiiie  d*or  et  de  grandes  tasse», 
peut-être  d*or  aussi,  qu'il  dépose  aux  pied» 
du  sénat,  en  demamiant  que  le  tout  lui 
soit  accordé  en  n*compense  de  tant  de 
dommages  et  de  tant  de  travaux. 
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*Quanlo  a'  luociii  forli,  se  ben  il  regno  in  se  non  è  talmente  forte 
clie  possa  esser  sicuro  di  non  poter  esser  assallato,  corne  si  è  vedulo 
più  voile,  avendo  da  ogni parte  li  vicini  potcnti  che  ha;  niente  di  meno 
in  tulle  provincie  che  sono  in  frontiera,  si  come  la  Picardia,  la  Cam- 
pagna,  la  Borgogna  (opposite  alla  Fiandra  e  alla  Germanla,  di  dove 
è  più  temuta  la  invasione  che  d'altri  luoghi  )  ha  moite  terre  forti, 
come  ha  nclle  provincie  maritime  di  Normandia,  di  Bretagna,  oppo- 
site air  Inghilterra,  e  cosi  nella  Gascogna  e  nella  Linguadoca,  op- 
posite alla  Spagna;  e  in  quest'  altro  mar  délia  Provenza,  e  nel  Delfi- 
nalo ,  opposite  alla  Italia.  Se  ben  non  di  fortezze  interamente  fomite, 
e  reali,  come  si  vede  in  Italia,  essendo  la  maggior  parte  di  terra,  e 
quasi  tulle  iniperfctte,  perù  tulle  in  buoni  lermini,  e  tutte  talmente 

Saria  supcriluo  in  quosto  iillimo  e  necessario  ollirio  dclla  legaziono  inia, 
vctlcndo  principahiicnte  altender  alla  brevità,  di  rifferir  quelle  cose  che  da  molli 
libri  c  dalle  rc^lazioni  de  molli  ambasciatori  c  allri  sono  orinai  faite  nolissime. 
IVm,  riinettendomi  a  quelle ,  lasciero  di  parlar  di  ci6  che  in  universal  apparliene 
alla  cognizione  del  rogno  cosi  circa  il  sito,  la  grandezza,  H  coniini,  come  la  divi- 
sione  e  numéro  dcllc  provincie,  la  comodilà  di  quelle  per  li  molli  Garni  na\i- 
^hili  dalFuna  alFaltra;  e  per  il  mar  Oceano  e  Mediteraneu,  che  da  mezzodî 
e  da  poncnle  ne  rircoridan  quasi  le  due  parti  ;  come  anco  di  rifTerir  il  numen» 
délie  cilla  e  délie  terre  murale,  con  la  infinità  e  quasi  incredibil  quanlità 
dal)l)azie,  priorali,  e  allre  chiese  slimate,  cbe  imporlano  mollo  più  délia  lerza 
parle  délie  entrale  e  l)eni  del  regno:  e  cosi  di  parlar  del  principio ,  e  ampliazione 
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Quoique  le  royaume  de  France  ne  soit  pas  tellement  fortifié  qu'il 
n'ait  point  à  craindre  les  attaques  que  pourraient  lui  porter,  comme 
cela  s'est  vu  plusieurs  fois,  les  voisins  puFssants  qui  l'environnent, 
cependant  les  châteaux  forts  n'y  manquent  pas  sur  les  pays  de  fron- 
tière. Il  en  a  en  Picardie,  en  Champagne  et  en  Bourgogne,  pro- 
vinces qui  touchent  à  l'Allemagne  et  à  la  Flandre,  et  par  où  il  aurait 
le  plus  à  craindre  les  invasions.  11  possède  aussi  des  places  fortes 
dans  les  provinces  maritimes  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne, 

di  esto  regiio,  delta  sucressione  dei  re,  e  délie  prérogative  c'anno  d^ongersî, 
coDftecrarsi  e  roronarsi  ;  della  causa  del  titolo  e  del  cognonie  cristianiMimo,  cod 
la  spécial  virtù  di  segnare  e  saoar  li  infermi  délie  scroffoU;  e  finalnicnte  dell* 
origioe  di  questa  casa  regaie,  clûainata  di  Valoys;  rimetteodo  tutte  queste  case, 
(oiiie  rose  notissime .  a  quelii,  si  coinc  ho  delto,  che  ne  banno  scritto  e  pariato, 
p<T  veiiire  a  quelle  che  sono  più  pn)pnc  di  questo  I(k:o,  che  sarâ  il  rifTerir  il 
présente  stato  e  esser  del  regno  nelle  cose  più  important!,  con  quelle  conside- 
razioni  sopra  il  présente  governo ,  che  stimero  più  necessarie  e  più  degne  della 
nolizia  di  quetto  ecrellentistimo  senato. 

Farlaodo  adunque  prinia  circa  il  stato  e  esser  del  regno,  considéra ndosi  li 
regni  principalnienle  dalle  forze,  sopra  quesle  brevemcnte  e  soniniariaiuente  • 
quanto  potro,  andro  trascorrendo  alcuni  capi  piincipaii,  considerablli  egual- 
mente  per  la  pmpria  difTesa  corne  per  la  ofTesa  d*altri;  che  saranno  Tanui,  li 
denari,  li  viveri,  e  luochi  forti;  accià  la  serenità  vostra  conosca  più  facilmente 
(osi  ia  sicurezxa  corne  la  deltolexia  del  regno.  E  per  cominciar  dalli  ultinii ,  che 
MTvono  |M*r  la  difTesa,  quanto... 
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(iifenslbiii ,  che  in  una  improvisa  e  subila  rotlura  dl  guerra,  non  so- 
laniente  sariano  atle  a  poter  far  rcsislcnza,  e  impedir  qualunque 
soprassalto  che  li  potesse  esser  fatto;  nja,  a  voler  offendere,  a  causa 
de'  soccorsi  che  da  un'  ora  airailra  sariano  loro  sumministrati,  ricer- 
cheria  grossi  essercili  e  batterie  reali,  simili  aile  vedute  in  questi  ul- 
timi  anni  nelli  assalti  e  espugnazioni  d'Edino,  di  Tcrrouana,  di 
Renti,  di  Cales,  di  Glino3,  diTeonville,  e  simili.  E  s'io  non  atten- 
dessi  alla  brevità  corne  faccio,  potria  connumerarli  per  ciascuna  pro- 
vincia,  essendo  luoghi  celebri  e  assai  nominati  ;  onde  laserenità  vostra 
vederia  che'lregno  da  ogni  parte  è  assai  munito  e  ben  assicurato. 
Perché  ultimamente  con  Y  acquisto  e  fortificazion  di  Metz  ha  assi- 
curato tutta  quella  parte  opposita  alla  Germania,  che  prima  era 
apertissima;  e  con  la  fortificazione  di  Ghisa,  di  Messieres  e  di  un 
altro  loco  detto  Reouij  nella  selva  d'Ardenna,  dopo  la  restituzione 
di  Marianburgh,  ha  assicurato  Topposito  al  pacse  di  Lucembui^h, 
per  dove  intrandosi  in  campagna,  fu  assaltato  dair  imperadore  Carlo 
quinto. 

• 

E  questo  è  quanto  a  fortezze  :  quanto  poi  a'  viveri ,  che  è  uno  delli 
altri  capi  considerabili,  principalmente  per  la  diiTcsa  necessario,  è 
notissimo  a  ciascuno  che  la  Francia  per  la  gran  lunghezza  e  spazio 
di  terreno,  e  per  Tindustria  delli  abitanti,  è  talmente  fertile  e  abbon- 
dante  in  se  di  tutte  sorte  biave,  vini,  carne,  grasse,  ogli,  e  fnitti 
d'ogni  sorte,  si  come  è  anco  di  lini,  tele,  lane,  panni,  grane,  zaf- 
farani,  guadi,  e  simile,  che  non  solo  ne  ha  a  sudicienzia  per  il  suo  bi- 
sogno,  ma  larghissimamente  ne  provede  a' forestieri  con  faciliti 
tanto  maggiore  de  gli  altri  paesi  (  massimamente  délia  Spagna  e  deli* 
Italia ,  e  particolarmente  del  stato  délia  sercnità  vostra  ) ,  quanto  che 
scbbene  per  li  cattivi  anni  che  vanno,  e  per  le  carestie  che  occorreno, 
s' alzi  il  precio  ^  de'  grani ,  non  ve  n'  è  perô  mancamento,  che  sia  ne- 
cessario provederne  da  forestieri  o  farne  venir  d' altri  luoghi.  Per- 

I  Veneti  dicono  prvzio»  analogo  aprezioso;  e  capitanio,  che  troveremo  più  solto,  dâ 
rapifanriis. 
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qui  font  face  à  TAnglctcrre;  puis  en  Gascogne  et  en  Languedoc,  du 
côté  de  TEspagne,  enfin  dans  la  Provence  et  dans  le  Dauphiné,  du 
côté  des  pays  italiens.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  de  très-bonnes  places 
comme  celles  qu  on  voit  en  Italie  :  presque  toutes  les  fortifications 
sont  en  terre  et  Incomplètes,  mais  cependant  très-bien  entretenues 
et  très-utiles,  non-seulement  pour  la  défense,  mais  même  pour 
Tattaque,  car  il  serait  facile  d'y  apporter  promptement  les  secours 
nécessaires.  Une  guerre  aux  frontières  exigerait  au  reste  de  grosses 
armées  et  de  grandes  batteries,  telles  qu'on  les  a  vues  dans  ces  der- 
niers temps  à  Tassant  et  au  siège  de  Hesdin,  de  Térouenne,  de 
Kenti,  de  Calais,  de  Guines  et  de  Thionville.  Si  j'avais  le  temps 
d'énumérer  tous  les  endroits  du  royaume  qui  sont  renommés  par 
leur  force ,  votre  sérénité  reconnaîtrait  la  puissance  de  cet  état. 
L*acquisition  récente  de  Metz  et  ses  fortifications  ont  assuré  tout  le 
coté  qui  regarde  l'Allemagne,  lequel  était  jusqu'alors  très-exposé: 
les  places  fortes  de  Guise ,  de  Mézières  et  de  Rocroy  dans  la  forât 
(les  Ardennes,  après  la  restitution  de  Marienboui^,  ont  assuré  la 
France  du  côté  du  Luxembourg,  par  où  Charles  V  l'attaqua  jadis. 

Quant  aux  vivres  (  ce  qui  est  encore  un  point  très-important  dans 
une  guerre ,  notamment  pour  la  défense  ) ,  on  sait  bien  que  la  France, 
riche  en  étendue  de  terrain  et  en  hommes  industrieux,  abonde  de 
toutes  sortes  de  blés,  de  vins,  de  viande,  d'huile,  de  fruits  et  en 
général  des  choses  nécessaires  à  la  vie;  puis  de  lin,  de  toiles,  de 
laines,  de  draps,  de  safran,  de  garance.  Elle  en  a  non-seulement 
pour  ses  besoins,  mais  même  pour  en  donner  aux  pays  étrangers; 
et  en  cela  la  France  est  beaucoup  mieux  douée  que  d'autres  régions , 
notamment  que  l'Espagne  et  l'Italie,  et,  plus  particulièrement  encore, 
que  les  étaLs  vénitiens;  car,  quoique  les  mauvaises  années  et  les  di- 
settes haussent  le  prix  des  blés,  le  royaume  n'en  est  jamais  privé  et 
n'est  jamais  réduit  à  en  faire  venir  du  dehors.  Ce  qui  man(|uc  à 
une  province,  une  autre  le  fournit  en  toute  abondance. 
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rhè  quéllo  che  manca  a  una  provincia  è  ncl  medesimo  regbo  lar- 

gamcnte  sumministrato  dair  altra.  E  questo  è  quanto  a'  viveri. 

Scgucno  gli  aitri  duî  capi,  T  armi  e  li  dcnnari,  cominuni  ail* 
oilesa  e  dlffesa.  Quanto  all*arini,  queste  si  distingueno  in  capitanii 
e  soldatl.  De'  rapitani,  vostra  scrcnità  sappi  che  per  consenso  univer- 
sale  delli  più  intendcnti  di  questa  professione  non  ha  alcun  altro 
rcgno  ne  principe,  che  si  sappi,  tanto  numéro  di  capitanii  di  qualun- 
que  grado  si  sia,  dalK  uitlino  di  générale  \  fmo  a  quello  di  capitan 
prlvatl,  quanto  ha  ii  regno  dl  Francia.  Che  lasciando  star  il  contes- 
tahile  (il  quale,  ancora  che  sia  vecchio,  e  pare  perdisse  assai  quando 
hi  preso  e  disfatto,  niente  di  mcno  quelli  che  hanno  saputo  e  inteso 
hen  lecose,  T  hanno  sempre  discolpato  ;  e  più  di  tutti  il  reEnrico, 
che  le  sapea  meglio  :  e  appresso  li  Francesi  non  avea  perso  niente  délia 
sua  rcputazione,  e  saria  ancora  in  termine  di  adoperarsi,  corne  mai); 
ma  lasciando  star  lui,  vi  è  monsignor  di  Guisa,  per  quello  che  tutti 
afl'ermano,  con  pochi  pari  d' isperienza.  E  prossimo  a  lui  per  il  grado 
e  nobiità  il  duca  di  Nivers,  délia  casa  di  Cleves,  e  il  più  ricco  principe 
(Ici  regno.  Oltre  li  dui  marisciali.  Thermes  e  Brissach,  delli  più 
consumati  e  veterani  capitani  non  solamente  del  regno  ma  per  awen- 
tura  di  Europa.  Lascio  anco  star  il  rc  di  Navarra,  che,  per  esserii 
più  prossimo  alla  corona,  ha  semprc  avuto  più  nome  che  elTetto; 
benchè  si  persuade  assai.  Tutti  (|ucsli  hanno  avuto  grado  di  générale, 
con  aver  condotto  e  comandato  essercili  -.  Vi  sono  poi  dietro  a  questi 
monsignor  di  Umala,  il  principe  di  Condè,  il  duca  di  Nemours, 
piirlando  de'  principi;  e  lasciando  star  principi,  monsignor  armiraglio, 
e  Andelot,  fratelli,  nepoti  del  contestabile,  monsignor  d'Anguilla, 
figliuolo  del  contestabile^,  monsignor  di  Monluch,  di  Senerpon, 
di  Bordiglion,  délia  Brochia,  di  Sansat,  ed  iniiniti  altri^che  se  non 
hanno  ancora  avulo  grado  di  générale  ne  condotto  esserciti,  sono 
perô  stati  generali  délia  fanteria  e  cavalleria,  con  govcrno  di  provin- 

i  Uiino  [KT  sommo,  in  Dante  e  nel  Se-  *  (^o»i  anco  ne'  co<l.  toscani. 
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Restent  les  troupes  et  l*argent,  non  moins  nécessaires  à  la  défense 
qu'à  lattaquc.  Quant  aux  troupes,  je  dois  d'abord  parfer  des  capi- 
taines, puis  des  soldats.  Pour  les  capitaines,  tous  les  hommes  du 
métier  s'accordent  à  dire  que  nul  autre  royaume  n'en  possède  un  si 
grand  nombre,  depuis  le  premier  grade  de  général  en  chef  jusqu'aux 
degrés  inférieurs.  Je  laisse  de  côté  le  connétable,  qui,  quoique  for! 
âgé  et  fort  déchu  de  son  crédit  depuis  sa  défaite,  dont  il  a  cependant 
été  justifié  par  les  hommes  au  courant  de  la  chose,  et  notamment 
par  le  roi,  qui  l'était  mieux  que  tout  autre,  n'a  rien  perdu  dans  l'o- 
pinion desl^rançais,  et  |)ourrait  rendre  encore  de  très-importants  ser- 
vices. 11  y  a  tout  d'abord  monsieur  de  Guise,  dont  l'expérience  mi- 
htaire,  selon  l'avis  comnmn,  est  presque  sans  pareille.  Viennent 
ensuite  le  duc  de  Nevers*,  de  la  maison  de  (élèves,  le  prince  le  plus 
rapproché  des  Guise  en  noblesse  et  en  dignité,  et  le   plus  riche 
seigneur  du   royaume;  les  deux  maréchaux  de   Thermes  **  et    de 
Brissac*^,  que  l'on  compte  parmi  les  guerriers  les  plus  expérimentés 
de  TEurope.  Je  ne  parle  pas  du  roi  de  Navarre,  qui,  étant  le  plus 
près  du  trône,  a  toujours  été  plus  puissant  par  son  nom  que  par  ses 
<Lni\res ,  quoiqu'il  ait  l'air  de  se  croire  un  très-grand  capitaine,  (.eux-là 
ont  tous  été  généraux,  ont  tous  commandé  des  armées.  Le  duc  d'Au- 
male**,  le  prince  de  Condé,  le  duc  de  Nemours  se  présentent  ensuite 
les  premiers  parmi  les  princes.  Quant  aux  autres,  il  faut  compter 
MM.  l'amiral  et  d'Andelot,  neveux  du  connétable,  M.  d'Anville,  fils  du 
même  connétable ,  MM.  de  Montluc,  de  Senar)X)nt,  de  Bourdillon  ^ 
fie  la  Brosse,  de  Sansac,  et  l)eaucoup  d'autres,  qui  n'ont  )>as  encore 
rommandé  des  armées  avei*  le  titre  de  généraux,  mais  qui  ont  cepen- 
dant commandé  des  corps  d'infanterie  et  de  ca\iilerie,  ont  été  gou- 

'  Du  IWIlay.  p.  4/|5.  À4H.  /|63;  liran.  '  Du  IWlUv.  IX.  &o3,  &(>3.  à^ià 
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cie  ;  e  sarieno  anco  alti  ad  esserc  gencrali  de'  capitani  inferiori ,  non 
occorrc  più  parlarne,  che  questi  si  polria  dir  che  fossero  tanti  di  nu- 
méro quanti  sono  li  gentil' uomini,  faccndo  tutti  indifferentemente, 
quanto  più  sono  ricchi  e  grandi,  professione  di  soldati,  con  infamia 
a  chi,  non  essendo  impedito  délia  persona,  lafacesse  d'  aitra  sorte*: 
in  tanto  che  cosi  in  questo ,  corne  in  ogn'  altro  grado  délia  milizîa 
avanzano  li  nobili  di  tutte  le  altre  nazioni.  Quanto  poi  a'  soldati,  anco 
questi  si  distingueno  in  fanteria  e  cavalleria.  Ed  essendo  la  cavaileria 
di  due  sorte ,  o  d' uomini  d' arme  o  di  leg^ieri ,  quella  delli  uomini 
d'arme  è  tutta  in  mano  de'  loro  Francesi,  come  è  anco  la  maggior 
parte  de'  leggieri ,  quando  la  guerra  è  in  essere  ;  che  altrimente  il  re 
non  vuoP  interteneme,  si  come  ordinariamente  (cosi  in  tempo  di  pace 
come  di  guerra),  intertiene  ed  ha sempre  in  essere  settanta  compa- 
gnie d'uomini  d'arme;  che,  quando  è  tempo  di  guerra,  e  che  ie 
compagnie  sono  piene,  fanno  il  numéro  di  tremila  e  d' awantaggio  : 
ma  in  tempo  di  pace ,  come  è  al  présente,  non  arrivano  alli  doi  ^  terzi, 
perché  le  compagnie,  di  cento  sono  ridotte  asessanta,  e  sono  in 
nome  di  cento,  sotto  la  carica  de'maggiori  signori  e  ministri  del  regno, 
compresi  in  quelli,  dui  principi  esterni,  li  duchi  di  Lorena,  e  Savoia. 
Tutte  r  altre  compagnie  sono  in  nome  di  cinquanta ,  con  provigione 
di  quattrocento  franchi  per  uomo  d'arme  (  importa  uno  franco  tre 
lire  délie  nostre),  e  di  piùtrentasei  franchi  (come  fa  vostra  sereniti) 
per  le  tasse,  in  luoco  delli  allo^iamenti ,  lume,  fuochi,  e  altre  com- 
modità  che  furono  loro  levate;  che  saria  poco  manco  di  ducento 
scudi  d'oro,  quasi  il  doppio  délia  paga  di  vostra  serenità  :  con  obbligo 
di  mostrar  due  cavalli  solamente,  dove  quelli  di  vostra  serenità  ne 
monstrano  tre.  Ilanno  gli  uomini  d'arme  tra  due  e^tre  arcieri,  di 
modo  che  ogni  compagnia  di  cinquanta  uomini  d'  arme  ha  settanta- 
cinque  arcieri  con  la  meta  de  la  provigione,  che  sono  ducento  franchi, 
con  obbligo  per  consequenza  di  uno  cavallo  solamente.  Questi  ser- 
veno  ordinariamente  quasi  per  cavalli  leggieri ,  ancora  che  siano  ar- 

'   .\Itro  co(].  non  iisti.  '  Nel  cod.  manca  Ve. 
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vemeurs  de  provinces,  et  qiii  pourraient  bien  soutenir  le  oomman- 
dément  général.  Quant  aux  capitaines  inférieurs,  il  n'est  pas  fi^cessaire 
de  les  énumérer  :  il  y  en  a  presque  autant  que  de  gentilsliommes*. 
Plus  ceux-ci  sont  riches  et  grands,  plus  ils  s'adonnent  aux  armes;  et 
rVst  une  honte  que  de  ne  pas  le  faire,  à  moins  que  quelque  inlinrnité 
ne  s*y  oppose  ^.  C'est  pourquoi  tous  les  nobles  des  autres  nations 
doivent,  comme  militaires,  céder  à  ceux  de  France^. 

Pour  ce  qui  est  des  soldats,  ils  se  divisent  en  cavaliers  et  en  fan- 
tassins; la  cavalerie  elle-même  est  de  deux  sortes,  elle  se  compose 
de  gens  d  armes^  et  de  chevau-légers.  lies  gendarmes  sont  presque 
tous  Français,  notamment  en  état  de  guerre,  et  les  eh evau-légers  égaie* 
ment.  Il  y  a  toujours  soixante  et  dix  compagnies  de  gens  d'armes,  qui, 
on  temps  de  guerre,  forment  trois  mille  hommes  et  plus;  mais  en 
temps  de  paix,  comme  k  présent,  ils  ne  montent  pas  aux  deux  tiers. 
Les  compagnies  de  cent  hommes  sont  réduites  k  soixante,  enrôlées 
par  les  soins  des  principaux  seigneurs  et  ministres  du  rovaume,  y 
compris  deux  princes  étrangers,  le  duc  de  Lorraine  et  le  duc  de 
Savoie.  I^s  autres  compagnies  doivent  être  de  cinquante.  Chaque 
homme  d'armes  a  quatre  cents  francs  (le  franc  ré|)ond  à  trois  livres  de 
\  enise),  plus  trente-six  francs,  qui  (selon  l'usage  de  votre  sérénité)  sont 
donnés  en  compensation  du  logement,  de  la  lumière,  du  feu  et 
d'autres  commodités  qui  leur  ont  été  enlevées  :  ce  qui  fait,  tout  en- 
semble, deux  cents  écus  d'or  ou  un  peu  moins,  c*est-à-<lire  le  double  de 
la  pave  que  donne  Tétat  de  Venise.  En  France  l'obligation  est  d^avoir 
deux  chevaux  seidement;  dans  Tétat  de  votre  sérénité  il  faut  en  avoir 
trois.  Pour  deux  hommes  d'armes  il  v  a  trois  archers  :  ainsi  une  com 
pagnie  de  cinquante  hommes  d'armes  a  soixante  et  quinze  archers, 
qui  ont  deux  cents  francs,  moitié  de  la  |>aye,  et  qui  entretiennent  par 

•  Non  conilMittendo  |mt  alln)  preniio  «(ioriio  qua^i   iiiviiii-ihile  cJi    iiobilU 

(  lie  |»er  tolo  fine  il' oiicirr  •  (  DaviU.  11.  Iranccuc.  •  (  Braiilômc ,  11,  4o6.; 
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niati  di  tutti  pczzi,  corne  gli  uomini  d'arme.  Ma  oltre  questo  gprosso 
numéro  d' uomini  d' arme,  se  ben  vi  sia  un  più  grosso  numéro  de'  ca- 
valii  deila  banda,  come  cssi  chiamano,  e  deir  arrierbanda  delli  gen- 
tihiomini  e  feudatarii  del  regnô,  obligati  di  servir  in  persona,  e  aile 
spese  loro  semprc  che'l  re  lo  comanda,  ed  esser  in  persona  alla 
guerra,  sia  denlro  o  fuor  del  regno,  essenti  per  questa  causa  dalfimpo- 
sizioni  e  dalle  taglie;  nientedimeno  perché  questi  non  sono  estimati 
per  allro  che  per  far  mostra  e  numéro ,  perô ,-  sempre  che  occorre  far 
forza^  délia  cavalleria  da  combattere,  e  non  da  mostra  (essendo 
adesso  ridotta ,  dove  il  paese  è  largo,  come  in  Francia,  quasi  lutta  la 
guerra  e  la  forza  delli  esserciti  nella  cavalleria),  convien  il  re  valersi 
délia  forestiera  e  mercenaria;  perché  seben  vi  fossero  gli  uomini, 
mancheriano  li  cavalli ,  non  ne  producendo  il  regno  d' alcuna  sorte 
da  guerra.  Pero  si  vale  deir  Alemana,  delli  raitri  o  ferraruoli,  come 
si  chiamano ,  come  vostra  serenità  ha  veduto  in  quest'  ultima  guerra, 
con  universal  perturbazione  de  tutto  il  regno,  per  la  gran  quantité 
che  n'era  stata  introdulta,  a  discrezione^  délia  quale  era  esposto  non 
solo  tutto  il  regno  ma  la  propria  persona  del  re  e  de' figliuoli.  E  questo 
è  quanto  a  cavalleria. 

Quanto  poi  a  fanteria,  ancora  che  il  regno  in  se  sia  numerosissimo 
d' uomini,  quanto  altro  d'Europa,  essendo  abitatissimo;  nientedi- 
meno fa  per  Tordinario  molto  pochi  soldati;  e  le  fanterie  francese 
sono  sempre  state  tenute  in  poco  o  nessun  conto,  eccetto  le  Guascone, 
rhe,  per  esser  al  confme  délia  Spagna,  e  assuefatte  airarnii,  e  state 
adopcrate  in  tulte  queste  guerre  dentro  o  fuori  del  regno,  sono  sti- 
mate  al  pari  dclle  Spagnuole  e  dclle  Italiane.  Benchè  per  la  longa 
continuazione  délia  guerra,  anco  quclli  di  Piccardia,  di  Campagna 
e  Borgogna,  del  numéro  delli  cinqiiantamila  legionarii,  che  ha  il 
re  (ad  uso  délie  cernede*  che  ha  la  serenità  vostra),  quelli  di  questi 

Più  comiine  in  f]uosto  scnso,  ê  fnre  nire  |>er  isccgiiere,  dicono  tuUora  iiiqual> 

Hlorzo.  clic  (lialcUovenelo.  Cerne  agli  an lichiTo»' 

'  Il  ins.  descnzion**.  K  cosi  riice  il  volgo.  cani  erano  i  pccloni  sceiti  in  contado;  ed  è 

(lornede,  cemite,  cerne.  CtT/icrvc»  cvf^  nelle  storie  Pislolesi  ed  allrovc.  In  Tos- 


JEAN  MICHIEL.  597 

ronscquent  un  seul  cheval.  Les  archers,  quoique' armés  de  tçut  point 
comme  les  gens  d'armes,  tiennent  lieu  cependant  de  cavalerie  lé^re. 
Il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  chevaux  du  ban  et  de  rarriëre-ban, 
comme  on  les  appelle,  formes  par  la  convocation  des  gentilshommes 
et  feudataires  du  royaume,  qui  sont  obligés  de  servir  en  ]>ersonne 
et  à  leurs  dépens  toutes  les  fois  que  le  roi  le  commande,  et  de  faire 
la  guerre  soit  en  France,  soit  au  dehors.  C'est  pour  cela  qu'ils  sont 
exemptés  des  impôts  et  des  tailles.  Mais  comme  ceux-là  ne  sei*vent 
qu'à  faire  nombre,  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  vigoureusement  avoc 
de  la  cavalerie,  ce  qui  est  plus  nécessaire  en  France  qu'ailleurs  parce 
que  c'est  un  pays  de  plaines,  où  la  force  de  Tarmée  doit  consister  prin- 
ci|>alcment  dans  la  cavalerie,  il  faut  alors  recourir  à  la  cavalerie  étran- 
gère et  soldée,  car  s'il  y  a  des  hommes  en  France,  les  chevaux  de 
bataille  y  manquent;  aussi  se  sert-on  des  cavaliers  allemands  connus 
sous  le  nom  de  reitrcs  *  ou  ferraraoli.  C'est  ce  qu'on  a  vu  dans  la 
dernière  guerre,  et  c'est  ce  qui  a  tant  troublé  et  endommagé  ce 
royaume.  Ces  étrangers  étaient  en  si  grande  quantité  que  non-seule- 
ment la  nation,  mais  la  vie  du  roi  lui-même  et  celle  de  ses  «Mifaiits 
étaient  entre  leurs  mains. 

Quant  à  l'infanterie,  quoique  le  royaume  de  France  soit  le  plus 
peuplé  de  l'Europe ,  il  donne  cependant  bien  peu  de  soldats;  et 
rinfanterie  française  a  toujours  eu  peu  de  renom,  excepté  l'infanterie 
gasconne.  I^s  Gascons,  confinant  à  l'Espagne,  sont  habitués  aux  ar- 
mes, ont  toujours  été  exercés  dans  ce  dernier  temps  à  la  guerre  inté- 
rieure et  extérieure,  et  |)assent  pour  être  aussi  braves  que  les  Italiens 
et  les  Espagnols.  Les  habitants  de  la  Picardie,  de  la  Champagne  et 
de  la  Bourgogne,  placés  sur  les  frontières,  et  devenus  belliqueux  et 
braves  pendant  la  longue  durée  de  la  guerre ,  donnent  au  roi  une 
grande  |>artie  des  cinquante  mille  légionnaires  qu'il  a  levés  (à  l'in.star 
des  troupes  choisies  de  votre  S4*rénité).  Malgré  cela,  lorsqu'il  faut  un 

«  tiiiii.  al  tempo  del  l)«>«nxali.  era  giii  di-  '   Mot  olleinami  qui  veut  dirt*  cavalier 
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paesi  \  come  posti  nelli  confini  dove  sempre  è  stata  la  guerra,  si  sono 
aggiuerriti  molto,  e  hanno  fatto  onesta  prova.  Perô,  sempre  ehe 
ocrorre  metteme  insieme  quantiti  per  far  corpo  d'essercito ,  e  per 
uscir  in  campagna,  non  arrischiando  ^  i  Guasconi  a  fare  un  ultimo 
sforzo  a  pîù  che  un  tanto  numéro,  e  sopra  li  leggionarii  '  non  fa- 
cendosî  fondamento,  conviene  il  re  valersi  o  de'Sguizzari  o  de* 
Tedeschi.  E  a  questo  effetto,  oltra  T  intertenimento  deili  ducento- 
mila  franchi  che  dà  ordinariamente  a  tutti  li  cantoni  (compreso  li 
Grisoni  confederati  loro),  intertiene  anco  con  particolar  pensione 
molti  capitani  e  colonnelli;  e  de' Tedeschi,  molti  principali  signori, 
non  ad  altro  fine  che  per  valersi  délie  loro  nazioni  nelli  bisogni  che 
occorreno. 

E  cosa  dunque  verissima,  per  terminare  questo  capo,  che  quanto 
manca  quel  regno  di  bontà  e  numéro  di  soldati,  tanto  abbonda  ail' 
incontro  di  numéro  e  perfezione  di  capitani  cosi  estemi  come  dal 
regno.  E  piacesse  a  Dio  che  quello  che  abonda  là  non  mancasse  a 
vostra  serenità  !  Che ,  per  dirle  liberamente,  ella  ha  nome  d'esser  non 
solo  poco  provvista,  ma  deltutto  spogliata;  il  che  li  leva  assai  délia 
reputazione.  Parlo  de'  capitani  di  qualità ,  che  sieno  d' esperienza  e 
stati  allaguerra,  che  di  quantité  ella  ne  ha  pur  troppo;  che  saria 
forse  di  più  suo  servizio  d' intertenime^manco,  ma  fossero  di  qualità; 
e  liberarsi  dagli  inutili  al  meglio  La  potesse.  E  se  mai  fu  tempo  di 
provedersene  e  di  rimetterli,  saria  al  présente,  che  con  la  pace  la 
maggior  parte  de'  buoni  si  trovano  disobligati ,  e  più  volontieri  accet- 
teriano  questo  servizio,  e  con  manco  trattenimento  ^  che  quello  d' al- 
tro principe. 

Ho  detto  delli  tre  rapi  pertinenti  aile  forze  che  assicurano  il  regno 
dalla  parte  terrestre.  Ma  perché  vi  è  anco  lamaritima,che  in  tempo 
di  gucrra  o  di  sospetto  ha  similmente  bisogno  di  assicurazione. 

'  Altro  co<l.  quelle  di  dm  di  questi,  Forse  arrisicare  un  più  gran  numéro  di  Guasco- 

di  quetti dm,  cioe  Sciampagna  e  Borgogna.  ni,  ch*  è  il  fiore  delf  eserctto  suo,  perché 

^  Un  altro  :  arrimndo.  E  se  si  legge  ar-  una  leva  fonaia  esaurirebbe  il  paeae.  Se 

risicando.  spicghiamo  :  il  re  non  vuole  si  legge  arrtvam^,  s*  intend  a  che  veramente 
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gros  corps  d  armée  pour  entrer  en  campagne,  comme  on  ne  veut  pas 
faire  une  levée  trop  forcée  de  Gascons,  et  comme  on  ne  peut  pas 
compter  sur  les  légionnaires,  le  roi  est  obligé  d'avoir  recours  aux 
Suisses  et  aux  Allemands.  Dans  ce  but,  il  paye  un  subside  aimuel 
de  deux  cent  mille  francs  aux  cantons  suisses ,  y  compris  les  trois 
cantons  des  Grisons,  confédérés  des  Suisses*;  en  outre,  il  pensionne 
plusieurs  capitaines  et  colonels,  et  beaucoup  de  seigneurs  allemands , 
pour  se  servir  au  besoin  des  hommes  de  leur  pays.  Ainsi,  autant  les 
capitaines  nationaux  et  étrangers  abondent  en  France,  autant  les  bons 
soldats  y  manquent.  Je  voudrais  bien  que  votre  sérénité  ne  fût  pas 
dénuée  de  ce  que  les  Français  ont  avec  profusion;  car,  à  vrai  dire, 
fopinion  générale  est  que  la  république  est  tout  à  fait  pauvre  en  ca- 
pitaines expérimentés,  ce  qui  diminue  de  beaucoup  son  crédit.  Je 
parle  des  capitaines  de  mérite ,  car  quant  aux  autres  elle  n  en  a  que 
trop;  et  il  vaudrait  mieux  en  entretenir  un  peu  moins,  mais  choisir 
les  bons  et  se  débarrasser  des  inutiles.  Ce  serait  précisément  le 
moment  de  le  faire,  car  dans  la  paix  les  meilleurs  des  chefs  restant 
sans  emploi  sont  mieux  disposés  à  accepter  des  conditions  raison- 
nables, et  avec  votre  sérénité  ils  seraient  plus  accommodants  qu'avec 
tout  autre. 


J'ai  parlé  des  forces  de  terre  :  les  pays  maritimes  ont  aussi  be- 
!»oin  d'être  défendus  en  temps  de  guerre.  La  France,  du  côté  de 
la  Méditerranée,  a  ses  citadelles,  puis  ses  galères,  dont  le  nombre 

I  <îuJiM*oni  «iico  A  fortan' il  numéro,  airi-  *  (x>fti  il  dialetto.   G)ine   ila  pŒmterr . 

\aiKi  a  |XK-o  più  che  Uiito.  pentire. 

*  Da  Ifgio  ,    leggione ,  coai«   da  re^ia  .  '  Per  paga .  non  e  uelia  ilr 

rrggia  '  Branlôine,  1,  4Sa. 
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Questa,  dalla  parte  del  mar,  Mcditeraneo,  chiamato  da  loro  di  Le^ 
vante,  oltre  li  presidii  rhe  si  tengono  nelle  fortezze,  è  di  più  assi- 
<*urata  dalle  galère  ordinariamente  trattenute,  le  quali,  durante 
la  guerra,  sono  state  trentatre  di  numéro,  ridotte  dopo  la  pace  a 
venti;  e  ora  rhe  manca  ogni  di  piîi  il  sospetto,  intendo  a  dieci.  Tutte 
de  forzati,  corne  quelle  del  re  di  Spagna,  e  parte  di  particolari  capitani 
intertenuti  dal  re,  parte  del  re  medemo,  con  provisioni  di  quattro- 
cento scudi  al  mese  per  galera,  e  con  obligo  di  portar  sessanta  scapoii  ^ 
per  galera,  computati  gli  officiali.  Oltra  li  quali,  quando  vanno  in 
qualche  fazione,  cessa  il  re'^'  di  pagar  altri  quaranta,  in  modo  che 
ciascuna  galera  vienc  ad  aver  cento  uomini  da  combattere.  L'aitra 
parte  maritima  di  ponente  nella  costa  délia  Ghienna,  Bertagna,  dî 
Normandia  e  di  Picardia,  esposte  ail' invasione  de  gringlesi  e  Fia- 
menghi ,  quando  sono  nemici,  oltre  che  similmente  siano  guardate 
con  buoni  presidii  che  si  tengono  nelle  fortezze  dietro  tutta  la  costa, 
è  assicurata,  di  più,  dalle  aggressioni  di  grand' armate  per  il  man- 
camento  di  porti  principali,  essendo  quelli  che  vi  sono,  piccioii, 
e  restando  asciutti  nelle  marée,  e  la  spiaggia  pericolosissima.  E  quando 
la  bisogno  di  assicurarsi  anco  meglio  con  metter  insieme  armata,  si 
vale  il  re  di  navilii  de' particolari,  de'  quali  per  la  costa  ve  n'è  sempre 
gran  numéro,  con  pagarli  e  armarli  di  Bertoni  c  di  Normandi,  sti- 
inati  e  tenuti  animosi  c  valentissimi  in  mare. 

\  engo  ora  aH'ultinio  capo  del  denaro,  riputato  il  nervo,  corne 
vostra  sercnità  sa,  délia  conser>'azione  de'regni.  Questo,  serenissimo 
principe ,  non  si  considéra  in  Francia  ';  ne  consiste  tanto  nelle  grosse 
entrate  ordenaric  e  estraordinaric  délia  corona ,  quanto  nelii  molti 
niodi  c'  hanno  li  re  in  tempo  di  guerra,  e  altri  loro  bisogni,  di  valer- 
senc  come  vogliano  ;  non  solo  perché  sieno  signori  e  patroni  assoluti 
de'  loro  sudditi  e  vassalli ,  ma  per  averli  amorevoli  ed  obbedienti 
(|iianto  più  si  puo  desiderare,  con  esser  non  pure  amati,  ma,  come 

l'un    valere    duo   cosc  :  o    ninrînai        puô  intcudere  questo  e  quello  insieme. 
non  roreati ,  o  soldati  iiberi  dei  servigio  '  V  c  sl>aglio. 

marilinio.  e  \mm\ï  a  coiiibaltere.   K   >i  '  Mon  si  considéra  {ot»q  èïnïruso. 
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pendant  la  ^erre  était  de  trente-trois ,  et  depuis  la  paix  a  été  réduit 
à  vingt.  Maintenant  que  toute  crainte  a  cessé,  il  n'y  en  a  même  plus 
que  dix%  à  ce  qu  on  dit.  Les  marins  sont  tous  des  forçats,  ainsi  qu'en 
Espagne.  Une  partie  des  bâtiments  est  à  des  particuliers  qui  sont 
payés  par  le  roi;  une  partie  est  au  roi  lui-même,  qui  les  entretient 
à  raison  dé  quatre  cents  écus  par  mois.  Il  y  a  soixante  soldats  et 
officiers  par  galère;  en  cas  d'entreprise,  le  nombre  est  porté  à  cent, 
et  le  surplus  est  toujours  payé  par  le  roi.  Les  côtes  de  la  Guienne , 
de  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  delà  Picardie,  exposées  aux  inva- 
sions des  Anglais  et  des  Flamands,  sont  défendues  par  de  bonnes 
forteresses  ;  elles  sont  aussi  garanties  de  l'agression  d'une  grosse  ar- 
mée par  les  brisants  qui  les  environnent,  et  par  le  manque  de  ports 
vastes  et  sûrs,  n'y  en  ayant  que  de  petits  et  qui  restent  à  sec  à  marée 
basse.  Mais  en  outre,  lorsqu'une  armée  navale  devient  nécessaire,  le 
roi  se  sert  de  navires  privés,  dont  le  nombre  est  toujours  grand,  et  il 
solde  les  Bretons  et  les  Normands,  qui  ont  une  belle  réputation  de 
valeur  sur  mer. 


Je  passe  maintenant  à  ^argent^qui  est,  comme  votre  sérénité  le 
sait  bien,  le  nerf  de  la  politique.  La  principale  richesse  de  la  cou- 
ronne ne  consiste  pas  dans  les  revenus  ordinaires  et  extraordinaires, 
mais  dans  les  moyens  qu  ont  les  rois,  en  cas  de  guerre  ou  d'autres 

*  Du  Bdlay  porte  U  flotte  fran^Aise.  en  hecctte  ordimaihe 

I  d4o  et  1 546,  k  cent  cinquante  gros  vais-  ,.  TaiUe».  3,889,000  Hv.;  a*  domaioet. 

•eaux,  Yingt<inq  galère*  et  soixante  autrefi        .y^,  ^j  gabdies.  a, a 59,000  Hy.  ToUI  de 

"•^•«^  la  recette  oftlinaire,  6. i48,oooliv. 

^  Voici,  d'après  Ganiier  (  t.  XXVI.  p.  69), 

,.  ..    .    •       r  ce      /'     .   Ll  .  RECETTE  EXTRAORDINAIRE. 

I  état  des  tmancea  en  1  bbi .  Le  tableau  est 

bon  à  com|>arer  avec  ceux  que  Ton  trouve  1*  Crue  des  tailles ,    1  ,aoo,ooo  liv.  ; 

dan*  les  rapports  que  nous  publions  *  a*  coupes  de  bois,  aoo.ooo  liv.;  5*  dé 
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se  fosscro  Dei,  riverili  c  adorali;  tanto  che  senza  aicun  pericolo 
d' alicnazionc  o  sollcvazione  dl  quelli,  possono  sicuramente  vaiersi , 
iiisieme  con  la  vila ,  deil'  industria ,  deila  roba ,  e  di  tutto  quelio  che 
hanno,  non  aitrimcntc  che  se  fussero  tutti  lorschiavi  (taie  è  la  devo- 
zione  e  riverenza  che  ioro  porlano)  :  quel  che  ricerca  esser  consîderato 
per  cosa  non  solo  estraordinaria  ma  singolare,  non  veduta  in  aitro 
re  ne  prencipc  cristiano,  e  stimata  per  una  (  oltra  X  aitre)  quaiità,  che 
accresca  grandemente  la  potenzia  sua  ^ 

Perô,  quanto  aile  entrate,  e  modi  onde^  ordinariamente  il  re  si 
vale  de'  denari ,  dipendono  queste  cose ,  corne  la  vostra  serenità 
averà  più  volte  inteso,  e  derivano  da  molti  capi.  Deili  quali  non  esr- 
sendo  qui  luogo ,  per  non  entrar  in  longhezza,  di  darne  conto  partico- 
larc,  essendone  moite  volte  stato  dato  a  sufficienzia  da  altri;  basterà 
solamente  che  io  dichi^  in  universale,  che  in  tempo  delreEnrico, 
quasi   fmo  nelFultimo  délia  guerra,  hanno  importato  circa  sedici 


cimes  sur  le  clergé,  Goo,ooo  liv.;  4*  parties 
casucllcs,  100,000  liv.  ;  5**  traites  foraines, 
3oo,ooo  liv.  Total  de  la  recette  extraordi- 
naire, Q,4oo.ooo  liv. 

DKPENSK  ORDINAIIVE. 

I  "  Gendarmerie, deux  mille  quatre  cents 
hommes  d*armes,  1,000,000  liv.  ;  mortes- 
payes,  commis  à  la  garde  des  places, 
100,000  liv.;  artillerie,  39,000  liv.;  sal- 
pêtre, 3o,ooo  liv.;  fourniture  des  places 
de  guerre ,  3 5, 000  ;  a*  dix  galères  et  une 
frégate  sur  TOcéan,  ia4,oooliv.  ;  vingt 
galères  et  deux  frégates  sur  la  Mc>ili- 
terrance,  33o,ooo  liv.;  3'  ambassadeurs, 
3oo,ooo  liv.;  pensions  des  cantons  suisses, 
176,000  liv.;  4*  gages  de  la  maison  mili- 
taire du  roi,  comprenant  deux  cents  gen- 
tilshommes, quatre  cent  cinquante  archers, 
la  prév6téellei  cent-Suisses.a53,oooliv.; 


gages  de  la  maison  civile  du  roi,  3oo,oool.; 
chambre  aux  deniers  du  roi,  72,000  liv.; 
écuries,  1 3 1,000  liv.;  vénerie  et  faucon- 
nerie ,  58,000  liv.  ;  argenterie,  a4,ooo  liv.  ; 
musique,  i4tOOO  liv.  ;  menues  affaires  de 
la  chambre,  6,000  liv.  ;  offrandes  et  au- 
mônes, 7,000  liv.;  dons  et  menus  plaisirs, 
1 00,000 1.;  maison  du  dauphin,  100,000 1.; 
maison  de  Madame,  80,000  liv.  ;  5*  gages 
des  grands  officiers ,  des  gouverneurs  des 
provinces  et  des  places ,  des  capitaines 
étrangers,  des  conseillers  d*état  et  officiers 
des  cours  souveraines  ,  des  professeurs 
royaux  et  artistes,  800,000  Hy.  ;  postes  et 
courriers,  71,000  liv.  ;  6^  gages  du  grand 
conseil,  1 1 ,000  liv.;  du  parlement  de  Paris, 
88,000  liv.  ;  de  la  chambre  des  comptes , 
3 9,000  liv.  ;  de  la  cour  des  aides ,  1 1 ,000 1.; 
des  généraux  des  monnaies,  3,ooo  liv.; 
du  parlement  de  Rouen,  4iiOOoIiv.;  delà 
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besoins,  de  se  servir,  comme  bon  leur  semble,  de  la  richesse  de 
leurs  sujets,  dont  ils  sont  les  maîtres  absolus.  Ceux-là  professent 
non-seulement  une  grande  obéissance  et  une  grande  affection  pour 
leur  prime,  mais  ils  le  révèrent,  ils  l'adorent.  Ainsi  Ton  peut  mettre 
à  contribution  leurs  biens,  leur  travail,  leurs  vies,  tout  ce  qifils 
ont,  sans  crainte  de  les  révolter  :  c'est  comme  s'ils  étaient  des  es- 
claves. Ce  dévouement  vaut  la  peine  d'être  remarqué  comme  une 
chose  unique  dans  tout  le  monde  chrétien,  comme  un  des  grands 
fondements  de  la  puissance  de  ces  rois. 

Les  revenus  proviennent  de  plusieurs  sources,  ainsi  que  votre  sé- 
rénité l'aura  plusieurs  fols  entendu.  Pour  ne  pas  entrer  dans  des  dé- 
tails qui  ont  été  donnés  autrefois,  je  dirai  en  général  qu'au  temps  du 
roi  Henri,  jusqu'à  la  fm  de  la  guerre,  les  revenus  montaient  à  treize 
millions  de  francs,  c'est-à-dire  à  six  millions  et  demi  à  pou  prés  d'écus 
d'or,  en  évaluant,  ainsi  qu'on  le  fait  à  présent,  l'écu  d'or  à  deux  francs 


cour  des  aklrs ,  â,ooo  liv.  ;  du  parlement 
et  chambre  des  comptes  dv  lk>urgogne, 
3o,oo<>Hv.;  du  parlement  i\v  Toulouite, 
i^o, ()()<)  liv.;  du  parlcmeut  de  IV)rdeoux, 
.■^S.ocH)  liv.;  7*  œuvres,  payes,  sen-ices, 
etc.  b,iM)o  liv.  Total  de  la  dé|iense  ordi- 
n^in*,  ii,35G,o<K)  liv. 

I*  Troupes  surnuméraires  ,  clievau- 
li'gor»,  Suisses,  lansquenets,  a%enturier» 
fiantjais,  2,5(K),(hm)  liv.;  i*  artillerie,  fou- 
le» .  G(M),(HM)  liv.;  y  intérêts  de  la  dette 
publique,  3H8,ooo  liv.  ;  4*  Iwliments, 
35,<KX>  liv.  ;  5*  argi'ulerie  et  meubles , 
a  jo,ooo  liv.;  6*  fêtes,  qou.ckm)  liv.;  7'  frais 
«le  |>crceplion,  .'^(H),oo<>  liv.  Total  de  la 
dr|»ense  extraoïxliiiaîre,  .'i.jiy.'^.ooo  liv. 

HÉMI.T.^T. 

La  retette  ordinaire  et  extraordinaire, 
8,I)AM.ooo  li\ .  ;  la  dépense  ordinaire  et 


extraordinaire,   8,Ha9,(K><)    liv.    Di^licit, 
81,000  liv. 

Garnier  augmente  le  déficit  de  858,oool. 
sans  rap|>orter  les  articles  de  dépense  qui 
devaient  contribuer  à  le  former.  (>  déficit 
s  accrut  encore  du  surhaussemeut  de  paye 
acconlé  alors  aui  bommes  d'armes  ,  qui 
jusqu'à  ce  temps  avaient  continué  à  rece- 
voir la  solde  fixée  par  Charles  VII.  La  dé- 
pense sur  cet  article  fut  des  lort  ainsi  qu*îl 
suit  :  deui  mille  cent  hommes  d*annea  k 
/l.'^o  liv.,  i,o3'j,ooo  liv.  ;  trois  mille  six 
cents  archers  attachct  aux  compagnies,  à 
a  18  liv. ,  784,800  liv.  ;  état-major  de  cin- 
quante compagnies  à  6,000  liv.,3oo.oool. 
Total,  3,116,800  liv.  (D'Ajiq.) 

• 
'  \  iiol  dire  :  stimata  una  délie  cause 

(  fra  r  altre)  cbe  accrescono  la  potenia  sua. 

*  11  cod.  d*  o/if/r.  Ma  e  forse  errore  del 
copista. 

'  Dante  :  che  la  éeke. 
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inillioni  dl  franchi,  sei  millioni  e  mezzo,  poco  meno,  di  scudi  d'oro, 
rontandosi  al  présente  doi  franchi  e  mezzo  per  scudo.  E  qucsta, 
vostra  serenilii  ahbi  per  la  vera  quantilà ,  si  corne  potrei  mostrar  per 
iina  nota  ch'  io  ho  molto  distinla  e  pariicolare  di  tutti  li  ricevitorî 
délie  pro>incic,  che  sono  quelli  che  riscuotono  tutti  li  danari  del  re, 
che  necessariamentc  convengono  cascar  nellc  loro  ricette  :  che,  al  giu- 
dizio  mio,  è  il  piii  giusto  e  fedel  incontro  di  quanti  si  possono  avère. 
E  nella  somma  che  ho  detto,  s  intendono  anco  le  gravezze  depen- 
denti  da  occasione  di  guerra,  in  essempio,  il  soldo  delli  cinquantamila 
fanti ,  che  pagano  le  terre  murate ,  quello  délie  aydes ,  cioè  li  agiuti 
che  pagano  leaperte;  T  accrescimento  nuovo  délie  taglie,  e  simili, 
che  cessano  cessando  la  guerra.  Talmentc  che  in  tempo  di  pace  tante 
manco  vien  ad  esser  Tentrata,  allô  incontro  délia  quale,  se  bene  a 
proporzionc  vi  sia  anco  una  grossa  spesa  (che  conuna  paroia potrei 
similmentc  dire  che  pareggia  seco\  o  poco  meno,  la  entrata,  essendo 
poche  volte  quei  re  soliti  di  avanzarc,  corne  quei  che  sanno  che  la 
grandezza,  la  ricchezza,  e  li  tesori  loro  consistono  nella  lai^a  distri- 
huzion  del  suo  a'  suoi ,  con  verificarsi  interamente  quel  motto  che  è 
falto  proverbio  in  Francia,  Il  re  paga  tutto,  il  reprende  tatto);  niente- 
(Hmeno  diro  pur  questo  solamente,  che  se  si  parla  délia  spesa  ordinaria 
(  intendendo  per  ordinaria,  oltra  la  spesa  publica  del  regno,  quella 
délia  persona  e  délia  (*asa  del  re  e  adcrenti  suoi,  corne  la  regina,  suoi 
figHuoli,  e  simili,  con  lutto  cio  che  dipendc  da'  loro  piacer  e  como- 
dità),  questa  non  arriva  ne  arrivava  a  tempo  del  re  Enrico  alli  due 
torzi  dcU  intrata  (  si  comc  potrei  mostrar  similmente  a  partita,  a  chî 
ne  fosse  curioso,  per  una  diligentissima  nota  che  mi  trovo),  non 
ostanle  che,  quanto  alla  casa  e  persona  del  re,  e  aile  commodità sue, 
non  sia  mai  stato  re ,  di  quanti  s  ha  memoria ,  che  spendesse  ne  te- 
nissc  maggior  casa  del  re  Enrico ,  non  bastandoli  per  questo  conte 
dui  millioni  e  mezzo  di  franchi  (un  milieu  di  scudi),  somma,  per  dir 
il  vero,  rosi  grande  e  notabile,  che  non  credo,  anzi  son  certo,  che 
vi  arrlvi  quella  di  niun  allro  rc,  forse  a  metterne  piùinsicme.  Perè, 

Il  cchI.  fHtreggiassero. 
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et  demi.  Ces!  là  la  vraie  somme,  ainsi  que  je  pourrais  le  démontrer  par 
une  note  très-détaillée  de  tous  les  receveurs  des  provinces.  Comme 
tout  l'argent  du  roi  passe  par  leurs  mains,  il  n'y  a  pas,  je  pense,  de 
meilleur  moyen  pour  connaître  la  vérité.  Sont  compris  dans  cette 
somme  même  les  impôts  de  la  guerre,  par  exemple,  la  solde  de 
cinquante  mille  hommes  de  pied,  payée  par  les  pays  murés;  la  solde 
des  aides,  donnée  par  les  terres  ouvertes;  les  augmentations  des 
tailles,  qui  cessent  à  la  fin  de  la  guerre.  En  temps  de  paix  les  re- 
venus sont  de  beaucoup  moins  forts. 

I^  dépense  est  également  considérable  :  on  pourrait  dire,  en  un 
seul  mot,  qu'elle  absorbe  tout  le  revenu,  ou  à  peu  près.  Les  rois  de 
France  ne  sont  pas  habitués  aux  épargnes,  parce  qu'ils  savent  bien 
({ue  leur  grandeur,  leur  puissance,  leurs  trésors,  consistent  dans  la 
libéralité  exercée  envers  leurs  amis  et  leurs  seniteurs.  Ainsi  se  vérifie 
ce  proverbe  vulgaire  en  France  :  •  Le  roi  paye  tout,  le  roi  prend  tout.  • 
Les  dépenses  ordinaires  (y  compris  celles  du  roi  et  de  sa  maison, 
de  ses  enfants  et  de  la  reine,  et  enfin  tout  ce  qui  regarde  leurs 
commodités  et  leurs  plaisirs)  ne  prennent  pas  les  deux  tiers  du  re- 
venu et  ne  les  prenaient  pas  non  plus  au  temps  de  Henri  II  ;  je  le 
pourrais  démontrer  par  des  notes  détaillées,  d'après  des  indications 
très-exactes  (|ue  j'en  possède,  et  cependant  on  ne  se  souvient  pas  d'un 
roi  qui  dépensât  autant  pour  ses  commodités  et  ses  plaisirs,  et  qui 
tint  une  plus  riche  cour.  Deux  millions  et  demi  de  francs  ne  lui  suf- 
lisaient  pas  pour  cela,  somme  énorme  et  telle  qu'aucun  autre  roi  ne 
l'atteint,  pas  même  peut-être  plusieurs  rois  ensemble.  Après  la  mort 
de  lienri  II ,  la  dépense  de  la  cour  de  François,  son  successeur,  a  été 
réduite  de  cinq  cent  mille  francs;  ensuite  on  est  descendu  à  la  moitié 
de  la  somme  ci-dessus  indiquée. 

Le  dernier  tiers  des  revenus,  qui  surpassait  les  besoins  de  la  dé- 
pense annuelle,  n'entrait  pas  au  trésor.  Cela  arrive  à  tout  gou\er- 
nement,  à  celui  même  de  votre  sérénité,  mais  au  gouvernement 
français  plus  qu'à  un  autre,  soit  faute  de  recouvrement,  soit  par  la 
négligence  calculée  des  ministres,  qui  par  ruse  s'en  attribuaient  une 
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niorto  lui«  per  rimediarc  a  quest'eccesso,  nella  riordinazîon  délia  casa 
del  re  Francesco  che  successe,  fu  calata  la  spesa  immédiate  a  pîù  di 
rinquccenlomila  franchi,  o  poco  manco\  Daquesto  re  è  poi  stata  ri- 
dotta  poco  manco  che  alla  mità^.  Dalli  doi  terzi  in  su,  dunque,  délie 
enlrate  che  bastano  per  le  spese,  il  resto  (corne  incontra  alla  serenità 
vostra  e  a  tutti  li  altri  prencipi,  ma  in  Francia  piii  che  in  niun  aitro 
loco),  o  per  diffetlo,  ox'vero  per'  negligenza  de'  ministri,  non  si  ris- 
coteva ,  anzi  pur  per  malizia  essi  se  ne  accomodavano,  e  si  lasciavano 
andar  in  resto  *.  Poichè  gratificando  il  re ,  corne  è  solito  ogni  di  questo 
e  quello  particolare;  di  questi  resti  essi  poi  componevano  ^  con  quelli 
a  rhi  erano  donati,  e  venivano  a  restar  ricchi ,  con  gran  maleficio^  del 
re.  0  non  si  riscuoteva  adunque,  e  se  pur  si  riscuoteva ,  quando  non 
era  guerra ,  tutto  veniva  consumato  dalli  appetiti  del  re  in  fabbriche , 
viaggi,  presenti,  gioje^,  argenti,  mobeli,  e  simili  estraordinarii ,  che 
mangiano  le  grandi  somme;  talchè  poche  volte  o  mai  non  ne  avvan- 
zava^.  Ma  in  tempo  di  guerra  non  solo  si  spendeva  tutto  quello  che  si 
riscuoteva ,  con  reslringersi  anco  quel  piii  che  si  poteva ,  délie  spese 
correnti  e  necessarie,  ma  subito  si  ricorreva  a  gravezze  e  aiutî  es- 
traordinarii,  e  ad  impegnare  e  alicnar  senza  rispetto  le  entrate,  e 
quello  più  che  si  poteva.  Quello  ®  che  si  c  fatto  in  tutta  questa  guerra 
con  tanto  disordine  e  con  tanta  ruina,  che  non  ostante.  che,  per 
relazione  delli  medesimi  Franccsi ,  sia  stato  gravato  il  regno  in  questi 
ultimi  nove  anni ,  ciascuno  anno  a  proporzione  per  quatro  di  quello  ^^ 
che  fossero  ne  dal  re  Ludovico  ne  dal  re  Francesco  (che  fumo  perà 
gravatissimi  ) ,  e  che  non  si  sia  lasciato  ne  luoco  ne  persona  ne  modo 
di  potere  venir  in  danari,  che  non  vi  sia  stata  posta  mano;  perô  ail' 
ultimo  vi  è  rimasto  un  talc  dcbito ,  che  alla  morte  del  re  Enrico  si 
trovava  che  asccndeva  a  Irentasci  o  trentotto  million  di  franchi ,  che 
sono  quatordici  e  più  million  di  scudi.  Ë  questo  è  il  debito  publico. 

'  11  iiib.  ma  maiKO.  omessoraltroo(n.'«ro/>er,csostituitoviriiiixi. 
'  Per  mp/«  :  \ivc  tiittora  in  Vciiezia.  *  Crvilocrrorc.  Y  one  :  e  silusciavano  an- 
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|>artie  et  laissaient  périmer  le  surplus.  Car,  comme  le  roi  donnait  libé-. 
ralement  tantôt  à  Tun,  tantôt  à  Tautre,  ils  acquéraient  les  droits  des 
donataires,  les  exploitaient  à  leur  profit,  et  s'enrichissaient  de  la  sorte 
au  grand  préjudice  du  roi. 

Ainsi  une  partie  du  revenu  n'était  pas  encaissée,  ou  bien,  si  elle 
Tétait,  elle  ne  servait  en  temps  de  paix  qu  à  satisfaire  les  caprices  du 
roi.  Elle  était  dépensée  en  bâtiments,  en  voyages,  en  présents,  ea 
joyaux,  en  argenterie,  en  meubles  et  autres  frais  extraordinaires  qui 
dévorent  l'argent;  et  de  cette  manière  on  n'avait  presque  jamais  des 
avances.  Mais  en  temps  de  guerre,  non-seulement  la  recette  était 
dépensée  tout  entière,  non-seulement  on  se  gênait  pour  les  frais  or- 
dinaires et  indispensables ,  mais  on  avait  recours  aussitôt  à  des  im- 
pôts et  à  des  subsides  extraordinaires;  on  engageait,  on  vendait 
autant  de  biens  qu'on  pouvait.  C'est  ce  qu'on  a  fait  dans  le  cours 
de  cette  guerre ,  avec  des  pertes  ruineuses.  Les  Français  eux-mêmes 
reconnaissent  que  dans  ces  neuf  dernières  années  le  royaume  a  été 
grevé,  chaque  année,  d'une  somme  quatre  fois  plus  forte  que  du 
temps  des  rois  Louis  et  François.  Or,  pendant  ces  deux  règnes-là,  les 
charges  avaient  été  plus  accablantes  que  sous  aucun  des  autres.  Tout 
endroit,  toute  personne,  tout  expédient  dont  on  pouvait  tirer  de  l'ar- 
gent, a  été  savamment  exploité*,  et  cependant  la  dette  publique,  à 
la  mort  du  roi  Henri,  s'élevait  à  trente-six  ou  trente-huit  millions 
de  francs,  c'est-à-dire  à  plus  de  quatorze  millions  d'écus  d'or.  Voilà 
la  C4IUSC  du  désordre  et  même  de  la  ruine  actuelle. 

Les  richesses  des  particuliers  ne  sont  pas  moins  épuisées,  notam- 
ment colles  des  nobles  et  des  paysans.  Les  nobles  ont  été  obligés  de 
suivre  le  roi  plusieurs  années  de  suite  en  France- et  au  dehors  (Lins 
une  guerre  désastreuse;  puis  grand   nouibre  d'entre  eux,  qui  ont 

•  Comftorre  per  pattmrr.  Ikxx'.  (on  Im  *  Forse  :  i/uesto  è  qneUo  cke.  o  qmefto  ii 

tnmposr  .  rhe  la  stguente  nottr  v' andasse.  efatto. 
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K  in  qucsto  è  al  présente,  corne  vostra  serenità  intende,  il  disordine, 
o  per  dir  piii  propriamente ,  la  ruina;  non  cssendo  perô  manco  e»- 
saiisto  e  ronsumato  il  privato  di  quello  che  sia  il  publico  :  li  nobili 
specialmente,  e  paesani.  Li  nobili ,  per  Tobligo  d'aver  seguitalo  per 
tanli  anni  di  longo^  il  re,  aile  spese  loro,  allaguerra,  denlro  e  fuori 
del  regno.  Ma  questo  saria  poco,  ancorchè  sia  molto  rispetlo  aile 
grosse,  anzi  eccessive  taglie  che  hanno  convenuto  pagar  un  gran 
numéro  di  quelli  che  sono  stati  prigioni;  non  dico  ne  di  dumila 
ne  di  quattromila  ne  di  sei  (che  di  questi,  sino  a  dieci,  non  se  ne 
tien  quasi  conto);  ma  da  questi  in  su,  dieci,  venti,  trenta,  qua* 
ranta,  cinquanta,  sessanta,  centomille,  come  il  ducaGiovane  di  Lon- 
gavilla,  e  di  dugentomila,  se  si  mette  il  contestabile;  ancor  che  non 
ne  pagasse  altro  che  la  meta,  chè  Taltra  gli  fu  donata.  Che  a  met- 
terle  tuttc  insieme,  averia  quasi  fatto  la  spesa  di  esta  guerra  per  un 
anno.  Li  paesani ,  poi ,  per  le  angarie  e  imposizioni  cosi  continuate  e 
eccessive ,  che  in  alcune  provincie,  e  délie  più  principali,  siccome  la 
Normandia  e  gran  parte  di  Piccardia,  sono  stati  forzati  ad  abbando- 
nar  li  paesi;  a  tal  nécessita  erano  ridotti.  E  questo  è  al  présente  une 
dei  maggiori  pensieri,  tra  gli  altri,  che  siano  per  aver  quelli  del  go- 
verno;  per  la  nécessita  che  vegono,  non  manco  di  sollevar  il  regno, 
<'he  certo  non  puô  più,  che  di  cavar  il  re  di  povertà  e  di  miseria; 
cose  perô  che  pareno  contrarie  tra  se,  ed  incompatibili  Tuna  con 
Taltra.  Pur  il  tempo  darà  rimedio  a  tutto.  Perché,  si  come  con  la 
guerra  c  venuto  tutto  il  disordine ,  cosi  non  è  dubbio  che  con  la  pace 
s  anderà  riordinando;  e  la  picciol' età  del  re  portarà  commodité  di 
parecchi  anni.  £  di  più,  aggiunti  li  agiuti  e  provigioni  trovate  ultima- 
mente,  c  che  si  trovano  ogni  di,  non  tanto  délia  parsimonia  (ancor- 
chè questa  sia  la  più  sicura,  essendosi  restrette^  quasi  sino  all'es- 
tremo,  come  vostra  serenità  ha  inteso,  tutte  le  sorte  di  spese). 
Quantoalla  risoluzione  fatta  di  vender  li  béni  tcmporali  délie  chiese, 
de'quali  è  grandissima  copia,  che  troveranno  largamente  compratori, 

Per  uiiû  série  continova  d*  anni.  Questo  '  Il  ccxl.  restretti.  O  correggasi  rettreUe, 
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été  faits  prisonniers,  ont  payé  des  rançons  excessives,  non  pas  de 
deux,  de  quatre,  ou  de  six,  mais  de  dix,  vingt,  trente,  quarante, 
cinquante,  soixante,  cent  mille  francs,  tomme  le  duc  de  Longue^ 
ville;  et  même  de  dcuxrent  mille  francs,  comme  le  connétable,  qui 
cependant  n'en  paya  que  la  moitié ,  car  le  reste  lui  fut  remis.  En  les 
réunissant  toutes  ensemble,  elles  auraient  suffi  pour  soutenir  la 
guerre  pendant  une  année.  Les  paysans,  accablés  de  corvées  et  cbar- 
gés  d'impôts  continuels  dans  plusieurs  des  principales  provinces, 
telles  que  la  Normandie  et  la  Picardie  presque  tout  entière,  furent 
forcés  de  quitter  leur  pays,  tant  ils  se  trouvaient  misérables. 

L'un  des  soucis  les  plus  sérieux  du  gouvernement  est  de  soulager 
le  peuple,  qui  n'en  peut  plus,  et  de  tirer  le  roi  de  son  état  de  pau- 
vreté et  de  misère.  Ce  sont  deux  cboses  en  apparence  inconciliables, 
mais  le  temps  y  apportera  son  remède.  Comme  la  guerre  a  causé  tous 
les  désordres,  la  paix  les  fera  sans  doute  disparaître  :  la  jeunesse  du 
roi  donnera  lieu,  pendant  plusieurs  années,  à  des  mesures  momen- 
tanées, et  l'on  trouvera  ensuite  des  subsides  nouveaux.  D'abord  le 
plus  grand  des  subsides  c'est  l'extrême  économie  que  la  cour  s'est 
imposée  on  toutes  choses*.  Quant  à  la  vente  des  biens  de  l'église, 
c|ui  sont  très-considérables,  les  acheteurs  ne  manqueront  pas,  et  l'al- 
légement sera  grand  :  on  se  ser\ira  aussi  des  revenus  ecclésiastiques 
autant  que  possible.  Le  cardinal  de  Toumon  a  déjà  offert  la  moitié 
de  ses  revenus  annuels;  de  leur  coté  les  créanciers **,  notamment  les 
négociants,  donnent  toutes  sortes  de  facilités.  Dans  les  arrangements 
pris  à  regard  de  la  grande  dette,  qui  s'élève,  comme  votre  seigneurie 
doit  le  savoir,  à  plus  de  quatre  millions  d'écus  d*or,  et  dont  les  con- 
ditions serviront  de  règle  pour  toutes  les  autres  transactions  de  ce 
genre,  les  marchands  italiens,  qui  sont  les  plus  forts  créanciers% 
s'étaient  résignés,  quoique  à  regret  et  à  cause  du  désespoir  où  ils 

«  Il  •«  fit  sur  leurs  maisons  et  inan-  de     quarante     millions.  •     (  Méwraj.  ) 

Seailles  tant  de  retranchements.  •  (  Bran-  *  •  Non-seulement  les  particuliers,  mab 

tome ,  II .  3 1 3.  )  les  gouvernements  italiens  aussi  prêtaient 

^  •  Henri  endetU  le  royaume  de  plus  soorent  à  la  Franct.  •  (  Davila.  ) 
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e  sarà  cosa  di  grande  agiulo  e  sollevamenlo.  Oltre  di  valcrsi  di  quel 
più  che  si  potrà,  délie  entrate  ecclesiastice',  glà  avcndo  il  cardinal  di 
Tornon  offerto  la  meta  délie  sue  ;  e  dalf  altra  parte  discendendo  i 
creditori ,  massimaniente  li  mercanti,  ad  ogni  sorte  di  commodité. 
Perche,  parlando  dcl  dcblto  del  gran  partito,  che  importa,  corne 
vostra  serenità  devc  aver  inteso,  meglio  di  quattro  million  dWo,  c' 
sarà  quello  che  darà  la  norma  e  regularà  tutti  gli  altri.  In  questo  li 
mercanti  italiani,  che  sono  creditori  per  la  maggior  parte ,  s' erano 
ridotti,  ancorchè  duramente,  per  la  disperazione  in  che  erano  stati 
mcssi,  a  contentarsi  d'esser  pagati  délia  meta  in  cinque  anni,  a  un 
tanto  per  anno,  e  dcU  altra  mctà  li  fosse  ancora  assignato  un  utile  di 
cinque  per  ccnto,  fino  che  fossero  pagati;  in  arhitrio  del  re,  dopo  pa- 
gata  la  prima  meta,  pagar  anco  T altra  con  la  medesima  commodit&  , 
cessando  allora  T utile.  Pero,  ogni  poco  più  che  siano  awantaggiali, 
o  con  restringerll  il  tempo,  o  con  accrescerli  T utile,  o  con  fariî 
huono  r  interesse  di  due  fierc  di  più,  che  le  restano  fino  alla  morte 
del  re  Enrico,  che  non  potemo  ottenere,  s' acquetaranno.  Per  tutte 
queste  vie  adunque,  c  altre  che  si  ofTcriranno,  si  puô  credere  che, 
continuando  la  pace  (come  è  da  sperare,  almanco  fino  che  il  re  venghi 
ad  età  matura),  il  debito  si  andarà  pagandoin  spacio  conveniente;  o, 
pagato  che  sia,  o  almanco  ridotto  a  buon  termine,  vostra  serenità, 
e  questi  illustrissimi  signori  sanno  poi  moho  bene  (aggiunti  )i  dc- 
nari,  che  allora  non  mancheranno,  alT  altre  cose  c'ho  detto,  conside- 
rabili  nella  forza  di  quel  regno),  se  non  solo  sarà  abile  di  poter  dif- 
fendere  e  giiardar  le  rose  proprie  contra  chi  volesse  oflenderle,  ma 
se  più  che  mai  sarà  formidabile  da  invader  le  aliène.  E  questo  è 
quanto  m' occorse  (hr  di  questo  ultimo  capo  dcl  danaro. 

Resta  che,  per  terminar  del  tuttoqiiesta  parte,  si  dia  anco  conto 
d'un  altro  capo,"priuripalmentc  necessario  nelF  amministrazione  de' 
regni,  che  sarà  délia  religione  considerata  a' qî»esti  tempi,  mas- 
sime  in  quel  regno,  sopra  tutle  le  altre  cose,  corne  quella  che  non 
solo  conserva  ma  aumenta  li  regni,  quando  è  ben  amministrata,  si 

'  Lascio  coti  :  come  in  Dénie  Jisice  per  fsicht. 
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étaient  réduits,  à  recevoir  en  cinq  ans  ia  moitié  de  la  somme  açni 
leur  était  due,  et,  pourTautre  moitié,  à  attendre  le  bon  plaisir  du 
roi ,  en  exigeant  Tintéret  de  cinq  pour  cent,  qui  cependant  cesserait 
aussitôt  que  ia  première  moitié  de  la  dette  serait  remboursée.  Mais 
pour  peu  qu'ils  soient  avantagés,  soit  qu'on  rapproche  le  terme  du 
payement ,  soit  qu'on  augmente  Tintérêt ,  ou  enfin  si  on  leur  con- 
serve les  deux  foires  auxquelles  ils  avaient  droit  avant  la  mort  du 
roi  Henri,  et  dont  ils  n'ont  pas  pu  profiter,  ils  s'en  accommoderont 
(le  bon  gré. 

Pourvu  que  la  paix  dure  (et  il  faut  espérer  qu'elle  durera  au  moins 
jusqu'à  la  majorité  du  roi),  il  est  possible  au  moyen  des  expédients  donf 
je  parle  et  d'autres  qui  se  présenteront,  de  payer  les  dettes  en  temps 
ronvenable.  Kt  lorsqu'on  les  aura  payées  ou  bien  réduites  de  beau- 
<'Oup,  vous  savez  que  toutes  les  autres  forces  du  royaume  de  France, 
appuyées  et  mues  par  l'aient,  qui  ne  manquera  pas  alors,  mettront 
re  royaume  en  état  de  se  défendre  contre  toute  attaque,  et  même 
de  porter  au  dehors  une  guerre  formidable.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde l'argent. 


J'iborderai  maintenant  un  sujet  qui  est  de  la  plus  haute  gravité 
dans  l'administration  des  états,  je  veux  dire  la  religion.  La  religion 
bien  dirigée  conserve  et  agrandit  les  royaumes;  détournée  de  son 
but,  elle  les  aflaiblit  et  les  ruine  :  c'est  un  sujet  important  de  nos 
jours,  et  en  France  surtout.  Or  vous  devez  savoir  que,  ai  Dieu  ny 
apporte  remède,  les  choses  sont  ici  aux  plus  triâtes  termes,  car 
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corne  per  contrario ,  quando  è  mal  amministrata ,  non  pur  gY  indebo- 
lisce  ma  li  distmgge  del  tutto.  Quanlo  duncpie  alla  religione,  vosira 
sercnltà  sappi  chc,  se  Dio  non  vi  provede  e  vi  mette  la  mano,  le 
cose  sono  ridolte  in  malissimo  termine;  perché  non  è  provincia  che 
non  sia  contaminala,  anzi  ve  ne  sono  alcune  (come  la  Normandia,  c 
cjuasi  tiitta  la  Bertagna,  la  Torrena,  il  Poitù,  la  Guascogna,  e  gran 
parte  di  Linguadoca,  del  Deliinato  e  di  Provenza,  e*  cosi  di  Cam- 
pagna,  che  vuol  dlr  quasi  li  tre  quarti  nel  regno)  in  molti  luoghi  de'* 
quall  si  fanno  le  congregazioni  e  ragunanze,  rhe  sono  chiamate 
V assamblee ,  ove  si  Icgge,  si  prédira,  e  si  vive  con  tutti  li  riti  e  modi 
di  Gincvra,  scnza  alcun  riguardo  de'  ministri  del  re,  ne  de'  comanda- 
menti  suoi.  E  lanto  è  penetrata  innanzi  qiicsta  contagione,  che  ha 
abhracciato  ogni  sorte  di  persone,  c  (qucllo  che  parrà  da  strano*) 
etiam  le  ecclesiastiche ,  non  dico  solamente  preti,  frati  e  monachic 
(che  intrinsicamente  pochi  monasterii  sono  che  non  siano  corotti ) , 
ma  li  vescovi,  e  molti  delli  principah  prelati.  Ancorchè  esterior- 
mente  non  si  vegga  fin'  ora  faccia  di  mutazione,  e  fin  qui,  per  causa 
délie  rigorose  essecuzioni ,  non  si  slan  mostrati  altri  che  gente  popu- 
lare,  che,  dalla  vita  in  pol*,  hanno  avulo  poco  altro  che  perdere, 
(dove  gli  altri  di  maggior  condizione,  per  paura  délia  perdita  de'  benl 
Insieme  con  la  vlta,  sono  andati  un  poco  piii  risservati);  ma  intrinsi- 
camente vostra  screnità  sappi  che  (dalla  plehe  e  populo  minuto  in  poi, 
che  è  qucllo  che  si  vide  certo  con  gran  fcr>  enzia  e  devozione  frequentar 
le  chiesc,  e  continuar  li  riti  cattolici  )  tutti  gli  altri  han  nome  d'esser 
contaminatissimi ,  e  li  nohili  più  che  gli  altri,  specialmente  quelli  che 
sono  da  qnaranta  anni  o  basso*;  che  se  bene  molti  di  loro  non  res- 
lano  d'andar  alla  messa  e  di  far  esteriormente  quelle  cose  che  fanno 
li  cattolici ,  tutto  è  per  apparenza  o  per  paura.  Fera ,  quando  sanno  o 
pensano  di  non  esser  considerati,  si  ritirano,  e  fuggono  la  nicssii 
sopra  tutto,  e  le  chiese  piii  che  possono;  e  tanto  più  liberamente 


'  Nel  cod.  manca  1*  e. 

•  Fone  délie. 

'  Idiolîtmo  vive  II  le  ito]  ven. 


*  Per  in  faon  Y  ha  il  Davaiii. 

*  A  hasso  per  in  giii ,  è  del  dialetio;  ma 
non  nel  traslalo,  com*  c  qui. 
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il  n'y  a  pas  de  province  qui  ne  soit  infectée ,  et  il  y  en  a  où  la 
contagion  est  répandue  même  dans  les  campagnes ,  comme  la  Nor- 
mandie, la  Bretagne  presque  entière,  la  Touraine,  le  Poitou,  la 
(iuienno,  la  fiascogno,  une  grande  partie  du  Languedoc,  du  Dau- 
pliiné,  di*  la  Provence  et  de  la  Champagne  %  ce  qui  fait  presque 
les  trois  quarts  du  royaume.  En  maint  endroit  les  hérétiques  tien- 
nent leurs  réunions  qu^ils  appellent  assemblées,  où  on  lit,  on  prê- 
(he,  on  vit  à  la  manière  de  Genève,  sans  aucun  égard  pour  les 
ministres  du  roi  ni  pour  ses  ordres.  La  contagion  s'étend  à  toutes 
les  classes**,  et  (chose  étrange!)  même  aux  ecclésiastiques,  aux 
prêtres,  aux  moines,  aux  religieuses,  aux  couvenis  presque  entiers, 
dont  peu  sont  purs  de  cette  peste  ;  aux  évéques ,  et  à  heaucoup  des 
|)rincipauv  prélats.  Tout  le  mal  ne  |>arait  pas  encore  au  dehors  : 
les  rigueurs  exercées  y  ont  mis  ordre,  et  il  n'a  éclaté  jusqu'ici  que 
parmi  les  personnes  du  peuple,  qui  n'ont  presque  rien  à  perdre, 
hors  la  vie.  Ceux  qui  craignent  de  perdre  en  mênie  temps  et  les 
hiens  et  la  vie  vont  moins  vite  ;  mais  votre  sérénité  peut  bien  croire 
que  si  Ton  excepte  la  dernière  classe  du  |)euple,  qui  fréquente  les 
églises  av(*c  une  piété  très-fervente  et  reste  attachée  à  la  religion 
catholique,  toutes  les  autres  passent  |)our  être  bien  profondément 
infectées.  Les  nobles  sont  surtout  contaminés,  et  notamment  ceux 
dont  Tàge  ne*  dépasse  pas  ({uarante  ans.  Plusieurs  d'entre  eux  vont 
toujours  à  la  nuvsse,  et  observent  les  cérémonies  catholiques,  mais 
<'e  n'est  que  par  peur;  et  lors([u'ils  croient  pouvoir  le  faire  sans  qu'on 
le  sache,  ils  renoncent  à  la  messe  |)ar-dessus  tout,  et  ils  évitent  les 
églises  autant  qu'ils  le  peuvent.  Dès  qu'on  s'est  a|)erçu  que  les  em- 
prisonnements, les  châtiments  et  le  feu  ne  faisaient  qu*empirer  les 
choses  *^,  on  a  arrêté  de  ne  plus  sévir  que  contre  ceux  qui  allaient 

*  «Cependant  le  plut  ^and  nombre  de  gérait  sans  doute  ses  forces,  ainsi  qu*il  ar- 

ratholîques  était  en   Provence ,  en  Dau*  rive  à  toute  faction  qui  ne  s*e»t  pas  encore 

phiné ,  en  Normandie,  i  (  Davila ,  I ,  atjS.  )  essayée. 

^  «  Il  j  avait,  au  dire  de  lamiral ,  plus  *  «  In  sacne  antiquitâtit  velustis  omni- 

de  deux  millions  de  réformés  prêts  k  com-  bus  monumentis  oullum  suppUcii  de  tec* 

battre.  •[Vte  ik  ('oUgmy,  III.)  Le  parti  eu-  tariit  aumpti  ac  probtti  eiemfrfmn  eistare 


« 
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adcsso,  quanlo  chc,  dopo  che  fii  conosciulo  chc  col  métier  in  prî- 
gioni  e  col  casiigare  e  col  bruggiare,  non  solo  non  si  rimediava,  ma 
si  (iisordinava  più,  fu  deliberalo  che  non  si  procedesse  più  contra 
alcuno,  eccetlo   rhe  contra  quelli  rhe   andavano  predicando,  sedn- 
cendo,  e  facendo  pubblicamente  le  congregazione  e  le  assamblee; 
gli  altri  si  lasciasscro  vivere.  Onde  ne  furono  liberati  e  cavaii  di  pri- 
gionc,  di  Pariggi  e  di  lutte  le  altre  terre  del  regno,  un  grandissime» 
numéro,  che  rimasero  poi  nel  regno,  predicando  e  parlatido  libe- 
ramente  con  ogn'  uno  ;  e  gloriandosi  che  avevano  guadagnato  la  lite 
(montra  li  papisti  (cosi  chiamavano  e  chiamano  li  loro  avversarii).  In 
modo  che,   restando  ciascuno   d'allora    in  dietro  assicuraio  dalla 
paura  che  avea  per  innanzi,  di  poter  esser  inquisito,  questo  si  puo 
dir  che  fosse  uno  tacito  intérim  .-perché,   dove  innanzi  a  questo, 
corne  prima  sapeano  esser  tcnuti  sospetti,  se  ne  uscivano  fuori,  e  si 
retiraVano   chi  in   Gcrmania,   chi  in  Inghilterra,  perô  la  ma^or 
parte  in  Ginevra;  d'allora  in  dietro,  non  solo  non  se  n  andayano 
più,  ma  una  gran  parte  di  quelli  che  erano  fuori,  se  ne  sono  ritor- 
nati  :  essendomi  stato  afiirmato  nel  passar  cli'  io  ho  fatio  adesso  da 
Genevra  tomandomene  in  Italia,  che 'dopo  la  morte  di  questo  re 
erano  ritornati  in  Franza  ^  oltre  un  gran  numéro  di  gentil*  uomini 
che  s  erano  ridotti  là  dopo  la  sollevazione  di  Ambuosa,  e  in  parti- 
colare  quel  monsignor  di  Montbrun ,  autor  délie  sollevazione  ultime 
délia  Provenza  e  Dellinato,  che  in  tempo  mio  è  stato  abbniggiato 
alla  corte  in  effigie.  Oltre  questi ,  più  d'  altri  cinquanta  che  si  chia- 
mano ministri,  riccrcati  e  chiamati  da  diverse  bande  di  Francia,  per 
andar  a  insegnare  e  predicar  la  parola,  che  cosi  chiamano  TEvange- 
lio  e  la  dottrina  loro.  Ne  potria  vostra  serenità  creder  Tintelligenza 
e  le  pratiche  grandi  che  ha  nel  regno  il  principal  ministro  di  Gène- 

fateri  ncce»se  est,  ecclcsiamque  prUcam  les  doigts,  elTempéchersurtoulqu*!!  ne gal- 

a  cniorc  fundendo  semper  abhomiisse.  »  gne  du  temps,  t  —  «  Cosi  peslîlenle  uttio- 

(  De  Tliou ,  1 ,  4.  )  Brantôme  n'était  pas ,  re,  era  bene  non  raddolcirio  con  teaipiicî 

lui,  du  même  avis,  (i,  38o.  )  «  A  un  re-  ienitivi;  ma,  già  digesto,  purgârio  con  ri- 

volté ,  comme  je  le  tiens  d*un  grand,  il  le  medii  resolutiW.  •  (Davila,  II,  38.) 

faut  prendre  tout  chaud  et  lui  donner  sur  '  Lanza  e  simili ,  anco  ne*  ▼eochi  Toif . 
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préchant,  séduisant    la  multitude,  et  faisant  publiquement  des  as- 
semblées, mais  de  laisser  vivre    les   autres.   Les  prisons  de  Paris 
et  des  autres  villes  du  royaume  ont  été  vidées  ;  il  en  est  sorti  un 
grand  nombre  do  personnes  qui  sont  restées  dans  le  royaume ,  qui 
prêchent  en  public,  qui  parlent  hardiment,  qui  se  glorifient  d'avoir 
abattu  les  papistes,  nom  qu'ils  donnent  à  leurs  adversaires.  Ain.si 
toute  crainte  d'inquisition  a  cessé  ;  c'est  une  espèce  d'intérim  •  taci- 
tement accordé.  Auparavant,  dès  qu'un  soupçon  tombait  sur  eux, 
ils  s'enfuyaient  en  Allemagne  ou  en  Angleterre,  la  plupart  à  Ge- 
nève. Depuis  lors ,  non-seulement  ils  ont  cessé   de  s'en  aller,  mais 
ceux  qui  étaient  dehors   sont  rentrés.  A  mon  retour  en  Italie,  j'ai 
passé  par  Genève,  où  l'on  m'a  dit  qu'après  la  mort  du  roi  il  était  re- 
tourné en  France  \\w  grand  nombre  de  gentilshommes  qui  s'y  étaient 
retirés  après  le  mouvement  d'Amboise**,  entre  autres  le  sieur  de 
Montbrun ,  auteur  des  derniers  troubles  de  Provence  et  du  Dauphiné, 
qui  du  temps  de  mon  séjour  à  la  cour  y  fut  briilé  en  effigie.  Puis  on 
a  vu  rentrer  cinquante  autres  de  ceux  qu'ils  nomment  ministres,  ap- 
|)elés  de  phisietirs  points  de  la  France  |)Our  prêcher  la  parole  (c'est 
ainsi  qu'ils  désignent  l'Kvangile  enseigné  suivant  leur  doctrine).  ^  ous 
ne  sauriez  croire  la  correspondance  active  qu'entretient  dans  tout 
le  rovatime  le  ministre  |)rincipal  de  Genève,  nommé  Calvin,  F'ran- 
rais  et  Picard;  homme  qui  s'est  acquis  une  autorité  extraordinaire 
iuiprès  de  cette  serte ,  par  sa  vie,   par  son  savoir  et  par  ses  écrits. 
La  quantité  d'argent  qu'on  lui  envoie  secrètement  de  France »i|)our 
secourir  les  Français  qui  sont  à  Genève,    est  incalculable.   \j\  ville 
est  pleine  de  réfugiés,  et  leur  nombre,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  s'élève  â 
dix  mille.  Knfin,  .si  Dieu  n'v  met  la  main,  il  est  fort  à  craindre  que 
l'on  n'accorde  l'intérim ,  ainsi  qu'ils  le  veulent  et  le  réclament  pu- 
bliquement ,  afin  d'avoir  des  églises  où  ils  puissent  prêcher,  lire  et 
exercer   leurs  rites  en  toute   sûreté.    Ils  en  firent  même  ouverte- 
ment la  demande  au  congrès  cpie  le    roi  défunt   tint  à  Fontaine- 

'  MuratoH,  i4«ii.  XX.  83. 

^  I^  I^iaboitreur;  de  Serres.  I.  af^a    Mimi^rti  Ae  ^ofi^è.yù'k. 
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vra  chc  cliiamano  il  Calvino,  Francese  e  Picardo  di  nazione,  uonio 

Hî  oslraordinaria  autorità  per  la  vila,  per  la  dotirina,  e  per  i  scritti 

appresso  tutti  quelli  di  questa  sctta.  Ne  potria  similmcntc  creder  la 

gran  quantità  di  dennari  che  occullamente  li  vien  mandata  di  Fran- 

(*ia,  per  intertenir  questo  e  quelle  Francese  che  capitano  là,  delli 

quali  ormai  la  città  è  cosi  piena,  che,  seconde  che  dîcevano,arrivano 

a  diecimila.  Basta  che,  seDio,  come  ho  detto,  non  vi  ripara,  il  pe- 

ricolo  è  grande ,  e  molto  propinquo ,  che  non  segua  in  quel  rcgno 

una  délie  due,  ovvero  che  si  concéda  Yinterim  (che  desiderano  e  dl- 

inandano  publicamente ,  non  ad  altro  fine  che  per  aver  délie  chiese 

da  poter  predicare,  leggere,  ed  essercitar  1  riti  délia  lor  dottrina  senza 

hiasmo  e  pericolo  :  le  quai  chiese  domandarno  senza  alcun  rispetto 

al  inondo  fino  Tannopassato  nella  congregazione  de'prencipi,  che 

1  ece  il  re  morlo  a  Fontanahello  nel  fin  del  mese  d' agosto ,  con  una 

supplica  che  con  molto  ordine  fu  présenta  ta  al  re  dalFarmiraglio, 

rinovata  anco  adesso,  secondo  inlendo,  in  questa  congregazion  de' 

stati),  o  che  si  concéda,  dico,  Y  intérim;  ovvero,  se  si  voira  mantenir 

rohbcdienza  deP  papa  e  de*  riti  cattolici,  che  si  rirorra  alla  forza* 

con  metter  senza  rispetto  la  mano  nel  sangue  nobile,  dandosi  per 

questa  via  occasione  ad  una  manifestissinia  e  certissima  divisione  del 

rogno,  0  consequentemente  ad  una  guerra  civile,  aperta,  che  sia  poi 

rausa....^  del  regno  insieme  con  la  religione;  essendo  cosa  ordinaria, 

(onlirmata  con  tanti  essempi  (corne  vostra  serenità  sa),  che  con  la 

mut£^ione  délia  religione,  va  in  necessaria  conseguenza  la  mutazion 

de'  stati. 

Terminaiulo  dunque  del  tutto  questa  parte  pertinente  alla  consi- 
derazion  del  regno  dolle  rose  piii  importante*,  veniro  alFaltra  dcl 
governo,  per  ispechrmi  anco  di  quella,  senza  tedio  di  vostra  serenità, 
più  brevemente  che  potro.  Saria  qui  il  suo  luogo,  serenissimo  pren- 
<*ipe,  clie  dovendo  parlar  del  governo,  io  parlassi  prima  de  la  natura 
o  qualità  de'  due  re  alli  quali  lio  servit  o  in  questa  mia  legazione,  che 

Altro  cod.  ai  Ma  ohedienle  col  di  v  '  Manca  (ir/2a  dlrifnuion^  o  simile. 

no^i  amm.  aiil  —  '  Il  ms.  allejorze.  "  Foree  è  da  posporre  del  reyMO. 


JEAN  MICHIEL,  417 

bleau  vers  la  fin  du  mois  d'août.  Cette  pétition ,  qui  fut  très-régu- 
lièrement présentée  par  Tamiral  au  roi,  fut  encore  renouvelée,  à  ce 
que  j'apprends ,  dans  l'assemblée  des  états.  Ainsi ,  ou  leur  désir  sera 
satisfait,  ou  bien,  si  Ton  tient  à  se  maintenir  dans  Tobcissance  du 
pape  et  à  observer  les  rites  catholiques,  il  faudra  recourir  à  la  force, 
verser  sans  égard  le  sang  des  nobles,  diviser  le  royaume  en  deux 
partis,  en  venir  à  une  guerre  civile,  qui  ruinera  en  même  temps  et 
le  pays  et  la  foi.  C'est  une  chose  constante  et  confirmée  par  beau- 
coup trop  d'exemples  (et  votre  sérénité  le  sait  bien),  que  les  change- 
ments religieux  amènent  toujours  des  changements  politiques. 


Après  avoir  parlé  des  choses  les  plus  importantes  qui  regardent 
le  royaume  en  général,  j'en  viens  au  gouvernement;  et  je  tâcherai 
d'être  court  et  précis.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  dire  quelque  chose  du 
caractère  des  deux  rois  auxquels  j'ai  eu  affaire  pendant  mon  ambas- 
sade, Henri  II  et  François  II.  Mais  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  les  ap- 
l>eler  k  sa  gloire,  il  n*est  pas  nécessaire  de  s'occuper  d'eux,  car  le 
souvenir  de  leurs  qualités  exerce  peu  ou  n'exerce  plus  d'influence 
sur  l'état  présent  des  affaires.  Je  dirai  seulement  qu'autant  la  mort 

RltATIOXS  DM  AMBASftADICaS.  —  1.  53 


418  RELATIONS  DES  AMBASSADEURS  VÉNITIENS. 

sono  siati  Enrico  c  Francesco ,  i'uno  e  Taltro  dî  nome  secondo.  Ma 
polchè  è  piacciuto  a  Dio  di  averli  chiamati  a  se,  non  occorrerà  ch'îo 
ne  dira  altro ,  poco  o  niente  servendo  la  memorîa  délie  qualité  loro 
al  staio  deile  cosc  prcsentî.  Solamente  dira  che  quanto  fii  dannosa 
a  lutto  il  rcgno  di  Francia  la  morte  del  re  Enrico,  e  un  certo  pre- 
sagio  de'  Iravaglii  (per  non  dir  calamità),  che  soprastavano  a  quel 
regno;  lanto  per  contrario  fu  stimato  commoda  ed  opportuna  quella 
delre  Francesco.  Potrei  anco  dir,  gratissima,  da  quella  commisera- 
zîone  in  poi,  che  ogn'  uno  ebbe  del  suo  caso,  vedendolo  morîr  cosi 
miseramente  e  in  cosi  tenera  etÀ,  non  avendo  ancor  finito  diecisette 
cTuni.  Potrei,  dico,  dire  gratissima,  non  tanto  perché  quel  re  fosse 
lenuto  principe,  ancorchè  di  buona  mente,  perô  di  poco  valore; 
quanto  per  il  desiderio  che  ciascuno  avea  di  veder  altra  forma  e 
modo  di  governo ,  per  V  odio  portato  alla  casa  di  Guisa.  I^sciando 
dunquc  di  parlar  de'  due  re  morti,  di  questo  présente  per  nome 
Carlo  IX**,  esscndo  cosi  putto  come  è,  a  fatica^  entrato  in  undici 
anni,  non  se  ne  puo  parlar  se  non  per  discorso  c  per  congiettura. 
La  quale  perô  diflicilmente  crederô  che  in  lui  possi  esser  fallace, 
consentcndo  quelli  che  V  hanno  conosciuto,  che  sia  per  esser  di  gran 
riuscita,  per  la  mirabile  indole  che  si  vcdc  essere  in  lui,  con^  la  quale 
promette  tutto  quello  che  si  puo  aspettar  da  gran  principe  e  gran 
re,  di  prontezza  d'ingonio,  di  vivacità  di  spirito,  d'umanità,  libéra- 
lité, c  di  ardire.  Bello  d'aspetto,  e  sopra  tutto  di  bellissimi  occhi, 
rome  avcva  anco  il  padrc;  e  nel  motto  e  in  tutte  le  altre  azioni, 
tanto  grazioso  e  amabile  quanto  si  possa  vedere  in  alcun  altro  délia 
sua  età.  K  vero  che  c  di  poco  spirito  e  di  poca  complessione ;  il  che 
si  conosce,  oitrc  T  altre  cosc,  anco  nel  mangiar,  che  mangia  e  beve 
pochissimo.  E  bisognarà  che  li  sia  avuto  gran  rispetto  nelli  essercûii 
del  corpo,  alli  quali  perô  inclina  grandemente,  come  al  gioco  délia 
palla,  al  maneggiar  cavalli,  al  giocar  d'arnii;  che  sono  esserciiii, 
.'j^:  ancor  che  da  prencipi,  perô,  per  il  piii,  troppo  violenti.  E  il  re, 

'  Për  ap^na  ha  un  rsempiodcl  Fir«»ni.;        d' îndîcare  fatica.  —  '  Foree  il  «m  è  so- 
ma  è  modo  strano,  laddove  non  Iraltîsi        verchio. 


JEAN  MICHIEL  k\9 

du  roi  Henri  fut  iatale  au  royaume,  et  présagea  de  grands  maU 
heurs,  autant  Ton  a  trouvé  fort  commode  et  fort  opportune  celle  de 
François  :  je  pourrais  même  ajouter  qu'on  en  a  été  fort  aise,  sauf 
pourtant  la  pitié  quinspirait  une  fin  si  prématurée  et  si  déplorable. 
Il  n'avait  pas  encore  dix^ept  ans  accomplis;  on  n'accusait  pas  son  dé- 
faut d'intelligence,  mais  son  peu  d'énergie;  et  chacun  voulait  des  in- 
novations dans  le  gouvernement,  et  détestait  les  Guises. 

Laissons  donc  de  côté  les  deux  rois  morts.  Quant  au  roi  présent , 
nommé  Charles  IX,  qui  na  que  onze  ans,  il  n'est  permis  d'en 
parler  que  par  conjectures.  Je  crois  cependant  que  les  conjectures 
ici  ne  sont  pas  fausses,  puisque  tous  ceux  qui  ic  connaissent  s'ac- 
cordent à  croire  qu'il  réussira  extrêmement.  C'est  un  enfant  admi- 
rable; et  tout  ce  qu'un  roi  peut  faire  espérer  en  talent,  en  esprit, 
on  affabilité, en  libéralité,  en  courage,  on  peut  l'attendre  de  lui.  Sa 
ligure  est  belle,  il  a  surtout  de  très-beaux  yeux,  comme  les  avait  son 
père.  Ses  mouvements  et  ses  manières  respirent  Taisance  et  la  grâce. 
Mais  il  n'est  pas  trop  robuste;  il  mange  et  boit  fort  peu,  et  il  sera  né- 
cessaire de  le  ménager  avec  soin  dans  les  exercices  du  corps.  11  aime 
cependant  le  jeu  de  paume,  le  manège,  les  armes,  tous  exercices 
dignes  sans  doute  d*un  prince,  mais  trop  violents;  et  pour  peu  qu'il 
se  fatigue,  il  lui  faut  un  long  repos,  car  il  est  faible  et  il  a  la  res- 
piration très-courte.  L'étude  ne  Tamuse  guère;  il  s'y  résigne  cepen- 
dant pour  obéir  à  sa  mère;  mais,  comme  il  ne  s'y  livre  pas  de  bon 
cœur,  il  fera  peu  de  progrès.  Ce  qu'il  parait  aimer  le  plus  ardemment, 
c'est  la  guerre  :  aussi  c'est  le  sujet  de  conversation  qui  lui  plait  le 
plus;  les  capitaines  et  les  soldats  sont  traités  par  lui  avec  distinction. 
Lorsqu'il  n'était  que  duc  d'Orléans  el  qu'on  lui  parlait  de  l'état  de 
Milan  comme  lui  appartenant  (  je  ne  sais  pas  si  c'était  pour  le  flat- 
ter ou  dans  tout  autre  but),  il  s'en  réjouissait  grandement  ;  il  appelait 
quelques-uns  de  ses  capitaines  qui  étaient  ie  plus  près  de  lui ,  et  il 
leur  faisait  promettre  de  le  suivre  dans  sa  future  expédition.  Après 
être  parvenu  au  trône,  un  jour  que  l'un  de  ses  principaux  ministres, 
(|ui  était  Milanais,  venait  prendre  congé ,  celui  qui  l'introduisait  pré- 

5.^. 
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ogni  poco  che  si  affaiica,  ha  bisogno  di  gran  riposo,  come  di  poca 
lena ,  e  corne  qucllo  chc  ha  la  respirazionc  assai  difficile.  Non  li  pia- 
ccno  le  leltere,  ancorchè  le  impari  per  voler  délia  madré;  ma  le 
impara  mal  volontieri  ;  ne  vi  farà  frutto.  Sopra  tutto  dà  indizio  di  in- 
dinar  a  cose  di  guerra,  perché  di  niuna  cosa  sente  parlar  piii  volen- 
tieri ,  ne  fa  più  carezze  ad  altra  sorte  d' uomini  quanto  a  capitani  e 
soldati.  E  quando  era  duca  d'Orliens,  se  scntiva  parlar  del  stato  de 
Milano  (del  quale  ogn  uno  li  parlava,  come  di  cosa  che  gli  apparie- 
nesse ,  o  fosse  per  adulazione  o  per  altro  ) ,  se  n'  allegrava  grande- 
mente ,  e  tirava  spesso  qualche  capitano  da  parte,  delli  più  domestici , 
e  si  faccva  dar  la  fede  che  lo  seguitariano  quando  andasse  per  ricu- 
perarlo.  E  so  che,  dapoi  che  è  re,  andando  a  licenziarsi  da  lui  uno 
de'  suoi  gran  ministri,  Milanese  di  nazione;  ed  essendo  detto  da  chi 
raveva  introdotto,  che  lo  vedesse  volentieri ,  perché  era  una  persona 
per  poterli  far  gran  servizio  nel  stato  di  Milano,  con  grandissima 
prontezza  rispose,  che  lo  sapea,  ma  che  adesso  ch'  era  re,  non  bise- 
gnava  parlame  più  in  publico.  E  se  niente  vi  mancava  per  confirmario 
in  questi  pensieri,  il  governatore  che  ha^  chiamato  monsignor  di 
Seipicro ,  tenuto  uno  delli  più  bravi  gentil'  uomini  e  soldati  del 
rogno,  non  attende  ad  altro  che  a  parlargli  ed  imprimei^li  nell*  animo 
cose  di  gran  imprese  di  guerra,  d'acquisti,  di  novità,  come  cose 
dcgne  e  convenienti  a  gran  re  :  in  modo  che,  quando  per  natura  non 
avcsse  quella  inclinazione,  conveniria  esser  taie  per  educazione.  In 
questo,  fmalmente,  fino  dal  primo  di  délia  morte  del  padre,  erano 
volti  tutti  gli  occhi  e  le  speranze  di  quel  rcgno,  come  desiderato  re 
sopra  tutti  gli  altri  fratclli.  Perô,  se  Dio  gli  dà  vita,  è  di  gran  espet- 
tazionc. 

Ha  doi  fratelli ,  e  una  sorella ,  per  finir  di  parlar  di  loro  :  T  uno 
che  è  il  maggiore,  che  prima  era  Angolem,  ha  adesso  titolo  d'Or- 
liens, datogli  dal  rc  subito*''  che  lo  lascio,non  per  obligo,  chè,  avendo 
avuto  dal  padre  per  sua  parte  il  ducato  di  Angolem,  cometerzo  in 
ordine  di  fratelli,  conveniva  star  con  quello,  ma  per  cortesia  e  amo- 

*  Fors€  è,  ovvero  chiamato  con  virgola  dopo.        *  Œ  egli ,  il  re ,  kscio  deito  tilolo. 
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vint  le  jeune  roi  que  cet  homrae-là  pourrait  lui  être  utile;  qu  il  fallait 
Tui  faire  des  avances.  L'enfant  répondit  alors  avec  vivacité  :  «  Je  le  sais 
bien,  mais  à  présent  que  je  suis  roi  je  ne  dois  plus  en  parler  publi- 
quement. ■  Et  afin  que  rien  ne  lui  manque  pour  le  confirmer  dans 
ses  pensées,  son  gouverneur,  M.  de  Sipierre,  lun  des  plus  braves 
gentilshommes  et  soldats  du  royaume,  ne  lui  parle  d'autre  chose 
que  d'expéditions,  de  conquêtes,  de  grandes  innovations,  comme 
d'autant  de  choses  dignes  d'un  roi.  Ainsi,  quand  même  sa  nature 
ne  Vy  pousserait  pas,  l'éducation  le  dresserait  à  la  guerre.  C'est 
vers  lui  que  tous  les  yeux  étaient  tournés  aussitôt  après  la  mort 
d*Henri  II;  c'est  lui  plus  que  tous  ses  autres  frères  que  la  France 
voulait  pour  son  roi.  Il  inspire  une  grande  attente,  si  Dieu  pour- 
tant lui  donne  assez  de  temps  pour  la  remplir. 


11  a  deux  frères  et  une  sœur.  Le  frère  aine  s'appelait  le  duc 
d'Angoulême*,  mais  le  roi  lui  donne  le  titre  de  duc  d'Orléans.  Ce 
titre-là  ne  lui  revenait  pas  de  droit  puisqu  il  était  le  troisième  fils  et 
qu'il  avait  reçu  de  son  père  le  duché  d'AngofUéme  ;  mais  la  libéra- 
iité  du  roi, qui  a  été  élevé  avec  lui,  qui  l'aime  tendrement  et  désire 

BranlAme.  1 .  488.  —  Ce  prince  régna  ciepiiit  tout  le  nom  de  Henri  III. 
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revoiezza,  amandoio  grandemenie ,  corae    alievatî  insieme,  e  per 
aggrandirio  piîi,  si  come,  per  onorario  anco  più,  nella  medeaiinà 
ora  clie  gii  fu  daio  Tordine,   come  capo  di  queiio,  levandoselo 
dal  collo,  lo  diede  ancor  a  lui.  Orliens  si  chiama  adunque  Eduardo, 
avendo  avuto  il  nome  del  re  d' lugbiiterra  Eduardo,   cbe  lo  bat-* 
teggiô\  Questo  è  di  età  di  nove  anni,  un  anno  manco  del  re;  di 
bellissima  indole  ancor  lui,  ma  d'un  procéder^  molto  più  grave  e 
riposato;  e  di  maggior  robustezza  anco,  cbe  non  è  il  re,  per  quelle 
cbe  si  vede  dalla  carne  e  dal  colore ,  cbe  è  sempre  colorito  e  iresco 
come  una  rosa.  E  vero  cbe  il  povero  prencipe  ba  una  gran  disgraiia , 
d' una  Ustola  tra  il  naso  e  Toccbio  destro,  cbe  fino  qui«  per  rimedii 
cbe  gli  siano  stati  usati,  non  se  gli  è  potuto  sanare.  Perô  andava  mi- 
nuendo  ogni  di  più ,  con  speranza  de'  medici ,  cbe  fosse  per  risoiversi 
del  tulto.   L'allro  fratello  si  cbiama  Ercole,  batteggialo  dal  duca 
morto  di  Ferrara,  rimasto  col  suo  titolo  ordinario  d' Angiù,  come 
quarto  in  ordine  de'fralelli  :  d'età  di  cinque  anni ,  e  molio  ben  for- 
niato ,  per  quello  cbe  si  vedea  ;  con  segno  di  dover  essere  molto  più 
robusto  e  di  miglior  coniplessione  del  re  e  del  fratello;  tanto  ben 
veniva  crescendo.  Perô,  intendo  cbe'l  povero  prencipe  stavain  peri- 
rolo  délia  perdita  d' un  occbio  :  cbe  mi  fa  sovvenir  di  un  pronostico 
cbe  va  attorno  per  quel  regno  sotto  nome  di  quel  famoso  astrologo 
indovino,  nominato  Nostradamus ,  cbe  minaccia  tutti  quelli  fratelli 
con  dirli  cbe  la  regina  sia  per  vederli  tutti  re. 

La  sorella  si  cbiama  Margberita,col  nome  délia  ducbessa  cbe  è 
ora  di  Savoia,  batteggiata  da  lei;  pulta  di  sette  anni.  Laquai  se  an- 
darà  nianlenendosi  in  quella  grazia  e  bellezza  e  vivacità  di  spirito , 
cbe  io  la  lasciai,  sarà  senza  dubbio  al  suo  tempo  bellissima  e  rara 
principessa,  e  di  gran  lunga  superiore  aile  altre  due  sorelle,  laabêlla 
regiua  di  Spagna,  e  Claudia  ducbessa  di  Loreno.  Quesia,  fine  in 
vita  del  padre,  era  destiiiata  in  pait>le  per  moglie  del  prencipe  di  Na- 
varra,  cbe  è  deiristeaaa  età,  ricoufirmata  anco  adesso  (second#  in- 

*  E  ne*  (irail.  S.  Gir.,    nol  Buli,   e  in  "  FI  cod.  procieder,  come  ciera  da  cera, 

altri.  iiclo  da  ceh. 
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agrandir  sa  puissance,  le  lui  a  accorde.  Pour  Thonorer  en  même  iemp 
il  l'a  fait  chevalier  de  Tordre  dont  il  est  le  grand  maître;  il  s'est  dé- 
|)ouiUc  des  insignes  de  cet  ordre  pour  les  donner  à  son  frère.  1^ 
nom  du  duc  d'Orléans  est  Edouard ,  que  porte  son  parrain ,  le  roi 
d'Angleterre.  Il  est  âgé  de  neuf  ans,  a  un  très-bon  naturel,  mais  il  est 
|)lus  grave  et  beaucoup  plus  robuste  que  le  roi  ;  son  teint  est  très-frais: 
on  y  voit  bien  la  fleur  de  la  santé  et  de  la  vie  ;  mais  par  malheur  une 
fistule  entre  l'œil  droit  et  le  nez  le  tourmente,  et  on  n'y  a  pas  encore 
trouvé  de  remède.  Cependant  elle  va  toujours  en  décroissant  :  les 
médei*ins  espèrent  qu'elle  disparaîtra  tout  k  fait. 

L'autre  frère  s'appelle  Hercule.  Il  a  été  tenu  sur  les  fonts  ba]itis- 
maux  par  le  feu  duc  de  Ferrare ,  est  le  quatrième  frère  et  conserve  le 
titre  de  duc  d'Anjou. Il  a  cinq  ans;  il  est  très-bien  fait,  d'après  re 
qu'on  voit,  et  il  a  l'air  beaucou|)  plus  fort  que  le  roi  et  que  son 
frère  Edouard.  Maintenant  ce  pauvre  prince  risque,  à  ce  qu'on  dit, 
de  perdre  un  œil,  ce  qui  me  rappelle  à  la  mémoire  le  pronostic,  trè»- 
populaire  en  France,  du  fameux  astrologue  appelé  Nostradamus, 
qui  menace  la  vie  de  tous  les  princes ,  en  annonçant  que  la  reine 
doit  les  voir  tous  sur  le  trône. 


La  sœur  s'ap(>elle  Mai^ierite,  du  nom  de  sa  marraine  la  du- 
chesse de  Savoie.  Elle  a  sept  ans,  et,  si  elle  conser\'e  cette  grâce, 
cette  beauté,  cet  esprit  que  je  lui  ai  vus,  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'elle  ne  devienne  une  très-belle  et  rare  princesse,  et  supérieure 
de  beaucoup  à  ses  deux  s<rurs  Isabelle,  reine  d'Espagne,  et  (ilaude, 
duchesse  de  Lorraine.  Elle  a  été,  du  vivant  même  de  son  père,  fiam^ 
an  roi  de  Navarre ,  qui  est  de  son  âge.  On  dit  que  l'engagement  a  été 
de  nouveau  ronfirm^  mais,  d'ici  au  mariage.  Dieu  sait  les  change- 
ments et  les  révolutions  qui  pourront  arriver.  Voilà  ce  que  j^avtis 
à  dire  du  roi  et  de  ses  frères. 
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tendo):  ma  fino  a  quel  tempo  dello  accompagnarsi ,  Dio  sa  quello 
(*he  sarà.  Tante  mutazioni  e  revoluzioni  possono  succedere  I E  questo 
è  quanto  al  re  e  fratelii. 

Dirô  ora  del  governo  del  regno,  nel  quai  consiste  tutta  Tammi- 
nistrazione  durante  il  tempo  délia  tutela ,  che  Francesi  chiamano  la 
minorité  del  re;  che  sarà  finito  ch'egli  abbi  li  quattordici  anni. 
Questo  si  restringe,  come  vosira  serenità  ha  inteso,  nella  regina, 
nel  re  di  Navarra ,  e  altri  dieci  appresso,  dei  più  principali  del  regno, 
approbati  tutti  dal  consenso  ed  autorité  delli  tre  ordini  del  regno, 
clero,  nobili,  e  populari,  che  in  Francia  chiamano  li  stati,  convo- 
cati  a  questo  cfTetto ,  ancor  che  fossero  stati  chiamati  in  vita  dei 
re  passato  per  altra  occasione.  Essendo  dunque  prima  in  ordine  la 
regina  per  dignità  e  autorità,  di  questa  saria  superfluo  commemo- 
rara  vostra  serenità,  d'onde,  e  di  chi  ella  fosse,  essendo  notissimo 
a  ciascuno,  che  è  Fiorentina ,  e  di  casa  de'  Medici,  per  nome  Caterina, 
donna  di  quarantatre  anni,  e  stimata  sempre  di  bontà  e  umanità,  e  di 
gran  modestia ,  e  d'  ottimo  ingegno ,  capace  di  qualunque  maneggio, 
massime  di  stato,  cosa  osservata  come  propria  e  naturale  nelli  inge- 
gni  di  quella  casa.  Questa,  oltra  che,  come  madré,  abbia  il  govemo 
délia  persona  del  re,  non  appartenendosi  di  ragion  ad  alcun  altro 
(e  per  questo  non  permetta  che  altri  che  lei  dorma  in  caméra  sua, 
non  se  li  discostando  mai);  ha  de  più  ottenuto  (benchè  con  quai- 
che  contrasto ,  pero  con  grandissimo  e  quasi  insolito  favore)  il  titoio 
e  nome  di  reggente ,  per  il  destro  modo  di  procedere  ché  ha  saputo 
tener  con  tutti,  in  particolar  con  la  nobiltà,  dalla  quale  sempre  è 
stata  amata  e  reverita.  Ho  detto  per  favore-,  rispetto  alF  esser  non 
solamente  forastiera,  e  conseguentemente  invidiata  (come  lei  me- 
desima  non  ha  rispetto  di  dirlo),  ma  per  non  esser  uscitadi  eccei- 
lente  nobiltà,  di  gran  principe  o  di  re,  avendo  avuto  per  padre  un 
privato  gentil  uomo,  che  fu  Lorenzo  de'  Medici,  ancor  che  ne- 
pote  di  papa  Leone,  e  con  nome  di  duca  di  Urbino.  Come  r^ente 
dunque,  e  capo  del  governo\  con  piena  e  assoluta  potestà,  come 

'  Manca  un  i  forse. 
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Je  parlerai  maintenant  du  gouvernement  du  royaume.  La  tutelle  du 
roi,  que  les  Français  appellent  minorité ,  ne  finira  qu'à  sa  quatorzième 
année.  Kn  attendant,  ses  adaires  sont  entre  les  mains  de  la  reine, 
du  roi  de  Navarre ,  et  de  dix  des  principaux  seigneurs ,  approuvés 
par  les  trois  états  du  royaume,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  |)euple. 
Les  états  ont  été  rassemblés  dans  ce  but,  quoique  le  roi  défunt  les 
eût,  de  son  vivant ,  convoqués  pour  tout  autre  chose. 

La  reine  est  la  première  aussi  bien  |>ar  l'autorité  que  par  la  di- 
gnité. 11  serait  superflu  de  vous  raconter  son  histoire.  Tout  le  monde 
sait  qu'elle  est  de  Florence,  de  la  mai.son  des  Médicis,  qu'elle  est  âgée 
de  quarante-trois  ans ,  estimée  pour  son  caractère  bon  ,  aflable  et  mo- 
deste; femme  d'une  rare  intelligence,  rompue  aux  affaires,  notam- 
ment à  celles  de  l'état,  ce  qui  esl  un  mérite  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. Kn  sa  qualité  de  mère  elle  tient  le  roi  sous  sa  main;  elle  ne 
permet  qu'aucun  autre  qu'elle  couche  dans  sa  chambre;  elle  ne  le 
quitte  jamais.  Kilo  a  obtenu  avec  quelque  diflicullé,  et  comme  une 
faveur  grande  et  inusitée,  le  titre  de  régente.  L'adresse  dont  elle  a  usé 
envers  tout  le  monde,  et  principalement  envers  la  noblesse  qui  l'ho- 
nore et  qui  l'aime,  lui  a  fait  acquérir  ce  titre,  ('/est  en  effet  une  rare 
faveur,  car  d'abord  elle  est  étrangère,  et  par  con.séquent  enviée,  ainsi 
qu'elle-même  le  reconnaît  franchement  ;  ensuite  elle  n'est  |>as  issue 
du  sang  des  grands  princes  et  des  mis,  pui.sque  son  père  I^urent  de 
Médicis  n'était  qu'un  noble  citoyen  de  Florence,  bien  qu'il  fut  neveu 
de  I-éon  X  et  qu'il  eiit  le  titre  de  duc  d'Urbin.  En  qualité  de  régente, 
elle  gouverne  avec  un  plein  et  absolu  |)ouvoir,  et  connue  si  elle  était 
roi.  Elle  nonmie  aux  charges  et  aux  bénéfices;  elle  accorde  les  grâces, 
elle  garde  le  sceau  dont  se  sert  le  roi  et  qui  s'appelle  cachet;  elle 
donne  la  dernière  son  avis  dans  le  conseil  pour  résumer  l'opinion 
des  autres;  elle  répond  ensuite  conformément  aux  délibérations  du 
conseil,  ou  bien  aux  siennes;  elle  ouvre  les  lettres  des  ambassa- 
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s'cssa  fosse  il  rc,  dl  provvedcr  li  officii,  bencficii,  di  far  grazie;  lei 
tien  il  sigillo  che  stampa  la  mano  del  re,  clie  chiama  il  cachet;  lei 
nel  consiglio^  concludc  il  parer  delli  altri,  e  risponde  poi  a  clii  biso- 
gna  o  secondo  quello  che  se  risolve  nel  conseglio,  o  di  queilo  che 
puo  risolver  da  se.  Ed  è  quella  che  âpre  tutti  li  plichi  di  lettere  in*^ 
drizzate  al  re  dalli  ambasciatori ,  c  da  tutti  li  altri  ministri.  Estimata 
essa  regina  per  donna  che,  se  bene  sin  qui  (per  aver  voluto  cosi), 
sia  stata  tenuta  timida,  non  avendo  intrapreso  cosa  alcuna  d'imper- 
tanza,  perô,  che  naturalmente  sia  di  gran  core  e  grande  ardire  :  come 
ben  r  ha  dimostrato  in  questo  ultimo  alla  morte  del  re,  che  non  os- 
tante  che  l'amasse  singolarissimamente,  essendo  ancor  lei  amata, 
e  stimata  da  lui  straordinariamente,  perô  immantinente  che  lo  vidde 
fuor  di  speranza,  senza  dar  loco  al  dolore,  scordandoselo  del  tutto, 
usci  il  giorno  seguente  con  animo  intrepido  a  mangiar  in  publiée ,  e 
dar  audienzia  a  qualunque  veniva  a  lei ,  assumendosi  subito  tutta 
Tautorità  ed  il  governo.  £  con  grandissime  giudizio  se  messe  subito 
di  mezzo  tra  il  re  di  Navarra  e  li  signori  di  Ghisa,  raccomodandoii 
almeno  in  apparenza ,  per  impedir  che  con  la  loro  inimicizia  e  aperta 
divisione  non  succedesse  qualche  sorte  di  novità,  con  perturbazion 
del  règne,  e  del  re  sue  figliuelo  che  succedeva  pupille;  effetti^  (come 
vostra  sereniti  vede)  non  da  donna  ma  da  ceraggiesissime  uemo,  e 
consumato  nel  governo  de'regni.  Questo  ance  se  di  lei  per  relazione 
di  quelli  che  di  longe  tempo  la  conescene  moite  demesticamente,  che 
ha  pensieri  grandi,  e  che  non  si  lascia  intendere  cosi  facilmente;  e, 
seconde  ï  use  di  papa  Leone ,  e  degli  altri  suoi  de'  Medici ,  sa  molto 
ben  fmgere  e  dissimulare.  E  questo  ance  ben  si  vidde  nella  retenzion 
del  prencipe  di  Condc ,  che  non  solo  non  si  lasciô  intendere  d' aver 
mal  anime  centra  di  lui ,  ma  per  il  contrario  ingannô  il  prencipe 
Roca  Surion,  il  cardinal  di  Borben,  e  altri  che  parlavano  per  lui, 
con  darli  le  miglier  parole  del  monde,  e  dirgli  che  sempre  che  fosse 
venuto,  saria  stato  ben  veduto,  e  meglio  trattato;  e  poi  li  fece  Tatto 
che  vostra  serenità  intese,  trattandole  senza  rispetto  dal   minime 

*  Allro  cod.  arengo.  *  Per  azioni,  modo  aotico. 
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deurs  et  des  autres  ministres.  Comme  d'abord  elle  n'osait  rien  d'im- 
portant ,  on  la  croyait  une  femme  timide  ;  mais  son  courage  est  grand 
au  contraire,  et  elle  Ta  bien  montré  à  la  mort  du  roi  son  mari.  Sa 
tendresse  envers  lui  répondait  au  grand  amour  et  au  respect  qu*il 
avait  pour  elle.  Cependant,  lorsqu'elle  vit  que  le  mal  n'avait  pas 
de  remède,  oubliant  sa  douleur,  elle  sortit  le  lendemain  pour  man- 
ger en  public ,  elle  donna  audience  i  tout  venant ,  et  s'empara  sur- 
le-champ  de  l'autorité  et  des  affaires.  Ce  fut  avec  une  grande  adresse 
qu'elle  s'interposa  entre  les  Guises  et  le  roi  de  Navarre*,  et  les  rac- 
commoda, du  moins  en  apparence,  pour  empêcher  des  discordes 
très-fimestes  au  royaume  et  au  nouveau  roi.  Elle  se  conduisit ,  comme 
l'a  su  votre  sérénité,  non  pas  en  femme,  mais  en  homme  très-cou- 
rageux et  très-versé  dans  le  gouvernement  des  états.  Au  surplus,  je 
tiens  des  personnes  qui  depuis  longtemps  la  connaissent  parfaitement, 
que  ses  desseins  sont  très-profonds  «  et  qu'elle  ne  se  laisse  pas  pé- 
nétrer facilement  ;  car,  ainsi  que  Léon  X  et  tous  ceux  de  sa  maison , 
elle  possède  bien  l'art  de  la  dissimulation.  Cela  s'est  vu  principale- 
ment dans  la  détention  du  prince  de  Condé.  Non-seulement  elle  ne 
montra  aucune  mauvaise  disposition  contre  lui ,  mais  elle  trompa  le 
prince  de  la  Roche-sur-Yon,  le  cardinal  de  Bourbon,  et  d'autres 
qui  lui  parlaient  en  faveur  de  Condé.  Elle  leur  donna  les  meilleures 
paroles  du  monde,  et  leur  dit  que  s'il  venait,  il  serait  bien  vu  et 
encore  mieux  traité  ;  et  puis  elle  en  agit  ainsi  que  votre  sérénité  le 
sait  bien  :  elle  le  traita  comme  on  ne  traiterait  pas  non-seulement 
un  prince  du  sang ,  mais  le  plus  chétif  gentilhomme  de  ses  sujets. 


*  Brantôme.  II.  a 82. 
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gcntiluomo  suddlto  che  fusse  stato  in  quel  regno,  non  che  da  pren- 
cipe,  e  da  prencipe  del  sangue.  È  donna  di  sua  commodità  ^ ,  e 
niolto  disordinata  nelvivere,  che  mangla  ebeveassai.  Perôaquesto 
elia  pensa  dl  rimediare  col  gran  esscreizio  che  fa  di  caniinare,  dî  ca- 
valcare,  e  di  star  sempre  in  moto ,  e,  quello  che  parera strano ,  d'an- 
dar  alla  caccia  :  che  Tanno  passalo  non  lascio  mai  il  re,  che  non  le 
seguitasse  correndo  in  sua  compagnia  il  cervo,  e,  quello  che  parera 
incredibile ,  per  il  piîi  folio  del  bosco  ,  o  spcssa  foresta ,  come  dicono 
li  Francesi ,  cosa  di  gran  pericolo,  per  li  tronchi  e  per  H  rami,  a  chi 
non  è  ben  pralico  e  ben  forte  a  cavallo.  Perô  con  tutto  ï  essercizio , 
dal  color  livido  e  olivastro  che  ha,  con  esser  pienissima  di  came,  li 
medici  non  fanno  buon  giudizio  délia  vita  sua.  È  larghissima  ne! 
spendere  (  che  non  tien  conto  de'  danari  ) ,  più  presto  che  libérale  ;  ma 
da  un  tempo  in  quà  è  stata  sempre  in  debito  e  in  disordine.  Perà«  da 
poi  che  remase  vedova,  li  fuassignato  per  suo  douario  trecentomila 
franchi  air  anno  ;  il  doppio  di  quello  fosse  mai  assegnato  ad  alcuna 
regina  vedova ,  onde  viene  ad  aver  modo  non  solo  di  cavarsi  di  de- 
bito ma  di  spender  più  largamente  che  mai. 

Di  queste  qualité  è  la  regina.  Delli  altri  del  govemo  si  puô  dirche 
tutti  si  restringono  in  due  fazioni,  nella  casa  di  Ghisa,  e  quella  di 
Borbon.  Ela  casa^  del  sangue  regio,  délia  quale  è  capo  il  rediNa- 
varra,  con  li  frateili,  corne  più  propinqui  alla  successione  délia  co- 
rona.  Il  rc  di  Navarra,  prima  che  fusse  re,  si  chiamava  délia  casa  di 
Vandomo,comc  succcssor  ncUi  stati  e  eredità  délia  madré,  che  (u 
di  quella  rasa ,  e  maritata  con  patto  che  V  erede  pigliasse  il  nome  di 
quella.  La  quai  casa  quest'  anno  con  la  morte  del  vidam  di  Car- 
très  è  estinta  del  tutto. 

E  uomo  il  re  di  quarantaquatro ^  in  quarantacinque  anni,  che 
comincia  a  far  grisa ^  la  barba,  d*  assai  buona  presenza,  e  molto 
miglior  assai  de*  fratelli,  che  sono  piccioli  e  mal  fatti,  dove  lui  è 


'  Ch*  aina  le  sue  coinodilà  :  similmente 
iToscani  dicono  :  tutto  dite,  per  dire, che 
ama  se  solo. 


*  Manca  di  Borbon  o  simile. 

*  1  Lai.  quattuor  e  quatuor. 
'  È  nella  V.  S.  Margh. 
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1^1  reinc-nière  aime  fort  les  commodités  de  la  vie;  elle  esldésoi"- 
donnée  dans  sa  manière  de  vivre  et  elle  mange  beaucoup;  mais,  après 
cela,  elle  cherche  des  remèdes  dans  les  grands  exercices  corporels. 
Klle  marche,  elle  monte  à  cheval,  elle  ne  reste  jamais  en  place.  Ce  qui 
est  le  plus  étrange,  c*est  ({u'elle  va  même  à  la  chasse.  L'année  dernière 
elle  n*a  jamais  (piitté  le  roi  ;  elle  courait  le  cerl*  avec  lui,  allant,  chose 
incroyable,  dans  le  fourré  le  plus  épais,  es<|uivant  les  taillis  et  les  ra- 
meaux des  arbres,  ce  qui  exige  beau(*oup  cfadresse  et  un  grand  art 
du  manège.  Malgré  tous  ces  exerci(*es  son  teint  est  toujours  blême 
ou  olivâtre,  son  embonpoint  énorme;  et  les  médecins  ne  trouvent 
pas  que  son  état  soit  très-rassurant.  Sa  largesse  va  jusqu'à  la  prodiga- 
lité ;  aussi  depuis  quelque  temps  elle  est  tort  endettée,  et  ses  alFaires 
sont  en  désordre.  Maintenant  son  douaire  est  de  trois  cent  mille 
francs  par  an,  c'est-à-dire  double  de  celui  des  autres  reines  douai- 
rières: par  ce  moven  elle  a  non-seulement  de  quoi  payer  ses  dettes, 
mais  de  quoi  dépenser  richement.  Voilà  pour  ce  qui  concerne  la 
reine. 

Quant  aux  autres  personnages  qui  prennent  part  au  gouvernement, 
ils  se  iKirtagent  en  deux  factions  :  d'un  coté  lesCîuises,  de  Tautre  les 
Hourbons.  Ceux-<*i  sont  du  sang  royal.  Le  roi  de  Navarre  est  aver- 
ses frères,  (pii  sont  les  plus  proches  héritiers  de  la  couronne  de* 
France,  chef  de  cette  faction.  Le  roi  de  Navarre*,  avant  d*ac([uérir 
le  titre  de  roi,  tirait  son  nom  de  la  maison  de  Vendôme,  comme 
succédant  aux  états  et  aux  biens  de  sa  mère,  qui  s'était  mariée  sous 
la  condition  que  son  héritier  prendrait  le  nom  de  la  maison  de  Ven- 
dôme, doii  elle  .sortait.  Cette  famille  s'est  éleintedans  le  vidame  de 
Chartres,  cpii  est  mort  cette  année ^. 

Le  roi  de  Navarre  est  âgé  de  (|uarante-c[uatre  à  quarante-cinq  ans; 
il  a  la  liarbe  déjà  grisonnante  et  Ta.spect  beaucoup  plus  avantageux 

Ui-moirri  de  Condr .  I  ;  1^  l«aboiin'ur.         de  la  rrine.  Voyei  sur  ta  mort  les  Mémoim 
I .  HH«i;  «Ir  Sprrf».  I .  t>8-j.  de*  (loiidiv 
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(li  statiira  più  che  comune,  ma^  disposto^,  e  gagliardissimo ,  ri- 
putato  sempre  per  Tardire  e  per  il  core  che  mostrava  sulla^  gueira, 
inolto  miglior  soldato  che  capitano,  massime  per  esser  générale, 
non  ostante  che  si  tenga  fra  li  prencipali  capitani  del  regno,  e  che 
non  cedessc  ponto^  ne  al  conteslabile  ne  a  monsignor  di  Guisa. 
Eumanissimo  prencipe  indiflerentemente  con  ogn'uno,  senza  niente 
di  fumo  ;  con  un  procéder  libero  e  aperto ,  alla  francese.  K  liberalis- 
simo,  rispetto  a  quelio  che  ha,  e  lalmente  lai^o  che  non  ha  mai 
niente,  anzi  è  sempre  in  debito.  Con  le  quai  due  parti,  deirumanità 
e  liberaliti,  si  è  acquistato  infinita  grazia  con  ogni  uno,  massime  con 
ii  nobili,  dalli  quali  è  amato  in  estremo.  £d  è  riputato  di  buon  inge- 
gno ,  e  d*  assai  buon  discorso  ^  quanto  aile  parole  ;  pero  quanto  aile 
azioni  è  riputato  vano ,  inconsiderato  e  incostante  ;  con  poco  fonda- 
mento  d'  intraprender  grande  imprcse,  e  di  esseguir^  11  spiriti  alti 
che  ha.  Fin  qui  è  stato  tenuto  non  solo  per  sospetto  ma  per  alienato 
nella  religione ,  corne  quelio  che  s' cra  lasciato  indurre  a  lasciar  la 
messa,  e  accettar  tutti  li  riti  di  Ginevra.  Pero  ogn*  un  s  accorda  a  dir 
che  lo  facesse  più  per  rispetto  d'introdurre  una  divisione  nel  regno, 
ed  esser  capo  lui  da  quella  parte ,  che  per  cognizione  o  zelo  che 
abbi  délia  religione,  essendo  dalli  protcstanti  medesimi  tenuto  per 
grandissimo  ipocrito  esimulatore,  che  s'accommodi  a  tutte  le  vie 
secondo  li  torna  bcne.  Perché  s*  è  lasciato  persuader  di  tomar  a  viver 
cattolicamente  e  a  mandaraRoma  a  render  in  publico  Tobedienza 
ai  papa,  non  con  altro  fine  che  per  non  esser  dissimile  in  questo 
dalli  re  di  Francia  e  di  Spagna. 

Li  fratelli  dei  re  sono,  come  vostra  serenità  sa,  il  cardinal  di  Bor- 
bone,  cosi  chiamato  dalla  casa,  e  il  prencipe  di  Condé ,  contrariissimi 
r  uno  air  altro  nella  religione.  Il  cardinal  è  tenuto  per  uno  de*  mi- 
gliori  cattolici  che  siano  in  quel  regno  ;  il  prencipe  di  Condé ,  al 


*  Il  ma  par  non  occorra. 

*  Segneri  :  •  Si  disposio  délia  persona , 
.^1  vivace,  si  vegcto.  » 

*  Foi'se  alla  o  nella. 


*  Cosi  nel  Senese. 

*  Per  raziocinio,  è  in  Dante. 

*  Quasi  scguirii  con  Vallo. 
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que  ses  frères,  dont  la  taille  est  petite  et  mal  faite.  Lui  est  grand,  bien 
fait,  dis|)os,  robuste,  et  renommé  pour  son  courage  à  la  guerre;  il  est 
plutôt  bon  soldat  que  bon  capitaine.  Cependant  on  le  compte  parmi 
les  princes  du  royaume  capables  de  commander  une  armée;  et  en  cela 
mémo  il  ne  cède  ni  à  M.  de  Guise  ni  au  connétable.  11  est  affable  eu- 
vers  tout  le  monde,  sans  pompe  et  sans  faste:  ses  manières  sont 
ouvertes  et  vraiment  françaises  ;  sa  libéralité  est  telle  qu  il  est  ton* 
jours  endetté.  Par  ces  deux  mérites  de  facilité  et  de  largesse»  il  a 
gagné  tout  le  monde,  les  nobles  principalement,  qui  Taiment  et  qui 
Thonorent  beaucoup.  Il  discourt  fort  bien,  mais  il  est  vain,  impru- 
dent, inconstant  dans  ses  œuvres;  il  aborde  volontiers  les  grandes 
entreprises,  mais  on  craint  qu'il  n*ait  pas  des  forces  proportion- 
nées à  ses  bauts  desseins.  On  soup^*onnait  son  indifférence  en  fait 
de  choses  religieuses,  et  son  impiété  même,  parce  qu'il  avait  renoncé 
à  la  messe  et  qu'il  suivait  toutes  les  pratiques  des  réformés  de  Ge- 
nève; mais  on  croit  généralement  que  c'était  plutôt  par  envie  de  se 
constituer  chef  de  parti  que  ]>ar  zèle  pour  le  culte  nouveau.  Les 
protestants  eiix-nicmes  l'appellent  hypocrite,  et  le  croient  prêta  tout 
feindre  et  à  tout  faire  pourvu  qu'il  s'agisse  de  ses  avantages.  Il  s'est 
déjà  laissé  ramener  à  la  religion  catholique  et  il  a  consenti  à  re- 
connaître l'autorité  du  pape,  uniquement  pour  ne  pas  faire  autre- 
ment que  les  rois  de  France  et  d'Espagne. 


Les  frères  de  ce  roi  sont  le  cardinal  de  Bourbon  et  le  prince  de 
Condé  qui,  en  matière  de  religion,  sont  tout  à  fait  divisés.  1^  cardinal 
passe  pour  un  des  catholiques  les  plus  zélés  de  France;  le  prince  de 
Condé  est  très-infecté  de  la  contagion  protestante;  il  appuie  tous 
ceux  qui  |)artagent  ses  opinions,  et  il  le  fait,  lui  aussi,  dans  le  but 
de  se  créer  un  parti  contre  les  Guises,  dont  il  est  l'ennemi  déclaré, 
cl  qui  Tout  exclu  des  affaires.  C'est  pour  les  tuer  qu'il  se  mit  à  la  tète 
des  émeutes,  dont  la  religion  était  le  prétexte.  Mais  si  le  feu  roi 
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roniriirio  .  i"  tcniitn  pi-rrontaminatissinio;  e  inlrinsecameote  fomenta 
Ffiiiinto  ^mii  tiiUi  (|uolli  ohc  ne  sono  giiaslî.  con  Hlsc{^no,  ancora  lui, 
ili  forsi  segiilto  (la  poler  contrastar  coii  li  signori  di  Gliisa  delli 
r|iiali  l'a  profesflione  d' inîmico  aperlo  ,  per  tenersi  esrluso  da!  gover- 
no  pfip  rolpa  loro.  Per6  fu  autor  deile  solievazîoni  e  rongiure,  sollo 
|irotcsto  deila  rcligionc,  ma  con  l'inc  d'amma^zarli.  Ma  seiixa  dubbio, 
.10  non  iiioriva  il  rc ,  liK-eva  nn)Uo  mule  li  fatti  suoi  ;  e  la  faccva  far 
itnro  pej^gio  a  incilli  allri,  o  capitar  maie  tuUa  la  rasa  Hel  contesta- 
hile,  non  inellrr  in  perîrolo  anro  la  propria  persona  sua.  Perché, 
per  rnlazion  di  quclli  rlie  lo  sanno,  non  avcva  mai  fatto  nèpensalo 
eosa  in  tutlo  quel  nianeggio,  che'l  conleslahite  non  solo  non  l'a- 
veasc  sapulo  ma  non  l'avcssc  consîgliata  lui.  Ma  la  morte  delre, 
(juasi  per  mirecolo,  ha  rintediato  a  lullo.  E,  ritomando  al  govemo, 
(dopci  la  regina  e  il  re  )  il  primo  per  dignîtà  e  aulorità,  quasi  eon  la 
medasinia  propor^îone  corne  se  lei  fosse  il  re,  e  lui  tenesse  il  ioco 
chc  in  tempo  del  re  l'.nrtco  teneva  il  ronteslaltilc  ,  e  de!  re  Francesco 
il  cardinal  dî  Loreuo;  jienhi-,  da  poi  '  la  regina,  tuiti  s'  indricciano' 
con  lui. 

K  (lella  faïion  sua  (ollra  il  cardinal  suo  fratello,  che  è  simlhnenle 
del  govcrno]  sono  li  altri  doi  prenctpi  del  sanguc.  il  duca  di  Mon- 
pensier,  e  il  prenripe  délia  Itoca  Surion  fratelli.  nipoli  di  quel  duca 
di  Borhon  che  pnsst'i  ul  serviïio  doH'  imperalore  in  tempo  del  re  Fran- 
cesco ,  c  mori  ncircspugna/ione  di  Homa.  Il  duca  c  tenuto  buona 
persona,  e  che  non  s"intromelte  mollo  ne'  negozii;  ma  quel  che  non 
fa  lui ,  lanlo  più  fa  la  moglie.  quai  è  governante  e  prima  ^  d' onor  detla 
rt^ina,  c  in  graudissima  grazia  e  domeslichezza  appresso  di  lei;  e 
fa  ci6  che  ella  mole.  L'altro  fratello  del  prencipe  è  persona  di  più 
spirito,  e  mollo  più  accorto.  e  che  s*intromc(le  più  del  duca.  Perô 


'  La  wta  «IiuimU  nel  dialHto  vencto . 
*  lÎMi  Inogo  àtl  et.  Onds  D  copùu  <n- 
Aami»   tdiolïnno  mJriuan.  (et»  ûi^te- 
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avait  vécu,  ses  desseins  auraient  sans  doute  eu  une  fin  plus  mal- 
heureuse, et  il  aurait  entraîne  dans  sa  perte  toute  la  maison  du  con- 
nétable, qui  aurait  couru  lui-même  un  grand  danger,  puisque 
tout  ce  que  le  prince  de  Condé  avait  fait  et  pensé  dans  cette  cons- 
piration avait  été  fait  et  pensé  au  su  et  d'après  les  conseils  du  con- 
nétable.  Mais  la  mort  du  roi  fit  évanouir  d'une  manière  presque 

■ 

miraculeuse  tous  ces  dangers,  et  le  prince  de  Condé  est,  après  la 
reine  et  le  roi  de  Navarre,  le  premier  en  dignité  et  en  autorité 
dans  le  royaume.  Il  occupe  auprès  de  la  reine  la  place  que  le  con- 
nétable occupait  auprès  de  Henri  II,  et  le  cardinal  de  lorraine  auprès 
de  François  II.  C'est  à  lui  le  j)remier  que  tout  le  monde  s'adresse 
après  la  reine. 


De  la  faction  de  ce  prince  sont  (outre  le  cardinal  de  Bourbon,  qui 
«I  aussi  sa  part  au  gouvernement),  le  duc  de  Montpensier  et  le  prince 
de  la  Roche-sur- Yon,  neveux  de  ce  duc  de  Bourbon  qui  servit  l'em- 
pereur du  temps  de  François  I**,  et  qui  mourut  au  siège  de  Rome. 
I^  duc  de  Montpensier  a  une  réputation  de  bonté  ;  il  ne  se  mêle  pas 
des  affaires,  mais  en  revanche  sa  femme  le  fait  bien  pour  lui.  Klle 
est  gouvernante  et  première  dame  d'honneur  de  la  reine,  très-fami- 
lière avec  elle,  et  elle  en  obtient  tout  ce  qu'elle  veut.  1^  prince* 
de  la  Roche-sur-Yon  est  plus  ardent,  plus  vif,  et  plus  au  fait  des 
rhoses  politiques;  mais  tous  les  deux  dépendent  entièrement  du  roi 
de  Navarre,  et  ils  ne  voudront  jamais  que  ce  qu'il  voudra. 
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hiUi  (loi  dipcndono  assolutamcnte  clal  re  di  Navanra;  ne  fariano  altri- 
meiito  di^  quelle  che  volesse  lui.  Oilra  qiiesti,  délia  medesima  fa- 
7Jono  è  monsignor  contestabile,  non  già  di  longo  tempo  ;  ma  dipoi  la 
niorlc  del  re  Enrico,  che  H  signori  di  Gliisa  scli  mostrarono  nemici; 
clieper  innanzi  tra  lui  e  il  re  di  Navarra  era  poco  buona  întcUigensa. 
Ma  r  essersi  lulli  doi  Irovati  ofTesi  in  un  medesimo  tempo  da  quesli  si- 
gnori  di  Gliisa,  gli  ha  congionti -^  insieme,  e  fatti  amicissimi.  E 
monsignor  contestabile  nella  maggior  prosperità*  che  fusse  mai,  non 
ostante  sia  vecchio,  e  di  scttanta  anni  e  più,  in  modo  che  si  puo 
rredere  non  abbi  nieno*  conservato  il  vigor  dcU'animo,  ch'abbi 
fatto  quello  del  corpo.  Ma  quanto  al  procedere  c  alla  natura  sua,  è 
il  medesimo,  e  non  punto  mutato.  Nel  governo  va  ogni  di  guada- 
gnando  maggior  autorità  :  che  fa  credere  che  sia  reconciliato  con  la 
regina,  dalla  qualfmo  alF  ora  era  non  solo  poco  amato,  ma  intrinse- 
caniente  odiato;  e  la  causa  si  diceva  non  solo  perché  il  contestabile  in 
vita  del  re  Enrico  si  fosse  imito  con  la  duchessa  di  Valentînois  (tanio 
amata  da  csso  ro ,  e  tanto  odiata  dalla  regina,  a  causa  di  tener  lei 
tanto  pin  hassa  e  suffocata);  ma  porche  il  contestabile  in  alcuni  dis- 
pareri  che  avea  avuto  con  essa  regina,  ne  aveva  parlato  con  poco 
rispetto,  chiamandola  figliuola  d'un  menante;  ed  essa  T aveva  sa- 
puto. 

Solevano  esscr  délia  medesima  fazione  del  contestabile  il  mares- 
cial  di  Sant' Andréa,  e  quello  di  Brissaclu  che  tutti  sono  del  governo. 
Pero  Sant' Andréa,  perassenza^  délia  corte  del  contestabile  fugua- 
dagnato  interamcnte  dalli  signori  di  Gliisa,  ed  ha  sempre  tenuto  con 
loro.  Brissach,  ancora  lui,  si  alienù  dal  contestabile,  oitregli  altri  ris- 
petti,  per  il  sdegno  cirebbo  che  dopo  la  pace  il  contestabile  volesse 
lovarto  di  Piamonte  per  mettervi  d*  An  villa  suo  figliuolo ,  e  lasciar  lui 

/){  per  du.    A|X)loçia  di   Lorenzino.  *  Non    niuto   dclla  in   dalla,  sebbeiic 

•^  Far  aitro  di  quelle  che  ho  futto.  •  faccia  un  po*  oquivoco  col  di  che  seguo: 

K  in  Fr.  da  Barb.  perche  Iroppi  sono  gli  esempi  dello  scam- 

*  Per  robuste zza  è  nel  Saccli  bio  di  quoste  due  parlicelle. 
^   Nfancii  no*  coil.  meno. 
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Parmi  les  partisans  des  Bourbons  ii  faut  compter  le  connétable, 
qui  Test  devenu  après  la  mort  de  Henri  II,  lorsque  les  Guises  se  sont 
déclares  ses  ennemis.  Auparavant,  lui  et  le  roi  de  Navarre  nétaient 
pas  d'accord  ;  mais  comme  tous  les  deux  ont  été  en  même  temps  of- 
fensés par  les  Guises,  le  ressentiment  commun  les  a  rapprot^iés  et 
liés  trcs-élroitement.  Le  connétable,  quoique  âgé  de  plus  de  soixante 
et  dix  ans, est  cependant  très-robuste, et  Ion  peut  croire cjue  son  esprit 
est  sain  et  aussi  bien  conservé  que  son  corps.  Pour  ce  qui  est  de  sa 
conduite  et  de  son  caractère,  il  est  toujours  le  même.  Il  acquiert  tous 
les  jours  plus  d'influence  dans  le  gouvernement  :  il  s'est  déjà  récon- 
cilié avec  la  reine,  qui  jusqu'ici  le  haïssait  grandement.  Cette  haine 
venait  de  ce  que  le  connétable  s'était,  du  vivant  de  Henri,  lié  avec 
la  duchesse  de  Valcntinois*,  si  aimée  par  le  roi  et  si  délestée  par  la 
reine  ;  et  cela  afin  de  tenir  celle-ci  de  plus  en  j)lus  abaissée.  Kn  outre, 
le  connétable  avait  parlé  de  la  reine  sans  res|)ect  l'appelant  fille  de 
marchand,  ce  que  la  reine  avait  su. 


Au  parti  du  connétable  étaient  attachés  les  maréchaux  de  Saint- 
André  et  de  Hris-^c,  tous  les  deux  ayant  part  aux  affaires.  Mais  Saint- 
André,  pendant  que  le  connétable  était  absent  de  la  cour,  fut  gagné 
par  les  (luises,  et  depuis  il  est  resté  toujours  avec  eux.  Brissac  aus.si 
se  sépara  du  connétable  par  plu.sieurs  motifs,  entre  autres  pan'e  que 
le  connétable,  après  la  paix,  voulait  lui  ôter  le  gouvernement  du 
Piémont,  |K)ur  mettre  à  .sa  place  d'Anville  son  fds,  et  le  laisser  sans 
rharge.  Ainsi  lui-même  se  rapprm^ha  des  Guises.  Mais  à  présent  iN 
vint  tout  à  fait  à  In  reine,  c'est-à-<lire  au  roi  de  Navarre,  car  cesdeux- 
l.-i   lie  font  qu'un,  (l'est  ce  qui   fiche   les  (luises,   qui  ne  crovaient 

•  l>i.inei*l  l«»  roi  Itii  i'*cnvait*iit  «loiivoiit  lu   ancirhs  rt  mrtUemn  amn  ,  I^iaki    »l 

pindaiil  sa  capliutc.  ri  il^  «^  tigiiaieiit  :         llf.Mii  •  ((ianiU'r   XX\  I  , 
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senza  governo.  E  s'  accosta  ancora  lui  alli  signori  di  Ghisa.  Perù 
adcsso  intieramente  Tuno  e  V  altro  dipendono  dal  voler  deila  regina, 
e  conscguenlcmentc  da  qucUa  del  re  di  Navarra,  per  la  stretta  union 
chc  è  Ira  Y  unoe  Tallro,  con  doppîo  dispiacere  e  offcsa  di  quellî  di 
Ghisa,  che  non  si  crcdcvano  mai  ciie  la  regina  desviasse^  da  loro.  Con 
la  quai  regina  è  similmentc  unitissimo  il  cardinal  di  Tornone,  corne 
chiainato  da  lei  e  falto  venir  in  corle  prima  che  morisse  il  re,  per 
non  chiamar  allora  il  conlestabile.  In  modo  che ,  dependendo  tutti 
o  dalla  regina  o  dal  rc  di  Navarra  (  che  vuol  dir  tutt'  uno  ) ,  délia  fazion 
di  Guisa  non  vengono  a  restar  altri  che  loro  doi  fratelli  e  il  cancel- 
liero  ch'  è  creatura  loro.  Perô  11  cancelliere ,  quai  è  persona  di  spi- 
rito  e  molto  accorto  e  intcndente  e  destro  nelF  officio  suo  ,  convien 
per  nécessita,  come  uomo  danovo^,  far  quanto  vuol  la  regina,  e 
(*onseguentemente  il  re  di  Navarra. 

Quanto  alli  signori  di  Ghisa,  restano  nel  governo  soli  e  da  per 
loro.  Di  qucsti  signori  di  Guisa  dovendo  dar  relazione,  como'  di 
quelli  con  li  quali  ho  trattato  dalprincipio  al  fme  délia  mia  legazione, 
non  essendone,  credo,  mai  più  stalo  parlato;  lasciarô  di  dar  conte 
délia  nobiltà  délia  casa  loro ,  che  è  la  mcdcsma  con  quella  di  Loreno, 
essendo  qucsti  fratelli  nati  per  padre,  d'un  fratello  carnale  delF  avo 
del  duca  di  Loreno  présente,  chc  vicn  ad  esserloro  nepote,  e  per 
madré,  d'una  sorella  del  padre  del  re  di  Navarra  délia  casa  di  Bor- 
bone,  che  ancora  vive,  è*  frrsca  donna,  onde  vengono  ad  esser  eu- 
gini  germani  del  re  di  Navarra  e  dci  fratelli,  e  stretti  parenti  de!  re 
o  di  tutti  i  prencipi  del  sangue.  Lasciarô  anco  di  parlar  délia  ricchezza 
di  qucsti  fratelli,  che  tra  tutti  sei,  tra  béni  di  chiesa  e  patrimoniati, 
con  provigioni  c  trattenimenti  ch'  hanno  dal  re,  possono  spender 
meglio  di  secentomila  franchi  Tanno,  avcndone  il  cardinale  solo  più 
di  trccentomila  di  chiesa.  La  quai  ricchezza,  aggiunta  alla  nobiltà  « 
alla  santità,  allabcUezza  delcorpo,  aU'unione  e  amor  che  è  traloro, 
oltre  esser  in  man  loro  tutti  i  principal  governi  e  carichi  del  regno, 

'  Nel  Petr.  ed  in  oltri.  ^  E  nella  prosa  e  ncl  vereo  ant. 

'  Homo  novtu  de' Lai.  ^  Cod.  efresca. 
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jamais  être  abandonnés  par  la  reine.  I.e  cardinal  de  Toumon  est 
aussi  très-bien  avec  elle;  ces!  elle  qui  Tappeia  à  la  cour,  avant  la 
mort  du  roi;  car  elle  ne  voulait  |)as  alors  du  connétable.  Ainsi, 
presque  tous  les  susnommés  dépendent  ou  de  la  reine  ou  bien  du 
roi  de  Navarre,  ce  qui  est  la  même  chose;  et  du  côté  des  Guises, 
reste  le  chancelier,  qui  est  leur  créature.  Mais  le  chancelier,  qui  est 
un  homme  très-adroit  et  fort  versé  dans  les  affaires  de  sa  charge, 
doit,  comme  un  nouveau  venu  qu'il  est,  de  toute  nécessité  obéir 
à  la  reine,  et  par  conséquent  au  roi  de  Navarre. 


Ainsi  les  Guises  restent  isolés  dans  le  gouvernement.  (]omme 
cest  à  eux  que  j ai  toujours  eu  aflkire  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  de  mon  ambassade,  et  comme  on  n'en  a  pas  |)arlé 
jusqu'ici  d'une  manière  assez  développée,  il  faut  bien  que  je  vous  en 
entretienne.  Je  laisserai  de  côté  la  noblesse  de  leur  maison,  qui  est 
la  même  cpie  celle  de  Lorraine,  leur  ])ère  étant  frère  de  l'aïeul  du 
duc  de  lx)rraine.  Ainsi  celui-ci  est  leur  neveu.  Leur  mère  est  la 
sœur  du  père  du  roi  de  Navarre,  de  la  maison  des  Bourbons;  elle  vit, 
et  jouit  encore  d\me  bonne  santé.  Les(iuiscs  sont  par  là  les  cousins 
germains  du  roi  de  Navarre  et  de  ses  frères,  et  |)arents  du  roi  et  de 
tous  les  princes  du  sang.  Je  ne  parlerai  |)as  même  de  la  richesse  de 
res  six  frères,  dont  les  revenus,  pris  ensemble,  en  comptant  les  biens 
|>atrimoniaux,  les  biens  de  féglise,  les  pensions  et  les  traitements 
qu'ils  reçoivent  du  roi,  s'élèvent  à  six  cent  mille  francs.  1^  cardinal 
seul  a,  de  ses  biens  ecclésiastiques,  trois  cent  mille  francs,  dette 
richesse,  jointe  à  la  splendeur  de  leur  maison,  à  leur  piété,  à  leur 
beauté,  à  la  concorde  qui  règne  entre  eux,  les  place  au-dessus  de 
tous  les  autres  seigneurs  du  royaume.  Au  surplus,  les  gouverne- 
ments et  les  charges  princi|>ales  sont  dans  leurs  mains.  Mais  tous 
ces  avantages,  ils  en  jouissent  en  commun.  Examinons  chacun  d'eux 
à  part. 


'i38  RELATIONS  DES  AMBASSADEURS  \'ENITIENS. 

li  rende  veramcnte  invidiabili  sopra  tutti.  Lasciando,  dîco,  tutte 
queste  cosc  che  sono  communi  tra  toro  tutti ,  venendo  in  particolare 
alla  pcrsona  del  cardinale,  riputato  il  capo  délia  casa  ;  questo,  di  con* 
senso  universale ,  se  non  fossero  le  imperfezioni  délie -quali  è  notato, 
coinc  ora  dire,  saria  reputato  uno  de'piii  notabili  e  niaggiori  instro- 
ntenti  che  si  posson  trovar  nel  governo  d*  un  regno ,  con  pochi ,  e 
forse  ncssun  altro,  simile  a  lui  dcUa  sua  età;  che  non  ha  ancor  finiti 
li  trentasette  annî.  Perché ,  oltre  che  sia  d' un  ingegno  maraviglioso , 
e  iY  uno  spirito  tanto  vivo  che  non  s' âpre  a  faticà  la  bocca  per  par- 
larîrli ,  che  ha  subito  intcso  dove  si  vuol  arrivare  ;  e  ch'  abbi  ancora 
felicissima  memoria ,  e  sia  accompagnato  d' una  molto  grave  e  grata 
piesenza ,  è  oltra  questc  parti  dotato  d'  un grandissimo  e  raro  dono 
délia  lingua  e  del  parlare ,  che  lo  fa  singolarmente  bene  a  qualun- 
que  proposito ,  massime  di  negozii  di  stato.  E  dotato  di  lettere  ;  e 
oltre  la  cognizionc  délie  lingue,  délia  greca,  délia  latina,  e  delU 
nostra  italiana  (la  quai  parla  con  stupor  delli  Italiani  medesimi],  ë 
versato  nelle  scienze,  massime  nella  tcologia.  Di  vita,  quauto  alFes- 
teriore,  molto  onesta,  e  conveniente  al  grado  ch'ha,  al  contrario 
di  ((uello  si  vede  negli  altri  cardinali  e  prelati  di  quel  regno,  licen- 
ziosissimi  per  natura.  Tra  le  imperfezioni  poi  è  tassato  non  solo  d'ava- 
rizia(cosanaturale  e  propria  di  quella  nazione),  ma  d*una  ingordî* 
fr\'d  inestimabile ,  con  nome  di  valersi  anco  di  vie  poco  oneste.  Lo  dira 
liberamente  di  présente  ,  ma  resti  in  questo  loco,  corne  tutte  V  altre 
cosc.  Oltre  questo,  d'una  gran  dupplicità^ ,  a  quella  che  va  insîenie, 
(li  dir  poche  volte  il  vero,  accommodandosi  anco  in  questo  all'uso 
degf altri  Francesi.  Ma,  quelio  che  piii  importa,  è  tenuto  per  per- 
sona  prontissima  alF  ofTendcrc,  come  vondicativa;  c,  corne  invidiosa , 
tarda  al  bcneficare.  E  da  questo  nacque  principalmente  V  odio  univer- 
salr  conceputo  contra  lui  per  li  motti  eifetti  di  offesa  che  mostrè 
verso  ogn  uno  ,  mentre  nel  governo  ebbe  V  autorité  (  che  per  esser 
longlie  rose  da  riferiro  .  luscio  di  venir  alli  ]>articolari  ) ,  intanto  che, 

Nnl  croilo  crrur  di  copisl.i  :  %v  da  duplex  al)Mani  fatto  doppio 
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Le  cardinal,  qui  est  riiomme  principal  de  ia  maisoai  sans  les  dé- 
fauts dont  je  parlerai  ci-après  serait,  de  l'aveu  conimun,  la  plus 
grande  puissance  politique  de  ce  royaume;  personne  ne  lui  est  corn- 
|>arable.  Il  n'a  pas  encore  achevé  sa  trente-septième  année;  il  est  doué 
d'un  esprit  merveilleux  qui  saisit  à  demi-mot  Tintention  de  tous  ceux 
qui  lui  parlent;  il  a  une  mémoire  étonnante,  une  belle  et  noble  figure, 
une  rare  éloquence  qui  se  déploie  largement  sur  tout  sujet,  miu^ 
surtout  dans  les  matières  |K)litiques.  11  est  tr'*s-lettré  ;  il  sait  le  grec, 
le  latin,  Titalien  ;  il  parle  cette  dernière  langue  avec  une  facilité 
à  nous  étonner  nous-mêmes  Italiens.  Il  est  fort  versé  dans  les 
sciences,  principalement  dans  la  théologie.  I/extériour  lie  sa  vie 
est  très^honnète  et  très-convenable  à  sa  dignité,  ce  qu'on  ne  pourrait 
pas  dire  des  autres  cardinaux  et  prélats,  dont  les  habitudes  sont  trop 
scandaleusement  déréglées.  Mais  son  grand  défaut  est  une  avarice' 
au  delà  de  celle  qui  distingue  naturellement  la  nation  française;  c'est 
une  cupidité  honteuse,  cpii  emploierait  même  pour  ses  fins  des 
nioYcns  criminels.  Je  dirai  toute  chose  ouvertement,  car  tout  ce  que 
je  dis  ne  doit  pas  sortir  de  cette  enceinte;  parmi  les  défauts  de  cet 
iiomme  il  faut  compter  une  grande  duplicité,  d'où  lui  vient  Thabi- 
lude  de  ne  dire  presque  jamais  ce  qui  est  ^.  Au  reste  c'est  le  vice  géné- 
ral des  Français.  Mais  il  y  a  pis  encore.  Il  passe  pour  être  trèr^prompt 
aux  oflenses,  vindicatif,  envieux,  trop  lent  à  bien  faire.  11  excita  la 
haine  universelle  en  blessant  tout  le  monde,  tant  qu'il  en  eut  le  |)ou- 
voir*".  Il  serait  trop  long  d'en  exposer  les  détails;  mais  s^i  violence 
était  telle  que  dans  tout  le  royaume  on  ne  désirait  que  sa  mort. 


*  «  AfiaiDf^e  famille.  •  Bref  discoan  tie 
la  huiaille  de  Saint  •  Gilles  ,  i  «SOa  ,  t.  V, 
l '^  Mrie cl(^  Arclnvctcurif'tisesdc MM  Ciin- 
lM*r  et  Danjoti. 

^  "  H  était  fort  rclipcux,  et  pour  ce,  fort 
liai  dvi  liufçuenots;  mai»  pourtant  le  iv- 
iiait-ou  fort  raclié  et  hypocrite  danii  sa  re- 
ligion ,  «le  laquelle  il  t*ai<lait  |K)ur  sa  gran- 
ileur;  car  je  l'ai  vu  M>uvent  di!H:ounr  de 


la  confeMion  d'Augtboarg  et  l'approuver 
à  demi,  voire  la  prêcher,  plus  pour  plaire 
à  aucuns   MM.  les  Allemands  que  |»our 

autre  chose.  •  Ailleurs  :  • n'avait  pas 

Tàme  si  pure,  mais  fort  barbouille...  fort 
timide  et  |iollnin.  •  'Brantôme,  III «  i56.J 
*  •  En  sa  prospérité  il  était  fort  insolent 
et  aveugle,  ne  reganlaiit  guère  If  s  person- 
nes et  n*en  foîaaat  cas.  (  Le  même,  ) 
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pcr  li  modi  straiii  e  violentl  chc  usava,  non  credo  fosse  in  quel  regno 
desiderata  aicuna  cosa  più  che  la  sua  morte. 

Sopra  poi  monsignor  di  Guisa ,  il  quai  è  primo  de'  fratelli ,  non 
rascano  altrc  considerazioni  che  quelle  che  cascariano  in  un  capitano, 
e  scniplice  uomo  da  guerra,  con  nome  che  non  sia  in  quel  regno  al- 
cun  altro  che  si  sia  trovato  a  più  guerre,  ne  stato  in  più  periculi,  di 
lui.  E  per  la  verità,  è  grandemenle  laudato  pcr  comune  testimonio, 
quando  è  su  la  guerra \  per  animoso ,  vigilante,  e  faticoso^,  e  più 
tosto  flemmatico;  che  parera  ammirabile  in  unFrancese;  ch'èpon- 
to'  colerico  *,  senza*  persuadcrsi  o  riputarsi  niente.  Di  cattivo  poi 
ancor  luî^  ha  ï  esser  strettissimo  con  li  soldati ,  e  con  ciascuno  gran 
promettitor  di  parole  ;  e  con  una  longhezza ,  quando  pur  vuol  servire, 
che  non  vien  mai  a  fine. 

Consistendo  ^  dunque  tutta  la  grandezza  e  fondamento  di  questa 
casa  sopra  questi  due ,  non  occorre  dar  relazione  degF  aitri  fratelli, 
come  quelli  che  convengono  assolutamentc  dipendere  dalla  fortuna 
di  questi. 

Ora  avendo  fin  qui  parlato  di  quello  ch'  ho  giudicato  più  degno 
d'  esser  inteso  cosi  dell'  esser  del  regno  come  délia  qualità  dal  go- 
verno ,  resta  che  per  finirc  parliamo  di  quella  parte  ch'  appartiene 
air  intelligenzia  de'prencipi.  Col  papa  adunque ,  che  per  dignità  è  il 
primo  in  ordine"  sopra  questo,  come  prencipe  temporale,  per  il  stato 
che  possède,  non  accasca  considerazione  ne  di  bene  ne  di  maie,  si 
perché  li  Francesi  han  per  adesso  volte  le  spalle  aile  cose  d'Italia,  si 
perche  tengono.il  papa  per  prencipe  da  non  poter,  per  forza  che  ha, 

'  Non  muto  «  perche  sa  e  in  su  posto  in  1*  altro  modo  s'intende;  ma  son  cattivi  ani- 

liiogo  del  semplice  m  ha  usi  frequenti.  hidue. 

'  Verfaticante;  V  ha  il  Casa  ed  il  Bembo.  *  Consutere  non  chiede  di  nécessita  Vin. 

*  Senta  la  particella  negaliva  :  come  al  Nc\/ra/ri  di  lingaa  si  legge  col  da,  cW  é 
cano  per  neuano,  e  come  il  miga  de*  Mi-  modo  più  strano. 

lanesi.  ^  Il  periodo  rimane  a  meszo  :  la  iotelli- 

^Cos'ilascio  perché  Telimologiamel  per-  genza  del  serenissimo  doge  poleva    sup- 

mette.  plire. 

*  Altro  cod.  in  pertoadersi.   E  Tuno  e 
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Quant  À  monseigneur  de  Guise,  qui  est  Taîné  des  six  frères,  on  ne 
peut  parier  de  lui  que  comme  d'un  homme  de  guerre,  d  un  bon  ca- 
pitaine*. Personne  en  France  n  a  livré  plus  de  batailles  que  lui,  per- 
sonne n'a  affronté  de  plus  grands  dangers.  Tout  le  monde  loue  son 
courage,  sa  vigilance,  sa  constance  k  la  guerre,  son  sang-froid,  qualité 
admirablement  rare  dans  un  Français.  Il  ne  s'emporte  pas,  il  n'a  pas 
son  une  trop  haute  opinion  de  lui-même.  Ses  défauts  k  lui  sont  d'abord 
avance  à  l'yard  des  soldats^,  puis  il  promet  beaucoup,  et  lors  même 
qu'il  se  propose  de  tenir  sa  promesse,  il  y  met  une  lenteur  infinie. 
Comme  ces  deux  frères  sont  le  fondement  de  la  grandeur  de  leur 
maisons  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  sur  les  autres,  qui  dé- 
pendent tout  à  fait  d'eux. 


Après  avoir  parlé  de  l'état  du  royaume  et  de  son  gouvernement, 
je  dirai  quelque  chose  de  ses  relations  avec  les  princes  étrangers,  dont 
le  pape  est  le  premier  en  dignité.  Considéré  comme  prince  temporel, 
je  n'ai  rien  à  dire  de  lui  ni  en  bien  ni  en  mal.  D'abord  les  Français 
ne  songent  pas  dans  ce  moment  aux  affaires  d'Italie  ;  puis  ils  n  ont 
rien  à  espérer  et  rien  à  craindre  de  la  puissance  temporelle  du  pape, 
qui  leur  a  trop  évidemment  révélé  sa  faiblesse  et  celle  de  ses  succes- 
seurs. Mais,  comme  chef  de  l'église,  son  autorité,  que  votre  seigneu- 
rie le  croie,  va  toujours  en  baissant.  Un  schisme  pourrait  même  la 
ruiner  tout  à  fait.  Non-seulement  le  nombre  des  réformés  y  est  très- 
grand  ,  mais  le  nombre  de  ceux  qui  le  sont  de  cœur  et  qui  n'en  font 
pas  semblant,  est  plus  grand  encore.  Dans  ce  nombre  il  faut  compter 

•  Un  ti  grand  capitaine  et  le  plus  grand  *  «Il  n'y  avait  rien  qui  ne  branlai  et 

do  la  France.  »  (Brantôme,  I\ ,  a.  )  tremblât  sous  le  nom  de  Gutae.  •  {Btttmilk 

^  Accuser   dVarice   le   vainqueur  de  de  Saint-Gilles,  \.\,  i**  série  des  Archivet 

^'^\m  1  cuneiiaet  de  M.  Cimber.  ) 
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ne  tcmcr  di  lui,  né  mollo  manco  sperare \  avendo  il  papa  passato 
inolto  ben  moslrato  a  loro  Francesi  la  debolezza  sua  e  delli  succcs- 
sori.  Ma  come  prencipe  spirituale,  e  capo  délia  chiesa,  vostra  sere- 
nità  creda  clie  non  solo  va  ogni  di  mancando  d' autorità  e  di  rispetto, 
ma  sla  in  gran  pericolo,  con  uno  scisma,  di  perderla  del  lutte.  Non 
dico  tanlo  per  Talienazion  di  quelli  délia  nuova  dottrioa,  de'quali  è 
un  grandissimo  numéro,  quanto  per  la  volontà  che  n'hanno  molt'  al- 
tri  che  non  sono  tenuti  tali  ;  e^  di  quelli  del  govemo,  alli  quali  dà  fas- 
tidio,  oltre  Y  altre  cose,  il  veder  uscir  ogni  di  tanti  danari  dairegno 
(cosi  dicono)  infruttuosamente  nelle  ispedizioni  délie  bolie.  E  non  ha 
avuto  rispetto  in  questo  proposito  di  dir  publicamente  ï  arcivescovo 
di  Vienna,  uno  de'  primi  del  conseglio(in  una  gran  congregazione 
di  prencipi  e  molti  signori,  che  si  faceva  innanzi  il  re  passato),  che 
si  maravegliava  c  dolcva  che  taU  imposizioni  fossero  toUerate,  come 
se  non  valesse  lanlo ,  disse ,  la  cera  e  il  piombo  del  re ,  che  non  cos* 
lava  nicnte,  corne  qucllo  di  Roma,  che  costava  lanto.  E  non  solo 
non  fu  ripreso ,  ma  con  grande  applauso  fu  seguitato  dal  consenso  de 
tutti  gï  al  tri.  In  particolare  poi  dalla  persona  di  questo  papa  sono  mal 
ediGcati ,  avendolo  per  débile,  e  per  persona  di  poca  autoriti,  con 
poca  isperienza  nelli  maneggi  e  cose  publiche.  E  poi  con  la  parsia» 
lità  che  pareva  loro  che  usasse  più  verso  il  re  Filippo  che  il  suo  re  , 
causava  ',  che  ne  facessero  anco  tanto  manco  stima.  Perô,  quanto  a 
levarli  Tobedienza,  non  è  da  credereche  la  regina  (avendo  presse 
di  se  nel  governo,  come  ha,  li  cardinali  Tornone,  Borbone  e  Lorena), 
pâtisse  che  1  re  non  continuasse  nel  stile  delU  altri  re  suoi  precesseri 
(come  primogenilo,  e  difensor  di  santa  chiesa,  e  cristianissimo )  in 
prestargli  Tobedienza. 

Con  r  imperatore  se  si  guarda  alF  estrinseco ,  par  che  vi  sia  bona 
intelligenza,  per  li  molti  oQicii  mandati  a  far  in  Francia  da  sua  ma* 
esta  in  diverse  occasioni ,  nelle  quali  è  stato  similmente  corrispeste 

Cod.  da  sperare.  chè  grainmaticalinente converrebbt  dira: 

*  Sottintendi  e  perla  volontà  di Uparxialiià,..  causmm. 

*  Causava  sta  qui  a  modo  îœperKMiide  : 
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pour  les  premiers  ceux  qui  mènent  l'éUt.  Us  voient  avec  peine  une 
si  grande  somme  d'argent  sortir  chaque  année  du  royaume,  sans  au- 
cun profit,  disent-ils,  pour  Texpédition  des  bulles.  L'archevêque  de 
Vienne,  Tun  des  principaux  conseillers,  annonça  publiquement  dans 
une  assemblée  de  princes  et  de  grands  seigneurs  qui  se  tenait  sous  le 
dernier  roi  «  qu'il  ne  pouvait  pas  voir  sans  étonnement  et  sans  douleur 
la  patience  avec  laquelle  on  souffrait  ces  impôts  •  comme  si ,  disait- 
il ,  La  cire  et  le  plomb  du  roi,  qui  ne  coûtent  rien,  ne  valaient  pas  au- 
tant que  le  plomb  et  la  cire  de  Rome,  qui  coûtent  si  cher.  »  Ces  paroles 
ne  causèrent  point  de  scandale  ;  au  contraire ,  elles  furent  applaudies 
par  tout  le  conseil.  Le  pape  régnant  surtout  les  met  en  défiance , 
comme  un  homme  (aible ,  sans  autorité  «  sans  expérience  des  affaires 
publiques.  Puis,  comme  il  semble  plus  porté  pour  le  roi  Philippe 
que  pour  le  roi  de  France,  il  en  est  d'autant  moins  estimé.  Cepen- 
dant une  révolte  ouverte  contre  son  autorité  spirituelle  ne  parait 
point  à  craindre,  car  il  n'est  pas  croyable  que  la  reine,  ayant  près 
d'elle  dans  les  conseils  les  cardinaux  de  Toumon/,  de  Bourbon,  de 
Lorraine,  puisse  cesser  de  vouloir  que  le  roi  soit,  ainsi  que  ses  pré- 
décesseurs, le  fils  aine,  le  défenseur  de  l'église,  le  roi  Irès-chrétien. 


Entre  la  France  et  l'empereur  il  y  a  tous  les  dehors  d'une  bonne  in-> 
ieliigencc.  Sa  majesté  impériale  a  témoigné  plusieurs  fois  de  sesinten* 
lions  bienveillantes  ;  et  le  roi  actuel ,  ainsi  que  son  prédécesseur,  y 
ont  parfaitement  répondu  de  leur  côté.  Mais  au  fond  l'occupation  des 
villes  impériales  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun  par  le  roi  de  France 

*  AmkMttMdeor  à  Venitr  en  1 55a . 

56. 
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dair  uno  e  Y  altro  re.  Niente  dimeno,  se  si  guarda  poi  intrinsicamente, 
occupando  il  re,  corne  fa,  Metz,  Tul  e  Verdun,  ciltà  împeriali,  Toc- 
casione  ë  pronta  d'esser  non  solo  poco  amici  ma  inimici.  Perà  il  re, 
e  queili  che  '1  govemano ,  tanto  manco  si  curano  del  mai  animo  che 
polesseaver  perquesto  ¥  imperatore,  quanto  che  sono  cerli  chc*l  me- 
desimo  imperator  conosce  che  questa  è  offesa  che  tocca  più  ail'  uni- 
versai  dciia  Germania  che  ai  particoiare  suo;  e  con  la  sua  poverti 
non  c  alto  a  intrar  in  guerra  coi  regno  di  Franza,  per  prender  una 
tal  quereia;  confidando  ii  Francesi  dali'  altra  parie  nelia  division 
deila  Germania ,  agiutata  da  ioro  con  le  praticlie  clie  hanno  non  solo 
neiie  ciltà  maritime,  ie  quali  godeno  in  Francia  infiniti  privilegii,  ma 
deile  grosse  pensioni  che  pagano  occuitamente  a  moiti  principali  si- 
gnori,  si  come  ii  conte  Paiatino,  il  duca  di  Vitembergh,  il  lantgra- 
vio  di  Hessia,  ii  duchi  di  Sassonia  frateili,  figiiuoii  del  Gio.  Federico, 
il  marcliese  di  Bada,  ii  figiiuoii  délia  contessa  di  Frisia  orientale, 
e  aitri,  oitre  quelii  che  pubiicamente  sono  in  Francia  al  servizio 
del  re. 

Perciô  pensano  che  i' imperatore  ahbi  del  tutto  messo  T  animo  in 
pace ,  e  sia  per  atlendere  d'  or  innanzi  a  restringersi  in  maggior  ami* 
cizia,  con  procurar  ii  far  matrimonio  coi  re  o  d'una  figiiuola  sua  o 
d' una  del  re  di  Boemia  délie  più  corrispondenti  e  conformi  di  età. 
E  coi  rc  di  Spagna,  doveria  ragionevoimente  esser  cessata  ogni  causa 
non  solo  d'inimicizia,  come  c  stata  fin  qui,  ma  de  qualunque  sos- 
petto  e  difTidenza  dopo  la  conciusionc  délia  pace,  e  eiTettuazion  di 
matrimonio.  Kd  csscndo  questi  due  re  cosj  strettamente  iegati  come 
sono,  nicntedinieno,  o  sia  ciie  la  reconciiiazione  non  lia  ancor  preso 
fondamento,  né  fatlo  ferma  radice ,  o  (queilo  clie  è  più  da  credere) 
(lie  se  hen  si  sono  reconciiiati  i  prenoipi ,  non  si  sono  reconciliati  H 
ministri,  clie  son  queili  che  assoiutaniente  governano  Tuno  e  T  altro 
(tra  ii  quali  ministri  si  vede  più  che  mai  una  aperta  emulazione  e  con- 
correnza,  che  più  presto  tende  alla  via  delfodio  ed  inimicizia);  o 
pur  sia  che  non  |)osson  unirsi  insieme  mai  perfettamente  doi  con- 
trarii  (essendo  queste  due  nazioni  per   diametro   contrarie    Tuna 
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présente  toujours  une  occasion  d'inimitié.  Cependant  le  roi  et  le 
gouvernement  ne  se  soucient  pas  du  courroux  de  l'empereur,  parce 
qu'ils  voient  que  le  redressement  de  ce  tort  appartiendrait  plutôt  à 
l'Allemagne  tout  entière  qu'à  l'empereur  lui-même,  que  sa  pau- 
vreté empêche  d'ailleurs  de  déclarer  la  guerre  à  la  France.  Puis  le 
gouvernement  français  espère  dans  les  divisions  de  l'Allemagne,  qui 
sont  entretenues  par  les  grands  privilèges  dont  les  villes  maritimes 
jouissent  en  France,  par  les  grosses  pensions  que  reçoivent  secrète- 
ment de  la  France  ses  principaux  seigneurs,  comme,  par  exemple, 
le  comte  Palatin,  le  duc  de  Vittemberg,  le  landgrave  de  Hesse,  les 
ducs  de  Saxe,  fils  de  Jean-Frédcric,  le  marquis  de  Bade,  les  fils  de  la 
comtesse  de  la  Frise  orientale,  et  d'autres,  sans  compter  ceux  qui 
sont  en  France  entretenus  publiquement  au  service  du  roi. 


Ainsi  Ton  pense  que  l'empereur,  mettant  de  côté  tout  autre  dessein, 
ne  songera  qu'à  resserrer  l'amitié  avec  la  France,  en  donnant  au  roi 
pour  femme  l'une  de  ses  filles  ou  bien  Tune  des  filles  du  roi  de  Bo- 
hême dont  l'âge  se  rapprocherait  le  plus  de  celui  du  jeune  roi.  Entre 
le  roi  d'Espagne  et  la  maison  de  France,  non-seulement  il  ne  devrait 
plus  exister  aucune  cause  raisonnable  de  l'inimitié  qui  s'est  prolon- 
gée jusqu'à  présent,  mais  la  conclusion  de  la  paix  et  le  mariage  qui 
en  a  été  la  suite  devraient  même  dissiper  toute  défiance.  Ce|)endant, 
malgré  les  liens  étroits  qui  sont  établis  entre  les  deux  rois,  soit  que  la 
réconciliation  n'ait  pas  encore  eu  le  temps  de  s'affermir  et  de  jeter 
de  profondes  racines,  soit  que  l'accord  des  princes  n^ait  pas  rapproché 
les  ministres  aux  mains  desquels  est  le  gouvernement  véritable,  et 
dont  la  jalousie  et  la  haine  même  sont  toujours  évidentes;  soit  enfin 
que  ces  deux  nations,  si  diamétralement  opposées,  ne  puissent  jamais 
s'unir  bien  fortement,  il  est  à  craindre  qu'à  tout  instant  les  inimi- 
tiés, ou  du  moins  les  dissensions,  ne  se  renouvellent,  si  le  mariage 
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dcirallra)  \  basta  che,  se  il  fatto  dcl  malrinionio  con  lifigiiuoLi  che 
potriano  nascere ,  non  va  mcglîo  conûraiando  e  stabilendo  questa  re- 
conciliazione  (successa,  corne  s'è  visto,  da  pura  nécessita,  e  non  da 
volonià)  è  possibile  che  con  ogni  médiocre  occasione^  riiomino  se 
non  in  aperta  inimicizia,  almeno  in  poco  buona  volontà  occulia- 
mente;  chè  in  aperta  guerra  non  è  d' aspeitarlo  «  se  non  di  longo 
tempo ,  essendo  ciascun  di  loro  rimasto  consu^ato  délia  sorte  che  si 
sa.  E  per  nu)lto  che  sino  adesso  mostrino  Tuno  verso  Y  altro  ottima 
disposizione  d' animo,  con  grofBcii  e  le  offerte  che  nelli  disturbi  del 
regno,  per  le  soUevazion  e  congiure ,  ha  usato  il  re  di  Spagna ,  ed 
usa  tuttavia,  e  con  la  conûdenza  che  per  converso'  usano  quelli  del 
re  in  mandarli  a  conferire ,  e  dar  parte  d' ogni  lor  negozio;  pero  souo 
tutte  apparenzie  e  cose  accidentali  da  non  ci  far  fondamento  più  che 
tanto,  perche  non  stringono  gli  animi,  massime  de'  Francesi,  dal 
canto  de'quali  tanto  più  è  da  temere  quanto  che  (oltre  la  naturale 
mobiità  ^  e  incostanza  loro)  h  semi  e  le  cause  délia  guerra,  per  le 
pretensioni  antiche  di  Napoli  e  di  Milano,  ed  altre,  noii  solo  non 
sono  cessate  per  ï  ultima  capitulazione  délia  pace ,  e  per  T  esclusion 
da  essa  del  re  di  Navarra  (che  non  fu  nominato),  ma  restano  pîu 
che  mai  vive,  da  poter  esser  rinovate  ad  ogni  arbitrio  loro.  Se  ag^ujjt- 
ge  di  più  la  infamia  che  par  a  tutto  il  regno  che  abbia  lasciaia  il  r^ 
Enrico  con  la  pace,  e  col  danno,  che  importa  più,  délia  restituzione 
d' un  tanto  paese  ;  che  non  è  dubbio  che  ûno  d^  questo  giorno  non 
siano  d'acutis&imo  stimolo  negU  animi  di  ciascuno,  di  desiderai:  npva 
rottura.  La  quai  pero  tanto  $  andrà  prolongando,  quanto  tardaiA 
il  regno  ad  esser  soUevato ,  e  la  persona  del  re  ad  esser  in  eià.  dft 
poter  deliberare  da  se.  Ma  non  posscndosi  di  questo  parlar  a}tnr 
mente  che  per  discorsi  e  congietture,  il  tempo  e  la  varieti  djeUi  iicci- 
denti  che  possono  occorrere,  atti  da  un'  ora  alF  altn^  a  far  mutar  \% 
faccia  al  mondo,  saranno  giudici  delF  evento. 

'  Cod.  dair.  *  In  questo  senso  Y  ha  Gio.  Piorentino. 

'  Un  altro  mt.  ad  ogni  interpalh  di  tempo^  ^  Anidogo  a  nohilià ,  viltà ,  a  MniK. 

ê  con  ogni  numco  che  tiudiocrù  occoiiont... 
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qui  s'est  accompli  et  les  enfieints  qui  peuvent  en  naître  ne  raffermissent 
point  une  concorde  née  de  la  nécessité  et  non  de  Taffection.  Pour 
une  guerre  ouverte,  elle  ne  serait  pas  à  craindre  de  longtemps,  vu 
raffaiblissement  de  leurs  forces.  Toutes  ces  protestations,  ces  bons 
offices,  ces  offres  que  le  roi  d'Espagne  faisait  et  fait  à  la  France  à 
l'occasion  des  troubles  qui  Tagitent;  toute  cette  confiance  que  te 
gouvernement  français  parait  avoir  dans  TEspagne,  en  lui  communi- 
quant chaque  nouvelle  tant  soit  peu  importante,  ce  sont  des  démons- 
trations dont  on  ne  doit  faire  aucun  cas.  Les  esprits  ne  se  rappro* 
cheront  pas  de  sitôt,  surtout  du  côté  des  Français.  Il  y  a  d'abord 
leur  inconstance  naturelle  qui  s'y  oppose;  puis  les  anciennes  préten- 
tions sur  Milan  et  sur  Naples  sont  une  continuelle  occasion  de  dis- 
corde. Ajoutez  la  capitulation  de  la  paix  dernière,  dont  a  été  exclu  le 
roi  de  Navarre ,  qui  n'y  est  pas  même  nommé.  Ainsi  la  discorde  peut  k 
chacpie  instant  éclater.  En  outre  la  nation  tout  entière,  trouvant  hon- 
teuse une  paix  qui  exige  la  restitution  d*un  si  grand  territoire,  cher- 
che déjà  une  nouvelle  occasion  de  rompre  ;  elle  sera  saisie  aussitôt 
que  de  nouveaux  troubles  commenceront  en  France,  et  que  le  roi 
parviendra  à  Tâge  où  il  pourra  gouverner  par  lui-même.  Mais  on  ne 
saurait  raisonner  là-<lessus  que  par  conjectures,  et  Tissue  dépendra 
de  beaucoup  de  circonstances  qui  peuvent  se  développer  d'un  mo- 
ment à  l'autre ,  et  changer  entièrement  les  affaires. 
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Col  rcgno  d' Inghiiterra  estrinsecamente  continua  la  pace  conclusa 
!ou  lo  intervento  delli  ministri  dcl  re  di  Spagna  ;  ma  intrinsecamente 
*.hi  guarda  a  gli  animi  de  V  uno  e  gli  altri  ^ ,  essendo  questi  due  regni 
per  natura  nemici ,  non  crederô  che  mai  possi  esser  ira  loro  buona 
intelligenzia,  come,  per  dir  il  vero,  ella  non  vi  è,  ne  sarà  mai.  Per- 
che agi'  Inglesi  è  grandemente  a  cuore  la  ricuperazione  di  Calés ,  per- 
du to  in  questa  guerra;  e  a'Francesi  la  vendetta  délie  offese  ricepute^ 
(lalli  Inglesi  nel  regno  di  Scozia,  che  causomo  poco  manco  che  Talie- 
nazjon  di  quel  regno,  insicme  con  uno  accordo  che  fu  d'una  tanta 
vergogna  alla  corona  di  Francia,  che  il  re  di  felice  memorîa  non  lo 
Yolse  confirmare.  Ma ,  non  essendo  per  adesso  ne  Francesi  né  Inglesi 
in  termine  di  entrare  in  guerra  aperta,  vanno  per  nécessita  scorrendo*, 
e  godendo  il  beneficio  del  tempo  ;  e  tanto  più  gF  Inglesi ,  quanto  che 
al  présente,  per  la  separazion  del  matrimonio  délia  regina  di  Scozia,  e 
*onscgucntemente  per  la  intiera  anuUazione  de'  titoli  e  délie  azionî 
:he  per  rispetto  délia  moglie  pretendeva  il  re  morto  sopra  quel  re- 
gno, non  hanno  più  da  temer,  come  prima,  d'  un'  aperta  invasion 
di  Francesi.  E  percio  con  più  riposato  animo  attenderanno  ad  aspet- 
tare  il  termine  delli  sette  anni  assignato  per  la  pace  alla  restituzion 
di  (^alcs,  alternativamente ,  odi  quello,  o  di  centomila  scudi.  E  se- 
(ondo  il  termine  nel  quai  si  troveranno  ail'  ora  l' uno  e  gl' altri ,  cosi 
potranno  ronipere,  o  tenir  fermo  l' accordo. 

Con  li  re  di  Polonia,  Portogallo,  Dacia,  Suecia,  e  cosi  col  reSte- 
Tano  di  Transilvania ,  non  passando  tra  loro  e  il  re  di  Francia  altri 
odicii  che  di  aniorevolez/e  c  di  complinicnti,  sccondo  l'occasioni 
(lie  occorrcno,  non  puo  esser  altro  che  amicizia  e  buona  intelli- 
genzia. 

Avendo  detto  delli  altri ,  saria  qui  il  luoco  di  vostra  serenitA,  ma  lo 
riservaro  in  ultimo  :  non  scordandomi,  prima  ch'  io  parli  de^pren- 
cipi  d'Italia,  di  dir  che  col  duca  di  Loreno,  che  pur  è  prencipe  libe- 
ro,  e  dipendentc  da  se  (non  considerato  che  il  duca  présente  sia  co- 

'  Cod.  Vuni  eV...  ^  Par  voglia  dire  :  lasriando  teorrm  il 

'  E  anco  ne*  veccht  Tosc.  itnipo,  o  passanih  sopra  alla  difficullà. 
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La  paix  conclue  avec  TAngleteiTe,  par  la  médiation  des  ministres 
d'Espagne ,  continue  toujours  en  apparence  ;  mais  au  fond  elle  ne 
présente  rien  de  stable.  Les  deux  nations  sont  naturellement  enne- 
mies; et  il  n*y  aura  jamais  entre  elles  d'amitié  véritable.  Les  Anglais 
voudraient  k  tout  prix  reprendre  Calais,  qu'ils  ont  perdu  dans  la  der- 
nière guerre  ;  les  Français  voudraient  se  venger  des  outrages  qu'ils 
ont  essuyés  en  Ecosse,  qui  ont  presque  causé  la  perte  de  ce  royaume, 
et  ont  abouti  k  un  accord  si  honteux  pour  la  couronne  de  France, 
que  le  roi  défunt  ne  voulut  pas  y  souscrire.  Mais  comme  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  sont  en  état  de  faire  la  guerre,  ils  attendent ,  et  jouis- 
sent du  bénéfice  du  temps.  D'ailleurs,  depuis  que  la  reine  d'Ecosse 
est  séparée  de  la  France  par  la  mort  de  son  mari ,  et  que  les  titres 
on  vertu  desquels  celui-ci  prétendait  aii  royaume  d'Ecosse  par  sa 
femme  sont  annulés,  les  Anglais  n'ont  plus  à  craindre  une  invasion 
de  la  France.  Ainsi  ils  laissent  arriver  tranquillement  les  sept  ans 
après  lesquels  ou  l'on  devra  leur  rendre  Calais,  ou  bien  leur  payer 
cent  mille  écus.  Suivant  l'état  de  leurs  affaires,  ils  pourront  alors 
on  rompre  ou  garder  leur  accord. 


*: 


Entre  les  royaumes  de  Pologne,  de  Portugal,  de  Danemarck,  de 
Suède,  Etienne  roi  de  Transylvanie,  et  la  France,  il  n'y  a  eu  jus- 
qu'ici que  de  bons  offices  de  courtoisie,  selon  les  occasions  qui  se 
.sont  présentées  ;  et  ces  bons  offices  ne  font  que  disposer  les  esprits 
à  une  sincère  bienveillance  et  à  une  véritable  amitié. 

Je  pourrais  ici  parler  de  votre  sérénité,  mais  je  réser>'e  ce  sujet 
pour  le  dernier.  Avant  de  parcourir  les  autres  états  d'Italie  «  je  ferai 
remarquer  en  passant  que  le  duc  de  lx)rraine  est  un  prince  indé-  .  ^ 

pendant  ;  que  le  duc  actuel  est  en  outre  beau-frère  du  roi ,  dont 
il  a  épousé  la  sa^ur  ;  qu'il  a  été  élevé  en  France,  qu*il  est  pensionné 
])nr  sa  majesté,  qu'il  en  reçoit,  pour  lui  et  sa  compagnie  de  gens 
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gnato  del  re ,  avendo  sposata  la  sorella ,  e  sia  allevato  in  Franda ,  e 
sia  pensionario  del  re,  godendo  cinquanlamila  franchi  Tanno,  con  la 
compagnia  d' uomini  d'  arme  )  non  considerata ,  dico ,  nîuna  di  querte 
cose ,  è  sempre  stata  antica  e  nataral  amicÎEia  ira  tutti  li  duchi  pa»-> 
sati  coi  regno  di  Francia ,  ed  hanno  sempre  corso  la  fortuna  di  qael 
r^no,  se  bene«  per  maggior  servizio  che  ne  ricevon  ii  re,si  cm»- 
tentano  che  nelle  guerre  siano  neutri. 

Ora  quanto  alli  prencipi  d' Italia ,  essendo  prima  il  duca  di  Savoia 
fatto  prencîpe  considerabile  per  la  restitution  del  suo  stato  (che  dalla 
parte  di  Francia  arriva  poco  più  d' un  miglio  italiano  alla  citli  di 
Lione);  questo  di  suo  natural  sarebbe  tenuto  poco  confidente,  non 
solo  per  Toflesa  fattaii  deir  occupazione  del  suo  per  cosi  longo 
tempo,  ma  per  esser  allevato  tra  li  nemici  del  re ,  con  animo,  ma- 
nière ed  usi  differentissimi  de'Francesi«  nelliquali  va  tutta  via  cod- 
tinuando.  Perô  il  rispetto  di  madama  sua  mogiie  fa  che  aia  tenuto 
neir  estrinseco  per  amico.  La  quai  madama  non  si  puô  dir  quanto  sia 
amata  e  stimata  dalla  regina  e  da  tutti  li  principi  del  regno«  e  per  ris- 
polio  loro  quanto  sia  riverita  anco  da  tutti  gli  altri  ministri ,  come 
savia  e  virtuosissima  principessa.  Per  causa  di  madama  adunque  con- 
tinua il  duca  di  aver  la  pension  di  cinquantamiia  franchi  Tanno, 
oltre  la  compagnia  di  cento  uomini  d'arme,  che  ha  in  essere,  e  pa- 
gala,  come  Tahre  del  regno:  ed  oltre  Tesserii  state  donate  quatre 
galère  con  tutta  Tartigliaria.  E  quanto  viverà  madama,  vostra  sere^ 
nità  credi  che  il  duca  senza  dubbio  sarà  rispettato.  Ma  se  per  buona 
sorte  venisse  ad  aver  figliuoli,  sarebbe  accarezzato  e  aggrandito,  col 
renderli  senza  difliroltà  le  piazze«  e  coi  dai^li  ogni  aliro  commode  e 
onore,  per  restringerlo,  e  interessario  tanto  più  nelia  corona  di  Fran- 
cia. Ma  tutto  riô  che  potesse  per  questa  via  conseguire,  per  cosa 
grande  che  fosse ,  senza  dubl)io  riputaria  poco ,  rispetto  a  quelle  che 
.  si  prometteva  dover  ottenir  col  mezzo  del  contestabile ,  se  foase  vi- 
vuto  il  re  Enrico.  Perche  non  solamente  aspettava  senza  dilazioo  la 
restituzione  di  tuttele  cinque  piazze,  ma  dal  contestabile  gli  ara  data 
ferma  intenzione  di  farli  ottenir  dal  re  il  succéder  nel  loce  suo 
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d'armes ,  cinquante  mille  francs  par  an  ;  que  les  ducs  de  cette 
maison  ont  tous  été  en  très-bonne  relation  d  amitié  avec  les  rois  de 
France ,  et  ont  toujours  partagé  les  destinées  politiques  de  ce 
royaume.  Cependant  ces  rois  se  contentent  de  leur  neutralité,  tant 
il  leur  semble  utile  de  rester  d'accord  avec  cette  maison,  de  quelque 
façon  que  ce  soit. 

Je  reviens  aux  princes  d'Italie.  Le  duc  de  Savoie  est  le  plus  consi- 
dérable d'entre  eux  depuis  qu'on  lui  a  rendu  son  état,  dont  le  terri- 
toire arrive  jusqu'à  un  mille  de  Lyon.  Ce  duc  doit  être  tenu  pour 
peu  sûr,  d'abord  parce  que  les  Français  lui  ont  gardé  ses  domaines 
pendant  si  longtemps;  puis  parce  qu'il  a  été  élevé  au  milieu  des  en- 
nemis du  roi,  et  dressé  à  des  manières,  à  des  habitudes  et  à  des  inten- 
tions tout  à  fait  contraires  k  celles  des  Français,  et  dans  lesquelles  il 
persiste  toujours.  Mais,  par  égard  pour  sa  femme,  on  conserve  avec 
lui  des  relations  d'amitié.  Cette  dame  est  grandement  aimée  et  res- 
pectée de  la  reine  et  de  tous  les  princes  ;  ])ar  conséquent  tous  les 
ministres  l'honorent  comme  ime  femme  très-vertueuse  et  très-sage, 
(i'est  en  sa  considération  qu'on  paye  toujours  au  duc  sa  pension  an- 
nuelle de  cinquante  mille  francs,  sans  compter  la  compagnie  des  cent 
homme»  d'armes  qu'il  a  chez  lui,  et  qui  est  soldée  comme  les  autres  du 
royaume  de  France.  Puis  on  lui  a  donné  quatre  galères  avec  les  pièces 
d'artillerie  nécessaires.  Tant  que  sa  femme  vivra,  le  duc  sera  respecté 
sans  nul  doute.  Que  si,  par  bonheur^  il  lui  naissait  un  héritier,  ce 
serait  pour  lui  une  caiise  d'agrandissement,  parce  qu'on  lui  rendrait 
promptement  toutes  les  places  '  qu'on  ne  lui  a  pas  restituées ,  et  on 
lui  accorderait  toute  sorte  d'avantages  pour  éteindre  en  lui  tout  res- 
sentiment et  pour  l'attachera  la  France.  Mais  ce  qu'il  pourrait  obtenir 
par  ce  moyen-là  est,  à  mon  avis,  peu  de  chose  en  comparaison  de 
ce  qu'il  espérait  obtenir  par  l'influence  du  connétable  si  le  roi  Henri 
avait  vécu.  Non-seulement  il  s'attendait  à  la  restitution  des  cinq  pla- 
ces, mais  le  connétable  lui  assurait  l'héritage  de  ses  propres  fonc- 
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neir  o£Bcio  di  contestahiie ,  corne  cognato  del  re,  e  coiiie  quel  gran 
capitano  che  si  liene;  volendo  il  contestabile  opponerlo  alla  casa  clî 
Guisa ,  e  assicurar  la  sua  con  la  grandezza  del  duca.  Col  quai  grade 
di  contestabile  stabilito  esso  duca  nel  governo  di  Fnncia ,  e  fatto  de* 
più  prossimi  presso  la  persona  del  re ,  non  era  disegno  cosï  grande 
(siccome  fa  professione  d'aveme  d'altissimi)  die  non  pensasse  d' es- 
seguire,  cosi  dcUa  ricuperazion  délia  città  di  GinevTa,  e  di  quelle 
prétende  gli  sia  occupato  da'  Bemesi ,  più  petenti  di  tutti  gli  aliri 
Sguizzari ,  corne  per  la  ricuperazionc  di  Menferrato  contra  il  duca  di 
Mantova,  e  contra  li  Genovesi  d'alcuni  porti  vicini  a  Nizza,  e,  per 
quelle  dicevano  li  suoi,  anco  contra  vostra  serenità  per  il  règne  di 
Cipri.  Ma  la  morte  del  re  Enrico  (délia  quale,  perdir  il  vero,  nis- 
sun  altro  mestro  maggior  dolore  di  lui  )  trenco  ogni  sue  àiaegao. 
Adesso  con  li  Franccsi  è  ridotto  a  termine  che ,  e  sia  celpa  sua  e  del 
poco  giudizio  de'suoi  (che  per  la  verità,  intendo,  non  ha  appresso 
di  se  uomoche  vaglia),  andavane  alla  via  di  metterle(per  quanto  mi 
rifferi  monsignor  di  Bordiglion,  govematere  del  re  in  Piemonte) 
lion  solo  in  di£Bdenza  ma  in  nemicizia  col  re.  E  già  le  cese  erano 
tante  innanzi  che  si  facevano  moite  maggior  guardie  in  Tunno  e  in 
Chivas,  per  dove  son  passato,  che  non  si  faceva  in  tempe  di  guerre 
aperte,  con  una  estrema  gelosla  dal  canto  dei  Francesi,  nata  da 
molti  efietti  seguiti  dalla  parte  del  duca ,  che  saria  longe  rifferire. 
Questo  posso  bcn  afiirmare  a  vostra  serenità  per  cesa  certissima, 
che  1  duca  dope  la  morte  di  questo  re  ha  messe  innanzi  un  partito  a' 
Francesi ,  per  riaver  Turlno  e  Chivas,  offerendo  alF  incentre  la  terra 
di  Savigliano ,  la  quai  fortilicava  con  molta  diligenzia;  e  oltre  quella  y 
di  denare  e  cederc  in  perpétue  la  terra  di  Pinarole ,  una  délie  clo- 
que piazze  tenute  da*  Francesi ,  per  esser  vicina  e  cemmodissima  al 
marchesato  di  Saluzzo ,  che  è  del  re*.  E  quando  la  cesa  fu  proposta 
nel  conseglio ,  non  solo  non  fu  trevata  bena ,  ma  vi  fîi  une  de*  mag* 
gior  prencipi  che  disse ,  che  Die  le  guardasse  che  mai ,  mentre  lui 
era  al  governo ,  si  vedesse  ne  consense  ne  sua  scrittura  neUa  restî- 
tuziene  o  alterazione  d*  alcuna  di  quelle  piazze.  E  se  ancera  di  più, 
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lions»  coiunie  étant  ie  beau-firère  du  roi.  Ce  connétable  voulait  op- 
poser un  grand  capitaine  tel  que  le  duc  de  Savoie  à  la  Aiaison  de 
Guise;  il  voulait  assurer  en  même  temps  la  fortune  du  duc  et  la 
sienne.  Si  le  duc  fût  devenu  connétable,  touchant  de  si  près  le  roi, 
admis  dans  toutes  les  affaires  du  gouvernement,  tout  grand  dessein 
lui  devenait  facile  à  accomplir,  et  il  en  a  de  bien  élevés.  11  vise  à  re- 
couvrer Genève;  il  conserve  des  prétentioiï^  sur  le  territoire  que  lui 
a  pris  Berne,  le  Canton  le  plus  puissant  de  la  Suisse  ;  il  voudrait  re- 
prendre le  Montferrat  sur  le  duc  de  Mantoue ,  et  certains  ports  près 
de  Nice  sur  les  Génois.  Il  a  même,  à  ce  qu'on  dit,  des  prétentions 
contre  votre  sérénité  au  sujet  du  royaume  de  Chypre;  mais  tous  ses 
desseins  ont  été  renversés  par  la  mort  du  roi  Henri ,  qu'il  a  regretté 
plus  amèrement  que  tout  autre.  Avec  le  roi  actuel  il  n'est  pas  bien , 
et  je  ne*  saurais  dire  si  c'est  sa  faute  ou  celle  de  ses  ministres,  dont, 
à  la  vérité ,  pas  un  seul  ne  vaut  quelque  chose.  Ceux-ci  le  poussent 
non-seulement  à  la  défiance,  mais  à  une  inimitié  déclarée,  ainsi 
que  me  le  disait  M.  Bourdillon,  gouverneur  du  roi  de  France  eu 
Piémont.  Les  choses  étaient  déjà,  lors  de  mon  passage,  poussées  à 
tel  point ,  qu'à  Turin  et  à  Chivas  on  se  gardait  avec  plus  de  soin 
qu'en  temps  de  guerre,  les  Français  ayant  conçu  de  graves  soupçons 
contre  le  duc,  par  suite  de  faits  qu'il  serait  trop  long  d'exposer 
en  détail.  Ce  que  je  puis  donner  pour  certain,  c'est  qu'après  la  mort 
d'Henri  le  duc  proposa  en  échange  de  Turin  et  de  Chivas  la  terre 
de  Savillan, qu'il  fortifiait  avec  soin;  puis  il  donnait  à  perpétuité 
Pigncrol ,  l'une  des  cinq  places  occupées  par  les  Français ,  coninic' 
étant  la  plus  rapprochée  du  marquisat  de  Saluces,  qui  appartient  à 
la  France.  Mais  lorsqu'on  discuta  cette  proposition  en  conseil,  non- 
seulement  on  ne  la  trouva  point  acceptable,  mais  un  des  plus  grands 
princes  dit  que  jamais  il  ne  donnerait  ni  de  vive  voix  ni  par  écrit 
son  assentiment  à  un  échange  quelconque ,  ou  bien  à  une  cesirion 
de  ces  places.  Du  vivant  même  du  roi  Henri  (je  le  sais  de  bonne  part) 
le  pape  ayant  fait  proposer  au  cardinal  de  Lorraine  de  rendre  ces 
places  avant  le  terme  convenu  de  trois  ans ,  le  cardinal  en  parut  fort 
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chc  in  vita  delY  aitro  re ,  cssendo  fatto  officîo  a  nome  del  papa  col 
cardinal  dl  Lorcno  sopra  la  restituzione  di  queste  piazze ,  essortan- 
dolo  che  era  bene ,  senza  aspettar  il  termine  di  tre  anni ,  di  gratifia 
car  il  duca  ;  il  cardinale  con  viso  turbatissimo  rispose ,  che  non  si 
parlasse  di  questo ,  e  mostrô  di  averlo  molto  a  maie.  Le  quai  cose 
puonno  assicurar  la  vostra  serenità  deir  animo  de'  Francesi  verso 
il  duca. 

Segue  dopo  Savoia ,  Pirenze.  Con  questi  in  apparenza  par  che  ora 
sia  buona  intelligenzia ,  continuando  il  duca  quella  riverenza  e  ris- 
petto  verso  la  corona  di  Francia ,  che  se  gli  appartiene ,  con  farvi  re- 
siedere  ^  ordinariamente  un  ambasciatore ,  e  con  non  mancar,  a  tut- 
te  r  occasion! ,  d' offizii  necessarii ,  avendo ,  nelli  disturbi  passati  del 
regno ,  fatto  offerir  più  volte ,  oltre  le  sue  forze ,  la  persona  sua  ; 
officio ,  per  dir  il  vero,  rhe  fu  tenuto  caro.  Perô  vostra  serenità  sappi 
che  in  secreto  la  regina  non  puô  addolcir  Y  animo  verso  di  lui ,  an- 
corchè  sia  délia  medesima  casa,  e  lo  vedi  accrescere  e  farsi  ogni  di 
più  grande  ;  chc  non  solo  la  grandezza  sua  non  gli  piace ,  ma  per 
contrario  ogn'  ora  gli  è  più  molesta  ;  e  la  causa  non  si  sa  se  sia  o  per 
qualche  ingiuria  privata  ricevuta  dal  duca  (  oltra  la  publica  d' aver 
accordato  col  rc  dopo  la  presa  di  Siena  col  mezzo  del  cardinal  di 
Tomone,  e  poi  senza  occasione  rotto  la  capitulazione  esserseli  de* 
chiarato  nemico],  osia  per  instigazion  de  molti  fuorusciti  fioreutini 
che  sono  in  Francia ,  e  accendono  a  tutte  ï  ore  essa  regina  alF  odio 
del  duca ,  c  alla  restituzione  délia  liberté ,  délia  quale  in  publico  e 
in  secreto  (  o  finga  o  sia  da  vero  )  ella  ne  mostra  grandissimo  desi- 
dcrio.  E  so  dir  a  vostra  serenità  per  relazione  di  persona  atta  beni^ 
simo  a  saperlo ,  che  subito  che  la  seppe  che  vi  era  principio  di  difB- 
denza  tra  il  re  di  Spagna  e  il  duca ,  diede  in  commissione  con  una 
scrittura  di  sua  mano  alla  regina  sua  figliuola  nel  mandarla  a  marito, 
di  far  per  parte  sua  quel  peggior  ofi&cio  che  potesse  contra  esso  duca. 
E  tra  le  altre  cose  *  perché  desiderasse  vedersi  col  re  Filippo ,  era  per 
confirmar  nieglio  quel  re  a  averlo  in  disgrazia,  ed  essortarlo  alla  ruina 

*  V.  S.  Girol.  resedente.  *  Foree  cause. 
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oflensé  et  fort  courroucé ,  et  il  dit  ne  vouloir  pas  entendre  paiier 
de  cela.  Ces  faits  pourront  apprendre  à  votre  sérénité  quelles  sont, 
à  ce  sujet,  les  dispositions  de  la  France. 


Après  la  Savoie  vient  la  Toscane.  U  existe  lA  une  apparence  de  pleine 
concorde.  Le  duc  a  pour  la  France  tous  les  égards  qui  lui  sont  dus  ; 
il  entretient  auprès  du  roi  un  ambassadeur  résident;  il  lui  montre  en 
toute  occasion  son  bon  vouloir,  et  dans  les  troubles  passés  il  offrit 
souvent  non^seulement  ses  forces,  mais  son  aide  personnelle;  et  ses 
offres  furent  bien  accueillies.  Votre  sérénité  doit  cependant  savoir 
que  la  reine-mère  lui  garde  en  secret  rancune,  quoiqu'elle  soit  elle- 
niâme  de  la  maison  des  Médicis.  Elle  n'aime  pas  A  le  voir  grandir*. 
On  ne  peut  deviner  d'où  lui  vient  cotte  humeur;  si  c'est  pour 
quelque  offense  privée,  si  c'est  pour  avoir  rompu  la  capitulation  faite 
avec  le  roi,  après  la  prise  de  Sienne,  par  la  médiation  du  cardinal  de 
Toumon,  ou  si  ce  sont  les  exilés  de  Florence  qui  à  toute  heure  ex- 
citent la  reine  contre  le  duc,  et  pour  le  rétablissement  de  la  liberté 
florentine.  Elle  en  parle  et  publiquement  et  en  secret;  elle  en  montre 
un  très-vif  désir;  mais  j'ignore  si  ce  désir  est  sincère.  Je  sais  pour- 
tant de  bonne  source  que  dès  qu'elle  s'aperçut  de  la  défiance  cpii 
commençait  A  naître  entre  le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Florence, 
elle  écrivit  de  sa  propre  main  A  sa  fille  qui  allait  se  marier,  et  la  char- 
gea de  faire  toutes  les  démarches  possibles  contre  le  duc  son  parent. 
Elle  désirait  même  une  entrevue  avec  le  roi  catholique  pour  l'exciter 
contre  le  duc  de  Florence  ;  et  lorsqu'on  apprit  de  plusieurs  côtés 
que  l'empereur,  avec  l'autorisation  du  roi  Philippe,  voulait  exiger  du 
duc  Tétat  de  Sienne,  plusieurs  gentilhommes  florentins  s'adressèrent 
A  la  reine-mère  et  lui  dirent  qu*ils  iraienl  eii\-nu^mes  se  recomman- 
der A  l'empereur,  et  lui  conseiller  les  rvpt'dients  qui  pourraient  h* 

'  Mur.  Ann.  X\ .  ii/i,  ia8,  i3i. 
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sua  '.  E  pcr  confirmazion  di  questo ,  so  chc  quando  da  più  vie  si  di- 
vuigo  in  Francia  chc  Y  imperatore ,  con  permission  del  re  Fiiippo,  era 
pcr  dimandar  la  restituzion  di  Siena  al  duca,  che ,  andati  alcunigen- 
tiluoniini  fiorentini  aliaregina,  pcr  dirlc  che  aveano  delibcrato ,  se 
cosi  le  paresse  benc,  d' andar  un  di  loro  in  Ispagna  per  raccomman- 
dare  con  qiiesta  occasione  a  quel  rc  le  cose  loro,  e  metterli  innanzi 
moite  sorte  di  partiti  per  offesa  del  duca;  la  regina  non  solo  li  laudô, 
nia  gli  disse  che  gli  daria  efficacissime  lettere  disua  mano.  Edessen- 
doli  |K)i  detto  dalli  niedesiini ,  che  temevano  di  non  dover  esser 
scoperti  c  impediti  dal  duca,  perché,  intendendolo ,  i  signori  dî 
(luisa  r  averiano  fatto  saper  al  duca  di  Ferrara,  e  lui  a  Fiorenza,  per 
il  parentato  e  unione  che  ètra  loro  :  «  No  no  (disse  la  regina),  a  questo 
iorimediarô  benissimo  ;  ch*  e' Guisi  non  lo  sapranno;  e  se  lo  sapranno, 
si  guardarannobenissimo  di  non  offendermi.  »  Consideri  ora  vostra  se- 
renità  se  con  questo  mal  animo  délia  regina,  e  con  V  autorità  che  ha, 
se  vcnisse  occasion  d'offenderlo,  se  restasse  di  farlo. 

Ferrara ,  nella  confidenza ,  non  si  distingue  da'  Francesi  naturaii 
non  solo  perché  sia  nato  (come  vostra  serenità  sa)  di  madré  fran- 
cese,  e  allevato  in  Francia,  e  per  li  molti  onori  e  gran  dimostra- 
zioni  avute  in  quel  regno,  ma  per  li  molti  interessi  che  ha,  essendo 
pensionario  del  re  come  è  di  cinquantamila  franchi  ail'  anno ,  oltre 
le  terre  che  possiede  in  Normandia ,  per  danari  prestati  più  tempo  & 
dal  duca  Alfonso  suo  avo  al  re  Francesco;  ma  (qucUo  che  più  im- 
porta )  per  essere  creditore  con  la  corona  di  più  di  un  million  e  cen- 
tomila  scudi ,  de'  quali  ne  sono  più  di  secentomila  de'  danari  con- 
lati  ^,  prestati  al  passar  di  monsignore  di  Guisa.  S' aggionge'  dî  più 
r  interesse  délia  casa  sua,  che  senza  l' appoggio  e  protezion  di  Fran- 
cia ,  per  li  grandi  utili  che  ne  cava ,  restcria  povera  :  intendo  «  cosi 
per  la  persona  del  cardinale  (che  de'  béni  di  chiesa  gode  più  di 
cenc  inquantamila  franchi  Y  anno ,  quali  ha  da  aperare  che  passino 
per  la  maggior  parte  in  don  Luigi  suo  nipote) ,  come  per  li  inter- 

Averlo ,  riguurcla  il  duca  ;  esortarh  il        leggi  contanti.  —  '  Gionto  c   in   Fr.  da 
re.  —  '  Contati  è  forse  sopraggiunto  :  o        Barlier. 
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plus  nuire  au  duc.  La  reine  loua  leur  résolution,  et  leur  promit  des 
lettres  qui  appuieraient  efi&cacemcnt  leur  demande.  Et  conime  ces 
gentilshommes  craignaient  que  les  Guises  ne  découvrissent  leurs  dé- 
marches, qu'ils  en  fissent  part  au  duc  de  Ferrare,  lequel  en  donne- 
rait avis  à  Florence,  comme  ami  et  comme  parent,  la  reine  répondit  : 
«  J'aviserai  A  cela;  les  Guises  n'en  sauront  rien;  et  quand  même  ils  le 
sauraient,  ils  se  garderaient  bien  de  me  nuire.  »  Vous  voyez  qu'une 
femme  si  irritée  et  si  puissante,  aussitôt  qu'elle  pourra  faire  du  mal 
au  duc,  le  fera  de  grand  cœur. 


Le  duc  de  Ferrare  est  presque  Français.  Né  do  mère  française,  élevé 
rn  Franco,  comblé  d'amitiés  et  d'honneurs,  il  est  de  plus  pensionné 
par  le  roi,  qui  lui  donne  cinquante  mille  francs  par  an.  Tous  ses  in- 
lérùts  sont  on  France.  Il  possède  en  Normandie  des  terres  qu'on  lui  a 
données  pour  Targont  qu'Alphonse,  son  aïeul,  prêta  jadis  à  Fran- 
çois I^.  Il  est  créancier  de  la  couronne  pour  plus  d'un  million  et  cent 
mille  écus,dont  au  moins  six  cent  mille  prêtés  à  l'occasion  des  atlaircs 
dos  Guises.  Puis  la  maison  de  Ferrare,  sans  les  avantages  quVUe  tire 
de  la  Franco,  resterait  pauvre  et  nulle.  Le  cardinal  a  un  revenu  annuel 
de  cent  cinquante  mille  francs  en  biens  ecclésiastiques,  dont  la  pins 
grande  partie  passera,  à  ce  qu'il  espère,  à  don  Louis,  son  neveu.  En 
outre,  les  frères  don  François  et  don  Alphonse,  oncles  du  duc, 
chevaliers  de  l'ordre,  sont  très-bien  entretenus  par  le  roi.  Ainsi, 
({uand  même  le  duc  ne  serait  ])as  Français  de  cœur,  il  devrait  Têtre 
par  obligation  :  et  les  Français  le  regardent  connue  nécessairement 
«los  leuib. 
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tenimenti  che  hanno  dal  re  H  signori  don  Franccsco  e  don  Aifonso 
frateili,  suoi  eli^  e  cavaileri  delFordine.  In  modo  che,  quando  il 
duca  non  fusse  Francese  per  elezione ,  gii  conviene  esser  taie  per 
obiigo  :  e  per  obligato  lo  stimano  e  tengono  il  Francesî. 

Con  Mantova  continua  Tamicizia  e  la  solita  intelligensia ,  non 
mancando  la  memoria  de'  servizii  e  commodità  ricevute  dal  cardi- 
nale ncl  tempo  che  govemava  nelle  guerre  di  Parma  e  délia  Miran- 
dola.  Il  contracambio  délie  quali  gli  è  stato  reso  molto  bene  con  la 
commissione  che  fu  data  alli  cardinali  francesi  di  favorirlo  al  pa- 
pato,  per  la  buona  opinione  che  s' ha  d!  lui  in  Francîa.  E  ora  verso 
il  duca  présente  sono  anco  di  miglio'r  animo,  per  rispetto  del  si- 
gnor  Lodovico  suo  fratello,  allevato  in  Francia,  giovane  di  gran 
aspcttazione ,  e  carissimo  a'  Francesi,  e  fin*  ora^  cavalier  deirordine, 
con  la  compagnia  d'uomini  d'arme.  OItra  che  la  duchessa  madré 
del  duca  sia  cugina  germana  del  re  di  Navarra,  nati  di  due  so- 
relle;  che  fa,  al  présente  che  quel  re  govema,  si^  restringe  anco 
più  r  affezione. 

Degli  altri  prencipi  d'Italia,  corne  Urbino,  Parma,  Genovm,  e 
Lucca,  non  occorre  dir  altro,  che  non  sono  considerati  inFranda. 
Ora ,  avendo  fin  qui  parlato  de  tutti  i  prencipi  cristiani ,  prima  che 
io  parlî  di  vostra  serenità,  non  lascierà  anco  di  dir  del  Turco,  col 
quai  di  longo  tempo  iia  tenuto  il  regno  di  Francia  amicizia  stretti»- 
sima ,  come  vostra  serenità  sa.  Con  questo ,  dopo  la  morte  del  re 
Enrico ,  ï  amicizia  si  è  andata  allargando  ^  per  conseglio  e  parer  del 
cardinale  di  Loreno,  si  perché,  successa  la  pace,  erano  mancate  in 
tutto  le  occasioni  de' suoi  aiuti,  si  per  occorrer  ail'  infamia  (per 
quanto  diceva  csso  cardinale),  insieme  con  li  danni,  che  sapeva  ne 
riceveva  il  re  dalla  detta  amicizia,  tenendola  (come  ha  dettoa  me 
più  volte)  non  solo  per  infruttuosa  ma  dispendiosa,  considerate  le 
gravi  spese  che  si  facevano  nel  far  venir  le  armate.  Perô  se  menai- 
gnor  délia  Vigna   non    moriva,   ch'aveva  nome    d' ambasciatore, 

*  Per  sin  d' ora  è  in  Dante.  Toscani  fréquente.  —  *  Per  alleniare,  è  in 

*  Manca  un  che.  Omissionc  anco  ne*        Dante  e  nci  Petrarca. 
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L  amitié  et  la  bonne  intelligence  accoutumées  continuent  entre  le 
duc  de  Mantoue  et  la  France.  On  se  rappelle  les  bons  offices  du  car- 
dinal lorsqu'il  gouvernait  pendant  les  guerres  de  Parme  et  de  la  Mi- 
randole.  On  le  lui  a  bien  rendu ,  en  engageant  les  cardinaux  français 
à  le  pousser  au  pontificat,  car  il  jouit  d'une  belle  réputation  i  la 
(  our.  On  est  encore  mieux  disposé  envers  lo  duc  actuel  par  égard 
pour  don  Louis,  son  frère,  jeune  homme  de  grande  espérance,  élevé 
au  milieu  des  Français,  et  fort  chéri  d'eux  tous.  U  est  déjà  chevalier 
de  Tordre  ;  il  a  une  compagnie  d'hommes  d'armes.  Outre  cela,  la  du- 
chesse sa  mère  est  cousine  germaine  du  roi  de  Navarre,  puisqu'elle 
et  lui  sont  nés  de  deux  sœiu*s;  ce  qui  resserre  encore  davantage  les 
liens  de  l'aiTection  avec  cette  maison  de  Ferrare,  aujourd'hui  que  le 
roi  de  Navarre  gouverne  l'état. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  gouvernements  d'Italie ,  des  duchés 
(TUrbin  et  de  Parme,  des  républiques  de  Gènes  et  de  Lucques;  car 
ce  ne  sont  pas  des  états  dont  on  fasse  beaucoup  de  cas  à  la  cour  de 
France.  Après  avoir  parlé  de  tous  les  princes  chrétiens,  avant  d'en 
venir  A  votre  sérénité,  je  vous  entretiendrai  encore  du  Turc,  Fancien 
ami  des  Français.  Depuis  la  mort  du  roi  Henri,  les  liens  de  cette 
amitié  se  sont  un  peu  relâchés,  d'après  les  conseils  du  cardinal  de  Lor- 
raine. D'abord  la  |)aix  rendait  les  secours  des  Turcs  inutiles;  puis  le 
cardinal  pensait  qu  il  était  temps  d'en  finir  avec  une  alliance  si  hon- 
teuse* et  si  désavantageuse.  Elle  était  (A  ce  que  le  cardinal  m'a  dit 
plusieurs  fois)  non-seulement  infructueuse,  mais  encore  onéreuse,  A 
cause  des  dépenses  que  coûtait  le  transport  des  troupes  turques.  Si 
M.  de  la  Vigne,  l'ambassadeur  de  France  auprès  du  Grand  Seigneur, 
u*était  pas  mort,  on  comptait  le  rappeler  et  envoyer  un  agent;  et 
oiicorc  il  était  difficile  d'en  trouver  un,  car  personne  ne  voulait  se 

'  Mur.  ilwi.  XX.  97.  116,  laS 
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quando  non  se  ne  fosse  vcnuto  da  se,  avevano  ordinato  di  rivocarlo, 
e  mandarne  un  altro,  conie  hanno  fatto,  con  nome  di  agente; 
trovato  anche  con  difficultà,  che  nissun  voleva  anco  ^  più  andare, 
essendo  costiii  che  vi  è ,  bassissimo  di  sangue.  E  non  avcriano  anco 
mandato  questo  se  non  fusse  che  non  stimano  benc  il  romperla  del 
tutto,  oitra  gli  aitri  rispetti,  per  non  impedir  il  trafiico  di  Marsigiia 
con  Alessandria,  che  è  frequentissimo ,  e  per  assicurar  le  loro  marine 
di  Levante,  per  la  costa  di  Provenza  e  di  Linguadoc,  piene  per 
r  ordinario  di  navilii  di  corsari  o  Turchi  o  dipendenti  dalla  protezion 
dc'Turchi,  rispettati  da  loro  per  causa  deir  amicizia  col  Signore. 
Che  fa  anco,  che  tacitamentc  permettino  moite ^  coramodità  a  dettî 
navilii  che  capitano  nella  costa,  d'estrazione  di  remi,  d'arme  e  di 
metalli. 

Resta  adesso  che,  per  concludere  eper  venir  al  fine,  io  dicaanco 
deir  animo  verso  vostra  serenità.  E  in  questo  non  occorrerà  che  mi 
estenda  molto;  perche  (per  quanto  ho  potuto  conosccre  dalle  di- 
niostrazloni  usatemi,  e  dalle  parole  replicatcmi  più  volte  in  moite 
sorte  di  officii  per  proposta  e  per  risposta ,  cosi  dalli  due  re  passati 
corne  dalla  regina  e  da  tutti  li  principali  ministri  )  non  posso  rcnder 
testimonio,  se  non  che  mostrano  d'amarla  e  stimarla,  non  aveudo 
prctermessa ,  non  dico  verso  di  me  come  représentante  suo ,  nissuna 
sorte  d*  onore ,  ma  verso  gli  altri  suoi  ministri  che  sono  capitati  lA  ; 
in  particolare  li  eccellentissimi  Ponte  e  Navagero,  che  furon  ricevuti 
ed  onorati  come  mai  abbi  visto  ricever  in  quel  regno  ambasciatori 
delli  maggior  re  * . 

Li  signori  di  Guisa  tcnnero  tanto  più  opportuna  la  legazione, 
quanto  che  si  valsero  di  quella,  che,  per  esser  uomini  principali. 

Si  come  le  ior  signorie  n*averanno  fatto  reiazion  a  questo  ecœllentis- 
siiuo  scnato,  e  coiiic  non  debbo  mancar  di  farla  io  délia  uiolta  aoddi&fk- 
zione  ricrvuta  da  sua  niaestù,  si  come  molto  ben  informata  dei  grado  che  tenî- 

'   Il  seconde  anco  è  fone  intruse  per  *  Altro  cod.  qualche. 

ishaglio. 


JEAN  MICHIEL.  461 

charger  de  ce  rôle.  Celui  qui  y  est  maintenant  est  tf  une  très-obscure 
naissance;  et  on  ne  Taurait  pas  même  envoyé,  si  Ton  n'avait  pas  cm 
mauvais  de  rompre  tout  à  fait  avec  le  Turc,  de  peur  de  se  priver  du 
commerce,  qui  est  très-considérable  entre  Marseille  et  Alexandrie, 
et  de  livrer  à  des  hostilités  dangereuses  la  marine  française  dans  le 
Levant  et  sur  les  côtes  de  Provence  et  de  Languedoc,  qui  sont  pres- 
que toujours  infestées  par  les  pirates  turcs,  ou  bien  par  des  vaisseaux 
placés  sous  la  protection  des  Turcs.  Les  Français  respectent  ces  for- 
bans à  cause  de  cette  même  alliance.  Ils  leur  donnent  même  une 
espèce  d'hospitalité;  ils  leur  permettent  de  se  pourvoir  de  rames, 
d'armes,  et  des  métaux  dont  ils  ont  besoin. 


Je  dois  parler  maintenant  de  votre  sérénité ,  et  ici  il  ne  faut  pas  un 
très-long  discours  pour  vous  dire  que  je  n'ai  recueilli  en  France  que 
«les  démonstrations  de  respect  et  d'amour  pour  elle.  Tous  les  propos 
des  deux  rois,  de  la  reine,  des  principaux  ministres,  ne  m'ont  prouvé 
(juc  cela.  Us  n'ont  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  faire  honneur  à  votre 
représentant  ordinaire,  et  même  à  ceux  qui  ont  été  extraordinai re- 
ment envoyés  en  France,  comme  M.  Ponte  et  M.  Navagero.  Ceux-ci 
ont  reçu  les  mêmes  marques  d'honneur  qui  sont  données  aux  am- 
bassadeurs des  plus  grands  rois  de  l'Kurope. 


Au  temps  de  François  II  votre  légation  fut  très-secourable  aux 
Guises,  qui  profitèrent  des  offres  extraordinaires  faites  par  la  répu- 
blique à  l'occasion  des  troubles  d'Aniboi.se  et  des  mouvements  de 
rKcosse,  aloi-s  toute  bouleversée.  Au  temps  du  roi  Henri  on  avait 

\ano  in  queuta  <HTrlleiitissima  repubblira  (»ltre  alF  opiiiiono  cho  lasciaron  allom 
<lrl  inolto  inortto  e  valor  loro  :  tl  rhe  sia  ditto  a  gloria  cd  onor  piihliro ,  e  a  laiidi* 
lon>  |>artirolar,  per  non  defraitilar  le  loin  sign«»rie  di  quel  testimonio  che  giu^- 
lamente  ^li  e  (i(»vuto  sen/.a  punto  d'adulazione. 
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erano  stati  mandati  ai  re,  per  farii  offerta  estraordinaria  per  occasion 
(Iclli  rumori  d'Ambuosa,  e  queiii  di  Scozia,  essendo  ailora  le  cose 
di  Scozia  in  grandissimo  disordinc.  Questo  fu  in  tempo  del  re  Fran* 
cesco.  In  tempo  poi  del  re  Enrico  si  tennero  grandemente  soddis- 
fatti  délia  resoluzione  fatta  da  vostra  serenità  di  dar  il  luoco  al  suo 
ambasciatore,  essendo  Tardor  délia  guerra  col  re  Filippo;  ancora 
che  il  povero  re  Enrico  non  potesse  aveme  nuova  in  peggior  occa- 
sionc ,  che  fu  neir  ora  medesima  che  intese  la  rotta  di  monsîgnor  di 
Termes,  che,  per  la  consequenza  deila  quai  era,  fu  ricevuta  con 
equale ,  per  non  dir  maggior  dispiacere,  delY  altra  dell'anno  innanzi 
délia  rotta  del  contestabiie.  Onde  non  puotè  mostrarne  quel  segno 
d'  allegrezza  che  per  altro  averia  fatto.  Ma  so  che  ne  fecero  e  ne 
fanno  tanta  stima ,  corne  d'una  sentenzia  data  dal  più  grave  tribunal 
dei  mondo;  cosi  chiamano  questo  senato.  E  se  ne  sono  valsi  e  va- 
gliono  a  loro  favore  per  tutto  dove  duri  la  competenzia.  Ma  non  è 
da  fidarsi  né  di  dimostrazioni  ne  di  parole  che  sappino  usar  li  pren- 
cipi ,  molto  manco  li  Francesi  ;  che  non  avcndo  essi  per  fine  in  tutte 
le  loro  azioni  altro  che  ï  utile  e  ï  interesse ,  secondo  questi  misu- 
rano  Tamicizia;  e  da  una  ad  un  altra  ora  diventano  amici  e  nemici. 
Perché,  sempre  che  V  amicizia  di  vostra  serenità  rompesse  qualcbe 
disegno  del  re ,  non  saria  avuto  riguardo  né  ail'  antichità  di  esaa ,  ne 
a  qualsivoglia  altro  rispetto  per  romperla*. 

Di  me  poi ,  screnissimo  prencipe ,  vostra  scn  nità  non  aspetti  che  io  dica 
altro,  ne  délie  azion  mie;  se  non  che,  ancora  che  io  abbi  avuto  una  legazion  di 
(juaranta  e  più  mesi ,  che  più  presto  si  potria  chiamar  relegazione  :  legazion  tra- 
vagliosissima,  come  ella  puo  pensar,  per  le  guerre ,  avendomi  conveDuto  sçguitar 
il  re  dietro  gli  esserciti;  poi  per  li  moti  civili  cosi  gravi  e  important!,  sucœssi 
dopola  guerra,  insieme  con  tante  altre  occa&ioni  di  spese,  le  maggiori  che  po- 
tessero  avvenir  in  quel  regno  ;  per  tanti  matrimoni  de*  figliuoli  e  figliuole  e 
sorclle  del  re,  conclusion  e  giuramento  di  pace,  morte  e  essequie  di  re,  sacri 
e  coronazion  de  nuovi  re,  con  tanto  concorso  de  principi  e  signori  e  ambascia- 
tori  de  tutte  le  parti,  oitrc  li  gentiluomini  forestieri,  che  ben  la  casa  mia  Tha 
saputo.  Pero  se  in  tante  occasioni  io  non  Favesse  scr\'ita  ed  onorata  nel  modo 
che  appartienc  alla  grandezza  e  menti  suoi,  con  averci  messo,  insieme  col  spi- 
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été  grandement  satisfait  de  voir  que  la  république  accueillait  Tam- 
bassadcur  français  au  plus  fort  de  la  guerre  avec  le  roi  catholique. 
Le  roi  Henri  ne  pouvait  pas  recevoir  cette  nouvelle  dans  un  moment 
plus  mauvais,  puisqu'il  apprit  en  même  temps  la  défaite  du  sieur  de 
Thermes,  qui,  à  cause  de  ses  suites,  ne  lui  fit  pas  éprouver  un  moindre 
chagrin  que  celle  du  connétable  essuyée  dans  Tannée  précédente. 
Aussi  la  cour  ne  put  accueillir  la  nouvelle  qui  lui  venait  de  Venise 
avec  une  joie  aussi  vive  qu'en  tout  autre  moment.  Mais  la  sentence 
par  vous  donnée  n'en  a  pas  moins  été  regardée  en  France  comme  Tar- 
rét  du  plus  respectable  tribunal  du  monde*,  car  c'est  ainsi  qu'ils  ap^ 
pellent  votre  sénat;  et  tirant  parti  de  votre  approbation,  ils  la  citent 
à  tout  instant. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  fier  aux  démonstrations  et  aux  paroles  des 
princes;  à  celles  des  Français  moins  encore  qu'à  celles  de  tous  autres. 
Le  but  de  tout  ce  qu'ils  font,  c'est  leur  intérêt  ^  Mesurant  leurs  af- 
fections d'après  cette  régle«  d'un  moment  à  l'autre  ils  deviennent  amis 
ou  ennemis.  Si  jamais  lalliancc  de  votre  sérénité  faisait  obstacle  i  un 
dessein  quelconque  de  la  France,  on  n'aurait  égard  ni  à  l'ancienneté 
de  cette  alliance,  ni  i  riell  :  on  romprait  tout  d'un  coup. 

rito,  tutto  quel  poco  cbe  ho  potuto  del  mio,  e  de*  miei  frateUi  (che  repulo  perù 
sia  ftUto  nioho,  rispelto  ai  sUto  nosiro,  non  esseudomi  mai  tlato  date  da  Lei . 
Dol  a>rs<)  di  sotte  anni  che  L*bo  seniU  io  tre  legaiiooi,  aiuto  di  sorte  alcuoa, 
roine  ô  stato  ad  altri),  sia  contenta,  di  riguardar  non  airofTrtto,  che  è  stato 
del)olissimo ,  ma  alla  volontà  e  buona  intrnzion  nita^nella  quai  Tassicuro  che, 
quando  fosse  paregi^iato,  non  potrà  mai  esser  superato  da  alcuno.  Venne  pei 
successor  mio  il  clarissimo  M.  Mich<*l  Suriano  con  grande  e  onoratissima  fami- 

*  «  Il  più  «aggio  consesfo  politîco  che  tentais  une  politique  douteuse  et  chan- 

possa  mostrarsi.  •  (Davila.ll.  Q^.jtOtte  géante.  •  iUrcbeggiavanosempre  que*  saggi 

amitié  vint  toujours  seconM>liclant  dans  le  signori ,  •  dit  en  parlant  do  la  république 

courant  de  ce  siècle.  Peu  de  temps  avant  le  bon  Muratori ,  avec  une  naïveté  qui  ne 

i'avéïiemrnt  d*IIcnn  I\  .  c\'lait  un'  amici-  fait  pas  trop  d'bonneur  ni  à  sa  liante  pro- 

sia  rtciproca  e  confidente. .  [Idem.  IX,  Tjag.  )  bité  ni  a  sa  rare  intelligence.  (  Ann.  XIX  . 

Mai»  un  Vénitien  n*avait,  ce  semble,  a 46.) 
guère  le  droit  de  reprocher  aux  autres  po- 
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^^iia,  taie  che  non  so  se  basteranno  le  facollà  sue  senza  Taluto  di  vostra  serv- 
uità,  a  poterla  sustentar;  c  fu  prcseotato  da  me  al  rc,  alla  regina ,  e  a  tutti  gli 
altrî  prencipî ,  da'  quali  fu  ricevuto ,  corne  apparlcneva  al  grado  che  rappresen- 
tava  ;  e  tanto  meglio  quanlo  che  già  crano  informai!  dclle  qualità  sue  :  e  già 
s"  era  messo  in  tal  opinione  che  mi  trovai  présente  quando  il  cardinal  di  Tor- 
none  gli  fece  questo  onor  di  dirgli  che  spesso  ricorreria  al  consiglio  (cosi  disse) 
e  parer  suo,  corne  a  senator  di  queila  isperienza  e  prudenza  che  lo  teneva,  per 
valersene  in  moite  cose  pertinenti  alF  administrazione  di  quel  regno ,  e  partico- 
larmenle  nelia  religione.  E  son  certo  che  non  solo  avcria  sostentato  ma  con 
molta  laude  accresciuto  questa  opinione. 

Piacque ,  serenissimo  prencipe ,  al  re  di  felice  memoria  onorarmi ,  secondo  il 
solito  de*prencipi,  nella  mia  partita  di  mille  e  duecento  scudi  di  dono,  man- 
dalimi  in  una  coppa  d'argenlo  dora  ta  ordinaria,  per  non  mandarmeli,  credo» 
in  una  borsa,  accompagnando  il  dono  con  molle  parole  che  conlenevano  oosi 
la  soddisfazion  che  sua  maeslà  diceva  aver  rice\uta  di  me,  corne  queila  che 
attestava  che  aveva  ricevula  la  felice  memoria  di  suo  padre  per  duoi  anni  ch'  io 
r  aveva  seiTito.  Le  quali  parole  non  neghero  che ,  per  rispetlo  di  vostra  serenilà , 
non  me  fussero  grate  quanlo  allre  ch'io  polessi  inlender,  per  allro,  mollo  ben 
conscio  délia  imperfezion  mia.  Il  dono,  come  cosa  délia  serenilà  vostra,  è  allî 
piedi  suoi ,  per  esserne  usala  da  lei ,  se  le  parera  che  io  ne  sia  degno,  queila  sorle 
di  liberalilà  che  è  solila  e  nalural  di  queslo  eccellenlissimo  senalo;  la  quai , 
quando  segua,  riceverè  per  confirmazion  che  Topera  e  servizio  mio  non  gli  sia 
stato  ingralo,  si  come  già  ¥  ho  ricevula  dalP  altre  sue  dimoslrazioni,  in  parlicolar 
dal  grado  che  mi  Irovo  al  presenle,  molto  sopra  il  mio  merito  e  sopra  le  mie 
forze.  Le  quali  dimoslrazioni ,  si  come  non  possono  slringer  più  Tobligo  mio, 
cosi  piaccia  alla  maeslà  di  Dio  darmi  grazia  che  con  qualche  efiTello  che  fosse  di 
suo  servizio  possa  moslrarmene  grato. 
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WVERTIMENTO. 


Questi  comentarii  si  trovaiio  stampati  nel  primo  volume  del  già  citato 
Tesoro  poUtico,  col  semplice  titolo  :  Relazione  di  Francia.  Manca  il  nome 
dell'  aiilore  ;  e  invece  dei  quattordici  niesi  che  il  Suriano  dice  essere  di- 
iiiorato  in  FVancia,  nella  stampa  si  iegge  :  tre  anni  continovi,  Mancauo  le 
sei  ultime  facee,  le  quali  contengono  notizie  important!.  Dubito  che  i  co- 
dici  stessi  (e  sonparccchi)  da  me  confrontati,  non  conteiigano  intero  il 
lavoro  del  Suriano ,  ma  non  mi  venne  fatto  fmora  di  sapeme  oltre.  Quello 
(4ie  nii  conforta  a  (radurre  e  ristampare  cosa  pubblica  già,  si  è  non  tanto 
la  rarità  del  libro  e  la  importanza  dei  commentarii ,  c  Y  utilità  di  darc* 
compiiita  la  série  délie  relazioni  venete  riguardanti  la  Francia ,  a  me  note . 
quanto  la  incredibile  scorrezione  di  quella  edizion  di  Colonia.  Di  che  mi 
sia  hîcilo  offrirc  poche  prove  tratte  dai  primi  periodi. 

Kd.  injeriore. 

Ms.  «  in  fiorc.  » 

F.d.  ora,  se  si  deve  dire  la  verità,  non  solamente  !w  è  in  termine  da  poter  sus- 
tcntare  aliri. 

Ms.  «Ora  se  si  dec  dire  la  verità,  essendo  cosi  gran  macchina  appog 
giata  in  debolissinio  spalle ,  non...  »  Manca  nelle  stampe  il  periodo  :  u  E  ben- 
chr  non  penso...  a  leggrrla  c  considerarla.  » 

Kd.  Aow  ha  mai  riconoscinto  la  chiesa,  come  fcce  yià  l' Inghillerra.  » 

Ms  u  Non  lia  mai  conosciuto  niuna  supériorité  da  altri  che  da  Dio.  La 
quai  cosa  bcnchè  sia  comunc  a  molti  altri  rcgni,  non  c  pero  a  tutti ,  perchr 
;iltii  ha  rcronosciuto  la  cliieba...» 
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Ëd.  600  0  poco  pià  anni  avanti. 

M^.  ((  dopo.  » 

Kd.  si  sottrasse  dalï  ohedienza, 

Ms.  u  per  propria  virtii  si  sottraMe...  »» 

Ed.  di  (foà  in  Italia  ha  certi  résidai  del  Deffinato. 

Ms.  «  di  qua  dov*  è  i*  Italia.  »  Manca  nella  stainpa  ii  periodo  :  «  lia  oitn* 
di  questo  te  oinquc  piazze...  a,  in  un  giorno,  n 

Ed.  con  poco  interesse. 

Ms.  « <on  poca  spesa.  »» 

E  rio  basti  per  saggio.  Délia  punteggiatura ,  spesso  shagliata  r  avviliip 
pata  inestricabilmente  non   parlo.   L'altra  edizione  delt*  Anlx'n* '.   benrhf* 
meiio  scorretta,  non  va  pero  nelta  d'errori. 

•   l>r  la  j»rorininpnc<»  iJc  no*  roi*,  éd.  ii»^») 
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Occorre  nelle  signorie  e  neî  regni  queilo  che  occorre  anco  negli 
uomini,  che  il  vigorc  c  la  prospcrità  non  dura  sempre  in  uno  stato, 
nia  ma  è  in  fiore,  ora  s  invecchia,  ora  manca  del  tutto.  E  universal- 
mente  lutte  le  cosc  del  mondo,  e  grandi  e  piccole,  sono  faite  da 
Dio  con  quesla  instabilité  e  incertezza,  perché  ogni  uomo  s*  umilii, 
e  riconosca  ogni  suo  bene  da  lui;  e  chi  ha  da  go vernar  allri ,  impari 
:i  non  fidarsi  mai  lanlo  nelle  prosperili  che  abbandoni  V  uso  délia 
prudenzia ,  la  quale  sola  ha  quesla  virtù  di  conservare  le  cose  grandi 
e  (li  fare  grandi  le  basse.  Di  quesla  varietà  di  Ibrluna  se  ne  è  visto 
(liversi  esempii  in  ogni  lempo  :  che  molli  anlichissimi  regni  e  moite 
rircliissime  republiche  che  alcuna  voila  hanno  governalo  il  mondo, 
boiu)  eslinle  di  modo  che  non  resta  di  loro  allro  che  la  memoria 
(leile  islorie;  e  molli  potenlcili  che  al  présente  sono  grandi,  gîà  poco 
tempo  non  erano  ne  in  repulazione  ne  in  nome.  Ma  con  quai  mag- 
giore  e  più  vivo  esempio  si  pu6  mostrare  quesla  instabililà  del  la 
grandozza  umana,  che  con  qnello  del  regno  di  Francia,  il  quale  per 

Bibl.  realc  S.  Germiiin.  yc^o.  S.  Ger-  |K>k'hè  del  ifiGo  abbiaino  la  relazione  del 

main.  i/|3(j.  Armoire  griiléo,  A  1.  Ovvi'i-o,  Micliiel  :   he  pure   non   vogliasi    tredere 

Supplément,  19G1.  «Que.sti  commentarii  qu^sta  del  Suriano  una  straordinaria  am- 

pan'bbero  for^e  mcglio  coUocali  Ira  il  1  jf)/i  basrijita  dislinta  da  quella  che  lo  fece  sur- 

ri\  i.'iGS,  poitlie  'I  Suriano  ^urcesse  nella  crs^ore  d«*l  Barbam. 
l*>î;.izinnc  al  Barharo,  escitone  nel  ibCn  ;  e 
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Il  en  est  (les  états  comme  des  hommes,  leur  bien-être  et  leur 
force  ne  durent  pas  toujours;  ils  grandissent,  ils  vieillissent,  ils  tom- 
bent. Toutes  les  choses  de  ce  mon<le,  les  grandes  comme  les  pe- 
tites, ont  été  laites  par  Dieu  avec  cette  instabilité  et  cette  incerti- 
tude, afin  que  tout  homme  s  humilie  et  reconnaisse  que  son  bon- 
heur lui  vient  d'en  haut;  afin  que  ceux  qui  gouvernent  les  autres  nr 
se  fient  jamais  trop  aux  succès  du  moment,  et  qu'ils  n'abandonnent 
point  les  conseils  de  la  pnidence ,  qui  seule  peut  consener  les 
grandes  choses  et  relever  les  petites.  On  a  toujours  eu  <les  exem- 
ples de  ces  changements  de  fortune;  plusieurs  anciens  royaumes, 
plusieurs  républiques  très-puissantes, ({ui  avaient  subjugué  le  monde, 
se  sont  éteints,  et  il  ne  reste  que  leur  souvenir  dans  Thistoire.  Plu- 
sieurs des  nou>elles  puissances,  qui  maintenant  sont  si  grandes, 
étaient  naguère  ignorées. 

Mais  l'exemple  le  plus  frappant  de  Tinstabilité  des  grandeurs 
humaines ,  nous  l'avons  dans  la  France.  La  fortune  et  la  fon*e  de 
«t*  royaume  faisaient,  il  y  a  peu  de  temps,  l'espoir  de  ses  amis,  la 
teiTCur  de  ses  adversaires:  et  à  présent  qu'un  si  va.ste  édifice  est 
soutenu  |>ar  une  si  faible  main,  non-seulement  la  France  ne  peut 
appuyer  les  autres,  mais  elle  se  trouve  elle-même  dans  un  si  grand 
danger,  qu'elle  chancelle  au  moindre  choc.  Comme  je  dois   \ous 
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ieri  pcr  la  granciczza  c  fortuna  sua  sole  va  csscr  ferma  spcranza  degii 
ainici  e  grandissimo  spavento  de'  nemici;  c  ora,  se  si  dce  dire  la  ve- 
rità,  essendo  cosi  gran  machina  appoggiata  in  debolissimc  spalle, 
non  solamente  non  è  in  termine  di  poter  sostentare  altrui,  ma  per 
se  stesso  è  in  tanto  pericolo  che ,  per  ogni  piccolo  strepilo  che  si 
sente  d'appresso ,  tréma  e  si  commove  tutto.  Dovendo  io  dunque  al 
présente  descrivere  lo  stato  délia  Francia,  e  quello  che  ho  potuto 
vedere  e  intendere  in  quatordici  mesi  continui  che  mi  son  trovato 
a  quella  corte ,  mi  sforzarô  rappresentare  quanto  piii  si  possa  dal 
vivo  la  vera  imagine  dell'  una  e  Taltra  fortuna  di  quel  regno,  Irai- 
tando  particolarmente,  non  in  forma  d'istoria  ma  di  semplicissimi 
comentarii  e  di  hrevissimo  discorso,  le  cause  délia  sua  grandezza,  e 
quelli  açcidenti  che  Y  hanno  fatto  cascare  nuovamente  nelii  pericoli 
in  che  si  trova.  E  benchè  non  penso  dilettar  chi  legge  ne  con  la 
vagliczza  délia  materia,  che  è  in  gran  parte  lacrimabiie,  ne  col 
splendorc  e  ornamento  dellc  parole  (che  non  ho  molto  studio  poste 
in  questo);  tuttavolta  essendo  quello  che  ho  da  scrivere,  di  tanto 
momento ,  e  di  cosi  grand'  essempio  a  chi  ha  da  governar  populi  e 
regni,  non  credo  che  sarà  tanto  inutile  questa  fatiga^  ne  che  sarà 
reputato  mal  speso  quel  poco  tempo  che  altri  metteranno  in  leggeria 
e  considerarla. 

Principiando  adunque  da  questa  parte,  dico  che  il  regno  di  Fran- 
cia per  universal  consenso  del  mondo  fu  reputato  il  primo  regno  di 
cristianità  per  dignità  e  per  potenzia,  e  per  autorità  del  re  che  lo 
governa.  Perche,  quanto  alla  dignità,  fu  sempre  libero  fin  dal  suo 
principio,  e  non  ha  mai  conosciuto  niuna  superiorità  da  altri  che  da 
Dio.  Laquai  cosa,  benchè  sia  commune  a  molti  altri  regni,  non  è 
perù  a  tutti,  perché  altri  ha  reconosciuto  la  chiesa,  corne  fu  già 
r  Inghilterra,  c  ora  il  regno  di  Napoli;  altri  Timperatori,  corne  fu  già 
la  Boemia  e  la  PoUonia.  Oltre  di  questo,  è  regno  più  antico  d'ogn' 
altro  che  sia  in  essere  al  présente,  perche  quattrocento  anni  o  poco 
più  dopo  la  natività  di  nostro  signor  Gesu  Cristo  ebbe  principio;  e 

'  E  in  Guido,  P.  Cre»ccDÛo«  B.  S.  G>ncordio,  Fr.  di  Bnrberino. 
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décrire  Tétat  de  ce  pays  d'après  ce  que  j'en  ai  pu  voir  et  apprendre 
dans  les  quatorze  mois  de  ma  légation ,  je  tâcherai  de  peindre  le  plus 
au  vif  que  je  pourrai  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune;  je  traiterai, 
non  pas  sous  forme  d'histoire  suivie,  mais  de  simple  commentaire  et 
de  court  abrégé ,  des  causes  de  la  grandeur  de  ce  |)euple,  et  des  acci- 
dents qui  Font  fait  récemment  tomber  dans  les  dangers  où  il  se 
trouve.  Je  n'espère  pas  pouvoir  amuser  le  lecteur  ni  par  l'agrément 
du  sujet,  qui  est  fort  triste,  ni  par  l'élégance  et  par  Téclat  du 
style,  car  je  n'y  ai  pas  mis  trop  de  soin;  mais  comme  les  choses 
r|ue  j'ai  à  dire  sont  d'une  très-grande  im{K)rtance ,  et  comme  ceux 
(jui  gouvernent  les  états  peuvent  en  tirer  des  leçons  précieuses,  je 
<  rois  que  mon  travail  ne  sera  |)as  inutile. 


Le  royaume  de  Franrr,  dapi*t*s  l'opinion  universelle,  était  le 
premier  de  la  chrétienté  |)ar  sa  dignité,  par  sa  force  et  |>ar  Fautorité 
do  st's  rois.  Pour  ce  qui  est  de  sa  dignité,  il  fut  toujours  indépen- 
'lîuit  dès  son  origine,  et  ne  releva  que  de  Dieu.  Cette  indépendance 
ir<».st  pas  commune  à  tous  les  royaumes;  car  il  v  en  a  qui  relevaient 
fie  l'égliso,  roninie  TAiigletem*  jadis,  et  Naples  maintenant;  il  \  en  a 
f|ui  reconnaissaient  au-dessus  dVu\  Tenipire,  tels  que  la  Uohénie  et 
la  Pologne.  Kn  outre,  la  France  est  le  rovaunie  le  plus  ancien  parmi 
tous  ceux  qui  eiistent  aujounUiui ,  puis^pi'il  se  forma  ({uatre  cents 
ans  «Muiron  après  la  nativité  de  Jésus-Christ ,  qu'il  l'ut  le  premirr 
;t  soconcT  par  sa  valeur  la  sujétion  de  Tempire  romain  ;  et  que  par 
la  prudence  et  le  mérite  de  Pharamctnd,  son  premier  roi,  il  se  gou- 
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prima  cbe  tutti  per  propria  virtù  si  sottrasse  dall'  obedienzia  e  servitù 
deir  imperio  di  Roma,  ai  quale  soieva  esser  soggetto;  eper  consiglio 
e  pcr  opéra  del  primo  re  Faramondo  cominciô  a  farsi  le  leggi,  e  go-^ 
vernarsi  e  difendersi  da  se  medesimo.  Fu  anco  il  primo  ad  accettare 
la  fede  cristiana  in  tempo  del  re  Clodoveo  quaiche  ottanf  anni  dopo 
Faramondo  :  dondc  meritamente  ha  nome  di  Jiglio  primogenito 
délia  santa  chiesuy  perché  (dopo  il  papa  che  è  universale  capo  délia 
religione,  e  la  signoria  di  Venczia  che,  corne  è  nata,  s' è  conservata 
sempre  cristiana),  non  é  niun  principe  ne  niun  potentato  ne  niun 
regno  al  présente ,  che  possa  avantarsi  ^  di  aver  conosciuto  la  fede 
rattoiica  prima  del  regno  di  Francia. 

A  questa  prerogativa,  che  nessuna  è  più  nobiie  ne  piii  illustre,  si 
aggiungc  innoitre ,  che  crescendo  sempre  quel  regno  di  forza  e  di 
fortuna ,  fu  il  primo  che  per  li  menti  del  re  Carlo ,  il  quale  per  la 
grandezza  dellc  cose  fattc  si  chiamô  MagnOy  fu  onorato  del  grade  e 
(lella  dignità  deir  imperio,  il  quale  durô  nella  postérité  sua  longo 
tempo,  e  del  nome  e  titolo  di  Cristianissimo ,  che  dura  nelli  re  di 
Francia  fin  ora  *. 

Per  tutti  questi  rispetti  il  re  di  Francia  ha  avuto  sempre  sino  a 
questi  tempi  il  primo  loco  di  dignità  fra  tutti  gli  altri  re  cristiani 
senza  contrasto  ;  e  sebene  il  re  di  Spagna  pensa  di  aver  adesso  rag- 
gione  di  contendere  la  precedenzia,  pero  non  è  niuno  delli  suoi  re- 
gni,  che  ne  per  splendorc  di  nobiltà,  ne  per  fama  di  antichitii,  ne 
pcr  gloria  di  titoli  si  possa  comparare  al  regno  di  Francia. 

Délia  potcnzia  non  c  da  dubitare,  perché  è  regno  amplissiiuo, 
pieno  di  populo,  di  armi ,  e  di  ricchezze  più  d'  ogn'altro  regno 
d'Kuropa;  e  comprendc  undici  gran  provincie,  come  undici  mem- 

Nè  mi  pare  di  lasciare  di  dir  un'altra  cosa  che  è  niessa  in  considvrazione 
da  molti;  che  il  costume  che  è  di  ungerc  li  re,  è  quello  che  fu  ordinaloda  Dio 
ni'l  tempo  dei  re  Ebrei,  e  che  si  usa  da  tre  o  quattro  re  cristiani  e  non  piii,  ed 
è  segno  d'una  gran  prceminenzia ,  ebbe  principio  in  Francia  più  di  mille  anni 

'  E  în  Guiitone.  Mcglio  avrantarsi  :  ma  naloga  in  un  ms.  toscane.  G)hî  iieH*  uso 
lascio  la  lezione  del  codice  «  |)oicho  ha  V  a-        comune  avanzare  e  awantaggio. 
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verna,  se  défendit  et  se  donna  des  lois  à  lui-mèinc.  I^  France  aussi 
fut  le  premier  des  royaumes  à  accepter  la  foi  chrétienne,  ce  qui 
advint  sous  Clovis ,  quatre-vingts  ans  environ  après  Pharamond.  Cest 
donc  de  droit  que  les  rois  de  France  ont  le  titre  de  fils  aines  de 
Féglise;  car  après  le  pape,  qui  en  est  le  chef,  et  après  la  seigneurie 
de  Venise,  qui  est  née  au  sein  du  christianisme  et  s'y  est  toujours 
conservée ,  il  n  est  royaume  ni  état  au  monde  qui  puisse  se  vanter 
d'avoir  reçu  avunt  la  France  la  foi  chrétienne. 


A  cette  prérogative,  qui  est  sans  contredit  la  plus  nohlc  et  la 
plus  ilhistrc,  il  faut  en  ajouter  une  autre  assez  remarquahle  :  c*est 
que  les  vertus  du  roi  Charles,  qui  par  ses  hauts  faits  eut  le  surnom 
de  Grand,  acquirent  au  royaume  de  France  la  dignité  impériale, 
laquelle  dignité  passa  aux  successeurs  de  Charles  pendant  un  assez 
long  temps,  et  mérita  à  son  roi  le  titre  de  irès-chréticn  quil  con- 
sene  encore.  Voilà  pourquoi  les  rois  de  France  onl  juscpfici  tenu 
dans  la  chrétienté  la  première  place.  Il  est  hien  vrai  que  le  roi  d'Es- 
pagne leur  conteste  aujourd'hui  la  préséance;  mais  aucun  de  ses  états 
ne  saurait  se  vanter  d'une  origine  assez  ancienne  et  d'une  gloire 
assez  grande  pour  lui  permettre  de  comparer  ses  possessions  au 
royaume  de  France. 

Quant  à  la  puissance  de  celui-ci,  il  n'y  a  pas  à  la  mettre  en  doute, 
vu  l'étendue  du  pays,  le  nomhre  de  ses  habitants,  la  force  de  ses 
armes  et  sa  richesse,  qui  dé|)asse  celle  de  tous  les  autres  pays  de 
l'Europe.  Ses  onze  provinces  sont  autant  de  membres  vigoureux 
d'un  même  corps,  qui,  joints  ensemble,  se  communiquent  mutuel- 
lement la  force  et  la  vie. 

sono.  K  si  conM*r\a  in  I\eiiii&  U  sacra  iiiipolU,  siiio  il  di  d*  oggi  teuuta  da  ogn* 
uiio  per  co&a  iirirarol<>sa .  délia  quile  m  unge  ogni  rc  di  tempo  îu  teuipo. 
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bri,  che  congiunti  ed  uniti  insieme,  sumministrano  forze  e  virtù 
Tuno  airallro*. 

Tutto  questo  ha  la  corona  di  Francia  di  là  dai  monti  ;  ma  dî  quà 
dove  è  r  Italia ,  ha  certi  residuî  dcl  Delfinato  e  del  contado  di  Pro- 
venza^  e  il  marchesato  di  Saluzzo,  quasi  tutto  acquistato  con  quellî 
inodi  che  si  suole  usare  da  principi  grandi,  desiderosi  di  dominare, 
che  ogni  occasione  gli  {)ar  giusta  pretensione  d'occupare  quello 
d'altri.  Ha  oltrc  di  questo  le  cinque  piazze  del  Piemonte,  tre  di  quÀ 
(lai  Po,  Turino,  Chlvas  e  Pinarolo;  e  due  di  là.  Chien  e  Villanova  : 
che  sono  tenute  in  deposito  per  restituirle  al  duca  di  Savoia,  seconde 
r  obligo  dcirultlma  pace;  e  non  si  restituendo,  possono  essere 
mezzo  di  occupar  tutto  il  Picmonte  in  un  giorno. 

Ha  ancora  nelle  Nove  Indie  verso  il  Brasil  alcune  cose  :  ma  perché 
sono  incerte  e  di  poco  momento,  non  è  da  metterle  in  considerazione 
per  altro  che  per  niantenere  quclla  navigazione  viva,  la  quale  perà 
al  présente  si  usa  cosi  poco  che  quasi  è  estinta  del  tutto. 

Sta  il  regno  di  Francia  corne  centro  nella  cristianità,  commode 
e  opportune  piii  d'  ogni  altro  ad  unire  e  dividere  a  sua  volontà  ie 
forze  delli  più  gran  principi  e  de'  populi  più  hellicesi;  perche  ha 
davanti  Y  Italia,  e  Y  Inghilterra  aile  spalle  ;  a  man  destra  è  la  Spagna, 
a  sinistra  la  Gcrmania;  di  quà  Svizzeri,  di  là  Fiamen^hi;  e  oltre  di 
questo,  è  fra  dui  mari,  il  Méditerranée  da  una  parte,  TOceanodair 
altra;  onde  e  per  mare  c  per  terra  puo  facilmcnte  favorire  e  distur- 
harc  tutte  Y  impresc  c  tutti  gli  dissegni  ^  di  ciascun  principe  e  pe- 
tcntato  del  monde.  £  quanto  a  se,  è  sicurissimo  da  ogni  banda  e  per 
natura  e  per  arte,  perché  dalla  Spagna  c  dair  Italia  è  difeso  da*  naonti; 

Nel  niozzo,  conic  ncl  cuore,  ù  la  provincia  di  Francia,  che  dà  il  nome  a 
tutto  il  regno.  K  cinta  d'intorno  dalle  altre  dicce  coinc  da  una  corona;  due 
délie  quali,  Norniandia  eBretagna,  son  cintc  dnl  mare  Oceano:  due  altre  80no 
alli  Pirenei,  Ghienna  c  Linguadoca;  al  mare  Mcditerraneo,  Provenza;  alli  oon- 
lini  di  Savoia,  il  Delfinato;  a  (|uei  dclla  Dressa,  Lione  c  Avergna;  a  quei  de* 

Lascio  f/ûier/no,  del  lV>cc.  e  allrî. 
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La  France  possède  du  côté  de  ritalîe  quelques  restes  du  Dati- 
phiné  et  du  comté  de  Provence,  puis  le  marquisat  de  Saluces.  Elle 
a  acquis  ces  provinces  par  les  moyens  qui  sont  familiers  aux  princes 
puissants  et  désireux  d'agrandir  leurs  états,  et  pour  lesquels  toute 
occasion  de  s*emparer  du  bien  d'autrui  est  bonne.  Elle  a  en  outre 
on  deçà  du  Pô  les  trois  places  du  Piémont,  Turin ,  Chivas,  Pignerol  ; 
au  delà,  celles  de  Quiers  et  de  Villeneuve,  qui  sont  gardées  en  dépôt 
pour  être  rendues  au  duc  de  Savoie,  selon  les  engagements  de  la  paix 
dernièrement  conclue.  Mais  si  le  roi  ne  les  reD<lait  pas,  elles  lui 
fourniraient  les  moyens  d'occuper  le  Piémont  tout  entier  en  un  jour. 

Le  roi  possède  encore  quelque  chose  aux  Nouvel les-Indcs,  du  côté 
du  Brésil;  mais  ce  n'est  pas  une  possession  bien  grande  ni  bien  sure; 
rlle  ne  sert  que  pour  entretenir  la  navigation  et  le  commerce ,  qui 
dans  ce  moment-ci  est  réduit  presque*  à  rien. 

Le  royaume  de  France,  placé  à  peu  près  au  centre  de  la  chrétienté, 
est  dans  une  position  fort  commode  pour  unir  et  pour  diviser  à 
plaisir  les  forces  des  plus  puissants  princes  et  des  |>euples  les  plus 
belliqueux.  Il  a  fltalie  devant  lui,  TAngleterre  derrière,  TEspagne 
à  sa  droite,  l'Allemagne  à  sa  gauche;  d*un  côté  les  Suisses,  de  l'au- 
tre les  Flamands;  il  est  entre  deux  mers,  la  Méditerranée  et  l'O- 
céan. Ainsi,  par  mer  autant  que  |>ar  terre,  il  peut  appuvcr  ou  em* 
pkher  toute  entreprise  qui  serait  tentée  par  les  autres  états.  Quant 
à  la  France,  la  nature  et  l'art  la  défendent  de  tous  côtés  :  les  monts 
la  séparent  de  Tltalie  et  de  TEspagne;  elle  a  la  mer  à  opposer  à 

S\iiieri  e  dcf*  Tedckchi ,  Borguiiia;  alla  Lorena  e  Paesi  liasbi,  <'.hain|iagna  c  I*i- 
cardia,  coii  quel  p<>codi  Hiigua  dove  è  Bologiia  t*  Cale».  v.\\v  giiania  alla  Inghil- 
trrra.  CiaMiina  dollr  qiiali  provinzii*  solcva  avcMi*  già  il  suo  pn>|)rio  sigiinn*  a 
parte.  «*he  pcrô  rrconi>»reva  per  siiperiorr  il  rv  di  Kraiiria:  ina  ora  tnno  încor- 
porate  neila  rorona,  rhe  pcr  succeMÎoiic,  c  che  per  arquihti>  :  il  rhe  ba  aiigi* 
inentalo  di  tempo  in  tempo  la  graiideiia  v  au  ton  ta  tua. 
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(lair  Inghlllcrra  e  da'  regni  plu  lontani  è  difcso  dal  mare;  dalla  Fian- 
dra  e  dalla  Gciinania  ha  fiiimi  ;  o  in  tutti  li  passi  più  importantl  neî 
confini  ha  lorri  ^  forti  e  grandissima  copia  d'arme,  d' artiglieria , 
e  d'ogni  altra  cosa  neccssarla  per  uso  délia  guerra,  per  tutto  il  regno; 
c  uomini  valcntlssimi  nclTordînarla  e  nell'  intendcrla^  e  nel  maneg- 
giarla. 

Nelle  fortczze  ho  notato  questo,  che  si  diletlano  di  farle  quel  più 
rhc  si  puô  di  terra  e  di  legname,  non  solamenle  perché  è  manco  spesa 
che  non  è  il  fabricare  di  muro,  e  si  fa  più  presto,  e  serve  meglio  con- 
tro  Tailegliaria  ;  e  seben  si  guasta ,  si  racconcia  facilmente  con  poca 
spesa;  ma  ancora  perché  Irovando  sempre  Tindusiria  degli  uomini 
nuovi  modi  d'ofiendere,  e  bisognando  opponersi  a  quelli  con  nuova 
forma  di  dlffesa ,  c  più  facil  cosa  aggiungere  e  mutare  quel  che  biso- 
gna  in  un  fianco  fatto  di  terra,  che  in  uno  che  sia  tutto  di  muro, 
del  quale  non  si  puo  rappezzare  nessuna  parte  senza  disvantaggio  di 
distruggcre  il  tutto  :  c  moite  volte  per  non  venire  a  questo,  si  las- 
ciano  le  cosc  inutili  cd  imperfette. 

Quanto  airartogliaria,  di  moite  cose  che  potrei  dire,  diro  questa 
sola  che  mi  par  dcgna  di  considerazione  grande.  S'  ha  attesô  in  Fran- 
cia  a  redurre  tutti  li  pezzi  ad  una  forma  comune,  non  troppo 
grande,  porrispetto  degli  impedimenti;  ne  troppo  piccola,  perché 
non  fa  effetto,  ma  médiocre;  e  tutto  ad  una  mesura',  per  servirsi  in 
tutti  d'una  medcslma  forma  di  palle  e  d'una  mcdesima  quanlità  di 
polverc,  e  dclli  mcdesimi  instrumenti  in  movergli,  in  condui^li  e 
usargii.  Il  che  si  trova  molto  utile,  e  cosi  nelle  terre  corne  nelti 
eserciti;  perche  quandoogni  palla  èbuona  per  ogni  pezzo,  si  leva  la 
confusione  che  nasce  nelF  apparecchiarle  e  nel  sorvirle;  e  quando  è 
guasto  un  pezzo,  non  si  perde  Tuso  délia  sua  palla  :  e  nei  foniimenti 
qnello  che  serve  ad  un  pozzo,  serve  a  tutti,  perché  sono  tutti  uguali 

Allro  cod.  terre.  ]a  pratica  atlività.  —  *  Cosî  nel  ven.  Ë  tien 

OrcHnorG  puô  voler  <lin»  la  sirategia  ;         piû  di  mensunt. 
intciiderp,  la  scionza  U»rnica;  inanoggiarc, 
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rAnglctcrrc  cl  aux  états  plus  éloignes;  contre  TAllemagne  elle  a  de 
profondes  rivières  :  à  tous  les  passages  les  plus  importants,  les  for- 
teresses, les  munitions  et  les  armes  ne  lui  manquent  pas,  ni  sur  le.s 
frontières,  ni  au  dedans  du  royaume,  non  plus  que  les  hommes 
capables  de  les  utiliser  et  d'exécuter  savamment  tout  ce  qui  tient 
à  l'art  de  la  guerre. 

A  propos  des  citadelles,  j'ai  remarqué  que  dans  la  construction 
les  Français  emploient  le  plus  possible  de  la  terre  et  du  bois;  d*a- 
bord  les  frais  sont  moins  forts,  et  la  confection  est  plus  prompte  que 
celle  d'une  bâtisse;  l'artillerie  n'y  fait  pas  autant  de  brèches,  et  les 
dégâts  sont  plus  tôt  réparés  et  avec  bien  moins  de  dépense.  Puis, 
comme  tous  les  jours  on  découvre  de  nouveaux  moyens  d'attaque, 
auxquels  il  faut  opposer  tout  de  suite  de  nouvelles  inventions  qui 
rendent  la  défense  non  moins  sure ,  les  changemenis  nécessaires  sont 
plus  tôt  exécutés  sur  une  fortification  faite  en  terre  que  sur  une 
muraille  épaisse,  dont  on  ne  peut  pas  réparer  une  partie  sans 
abattre  le  reste.  Souvent,  pour  ne  pas  en  venir  à  cette  extrémité,  on 
laisse  les  fortifications  incomplètes  et  presque  inutiles. 

Four  Tartillerie  je  pourrais  dire  beaucoup  de  choses;  mais  je 
n*en  ferai  remarquer  qu'une  seule,  qui  me  semble  tout  à  fait  digne 
d'attention*.  On  a  pris  soin  en  France  de  réduire  les  pièces  d'artil- 
leiîe  à  une  forme  commune,  pas  trop  grande  pour  ne  |)as  en  rendre 
le  transport  impossible,  pas  trop  mince,  parce  (|ue  Ton  n'en  obtien- 
drait aucun  effet.  La  forme  est  égale  pour  toutes  les  pièces,  afin  (pi'on 
puisse  y  employer  toujours  les  mêmes  boulets,  la  même  quantité  dv 
poudre  et  les  mêmes  instruments  pour  les  mettre  en  mouvement  et 
|>our  s'en  servir.  Ce  procédé  est  également  utile  dans  les  forteresses 
et  .sur  le  champ  de  bataille  :  dès  que  tout  boulet  peut  aller  à  toute 
pièce,  aussitôt  cessent  la  dilliculté  de  distinguer  les  canons  et  rem- 
barras de  les  charger.  Si  quelqu'un  d'eux  est  hors  de  service,  i(*s 

L artillerie (Uiit lieaiicoiip aiii  lUlieii^  avoir  demciirt*  (li\  aii%  en  Italie,   n'a^.nl 

hruiitôme.  en  paHniil  d'un   nommé  Av-         ^on  pan'il.  •  (  1\  .  fty. 
iii.iil .  fil  ilir  |K>ur  loul  éloge  :  «^jui.  pour 
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di  pesoy  o  poco  diflercnii  ;  e  dove  puô  andare  uno,  si  puo  far  andare 
tutti  ;  e  Tefietto  che  puo  fare  uno,  si  puo  far  fare  a  tutti. 

Un*altra  cosa  di  momento  è  statatrovata  dair  industria  de*  Fran- 
cesi  ncl  fatto  dcir  artegliaria  :  chc  nel  luogo  dove  si  dà  fuoco  al 
pezzo,  si  mette  un  dado  di  fcrro,  perché  non  patisce  dei  fuoco  corne 
fa  il  bronzo ,  che  si  consuma  facilmente  e  in  pochi  tiri.  E  corne  ^  il 
focone  é  largo,  il  foco  svcnta ,  e  il  tiro  non  ha  forza ,  restando  il  pezzo 
inutile.  E  non  si  riputa  buono  un  pezzo  se  non  serve  per  cento  o  al- 
meno  ottanta  tiri  il  giorno.  E  vero  che  il  dado  di  ferro  non  saria  al 
proposito  nei  pezzi  che  si  hanno  d' adoprare  in  mare,  perché  roderia 
e  ruginiria  ^  presto  dal  salso;  ma  in  terra  è  provato  utilissimo,  perché 
con  pochi  pezzi  si  possono  far  moite  faccende,  servendo  ogni  pezzo 
per  molti  tiri.  E  tutte  queste  cose  aggionte  alla  fortezza  naturale  del 
sito,  fanno  quel  regno  potente  e  sicuro  nella  difesa  di  se,  e  neir  of- 
fesa  d' altri. 

E  quanto  air  ofiesa,  ne  ha  lasciato  segni  in  molti  luoghi  vicîni  e 
lontani;  perché  non  é  niuna  parte  del  mondo  che  non  abbia  provato 
r  ai-me  di  Francia.  E  per  non  parlare  délie  cose  più  antiche  (quando 
quella  nazione,  invitata  dalFappetito  del  vino,  corse  popularmente 
ritalia,  e  messe  in  pericolo  la  grandezza  de'  Romani,  e  fece  tanti 
altri  gran  fatti  in  altre  bande) ,  nei  tempi  più  nuovi  fu  Carlo  Magno 
tanto  potente  per  la  forza  di  quel  regno,  che  vinse  la  Germania,  la 
Sassonia  c  la  Baviera;  combatte  la  Spagna  contra  Saracini,  destrusse 
il  regno  de'  Longobardi ,  acquistô  la  maggiore  e  la  miglior  parte 
d' Italia,  e  lasciô  divisa  nella  sua  posterità  quasi  mezza  TEuropa. 

Fu  memorabile  Y  impresa  di  Hierusalem  e  di  Terra  Santa,  deiibe- 
rata  in  Francia  ncl  concilie  di  Chiaramont ,  e  esseguita  da  que*  popoii 
a  spesa  privata  con  una  union  di  volontà  cosi  ardente,  e  con  una 
costanza  e  virtii  cosi  grande,  che  ha  superato  la  gloria  di  quant*  altre 
imprese  sin  ora  son  celebratc  dall'  istoric.  Provô  ancora  la  Grecia  e 

In  scnso  di  perché,  non  lia  esempi  *  Rugo  per  roggine  ha  il  libr.  dbn.  As- 

italiani,  ch*  io  sappia.  ginirt  tien  più  deir«er«^. 
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boulets  faits  pour  celui-là  ne  sont  pas  perdus;  ainsi  i*attirail  qui  sert 
pour  Tun  des  canons  sert  pour  tous ,  parce  que  tous  sont  d*un  poids 
égal,  ou  bien  s*il  y  a  quelque  diflcrence  elle  est  minime. 

On  a  trouvé,  en  fait  d'artillerie,  une  autre  amélioration  remar- 
quable. A  la  lumière  de  la  pièce  on  incruste  un  dé  de  fer;  car  le 
fer  n'est  pas  endommage  par  le  feu  comme  le  bronze,  qui  en  peu 
de  décharges  se  consume,  ce  qui  élargit  le  conduit,  évente  le  feu  et 
fait  perdre  au  coup  de  sa  force.  Or  une  pièce  n'est  pas  bonne  si 
elle  ne  peut  tirer  cent  ou  tout  au  moins  quatre-vingts  coups  dans  un 
jour.  Le  dé  de  fer  ne  conviendrait  pas  dans  l'artillerie  de  marine, 
parce  qu'il  serait  rongé  par  la  rouille;  mais  dans  l'artillerie  de  terre 
son  utilité  est  constatée.  Avec  peu  de  canons  on  fait  un  grand 
nombre  de  décharges,  ce  qui  est  fort  commode. 


Ces  avantages,  joints  à  la  position  du  pays,  rendent  la  France 
très-propre  à  rofTcnsive  aussi  bien  qu  à  la  défensive.  Quant  à  la  pre- 
mière espèce  de  guerre ,  elle  en  a  laissé  bien  des  traces  dans  les  pays 
voisins  et  même  dans  les  plus  éloignés:  nulle  contrée  au  monde  n'a 
été  sans  éprouver  la  valeur  de  ses  armes.  Je  ne  parierai  pas  des  temps 
bien  anciens,  lorsque  les  (iaulois,  alléchés  par  les  vins  d'Italie,  des- 
cendirent en  foule,  mirent  en  un  danger  imminent  la  grandeur  des 
Homains  et  firent  ailleurs  tant  d'exploits  mémorables.  Dans  Tère  mo- 
derne ce  pays  a  fait  la  grandeur  de  (^harlemagne,  qui  dompta  l'Al- 
lemagne, la  Saxe,  la  Bavière,  battit  les  àStirrasins  en  Espagne,  dé- 
truisit le  royaume  lombard,  vainquit  la  plus  grande  et  la  plus  belle 
partie  de  l'Italie,  et  partagea  entre  ses  héritiers  presc|ue  la  moitié  de 
l'Europe.  On  connaît  la  grande  expédition  des  croisades  qui  fut  ar* 
rétéc  en  France  au  concile  de  Clermont,  et  exécutée  par  les  peuples 
k  Irurs  propres  frais,  avec  une  ardeur  si  unanime,  avec  une  si  rare 
constance,  que  riiistoire  ancienne  n*a  rien  à  nous  montrer  de  plus 
grand.  La  (îrèce  même  et  l'.Xsie  éprouvèrent  la  puissance  des  amu's 
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provo  TAsia  Tarmo  di  Francia  nclF acqulsto  deirinipcrio  di  Costanti- 
iiopoli,  ne!  quaic  (la  signorla  dl  Venczia  essendo  conipagna)  guada- 
^nô  lanta  gloria  c  tanto  stato. 

Lcprovô  la  Barbarla  c  TEgltto  in  tempo  del  rc  LodoAico  il  Santo, 
il  qualc  bonchè  fosse  preso  ncl  conflilto,  fu  perô  accordato  il  re  di 
Tunisi  a  pagare  ogn'  anno  quaranta  mila  ducati  di  Iribulo.  E  nelii 
mcdcsiini  tempi  il  rc  Carlo  d'Angiou  acquisto  la  Sicilia  e  il  regno  di 
Napoli ,  con  lutta  qiiclla  parte  d' Italia  chc  non  era  mai  più  stata  in 
potere  de'  Franccsi;  c  la  succession  sua  passô  in  Ungaria,  c  regnô  în 
quella  provlncia  molti  anni.  E  ncl  tempo  dei  nostri  padri,  Carlo 
ottavo  con  un  tcrrlbil  corso  di  fortuna  occupa  di  quà  dai  menti  in 
piccolo  momento  di  tempo  gran  spazlo  di  paesi,  cbe  fu  un  principio 
ad  invitar  di  nuovo  i  re  suoi  successori  air  acquisto  d' Italia,  la  quale 
fu  poi  nobilitata'  dal  re  Alulgi,  dal  re  Francesco,  e  dal  re  Enrico  con 
tante  vittorie  e  tante  rotte. 

Ma  quanto  alla  propria  difesa ,  non  si  trova  mai  che  il  regno  di 
Francia ,  dopo  che  è  regno  libero,  sia  stato  vinto  da  nessun  altro  che 
da'Inglesi,  i  quali  in  una  lunga  c  pericolosisslma  continua  guerra 
fatta  nelle  viscère  del  regno,  ne  occuparono  una  gran  parte.  Ma  duro 
questa  lor  vittoria  poco  tempo,  perché  non  solamente  furono  spo- 
liati  di  quella  parte  del  regno  che  tencvano  presa  pcr  forza^  ma  an- 
<:ora  délia  Normandia  c  délia  Ghienna,  patrimonio  antico  dei  re 
d' Inghilterra ,  donde  ebbe  origine  Y  odio  mortale  fra  quelle  due 
nazioni,  che  non  finira  mai.  Fu  poi  tentata  dair  imperatore  Carlo  in 
questi  prossimi  tempi  Timpresa  di  Francia  due  volte,  e  dal  re  cat- 
tolico  ultiniamentc,  e  con  miglior  fortuna  del  padre.  Ma  sempre  è 
occorso  che,  allora  che  pareva  che  quel  regno  fosse  mezzo  vinto, 
dopo  rotte  d'  esserciti,  perdite  de  terre,  e  prese  di  principali  signori 
e  capitani,  e.dei  re  proprii;  ha  pero  resorto*  sempre  più  gagliardo, 
non  solamente  potcndo  difendersi  dalla  ruina,  ma  ancora  spaventare 

Forse  la  /br/fi/ia,  perché  quanto  iiU*        ccsi  Tabbiano  nobilitata.  —  '  Idiotismo 
llalia  non  cre<loc'lio  mcsser  Mich.  Siiriano        siniile  al  non  ha  potuio  venin,  che  iTos 
iiitcnda  chc  le  invasioni  c  le  fttonfitle  fran-        cani  dîoono  mm  è  potuio. 
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françaises,  lors  de  la  conquête  de  Tempire  byzantin;  expédition 
dans  laquelle  Venise,  qui  était  Talliée  de  la  France,  acquit  «  elle 
aussi ,  tant  de  pays  et  de  gloire. 

I^s  pays  barbares<|ues  et  TEgypte  le  prouvèrent  bien  du  temps 
(lu  roi  saint  Louis.  Quoique  ce  roi  eût  perdu  la  vie  sur  la  cote 
d'Afrique,  le  roi  de  Tunis  n'en  fut  pas  moins  forcé  de  payer  un 
tribut  annuel  de  quarante  mille  ducats.  Vers  le  même  temps  Charles 
d'Anjou  conquit  la  Sicile  et  Naples,  avec  toute  cette  partie  de  Tltalie 
qui  n'avait  jamais  été  sous  la  domination  de  la  France;  puis  ses  hé- 
ritiers obtinrent  le  royaume  de  Hongrie  et  le  gardèrent  assez  long- 
temps. Du  vivant  de  nos  pères,  Charles  VIII,  par  un  rapide  mouve- 
ment de  la  fortune,  occupa  en  peu  de  temps  une  grande  étendue  du 
territoire  italien,  et  son  exemple  invita  ses  successeurs  Louis  XII, 
François  I^,  Henri  II,  à  la  conquête  de  l'Italie,  qu'ils  signalèrent  par 
tant  de  victoires  et  par  tant  de  défaites. 

Quant  à  la  guerre  de  défense,  cette  nation  n'eut,  depuis  qu'elle 
forme  un  royaume  indé|)endant,  d'autres  vainqueurs  que  les  Anglais. 
Ceux-ci  portèrent  une  guerre  longue  et  très-dangereuse  dans  le  sein 
même  du  royaume,  et  en  prirent  la  plus  grande  partie.  Mais  leurs  sur* 
rès  ne  durèrent  |)as  longtemps;  ils  perdirent  enfm,  non-seulement 
i<\s  pays  qu'ils  avaient  conquis ,  mais  la  Normandie  et  la  Guienne,  qui 
étaient  l'ancien  domaine  des  rois  d'Angleterre.  De  là  vint  la  haine 
mortelle  et  peut-être  irréconciliable  des  deux  nations.  Une  invasion 
fut  tentée  deux  fois  en  ces  derniers  temps ,  par  l'empereur  Charles  V, 
<*t  une  encore  plus  récente  et  plus  heureuse  le  fut  par  le  roi  catho- 
lique Philippe  II.  Mais  il  arriva  toujours  que  lorsque  le  royaume  pa- 
raissait à  moitié  vaincu,  après  de  grandes  défaites,  des  territoires 
perdus,  après  la  captivité  des  principaux  seigneurs  et  capitaines,  et 
nu^Mue  des  parents  du  roi,  la  France  se  redressa  plus  forte  que  ja- 
mais; elle  re|>oussa  les  attaques,  elle  fit  trembler  ses  vainqueurs. 
Telle  esl  la  force,  telle  est  la  fortune  de  ce  royaume,  qu*il  se  crée 
lui-même  d'autant  plus  de  ressources  que  la  nécessité  est  plus  ur- 
gente. 

KILLATIOH*'  l>t     A1IBA»ADKi'll&.  I.  6l 
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quelii  (la  chi  era  per  esser  oppresse.  Tanla  è  la  virtù  c  fortuna  di 
quel  regno ,  clie  sumniiiiistra  ^  sempre  nuove  forze  dove  è  magglore 
il  bisogno. 

Ma  perché  il  Ibndamcuto  principale  délia  grandczza  e^  délia  po- 
ienzia  dei  regni  sta  ncgli  uomini ,  il  valore  e  industria  dclii  quaii 
opéra  più  nelle  offese  c  nelle  diffese'  clie  non  fa  ne  artegiiaria\  ne 
armi,  ne  forlezze,  tratlerô  brevemente  délie  genii  di  Francia,  del 
numéro  e  délia  qualilà  loro,  delFuso  in  che  il  re  se  ne  serve  «  e 
délie  condizioni  per  le  quali  quella  nazione  è  siata  in  tanta  estima* 
zione  del  mondo. 

Il  numéro  delli  populi  di  Francia  è  grandissimo,  perché  quel 
regno  ha  più  di  cenquaranta  città  che  hanno  vescovo,  e  altre  te;*re, 
castelli  e  villaggi  iniinili;  e  ogni  luogo  pieno,  quanto  puô  essere.  E 
in  Parigi  solaniente  si  crede  che  siano  da  quatirocentomila  in  cin- 
quecenlomila  anime.  Le  condizioni  e  qualità  dcUe  persone  sono 
trc,  d'onde  ha  origine  il  numéro  delli  tre  stali  del  regno.  L' uno 
ù  quello  del  clcro,  e  Taltro  dei  nobili;  il  terzo  non  ha  nome  par- 
ticolare,  ma  perché  è  comppsto  di  diverse  qualità  e  professîoni 
(ii  persone,  si  puo  chianiare  con  un  nome  générale  io  stato  del 
populo. 

Il  clero  scbbcn  comprcnde  molli  del  terzo  stato,  e  molli  forastierî, 
che,  o  per  servizii  fatll  alla  corona  o  per  parlicolare  favore  del  re, 
sono  ammessi  alli  beneiicii  del  regno  ;  perô  il  terzo  ^  è  dei  nobili , 
perché  li  secondi  e  lerzi  gcniti  dei  principi  e  signori  avendo  poca 
parte  nella  lacultà  délia  casa,  che  per  il  più  é  de' primogeniti,  si 
lanno  di  chiesa  per  ac({uistar  le  ricchezze  e  la  reputazione  lutte  ad 
un  tratto.  Li  nobili  s' intendono  quelli  che  sono  liberi,  e  non  pagauo 
al  re  niuna  sorta  di  gravezza,  ma  solamente  hanno  obbligo  di  servire 

E  iid  Firenz.  e  nel  Se^ni.  nell*  cscnipio  di  quella  che  dicono  lingua 

Manca  nel  cod.  Vc.  illustre. 

Il  m»,  semjtre  dijf'esa.  Siccomi'  da  de-  *  Conie  nel  Cecdii  arteficio. 

fimre,  diffinire,  cosi    da  difendere  |)otcva  *  Aliri  uis.  h  sforzo. 

ocii'c  diji'endcir.  I/idiotisniu  liu  Mua  scusa 
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Mais  coniiiio  le  principal  fondement  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance des  états  gît  dans  les  hommes,  dont  Tintelligence  et  le  courage 
valent  mieux  pour  l'attaque  et  pour  la  défense  que  toutes  les  artil- 
leries, les  armées  et  les  citadelles,  je  traiterai  brièvement  des  habi- 
tants de  la  France,  de  leur  nombre,  de  leur  caractère,  flu  service 
qu'ils  font  au  roi  et  des  qualités  qui  les  rendent  si  renommés  dans 

la  guerre. 

La  France  est  très-peuplée  ;  elle  a  cent  quarante  villes  avec  évê- 
chés,  puis  un  nombre  infini  de  châteaux  et  de  villages.  Tout  lieu  y 
est  habité  autant  qu'il  peut  Têtre.  Paris  à  lui  seul  compte,  à  ce  qu'on 
dit,  de  quatre  à  cinq  cent  mille  habitants*.  La  nation  est  partagée 
en  trois  ordres,  d'où  viennent  les  trois  états  du  royaume  :  le  premier 
t*st  le  clergé;  le  second  la  noblesse  ;  le  troisième  n'a  pas  de  nom  spé- 
cial, et  comme  il  se  com])Ose  de  tant  de  conditions  diflérentes,  on 
peut  le  désigner  scms  le  nom  général  de  peuple. 


Le  clergé  comprend  beaucoup  do  personnes  du  tiers  état  et  beau- 
coup d'étrangers,  à  (|ui  les  services  rendus,  ou  bien  la  faveur  du 
roi  ont  acquis  des  bénélices  ecclésiastiques;  mais  la  noblesse  en 
tonne  la  paiiie  la  plus  remarquable.  Les  puînés  des  grandes  mai- 
sons, ayant  peu  de  part  dans  rhéritage  paternel,  qui  est  presque 
tout  dé\olu  aux  aines,  embrassent  l'état  ecclésiastique  pour  obtenir 
la  richesse  et  le  crédit  à  la  fois. 

Sous  la  dénomination  de  nobles,  on  comprend  ceux  qui  sont 
exempts  de  tout  impôt,  et  (]ui  doivent  seulement  prêter  leur  ser- 
\icc  personnel  en  cas  de  guerre.  Parmi  eux  il  faut  compter  les 
princes  et  les  barons.  Kntre  les  princes,  ceux  du  sang,  comme  hé- 
ritiers de  la  couronne,  sont  les  plus  marquants;  mais  ii  y  en  a  que 

*  Davilii  m  |K>rtc  |>!ti%  tani  Iv  nombre  a  buit  c«nl  mille. 

tîi. 
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In  persona  alla  guerra.  Fra  questi  sono  i  principi  e  baroni.  E  tra* 
principi  quelli  del  sangue,  che  per  aver  parte  délia  corona,  sono  di 
piii  considerazione  degli  altri,  sebbenc  alcuni  di  loro  per  la  povertâ 
non  vivono  con  quello  splendore  che  si  conviene  a  tanta  grandezza. 
Questi  principi  del  sangue  da  ottanta  anni  in  là  solevano  csser  molli, 
perché  tra  la  casa  d' Orliens,  d'Angolem,  d'Angiù,  di  Borgogna, 
d'  Alanzon  e  di  Borbone  (che  comprende  quella  de  Vandomo,  di 
Mompensier  e  délia  Kocca  Surion),  tutte  Taltre  o  sono  pervenute 
alla  corona,  o  mancatCf  e  resta  solo  al  présente  la  casa  di  Borbona, 
che  era  già  Tultima,  e  ora  per  sua  buona  fortuna  è  fatta  la  prima, 
e  più  prossima  alla  successione,  dopo  monsignor  d'Orliense  mon- 
signor  d'Angiou,  fratelli  del  re;  onde  è  augumentata  in  maggior 
grandezza  che  mai.  Di  questa  casa  è  capo  al  présente  il  re  di  Navarra, 
e  ha  un  figliolo  d' età  d'  anni  otto.  Segue  poi  il  principe  di  Condé 
suo  fratello,  perché  il  cardinal  non  si  mette  in  conto,  esscndo  di 
rhiesa.  Il  duca  di  Mompensier,  e  quello  délia  Rocca  Surion  suo  fra- 
tello,  questo  non  ha  figli,  e  quello  n'  ha  un  solo.  Ma  se  si  tenesse 
conto  di  donne,  saria  prima  di  tutte  la  duchessa  di  Ferrara,  perché 
ù  più  prossima  alla  corona  che  non  era  il  re  Francesco  primo,  che  fu 
figliola  del  re  Aluigi  duodecimo,  e  ha  un  hello  stato  vicino  a  Parigi 
due  giornate,  e  prétende  ragioni  nel  contado  di  Asti,  come  béni  pro- 
prii  di  suo  padre ,  e  in  parte  délia  Bretagna  che  fu  dote  di  sua  madré. 

D'  altri  principi  che  non  sono  del  sangue,  c  dei  baroni,  saria  cosa 
lunga  e  tediosa  dir  di  tutti,  perché  sono  infiniti.  Ma  fra  i  principi  il 
primo  per  autorità  e  per  ricchezze,  è  il  duca  di  Guisa,  e  fra  li  ba- 
roni monsignor  contestabile. 

Lo  stato  del  populo  comprende  gli  uomini  di  lettere,  che  si  so- 
gliono  chiamarc  di  robba^  hinga,  mercanti,  artegiani ,  plebei,  e  gente 
da  villa.  Fra  gli  uomini  di  robba  lunga  ogn'  uno  che  ha  grade  di 
présidente  o  consegliero  o  altro  simile,  s' intende  nobile  e  privile- 
giato ,  e  vien  trattato  come  nobile  in  vita  sua. 

Li  mercanti,  per  essere  a  questi  tempi  patroni  dei  danari,  sono  fa- 

*  Cosk  nel  Lucchfse.  E  robbare  ha  il  Buonarroti. 
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la  pauvreté  empêche  de  conserver  le  lustre  qui  conviendrait  à  leur 
rang.  Les  princes  du  sang  étaient  en  grand  nombre  il  y  a  quatre- 
vingts  ans,  parce  que  les  maisons  d'Angoulême,  d'Orléans,  d'Anjou, 
de  Boui^ognc,  d'Alençon,  de  Bourbon,  qui  comprend  aussi  celles 
de  Vendôme,  de  Montpensier  et  de  la  Roche-sur-Yon,  sont  éteintes 
ou  sont  parvenues  à  la  couronne,  excepté  celle  de  Bourbon.  Celle-ci, 
qui  était  la  dernière,  est  maintenant  la  première  et  la  plus  voisine  du 
trdne,  après  MM.  d'Angouléme  et  d'Anjou,  frères  du  roi;  aussi  sa 
puissance  est  plus  grande  qu'elle  ne  fut  jamais  :  le  roi  de  Navarre 
en  est  le  chef;  il  a  un  fils  de  huit  ans.  Vient  ensuite  le  prince  de 
Condé,  frère  du  roi  de  Navarre.  On  ne  compte  pas  le  cardinal,  parce 
qu'il  est  prêtre.  Le  duc  de  Montpensier,  qui  n'a  pas  d'enfants,  et  le 
prince  de  la  Roche-sur-Yon,  qui  n'en  a  qu'un,  appartiennent  aussi  à 
cette  maison.  Si  Ton  devait  compter  les  femmes,  la  première  serait 
la  duchesse  de  Ferrare,  lille  de  Louis  XII,  qui  était  encore  plus  près 
(lu  trône  que  ne  l'était  François  I'^;  elle  possède  un  beau  domaine  à 
deux  journées  de  Paris,  et  elle  a  des  prétentions  sur  le  comté  d'Asti, 
comme  bien  de  son  père ,  et  sur  une  partie  de  la  Bretagne,  comme 
héritage  de  sa  mère. 


Quant  aux  autres  princes  du  sang  et  quant  aux  barons,  il  serait 
trop  long  et  trop  ennuyeux  de  parler  de  tous  :  ils  sont  innombrables. 
Parmi  les  princes,  le  premier  par  la  puissance  et  par  la  richesse, 
c'est  le  duc  de  Guise;  parmi  les  barons,  c'est  le  connétable. 

Le  tiers  état  comprend  les  lettrés,  qu*on  appelle  hommes  de  robe 
longue ,  les  marchands ,  les  artisans ,  le  peuple  et  les  paysans.  Celui 
des  hommes  de  robe  qui  est  pn^sident  ou  conseiller,  ou  décoré  de 
quelque  fonction  semblable,  est  anobli  par  sa  charge,  et  on  le  traite 
comme  un  noble  pendant  toute  sa  vie.  Les  marchands  aujourd'hui, 
étant  les  maîtres  de  l'argent,  sont  choyés  et  caressés;  mais  ils  n'ont 
aucune  prééminence  ni  dignité,  car  toute  espèce  de  trafic  est  regardée 


( 
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voriti  e  acrarczzcitl ,  ma  non  hanno  niuna  precminenza  di  dignité, 
pcrrhè  ogni  cscrcizio  di  giiadagno  si  ha  in  quel  regno  per  prcjudizialc 
alla  nobllitii.  Pcro  anco  qnesto  ordine  d*  uomini  va  col  rcsto  dei 
populo  miniito  c  délia  plcbc,  e  paga  la  suagravczza  corne  fanno  gli 
ignobill  c  li  villanl,  lo  stato  delli  quali  è  più  oppresso  d'ogn'altro, 
cosi  dal  rc,  corne  dai  franchi.  E  solcva  dire  Massimiliano  imperatore 
:he  il  re  di  Francia  è  re  d'  asini,  perche  il  suo  popolo  supporta  ogni 
sorte  di  peso,  senza  rechianio  mai. 

Tutti  questi  tre  stati  sono  adoperati  in  varii  usi  a  beneficio  del 
regno.  E  per  dir  prima  del  terzo  stato  del  populo,  questo  ha  sempre 
uclle  mani  quattro  importantissimi  officii,  o  sia  per  le^e,  o  peran- 
tica  consuetudine,  o  perché  alli  nobili  non  par  onorevole  escrcitarsl 
In  questa  sorte  di  carichi^  Il  primo  è  Toflizio  di  gran  cancelliero; 
(*he  va  in  tutti  li  consigli,  che  tiene  il  gran  sigillo,  c  senza  il  parère 
del  quale  non  si  délibéra  nessuna  cosa  d' importanza;  e  se  si  délibéra, 
non  s'esseguisce.  L'  altro  è  quello  delli  secretarii,  alli  quali,  ciascuno 
secondo  il  suo  particolare  carico,  èdeputata  la  cura  de  Tespedizione 
delli  negozii,  e  custodia  délie  scritture  e  delli  secreti  più  important!. 
Il  terzo  è  degli  presidenti,  consiglieri,  giudici,  avocati,  caltri,  che 
hanno  la  cura  dcUc  cose  délia  giustizia  cosi  in  criminale  come  in 
rivile  per  tutto  il  regno.  Il  quarto  è  delli  tresorieri,  esattori  e  re- 
«evitorl  generali,  e  particolari,  per  le  niani  delli  quali  passa  tutta 
r  amministrazion  delli  danari,  delFentrate,  e  spese  délia  corona. 
Onde  restando  in  mano  del  populo  tutti  questi  oflizii  con  che  si 
acquista  reputazione  e  ricchezze,  e  toccandone  sempre  due  agli 
uoniini  di  lettere  o  di  robba  longa,  quel  di  gran  cancelliero,  e  il 
maneggio  délia  giustizia  (che  èamplissimoe  ha  luoghi^  iniiniti),  ogni 
padre  cerca  di  metter  qualcuno  dei  suoi  iigli  allô  studio  per  questo 
eHbtto  (che  di  quà  nasce  tanto  numéro  di  scolari  in  Francia,  che 
non  ne  sono  altro  tanti^  in  alcun  altro  regno  di  Cristiani)  :  e  Parigi  solo 

'  Qui  e  alirove  il  coil.  ha  carrivhi.  Forsc  '  Corne  alirottale ,  iicll*  Alamanni  e  ne! 

pin  ctimologico.  Beiubo;  e  corne,  ambodue. 

'  Pcrposto  è  nella  st.  Barl. 


MICHEL  SLRIANO.  487 

comme  indigne  de  la  noblesse.  Ainsi  ils  sont  ra^és  dans  le  tiers 
état;  ils  payent  leurs  impôts  tout  comme  les  non-nobles  et  les  paysans, 
dont  la  classe  est  la  plus  durement  traitée  tant  par  le  roi  que  par  les 
privilégiés.  L'empereur  Maximilien  disait  du  roi  de  France  qu'il  était 
le  roi  des  ânes*,  parce  que  son  peuple  portait  en  paix  toutes  sortes 
de  poids  sans  se  plaindre. 


Tous  les  trois  états  servent  à  leur  manière  le  royaume.  Celui  du 
peuple  a  dans  ses  mains  quatre  offices  importants;  et  je  ne  sais  pas 
si  cela  lui  vient  d'une  loi  ou  d*une  ancienne  coutume,  ou  bien 
de  ce  que  les  nobles  ne  daignent  pas  y  toucher.  La  première  charge 
est  celle  de  grand  chancelier,  qui  entre  dans  tous  les  conseils , 
garde  le  sceau  royal,  et  sans  l'assentiment  duquel  rien  ne  peut  se  dé- 
libérer, ou  rien  de  décidé  ne  pourrait  se  mettre  à  exécution.  Le  se- 
(*ond  office  est  celui  des  secrétaires  d'état,  lesquels,  chacun  dans  leur 
sphère,  expédient  les  affaires,  gardent  les  papiers,  sont  les  déposi- 
taires des  secrets  les  plus  graves.  Le  troisième  office  est  relui  (h^s 
présidents,  des  conseillers,  des  juges,  des  avocats  et  de  tous  ceux 
à  qui  la  justice  criminelle  et  civile  est  confiée  dans  le  royaume 
entier.  Le  quatrième  est  celui  des  trésoriers,  des  percepteurs,  des 
receveurs  généraux,  des  receveurs  en  détail,  qui  administrent  tous 
les  revenus  et  toutes  les  dépenses  de  la  couronne.  Il  s'ensuit  (|ue 
le  peuple  |K>ssédant  tous  ces  importants  offices  par  lesquels  s*ac- 
(|uièrent  la  réputation  et  la  richesse;  que  la  dignité  de  grand  chan- 
celier et  toutes  les  innombrables  charges  judiciaires  se  donnant  aux 
hommes  lettrés  et  aux  hommes  de  robe,  tout  le  monde  veut  envover 


*  tQuo  dîe  rex  urbeni  ingres^uft  e*i.. 

pistor  pueruni  liliuni ad  poni|Miiii  sic- 

iiifttniit  :  aiiinuin  inolendinariuni  suppani 
UKori)!  iiiticniit.  eiquc  puvruni  ini|juiiit 
(x:uUa  fascia  olivoliitis  cuni  gale«i  iigiiea . 
iiiia\kula  capitc  rubro  |)sitlaci  iiitiar  iii- 
ftidebal,  ot  crebri»  uiordicalioiiibiij» cnttani 


ejuft  retru  de|uiM:eba(ur  :  luni  duo  Jinfiiet 
.Kihiopuni  cultu  asinum  prenais  hiiic  indr 
habeiiU  deducebaiit.  Hoc  tpectaiulo  ivgtii 
i^latuni  oculi>  subjici  interpn'IalHiiiluroin- 
neii.  quod  a  pucro  rege.  «Ut«  ei  miiiiMit»- 
mm  arte  cii-co ,  teiierelur.  et  ab  lioniiiiibii^ 
e&leniit  adiniiiistrarelur  •  (  De  Tliou.  ) 
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II' lia  pili  di  quiniéicimlla.  E  da  certo  tempo  in  quà  li  principi  ancora 
mandano  î  suoi  figli  allô  studio,  e  massime  li  secondi  e  terzogeniti, 
non  già  perche  li  mettano  a  questi  esercizii,  ma  per  farli  di  cliiesa; 
perche  si  c  pur  cominciato  ad  aver  qualche  riguardo  di  non  dare  li 
vescovati  a  persone  ignoranti.  Il  che  Dio  volesse  che  fusse  stato  con- 
siderato  molto  prima  per  bene  délia  cristianità  ! 


Il  governo  dello  stato  è  tutto  in  mano  de' nobili  e  de*preiati. 
Servono  li  prelati  del  consiglio  ma  non  deir  opéra;  e  li  nobili,  dell* 
uno  c  deir  altro  :  anzi  si  sono  contentati  moite  volte  di  lasciare  tutto 
r  onore  délie  deliberazioni  alli  prelati,  sapendo  che  Tesseouzione 
ha  da  toccar  loro.  E  questo  torna  comodo  a  tutti.  Perche  li  nobili, 
che  non  son  per  Tordinario  molto  ricchi,  stando  alla  corte  dove  è 
senipre  carestia  d'  ogni  cosa,  si  rovinano  per  la  gran  spesa  dei  servi- 
tori ,  de'  ca valli ,  del  mangiare  e  del  vestire ,  se  e  la  casa  ;  ma  stando 
alli  suoi  castelli  privatamente  e  senza  splendore,  ogni  cosa  ii  basta. 
Non  si  ricerca  livrée,  non  vestire  sontuoso,  non  cavalli  di  prezzo,  non 
hanchetti,  ne  tal  altra  cosa  necessaria  a  chi  segue  la  corte.  E  per 
questo  è  introdotto,  che  il  servizio  del  re  si  fa  per^  quartieri;  e  chî 
serve  non  è  obligato  per  più  di  tre  mesi  delFanno,  perché  ii  resto 
del  tempo  ogn'  uno  puo  stare  a  casa  sua,  e  restringersi  tanto  neiia 
spesa,  che  possa  supplire  allô  splendore  che  si  recerca  in  quei  tre 
mesi  che  serve. 

Ma  dalli  prelati  non  si  considéra  questo  rispetto  deila  spesa,  per- 
che quanto  alla  famiglia  e  al  vestire ,  lian  ^  la  medesima  spesa  in 
ogni  luogo;  e sebbene  il  viverc  è  più  caro  alla  corte,  pero  la  speranza 
d' acquistar  sempre  più  ricchezze  maggiori  e  reputazionc  stando 
semprc  appresso  del  re,  non  li  lascia  tener  conto  di  quel  danno; 
c  molti  anco,  sebben  volessero  andar  a  stare  alla  sua  residenzia 
(come  sono  stati  obligati  per  gli  ultimi  decreti) ,  non  sariano  lasciati 

*  Manca  ne'  cod.  HperoYa.  •  Cod.  ha. 
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aux  études  quelqu'un  de  sa  famille;  et  voilà  pourquoi  le  nombre 
des  étudiants  est  plus  grand  en  France  que  partout  ailleurs.  Paris. 
à  lui  seul  en  renferme  plus  de  quinze  mille  \  Depuis  quelque 
temps  les  princes  eux-mêmes  envoient  leurs  enfants  à  Tétude,  no- 
tamment les  puînés,  non  pas  pour  les  destiner  à  ces  emplois,  mais 
pour  les  faire  entrer  dans  Téglise,  parce  qu'à  présent  on  ne  donne 
plus  avec  autant  de  facilité  les  siégea  épiscopaux  à  des  ignorants. 
Plût  à  Dieu  que  pour  le  bien  de  la  chrétienté  on  eût  pris  ce  soin-là 
plus  tôt! 

Le  gouvernement  est  entre  les  mains  des  nobles  et  des  prélats. 
Les  prélats  conseillent  mais  n'agissent  pas;  les  nobles  servent  au  con- 
seil et  à  l'œuvre  ;  mais  souvent  ceux-ci  se  sont  accordés  à  laisser  tout 
l'honneur  et  le  soin  des  délibérations  aux  prélats,  sachant  bien  que 
l'exécution  ne  pouvait  pas  leur  échapper,  ce  qui  accommode  parfaite- 
ment tout  le  monde.  Les  nobles,  dont  la  plupart  ne  sont  pas  riches, 
venant  à  la  cour,  où  tout  est  cher,  se  ruinent  par  les  frais  excessifs  des 
serviteurs,  des  chevaux,  de  l'habillement  et  de  la  nourriture.  Au 
contraire,  leur  vie  simple  et  privée  dans  les  châteaux  n'exige  ni 
grands  frais,  ni  livrées,  ni  riches  habillements,  ni  chevaux  de  grand 
prix ,  ni  banquets ,  ni  les  autres  magnificences  requises  de  ceux  qui 
sont  à  la  cour.  C'est  pour  cela  qu'on  a  introduit  la  coutume  de  ser-> 
vir  par  quartiers  :  chacun  fait  son  tour  pendant  ses  trois  mois,  et  tout 
le  reste  du  temps  11  peut  se  restreindre  et  compenser  par  de  sages  éco- 
nomies les  dépenses  auxquelles  l'obligeait  son  service.  Mais  les  prélats 
ont  partout  les  mêmes  dépenses  à  faire  pour  leur  liabillement  et  pour 
les  gens  de  leur  suite.  Les  vivres ,  il  est  vrai ,  coûtent  plus  cher  à  la 
cour;  mais  dans  l'espoir  de  s'enrichir  et  de  s'agrandir  toujours  plus 
en  vivant  à  côté  du  roi,  les  prélats  se  soumettent  à  ce  sacrifice.  Il  y 
en  a  d'autres  qui,  lors  même  qu'ils  voudraient  demeurer  dans  leurs 
résidences,  ainsi  que  les  derniers  décrets  le  leur  ordonnent,  ne  le 
pourraient  pas,  car  la  cour  ne  les  laisserait  pas  tranquilles  et  exigerait 

*  Cest  à  cette  année   i563  qtt*U  but*      feroM  de  Tanivenilé  de  Paru.  {Arokttes 
rapporter  le  projet  de  Ramut  pour  la  ré-        de  MM. Cîmber  et  Dmijoo.  t  V.  i**  aérie.) 
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stare  longamente  lontanî  dalla  corte,  per  il  servizio  che  si  ha  da 
loro;  e  massimamcDte  queili  cbe  hanno  servîto  per  ambasciatori 
appresso  qualcbe  principe,  corne  monsignor  d'  Orliens  ed  ahri. 
Ma  questa  causa  cessarà  nell'  awenire,  perché  é  fatto  un  ordine  par  il 
conseglio  ',  ch*  i  vescovi  non  possano  esser  mandati  più  ambasciadori , 
e  massimameDte  a  Roma. 

Il  proprio  esercizio  dei  nobili ,  e  quello  da  che  risulta  maggiore 
grandezza  al  re  e  al  populo,  è  la  milizia;  la  qualc  é  di  due  sorti,  da 
mare  c  da  terra.  Di  quella  da  mare  non  si  puà  dire  gran  cose, 
perché  il  non  avère  gran  numéro  di  legoi  né  d'  armi^i  *,  né  d' ao- 
mini  da  remo  ne  de  commando,  non  ha  lasciato  mai  niettere  insieme 
tante  forze  che  bastasse  a  fare  impresa  segnalata  per  offesa  d'altri. 
E  perà  è  stato  introdotto  dal  tempo  del  re  Francesco  primo  in  quà 
il  valcrsi  dell'  armata  del  Turco  in  guerre.  Ë  vero  che  per  difendere 
i  regni  non  è  mai  stato  bisogno  d'aiuti  forastieri,  perché  oel  mar 
Oceano  s' ha  potuto  avère  in  un  corpo  sino  a  duecento  legni  di  vêla, 
che  si  chiamano  navi,  se  bene  il  maggiore  non  passa  trecento^. . .  . 
di  portata;  e  nel  mare  di  Provenza  s'  hanno  armato  sino  a  quaranta 
galère,  che  al  présente  sono  redottc  in  otto.  Le  quai  galère  baono 
servito  alcune  volte  ancora  nel  mar  Oceano;  ma  più  per  passar 
gente  in  Scozia  e  per  metter  gelosia  a  qualch'  altro  principe*,  cbe  per 
altro  efletto. 

Ma  il  nervo  principale  délia  milizia  di  Francia  è  nelle  genti  di 
terra,  e  più  nei  cavatli  cbe  nei  fantl,  perché  la  commodità  cbe  s* ha 
de'  Tedeschi  e  de'  Svizzeri,  e  il  non  vedcr  votonticri  V  arme  in  mano 
délia  piebe  e  dei  villani  del  regno,  ha  messo  in  ma^or  reputa- 
zioDC  la  cavallaria ,  che  é  tutta  dei  nobili ,  c  perà  è  di  '  gran  cuorc  e 
di  gran  virtù,  e  non  conie  quella  d'altri  paesi ,  che  é  mista  d'ogni 

'  Coiaf  du  vigUia.vtglia.  *L'c(].(lelTGsoro:<Laquide>icGOiMgii 

'  Ora  nel  ren.  armixzù.  Vale  gli  attnsuî  ern  lutta  di  nobili,  coaî  era  di  gran  Mma 

tuUi  d*uDa  nave.  e  di  gran  ririù  ;  ma  ora  è  mista  d' ognî 

*  Menca  qui  ta  parola.  condizionr'  di  penone ,  parte  pafpitc  e  parts 

'  L'ed.  delTcaoro  :  (Kii  p«r  pamar...  d' obltgo.  • 
i-A*  per  mellere...  O  per...  • 
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d'eux  leur  service  ordinaire ,  notaramcnt  de  la  part  de  ceux  qui  ont 
été  ambassadeurs  auprès  des  cours  étrangères,  tels  que  Tévéque 
d'Orléans  et  autres  ;  mais  cette  circonstance  n*aura  plus  lieu  désor» 
mais,  parce  que  le  conseil  a  dernièrement  défendu  aux  évéques  le 
rôle  d'ambassadeurs,  surtout  auprès  du  saint*père. 

Le  vrai  métier  de  la  noblesse,  celui  qui  est  le  plus  utile  au 
peuple  et  au  roi ,  c'est  le  métier  de  la  guerre.  Il  faut  distinguer  la 
milice  de  terre  et  la  milice  de  mer  :  quant  à  la  seconde,  il  n'y  a 
pas grand'chose  à  dire,  car  le  nombre  des  bâtiments,  avec  leur  ar* 
mement  convenable,  aussi  bien  que  celui  des  marins  et  des  patrons, 
est  très-faible  et  ne  suffirait  pas  pour  opérer  une  attaque  de  quelque 
importance.  C'est  pourquoi, tlu  temps  de  François I**,  on  prit  le  parti 
de  se  servir  des  escadres  du  Turc.  Quant  à  la  défense  du  pays,  on 
n'a  jamais  besoin  des  secours  étrangers.  Sur  l'Océan  on  a  quelquefois 
armé  jusqu'à  deux  cents  bâtiments  voiliers  appelés  navires,  dont  le 
plus  fort  ne  dépassait  pas,  à  la  vérité,  trois  cents  tonneaux.  Sur  la 
mer  de  Provence  on  a  armé  jusqu'à  quarante  galères,  qui  sont  à  pré- 
sent réduites  â  huit  seulement.  Elles  ont  plusieurs  fois  servi  même 
sur  l'Océan,  mais  uniquement  pour  imposer  à  quelque  puissance, 
ou  bien  pour  transporter  des  soldats  en  Ecosse. 

Mais  la  force  de  la  France  consiste  dans  la  milice  de  terre,  et  plutôt 
dans  la  cavalerie  que  dans  Tinfanterie,  parce  que  la  facilité  d'avoir  des 
Allemands*  et  des  Suisses  et  le  peu  d'envie  de  voir  le  menu  peuple 
et  les  paysans  armés  ont  donné  à  la  cavalerie  d'autant  plus  de  réputa- 
tion «  qu'elle  ne  se  compose  que  de  nobles,  c'est-à-dire  de  gens  d'âme 
et  de  c(i*ur,  et  non,  comme  dans  d'autres  pays,  de  personnes  de  toutes 
conditions.  Cette  cavalerie  est  en  partie  soldée,  en  partie  obligatoire, 
(«elle-ci  s'appelle  Tarrière-ban  et  forme  les  compagnies  des  nobles, 
qui  sont  tenus  de  prêter  leur  service  personnel  avec  un  nombre  dé- 
terminé de  chevaux,  selon  la  qualité  de  leurs  liiTs.  Comme  les  nobles 

*  DaviU.  t.  II,  p.  ao8 
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condizion  di  persone.  E  quesia  cavallaria  è  dî  due  sorte  :  parte  pagata, 
e- parte  d'obligo  ^  Si  chiama  communemente  ariere  bande,  che  sono 
le  bande  dei  nobili  obligati  a  servire  il  re  in  persona  con  tanti  cavalii, 
secondo  la  qualité  delli  loro  feudi.  E  perche  li  nobili  sono  molti, 
qucsta  gentc  è  in  gran  numéro  :  ma  è  numéro  solamente,  parte  per 
r  avidità  c  ncgligenzia  de'  feudatarii  (perché  basta  loro  mostrar  tanti 
cavalli,  o  buoni  o  cattivi),  parte  perché  li  megliori  sono  mcssi  fra  le 
compagnie  ordinarie  pagate,  c  passano  con  quelle  e  non  con  Tarière 
bande.  Per  questo  quando  si  comandano  Tarière  bande,  se  bene  è 
segno  di  gran  bisogno  del  regno,  non  è  perô  segno  di  gran  forza. 
Ma  negli  uomini  d'arme  e  arcieri  pagati  è  la  forza,  perché  suoi  essere 
tutta  buona  gente,  e  bene  armata,  e  bene  a  cavallo,  perché  sebbene 
il  rcgno  non  ha  razza  di  cavaili  da  guerra,  non  si  perdona  alla  spesa 
purché  ne  abbia  di  quelli  d' altri  paesi.  Gli  uomini  d'arme  mostrano 
dui  cavalli  c  non  piii,  e  un  d'essi  bardato;  e  sebbene  nella  guerra 
non  n'  hanno  mai  manco  di  quattro,  uno  per  cavalcare,  e  Taltro  per 
il  foraggio  (perché  altrimenti  sariano  furfanti,  e  moririano  di  famé), 
perô  non  hanno  obligo  di  mostrarne  altro  che  dui,  che  si  adoprano 
nellc  fazioni^  li  quali  non  si  boUano  corne  si  fa  da  noi,  ma  chi  é 
accusato  che  l' abbia  imprestato,  perde  irremissibilmente,  e  vaca 
subbito  la  sua  piazza;  e  li  cavalli,  siano  di  chi  si  voglia,  sono  per- 
duti  ;  e  resta  cgli  infâme. 

Sono  le  compagnie  d' uomini  d'arme,  chi  di  cinquanta,  chi  di 
cento.  Quelle  di  cento,  non  hanno  altri  che  il  re,  il  contestabile , 
li  quattro  ma^escialli^  e  qualche  gran  principe.  Tutte  hanno,  oltre 
il  capitano,  quattro  offiziali,  il  luocotenente,  l' insegna,  e  ilguidone, 
c  il  forricro,  e  marescalco  di  logis,  li  quali  tutti,  oltre  la  sua  piazza 
da  uomo  d' arme  (che  solevano  csser  quattrocento  e  trentasei  franchi 
air  anno ,  e  ora  é  rcdotta  a  quattrocento  ) ,  hanno  la  sua  provisione 
a  parte.  Il  luogotenente  ottocento  franchi,  l' insegna  secento  ,  il 
guidone  quattrocento,  li  capitani  e  conduttieri  hanno  più  emeno; 

'   Manca ,  pare,  îl  principio  ileJ  |)erIodo :  »  VcrJàUi  d'armée  nel  Firenz.  v  nelBernî. 

••  Ln  cavallcria  (i'fiMi^j  si  chiama...  •  '  H  cod.  marcschalli. 
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sont  trèft-nombreux  ^  cette  troupe  est  considérable  ;  mais  elle  n'est 
là  que  pour  faire  nombre,  soit  à  cause  de  Tavidité  et  de  la  négligence 
des  seigneurs  de  fiefs  auxquels  il  suffît  de  montrer  la  quantité  voulue 
de  chevaux,  bons  ou  mauvais;  soit  ensuite  parce  que  les  meilleurs 
des  chevaux  et  des  cavaliers  sont  enrôlés  et  soldés  dans  les  compa- 
gnies ordinaires,  et  par  conséquent  ne  sont  pas  compris  dans  Tarrière- 
ban.  Ainsi,  ce  dernier  appel  indique  les  nécessités  de  Tétat  plutôt 
que  sa  force. 

Le  nerf  de  la  cavalerie  consiste  dans  les  hommes  d*armes  et  dans 
les  archers  soldés,  qui  sont  ordinairement  de  braves  gens  bien  ar- 
més et  bien  équipés.  Car,  si  la  France  ne  donne  pas  une  bonne 
race  de  chevaux  de  guerre ,  on  n'épargne  rien  pour  s'en  procurer  du 
dehors.  Les  hommes  d'armes  doivent  montrer  aux  revues  deux  che- 
vaux, dont  l'un  caparaçonné  ;  mais  à  la  guerre  ils  n'en  ont  pas  moins 
de  quatre  :  un  pour  monter,  un  autre  pour  les  fourrages,  sans  quoi  ils 
mourraient  de  faim ,  ou  bien  ils  seraient  forcés  de  piller.  Us  ne  sont 
pas  obligés  de  montrer  à  la  revue  les  deux  autres  chevaux,  qui  servent 
pour  les  manœuvres  militaires,  et  qui  ne  sont  pas  marqués  comme 
chez  nous.  Mais,  quelque  distingué  qu'il  soit,  quiconque  est  accusé 
d'avoir  prêté  son  cheval  perd  irrémissiblement  sa  place,  ses  chevaux 
et  son  honneur  :  c'est  un  infime. 

Les  compagnies  d'hommes  d'armes  se  composent  de  cinquante  ou 
bien  de  cent  hommes.  Celles  de  cent  sont  au  roi,  au  connétable, 
aux  quatre  maréchaux  ou  k  quelque  grand  prince.  Chaque  compa- 
gnie a  un  capitaine ,  quatre  offîciers,  un  lieutenant,  Tenseigne,  le  gui- 
don, le  fourrier,  le  maréchal  des  Ic^s,  qui  ont  tous,  outre  leur  solde 
d'hommes  d'armes,  leur  provision  k  part  :  or,  la  solde,  qui  était  de 
quatre  cent  trente-six  francs  par  an,  est  réduite  à  quatre  cents.  Le 
lieutenant  a  huit  ccnfs  francs,  l'enseigne  six  cents;  le  capitaine  et 
le  condottiere  ont  plus  ou  moins,  mais  le  moins  c'est  deux  cents  francs 
en  sus  des  quatre  cents  de  leur  traitement  ordinaire. 
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condizion  di  persone.  E  questa  cavallaria  è  di  due  sorte  :  parte  pagata, 
e- parte  d*obligo  K  Si  chiama  communemente  artère  bande,  che  sono 
le  bande  dei  nobili  obligati  a  senîre  il  re  in  persona  con  tanti  cavalli, 
secondo  la  qualltà  deili  loro  feudi.  E  perché  ii  nobili  sono  molti, 
questa  gente  è  in  gran  numéro  :  ma  è  numéro  soiamente,  parte  per 
Y  avidità  e  negligenzia  de'feudatarîi  (perché  basta  loro  mostrar  tanti 
cavalli,  o  buoni  o  cattivi),  parte  perché  li  megliori  sono  messi  fra  le 
compagnie  ordinarie  pagate  y  e  passano  con  quelle  e  non  con  T  ariere 
bande.  Per  questo  quando  si  comandano  Tarière  bande,  se  bene  è 
scgno  di  gran  bisogno  del  regno,  non  è  perô  segno  di  gran  forza. 
Ma  negli  uomini  d' arme  e  arcieri  pagati  ë  la  forza ,  perché  suol  essere 
tutta  buona  gente,  e  bene  armata,  e  bene  a  cavallo,  perché  sebbene 
il  regno  non  ha  razza  di  cavalli  da  guerra,  non  si  perdona  alla  spesa 
purchè  ne  abbia  di  quelli  d' altri  paesi.  Gli  uomini  d'arme  mostrano 
dui  cavalli  e  non  più,  e  un  d'essi  bardato;  e  sebbene  nella  guerra 
non  n'  hanno  mai  manco  di  quattro ,  uno  per  cavalcare ,  e  ï  altro  per 
il  foraggio  (perché  altrimenti  sariano  furfanti,  e  moririano  di  famé), 
pero  non  hanno  obligo  di  mostrame  altro  che  dui,  che  si  adoprano 
nelle  fazioni^  li  quali  non  si  boUano  corne  si  fa  da  noi,  ma  chi  é 
accusato  che  T  abbia  imprestato,  perde  iiTemissibilmente,  e  vaca 
subbito  la  sua  piazza;  e  li  cavalli,  siano  di  chi  si  voglia,  sono  per- 
duti;  e  resta  egli  infâme. 

Sono  le  compagnie  d' uomini  d'arme,  chi  di  cinquanta,  chi  di 
cento.  Quelle  di  cento,  non  hanno  altri  che  il  re,  il  contestabile, 
li  quattro  marescialli^,  e  qualche  gran  principe.  Tutte  hanno,  oitre 
il  capitano,  quattro  offiziali,  il  luocotenente,  ï  insegna,  e  ilguidone, 
c  il  forriero,  e  marescalco  di  logis,  li  quali  tutti,  oltre  la  sua  piazza 
da  uomo  d*  arme  (che  solevano  esser  quattrocento  e  trentasei  franchi 
alTanno,  e  ora  é  redotta  a  quattrocento),  hanno  la  sua  provisione 
a  parte.  Il  luogotencnte  ottocento  franchi,  T  insegna  secento  ,  il 
guidone  quattrocento,  li  capitani  e  conduttieri  hanno  più  emeno; 

Manra .  poro,  il  principio  tld  perîodo  :  *  PcrfaUi  d'arme  è  nel  Firenz.  e  nel  Bcmi. 
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sont  trèft-nombreux  ^  cette  troupe  est  considérable  ;  mais  elle  n  est 
là  que  pour  faire  nombre,  soit  à  cause  de  Tavidité  et  de  la  négligence 
des  seigneurs  de  fiefs  auxquels  il  suffît  de  montrer  la  quantité  voulue 
de  chevaux,  bons  ou  mauvais;  soit  ensuite  parce  que  les  meilleurs 
des  chevaux  et  des  cavaliers  sont  enrôlés  et  soldés  dans  les  compa- 
gnies ordinaires,  et  par  conséquent  ne  sont  pas  compris  dans  Tarrière- 
ban.  Ainsi,  ce  dernier  appel  indique  les  nécessités  de  Tétat  plutôt 
que  sa  force. 

Le  nerf  de  la  cavalerie  consiste  dans  les  hommes  d'armes  et  dans 
les  archers  soldés ,  qui  sont  ordinairement  de  braves  gens  bien  ar- 
més et  bien  équipés.  Car,  si  la  France  ne  donne  pas  une  bonne 
race  de  chevaux  de  guerre ,  on  n'épargne  rien  pour  s'en  procurer  du 
dehors.  Les  hommes  d'armes  doivent  montrer  aux  revues  deux  che- 
vaux, dont  l'un  caparaçonné  ;  mais  k  la  guerre  ils  n'en  ont  pas  moins 
de  quatre  :  un  pour  monter,  un  autre  pour  les  fourrages,  sans  quoi  ils 
mourraient  de  faim ,  ou  bien  ils  seraient  forcés  de  piller.  Us  ne  sont 
pas  obligés  de  montrer  à  la  revue  les  deux  autres  chevaux,  qui  servent 
pour  les  manœuvres  militaires,  et  qui  ne  sont  pas  marqués  comme 
chez  nous.  Mais,  quelque  distingué  qu'il  soit,  quiconque  est  accusé 
d'avoir  prêté  son  cheval  perd  irrémissiblement  sa  place,  ses  chevaux 
et  son  honneur  :  c'est  un  infime. 

Les  compagnies  d'hommes  d'armes  se  composent  de  cinquante  ou 
bien  de  cent  hommes.  Celles  de  cent  sont  au  roi,  au  connétable, 
aux  quatre  maréchaux  ou  k  quelque  grand  prince.  Chaque  compa- 
gnie a  un  capitaine ,  quatre  officiers,  un  lieutenant,  l'enseigne,  le  gui- 
don, le  fourrier,  le  maréchal  des  logis,  qui  ont  tous,  outre  leur  solde 
d'hommes  d'armes,  leur  provision  à  part  :  or,  la  solde,  qui  était  de 
quatre  cent  trente-six  francs  par  an ,  est  réduite  k  quatre  cents.  Le 
lieutenant  a  huit  cenfs  francs,  Tenseigne  six  cents;  le  capitaine  et 
le  condottiere  ont  plus  ou  moins,  mais  le  moins  c'est  deux  cents  francs 
en  sus  des  quatre  cents  de  leur  traitement  ordinaire. 
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ma  nessuno  manco  di  duecento  franchi,  oitre  ii  quattrocento  délia 
sua  piazza  ^ 

Con  le  compagnie  degli  uomini  d*arme  sono  i  cavaili  leggieri  o 
pure  arcieri ,  che  armano  alla  leggiera  ^  e  con  un  archibugetto  ail' 
arcione,  per  ordine  instituto  dal  re  Francesco  primo;  ma  è  più 
d*  impedimento  che  di  frutto.  Questi  in  tempo  di  gnerra  sono  sem- 
pre  il  tcrzo  più  degli  uomini  d*arme,  hanno  la  meta  del  stipendie, 
mostrano  un  cavallo  solo;  c  il  guidone  degli  uomini  d*arme  ha  la 
meta  dello  stipendio  ch*  hanno  gli  arcieri.  Il  numéro  degli  uomini 
d' arme  a*  nostri  tempi  non  fu  mai  più  di  tremila ,  e  gli  arcieri  quat- 
tromila  e  cinquecento ,  benchè  adesso  è  manco  numéro  per  rispetto 
dçUe  spese.  E  non  ë  in  Francia  altra  sorta  di  cavallaria  che  questa 
che  ho  detto,  eccetto  gentiluomini  délia  casa  del  re  che  va  con  la 
sua  cometta,  e  puô  essere  da  mille  ^  cavaili  :  e  sebene  nelle  guerre 
s  è  avuto  ferraruoli  e  cavaili  le^eri ,  c  perô  tutta  gente  forastiera , 
li  ferraroli  tedeschi ,  e  li  leggieri  albanesi  e  italiani  ;  e  qualcuno 
francese ,  ma  non  fa  numéro. 

Quanto  alla  fantaria,  sebbene  i  Guasconi  sono  reputati  megliori  di 
tutti»  come  più  cauti,  e  più  atti  a  sopportar  la  fatica  e  incomodità 
délia  guerra ,  e  che  hanno  molto  dello  spagnolo  (  e  di  questi  se  ne 
puô  avère  da  sei  in  settemilia)^;tuttavia  s'avcria  ancora  gran  quan- 
tità  di  fanti  nelle  altre  parti  del  regno,  che  saria  tutta  buona  gente 
se  fosse  bene  esercitata ,  e  massime  qucUa  delli  confini  che  è  gii  usq 
e  atta  alla  guerra  ^.  Ed  il  re  Luigi  XP  ordinù  le  le^ioni  e  cemede  ; 
e  dopo  lui  il  re  Francesco  P,  il  qualc  disegnava  far  una  milizia  di 
quaranta  fino  a  cinquantamila  fanti  per  non  star  sempre  tributario 
de*  Svizzeri.  Ma  ogni  cosa  fu  poi  ritrattata  per  deliberazione  delli 

*  Piazza  per  luogo  è  iiel  Petr.  E  luogo        leris  si  sarà  fatto  legiero  antichè  teggiero. 
jibbiam  visto  usato  per  posto.  Questo  qui  *  L*ed.  del  Tesoro  :  5oo. 


dunque  non  ê  francesismo  :  sebbene  ora  *  Allro  ms.  setle  o  otto.  L*ed.  oUo  o 

non  sia  da  ripeterc.  l^azia  morta  dicevasî  ^  L*ed.  del  Tesoro  :  «  Sarebbe  buona 

în  ilaliano  la  paga  che  lira  il  capitano  per  gente,  come  questa  clie  da  Irenl*  anni  in 

un  solda to  ch*  e*  non  ha.  quà ,  è  quasi  sempre  stala  travaglîata.  > 
*  Il  ms.  legiera.  Vovse  iii  sul  primo  da 
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Avec  les  gens  d^armes  viennent  les  chevau-légers  •  ou  les  archei-s, 
qui  sont  armés  à  la  légère  et  portent  une  arquebuse  à  Tarçon.  Ils  ont 
été  institués  par  François  I**;  mais  ils  causent  plus  d'embarras  qu  ils 
ne  font  de  bien.  En  temps  de  guerre  leur  nombre  dépasse  du  tiers 
celui  des  hommes  d*armes;  ils  ont  la  moitié  de  la  solde;  ils  ne  pas» 
sent  la  revue  qu*avec  un  seul  cheval.  Le  guidon  des  hommes  d'armes 
a  la  moitié  de  la  solde  qu'on  donne  aux  archers. 

Ces  hommes  d'armes  n'ont  jamais,  de  notre  temps,  dépassé  le 
nombre  de  trois  mille,  ni  les  archers  celui  de  quatre  mille  cinq  cents. 
Ce  nombre  est  même  diminué  k  présent,  à  cause  des  frais.  C'est  Ik 
toute  la  cavalerie  de  la  France.  Ajoutez-y  les  gentilshommes  de  la 
maison  du  roi,  qui  vont  sous  son  enseigne,  et  qui  font  mille  chevaux 
à  peu  près.  On  a  eu,  à  la  vérité,  en  temps  de  guerre,  des  reitres  aile* 
mands  et  des  chevau-légers  italiens  et  albanais,  mêlés  à  une  certaine 
quantité  de  Français;  mais  leur  nombre  n'était  pas  grand. 

Quant  k  l'infanterie,  les  Gascons  sont  estimés  les  meilleurs,  ï^a^ 
plus  éveillés  des  soldats,  les  plus  propres  à  endurer  les  fatigues  de 
la  guerre,  et  ceux  qui  approchent  le  plus  de  la  valeur  espagnole. 
On  peut  en  avoir  six  ou  sept  mille  en  tout.  Les  habitants  des  autres 
provinces,  et  notamment  ceux  des  frontières,  qui  sont  déjA  accou- 
tumés à  la  guerre,  fourniraient  aussi  une  belle  et  nombreuse  infan- 
terie s'ils  étaient  exercés.  Isouis  XII  institua  les  légions  et  les  corps 
des  paysans.  François  I*' agrandit  cette  institution;  il  en  voulait  faire 
une  armée  de  quarante  à  cinquante  mille  hommes,  pour  que  la 
France  ne  fôt  pas  toujours  tributaire  des  Suisses.  Mais  ces  arrange» 
ments  ont  été  abolis  par  des  délibérations  des  états,  d'après  lesquelles 
l'exercice  des  armes  est  resté  un  privilège  de  la  noblesse.  Ceci  a  plu- 
sieurs raisons,  entre  autres  la  crainte  d'armer  les  plébéiens,  qui ,  aus- 
sitôt qu'ils  seraient  armés,  se  soulèveraient  contre  les  nobles  et  les 

*  «Les  plus  grands,  poar  leurs  com-        la  cavalerie  légère.»  (Brantôme,  lin.  III. 
nioiicemeDts  de  guerre,  se  jelaîeal  loua  à        p-  4-) 
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ire  stati;  e  non  è  permcsso  ad  altri  che  alli  nobili  escrcitarsi  nelf 
armi.  E  le  cause  sono  moite  :  ma  qiiesta  fu  ira  le  alirc,  che  quando 
la  plcbc  fosse  armata,  si  sollevaria  contra  li  nobili  e  grandi,  cosi 
per  invidia  corne  per  vendetta  deir  oppressioni  che  patisce  :  non 
potria  esser  tenuta  in  frcno  da' magistrati  ;  lassaria  le  sue  arti  e  il 
lavorar  dclla  terra,  con  prejudizio  universale  de  tutti;  attendaria  a 
latrocinii,  e  brevemente  mettaria  in  confusionc  e  in  disordine  il 
regno.  E  vedcsi  per  esperienza  che,  corne  uno  di  questi  tali  è  fatto 
soldato ,  diventa  insolente ,  e  vuol  comandare  in  casa  al  padre  e  ai 
fratelli,  ed  esser  padrone  d'  ogni  cosa. 

Ma  questa  deliberazione  de'  stati  e  questi  rispetti  non  hanno 
luogo  e  non  sono  messi  in  alcuna  considerazione  quando  un  re 
voglia  fare  a  suo  modo. 

Quanto  ai  capitanî  s'  è  trovato  semprc  nel  regno  di  Francia  gran 
copia  d'uomlni  eccellentissimi  per  virtù,  per  esperienza  e  per  for* 
tuna.  E  benchè  il  re  di  Francia  da  molti  anni  in  quà  ha  sempre 
intrattenuto  capitani  italiani  e  tedeschi,  e  ancora  qualche  Inglese 
e  Spagnolo  foruscito,  tuttavia  ha  sempre  voluto  che  il  principal 
capitano  dei  suoi  esserciti  sia  francese.  E  di  quei  che  al  présente 
vlvono,  i  primi  per  autorità  sono  il  re  di  Navarra,  corne  luogo- 
tenente  générale  del  rc,  c  monsignor  contestabile ,  che  per  il  suo 
oflizio  commanda  ^  a  tutte  le  genti  dcl  regno.  Ma  ne  Y  uno  ne  l'altro 
è  pari  a  monsignor  de  Guisa,  ne  di  valorc  ne  di  consiglio  né  di 
prattica  di  giierra.  E  quel  signore  non  solamcnte  valorosissimo  so- 
pra  tutti  i  famosi  che  sono  in  essere  al  présente,  ma  sopra  anco 
molti  de'passati.E  dc'più  famosi  appresso  lui  é  monsignor  d^Umena 
duca,  suo  fratello,  valentissimo  soldato,  cauto,  di  grande  ingegno; 
0  monsignor  di  Nivers;  che  tutti  dui  hanno  condotto  esserciti. 
Monsignor  ammiraglio ,  valentissimo  soldato ,  e  di  elevato  intelletto, 
cauto ,  di  grand*  ingegno;  monsignor  di  Brissac,  uno  dei  quattro 
marescalli  di  Francia,  uomo  accorto  e  animoso,  e,  per  Francese, 
molto  dcstro,   prudente,  e   famoso  per  li  successi  del  Piemonte. 

'  Da  commendo.  (x)ino  da  commodum,  commodo  e  comodo. 
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grands ,  par  jalousie  et  par  vengeance  des  oppressions  qu  ils  endu* 
rent.  Ils  ne  pourraient  plus  être  contenus  par  les  magistrats  ;  ils  ne 
voudraient  plus  s*adonner  à  leurs  métiers  ni  à  la  culture  des  champs , 
au  grand  préjudice  de  tout  le  monde;  les  pillages  leur  paraîtraient 
plus  commodes,  et  ils  jetteraient  tout  le  royaume  dans  le  désordre 
et  la  confusion.  On  voit  en  effet  par  expérience  qu'aussitôt  qu'un 
homme  du  peuple  est  soldat,  il  devient  insolent;  il  veut  commander 
dans  la  maison  à  son  père  et  à  ses  frères ,  et  se  rendre  le  maître  de 
tout*.  Mais  ces  raisons  et  les  projets  des  états  ne  comptent  point 
lorsqu'un  roi  veut  faire  à  sa  guise. 


Quant  aux  capitaines,  il  s'est  toujours  trouvé  dans  le  royaume  de 
France  un  grand  nombre  d'hommes  excellents  par  leur  expérience, 
leur  valeur  et  leur  fortune.  Quoique  le  roi  ait  depuis  longtemps  en- 
tretenu des  capitaines  italiens  ou  allemands,  ou  même  quelques  An- 
glais et  quelques  Espagnols  exilés,  il  a  néanmoins  toujours  voulu 
que  le  général  en  chef  fût  Français.  Parmi  les  capitaines  qui  vivent 
maintenant,  les  premiers  par  l'autorité  sont  :  le  roi  de  Navarre, 
comme  lieutenant  général  de  sa  majesté,  et  monseigneur  le  conné- 
table ^,  qui,  en  vertu  de  sa  charge,  commande  tous  les  hommes  ar- 
més du  royaume.  Mais  ni  l'un  ni  Tautre  ne  sauraient  être  comparés 


*  tll  ne  U  put  prendre  (Bresl)  avec 
toutes  ses  communes  de  Bretagne  et  le- 
Yées ,  qui  ne  lui  servirent  de  rien ,  sinon 
à  (aire  tons  les  maui  du  nsonde ,  cniâutés 
et  massacres  :  ainsi  que  telles  personnes 
débordées  y  sont  adonnées ,  qui  mérite- 
raient, quand  elles  s*élevent  ainsi,  de  les 
assommer  jusqu'aux  petits  enfants,  comme 
j*ai  ouï  dire  k  des  {p*ands.  et  n*en  avoir  ni 
compassion    ni    misérioorde .    non    plus 

qu'elles  ont  de  nous  autres U  faudrait 

même  assommer  ceux  qui  les  font  élever, 

• 

RSLATIOIIS  Dli  AMBAMADftCM.  —  I. 


comme  faisant  vilainement  contre  toutes 
lois ,  droits ,  raison  et  ordre  de  nature ,  de 
permettre  et  donner  les  armes  k  ceux  qui 
ne  leur  ap|)artiennent...  et,  qui  pis  est,  les 
débaucher  de  leur  labour  et  travail  duquel 
ils  vivent  et  font  vivre  les  autres  :  dont  il 
serait  bien  employé  à  tous  élévateurs  de 
peuple  et  vilenaille.  qu'ils  allassent  (airr 
les  vignes,  labourer  la  terre  ;  et  les  paysaos 
se  mettre  en  leurs  places,  et  tenir  leur 
chaire  et  leur  haut-bout.  •  (Branlôme.  ) 
^  Le  même ,  il. 
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Degli  altri\  che  sono  monsignor  dî  Sant' Andréa,  monsignor  di  Mb- 
moransi  figliolo  del  contestabile ,  e  monsignor  de  Termes,  il  quale 
è  il  meglio  di  tutti,  ma  poco  fortunato. 


Vi  sono  poi  molt'  aitri  di  minor  nome,  che  saria  iongo  a  numerar- 
glî  tutti.  Con  questa  sorte  di  gente  da  guerra,  ii  re  di  Francia  pas- 
sati  non  solamente  hanno  potuto  acquistar  tanto  stato,  e  difendeiio 
dalle  forze  di  tutti  H  principi  vicini  e  lontani,  ma  ancora  farsi  sentir 
nelFAsia  eneirAfrica,  combatterla  Germania,  TUngaria  e  la  Spa- 
gna,  vincere  ITtalia,  e  far  tremar  tutto  il  mondo.  Perochè  i  Francesi 
sono  per  natura  fieri  e  superbi;  e  nel  tentare  Timprese  sono  ani- 
mosi,  nelle  prosperità  insopportabili,  nel  suo  utile  assidui,  in  quelle 
degli  altri  negligcnti,  e  spesse  volte  infedeli^.  Perché  questa  è 
commune  opinione  tra  loro,  che  dove  è  il  commodo,  sia  ancora 
r  onore  e  la  grandezza.  E  si  suol  dire  pcr  proverbio,  che  è  scritto 
in  tutti  i  libri  dclF  istoria  :  «  Abbi  il  Francese  per  amico,  ma  non  per 
vicino,  se  c  possihilo.  »  E  ncU'azioni  délia  guerra,  sebbene  si  trova 
voro  quello  che  fu  scritto  di  loro  dagli  antichi,  che  nel  principio 
sono  più  che  uomini,  e  nel  fme  manco  che  femine^  per6  è  ancora 
vero  che  il  principio  delF  imprese  è  di  tanto  momcnto  che  moite 
volte  importa  ii  tutto;  e  ogni  pcrdita  che  si  fa  nel  principio  tira 
seco  gran  coda  sempre,  e  cattiva  ^.  Onde  s'  e'  Francesi  sono  reputati 

'  Manca  un  verbo.  '  E  pur  ne'  To»c. 

'  L*ed.  del  Tesoro  :  •  E  spesie  volte  os-  ^  11  cod.  aggiungc  :  perché  /Mnfa,  ck*  è 

servano  poco  la  fedc  in  materia  di  guerra.  »        coda  vera  c  cattiva. 
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au  duc  de  Guise,  ni  pour  la  valeur,  ni  pour  le  conseil,  ni  même  pour 
la  pratique  de  la  guerre.  M.  de  Guise  est  non-seulement  plus  valeu- 
reux que  tous  les  Français  vivants;  mais  même  que  beaucoup  des 
temps  |)as8és.  Viennent  après  lui  :  M.  le  duc  d'Âumale,  sou  frère, 
vaillant  guerrier,  prudent,  très-ingénieux,  et  M.  de  Nevers  (tous  les 
deux  ont  commandé  des  armées);  puis  lamiral,  soldat  de  cœur,  pré- 
voyant, et  d'une  très-haute  intelligence;  M.  de  Brissac,  Tun  des  quatre 
maréchaux  de  Franco,  homme  preux,  adroit,  très-prudent  pour 
un  Français,  et  i  qui  les  succès  du  Piémont  ont  déjà  donné  du  re- 
nom. Il  faut  ajouter  M.  de  Saint-André*,  M.  de  Montmorency,  iils 
du  connétable,  et  M.  de* Thermes,  qui  les  surpasse  tous,  niais  qui 
n'est  pas  heureux.  11  y  en  a  plusieurs  autres  moins  remarquables  qu'il 
serait  trop  long  de  citer. 

Avec  une  nation  si  guerrière,  les  rois  de  France  ont  non-seule- 
ment conquis  ce  grand  état ,  et  Tout  défendu  contre  les  princes  voi- 
sins et  éloignés,  mais  ils  se  sont  fait  connaître  en  Asie  et  en  Afrique; 
ils  ont  combattu  contre  TAIlemagne,  la  Hongrie,  TEspagne;  ils  ont 
vaincu  Tltalie;  ils  ont  fait  trembler  tout  le  monde.  Les  Français  sont 
naturellement  fiers  et  hautains,  et  très-hardis  à  tenter  les  grandes  en- 
treprises; insupportables  dans  les  succès,  infatigables  lorsqu'il  s'agit 
de  leurs  avantages,  insouciants  lorsqu'il  est  question  de  ceux  des 
autres,  souvent  peu  fidèles  à  leurs  promesses.  Car  c'est  une  opinion 
générale  en  France,  que  là  où  est  l'intérêt,  là  même  sont  rhoiiueur 
et  la  force.  C'est  un  proverbe  écrit  désormais  dans  toutes  les  his- 
toires :  «Tâche  d'avoir  le  Français  pour  ami,  mais  non  pour  voisin.  • 
Quant  à  la  valeur  guerrière,  bien  qu'il  soit  vrai,  comme  l'ont  écrit 
d'eux  les  anciens,  qu'au  commencement  ils  sont  plus  que  des 
hommes,  et  à  la  lin  moins  que  des  femmes,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  aussi  que  dans  toutes  les  afiaii^s  c'est  le  commencement 
qui  importe  le  plus,  et  qui  souvent  fait  tout  :  diaque  perte  au  début 
entraine  des  suites  ruineuses.  Ainsi,  puisc|u'on  reconnaît  que  les 
Français  sont  si  forts  et  si  terribles  qu'il  est  dangereux  de  les  atta- 

*  Brantôme    lll.:i8Q. 
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tanto  fieri  e  terribiii  che  è  cosa  inolto  pericolosa  T  assaltai^li ,  bise* 
gna  anco  che  sia  mollo  difficile  Y  intratlenere ,  e  temporeggiare  quel 
primo  furore  e  qiieH'impeto  che  gli  fa  superbi  e  audaci. 

Questo  è  quanto  mi  occorre  di  dire  del  numéro  e  délia  qualité 
délie  genli  di  Francia,  e  dcl  servizio  che  sente  la  corona  di  tutti  tre 
H  stati.  Li  quali  mentre  sono  stati  uniti,  facendo  ogn'  uno  il  suc  of- 
ficio  scnza  invidiare  Taltro,  e  soccorrendo  ciascheduno  per  la  sua 
parte  al  commodo  publico,  c  aiutando  il  re  chi  col  consiglio,  chi 
con  la  facultà,  chi  con  la  vita,  hanno  fatto  quel  regno  invitto  e  for- 
midabile  al  mondo.  Ma  corne  questa  malcdizione  délie  nuove  settc 
ha  cominciato  a  mcttere  in  dissensione  il  clero  con  li  nobili,  e  li 
nobili  fra  loro,  e  il  populo  con  tutti;  ogni  cosa  si  mise  in  disordine, 
con  prcgiudizio  unîversalc  di  tutti ,  e  del  particolare  \  come  dira 
poi  al  luogo  suo. 

Detto  délia  qualità  del  regno  di  Francia,  e  délia  condizion  dei 
populi,  resta  a  parlar  dei  vivcri  e  dei  danari,  senza  le  quali  due  cose 
non  si  puô  mantenere  ^  nella  guerra ,  ne  governarsi  nella  pace. 

Fu  sempre  reputata  la  Francia  ricchissima  e  piena  d'ogni  commo- 
dità,  e  abondantissima  di  tutte  le  cose  necessarie  alla  vita  umana; 
perche,  essendo  quasi  nel  mezzo  délia  più  nobil  parte  di  tutto  i) 
mondo  che  è  TEnropa,  ha  il  cielo  molto  temperato  e  benigno,  libère 
da  quei  freddi  grandi  diGermania,  e  dagli  eccessivi  caldi  diSpagna. 
L'aere,  bencliè  sia  alquanto  ventoso,  è  perô  salubre,  e  non  ha  del 
grosso  ne  del  paludoso,  come  ha  la  Fiandra  vicina.  Il  paese  è  aineno, 
piacevolc,  picno  di  fiumi,  e  tutti  navigabili;  non  ha  monû  asperi, 
salvo  neir  cstrcmità  ai  confmi;  ma  nel  mezzo  per  tutto  sono  pianure, 
colline,  tutte  ferlili  c  lavorate.  E  fa  tanta  copia  di  biade  e  vini»  di  Uni 
e  di  canapé,  di  guadi,  c  altre  cose  che  non  so  nominare,  che  non 
solamcnte  basta  per  uso  del  regno,  ma  serve  ancora  per  mandame  in 
Spagna,  in  Portugallo,  in  Fiandra,  e  in  Inghilterra,  in  Scozia,  inDa- 
nimarca,  e  in  allri  pacsi  ancora  più  lontani.  E  perô  sebbene  non  ha 

'  Allro  ms.  e  dcl  re. 

*  Un  de*  duc  si  è  oinesso,  come  suole  tl  Bocc.  ed  altri. 
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quer,  il  faut  en  conclure  que  temporiser  avec  eux  et  contenir  cette 
fougue  qui  les  rend  audacieux  et  superbes,  c  est  chose  très-difficile*. 

Voilà  ce  que  j*avais  à  dire  du  nombre  et  du  caractère  des  popula- 
tions en  France,  et  des  services  que  la  couronne  retire  des  trois 
états.  Cliacun  de  ces  trois  états  faisant  son  devoir  sans  envier  les 
autres,  en  contribuant  pour  sa  part  au  bien  du  pays,  en  aidant  le 
roi  Tun  par  le  conseil,  Tautrc  par  l'argent,  Tautre  en  lui  consacrant 
sa  vie,  ils  ont  rendu  la  France  invincible  et  formidable  à  tous  les 
peuples  du  monde.  Mais  aussitôt  que  cette  malédiction  des  nouvelles 
sectes  religieuses  a  commencé  à  se  répandre  et  à  diviser  le  clergé  d  a- 
vcc  la  noblesse,  les  nobles  entre  eux  et  le  peuple  d'avec  tous  les 
autres  ordres,  tout  a  été  boule\ersé,  au  grand  dommage  de  la  nation 
entière,  et  du  roi  en  particulier,  ainsi  que  je  le  montrerai  bientôt. 

Après  avoir  parlé  des  ressources  du  royaume  de  France  et  de  la 
condition  de  ses  habitants,  il  faut  dire  quelque  chose  des  vivres  et  de 
la  richesse  sans  lesquels  il  est  impossible  de  se  soutenir  dans  la 
guerre  et  de  se  bien  gouverner  dans  la  paix.  La  France  a  toujours  eu 
une  grande  réputation  de  richesse.  Toutes  les  nécessités,  toutes  les 
commodités  de  la  vie  y  abondent,  parce  que,  étant  placée  presque  au 
milieu  de  l'Europe ,  qui  est  la  partie  la  plus  noble  de  la  terre,  elle 
a  un  climat  doux  et  tempéré,  et  n*est  ex|)Osée  ni  aux  grands  froids 
de  TAllemagne,  ni  aux  grandes  chaleurs  de  l'Espagne.  L'air  est  sou- 
vent troublé  par  les  vents,  mais  il  est  sain,  et  n'est  ni  épais  ni  maré- 
cageux conune  relui  des  Pays-Bas.  1^  pays  est  beau,  riche  en  rivières, 
qui  sont  toutes  navigables;  il  n'a  de  montagnes  escarpées  qu'aux 
frontières.  Dans  son  intérieur  il  uy  a  guère  que  des  collines  et  des 
plaines  fertiles  et  cultivées;  le  blé,  le  vin,  le  lin,  le  chanvre,  la  garance, 
et  d'autres  productions*  y  sont  en  telle  abondance,  qu'elles  suffisent 
non-seulement  à  tous  les  besoins  du  royaume,  maisqu*on  en  trans- 
porte en  Espagne,  vn  Portugal,  en  Flandre,  en  Angleterre,  en  Ecosse, 

*  >I«p  naturel  du  vrai  Françai»  porte  qu*U  M>it  prompt,  gaillard,  actif,  et  toujours 
l'ii  tiTvrlIv.  •  (braiititmc, 
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nilncre'  d'oro  e  ai^enlo,  corne  la  Gcrmania  e  la  Spagna,  tuttavia 
non  mancano  mai  danari  in  Francia,  porlati  da  diverse  hande,  che 
si  servono  délie  cose  di  quel  paese.  Perche  Portugallo  è  sempre  stato 
aperto;  e  quel  regno  solo  mette  in  Francia  oro  e  argento  in  gran 
quantità.  Ne  mette  ancora  la  Spagna,  benchè  le  proibizioni  siano 
strettlssime;  perche  Futile  che  se  ne  cava  è  quindici  o  venti  per  cento 
per  ilmanco.  E  mi  ricordo  che  sebbcne*^era  la  gueiTa  col  re  cattolico, 
non  cessava  pero  il  traffico  con  Fiamenghi,  con  Inglesi,  e  con  Spagnuoli, 
per  la  nécessita  ch'  hanno  di  valersi  del  vivere  e  mercanzie  délia  Fran- 
cia. E  pero  non  è  maraviglia  se  in  tempo  di  guerra  non  solamente 
fuora  in  Ilalia  ma  anco  dentro  nel  regno  le  genti  erano  pagate  lutte 
a  scudi  spagnoli  e  reali  d'argento. 

Per  questa  abondanzia  universale  di  lutte  le  cose  che  è  nel  regno 
dl  Francia,  si  stima  che  quello  che  si  cava  de'  frulli  délia  terra,  im- 
porta, Tuno  anno  per  Taltro,  quindici  milioni  d'oro,  delli  quali  sei 
sono  délie  cliiese,  uno  e  mezzo  del  dominio  particolare  del  re,  e  il 
rcsto  de*  principi,  baroni,  e  altri  che  hanno  possessioni  e  enlratc;  in 
modo  che  il  rlero  viene  ad  avère  li  dui  quinti  deir  enlrale  del  regno. 
Ma  il  re,  ollre  11  dominio  suo,  che  è  Tentrala  ordinaria  délia  corona 
(che  adesso  è  venduta  o  impegnala  in  gran  parte),  ha  enlrale  di  datii 
e  di  taglie,  che  sono  faite  ordinarie  già  molto  tempo,  e  le  décime  del 
clero,  che  se  ne  mette  almanco  due  Tanno;  quallro  milioni  e  meizo 
d*oro.  In  modo  che  ha  in  lutlo  sei  milioni  per  Tordinario;  eaveria 
ancora  molto  più  se  fosse  solilo  alTittare  11  dazii  come  si  fa  in  Ilalia: 
ma  non  s'usa,  perche  quei  del  regno  non  allendono  a  queslo;  e  li 
forastieri  non  hanno  ardire,  perché  sariano  in  pericolo  d'esser  tagliati 
a  pezzi  dalli  populi.  Cosi  tulto  si  rescuole  per  conlo  del  re;  onde  oltre 
la  spesa  di  tanli  lesorieri,  essallori  e  altri  minislri  che  sono  necessa- 
rii,  ogn'  uno  rubba,  cosi  come  chi  rescote  come  chi  non  pAga.  Ed 
è  coninne  opinione  che  il  re  sia  ingannalo  d'una  gran  parte  délie 
sue  enlrato.  Il  reslo  tulto  va  in  spese  dëlla  casa,  in  servizio,  e  altri 
bisogni  del  re,  dei  consiglicri,  governalori,  offiziali  ed  altri  minislri 

'  Onic  riirra  in  Dante,  c  altri  simili.  *  11  cod.  sempre  se  bene. 
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en  Danemarck,  et  dans  d'autres  pays  encore  pins  éloignés.  Aussi, 
bien  que  la  France  n'ait  point  de  mines  d'or  et  d'argent  semblables  i 
celles  de  l'Allemagne  et  de  l'Espagne,  néanmoins  l'aident  monnayé 
n'y  manque  jamais,  parce  qu'il  y  est  apporté  du  dehors,  l^e  Portugal 
a  toujours  été  ouvert  au  commerce  de  France,  et  il  donne,  à  lui  seul, 
une  grande  quantité  d'or  et  d'argent.  L'Espagne  aussi  en  fournit  sa 
part,  quoique  les  prohibitions  commerciales  de  ce  côté-là  soient  très- 
rigoureuses.  On  y  gagne  quinze  ou  vingt  pour  cent,  tout  au  moins.  Je 
me  souviens  que  pendant  la  guerre  des  Français  avec  le  roi  catholi- 
que; le  commerce  avec  les  Anglais,  les  Flamands  et  les  Espagnols, 
allait  cependant  son  train ,  par  le  besoin  que  ceux-ci  ont  des  vivres 
et  des  marchandises  françaises.  Ainsi  il  n'était  pas  étonnant  que  les 
gens,  en  temps  de  guerre,  non-seulement  en  Italie,  mais  en  France 
même,  fussent  tous  payés  en  réaux  d*argent  et  en  écus  espagnols. 
I /abondance  dos  fruits  de  la  terre  y  est  telle  que  le  revenu  de  chaque 
année  en  est  évalué,  Tune  portant  Taulro,  à  quinze  millions  d'écus 
d'or.  Ces  quinze  millions  sont  partagés  ainsi  qu'il  suit  :  six  au  clergé, 
un  et  demi  an  domaine  particulier  du  roi;  le  rc^te  aux  princes,  aux 
barons  et  aux  autres  propriétaires;  en  sorte  que  le  clergé,  à  lui  seul, 
possède  les  deux  cinquièmes  de  tous  les  revenus  du  royaume.  Mais, 
outre  son  domaine,  qui  est  le  revenu  ordinaire  de  la  couronne,  dont 
une  grande  pailie  est  aliénée  ou  engagée,  le  roi  a  les  impôts  et  les 
tailles,  qui  sont  désormais  elles-mêmes  un  impôt  ordinaire;  il  a  les 
décimes  .sur  le  clergé,  lesquelles  sont  exigées  deux  fois  par  an  :  tout 
ce  revenu  peut  s'évaluer  à  quatrt;  millions  et  demi  d*or;  ce  qui  en 
fait  six  en  tout.  Il  en  tirerait  davantage  s'il  affermait  les  droits,  ainsi 
qu'on  le  fait  en  Italie;  mais  les  Français  ne  pensent  pas  à  cette  .<ipé- 
culation,  et  les  élrangers  n'osent  pas  la  proposer,  de  crainte  «l'être 
massacrés  par  le  peuple.  Ainsi  tout  se  retire  pour  le  compte  du  roi; 
les  frais  des  tré.soriers,  exacteurs  et  autres  cmplovés,  sont  très-ron- 
sidérables.  Aussi  chacun  vole,  ou  en  dérobant  ou  en  ne  {KiyanI  pas: 
et  Topinion  commune  est  qiuî  le  roi  est  fnistré  d*unc  grande  partie 
de  son  revenu.  Le  reste  est  absorbé  par  les  frais  de  la  cour,  par  le 
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délia  giustizia  c  dcl  govcrno,  degU  uomîni  d'arme,  arcîeri,  fortezze, 
miinizloni,  galère  e  Icgni  armatî  per  custodîa  del  regno,  che  sono 
lutte  spese  ordinarie;  e  altre  infinité  straordinarie,  ma  continue  :  in 
modo  che  dal  re  Franresco  primo  in  quà ,  che  lascio  alla  sua  morte 
quasi  un  milion  d'oro  in  contanti,  non  si  è  mai  potuto  accumulare 
niente.  Ma  nei  bisogni  estraordinarii  di  guerra  o  d'altro,  non  ha  man- 
cato  mai  il  modo  di  provedere,  o  con  augumento  di  taghe  o  con 
multiplicazione  di  derime  del  clero,  o  con  impronti  che  pagano  le 
terre  murate  in  tempo  di  bisogno  (che  nel  resto  sono  libère),  o  per 
vie  d'interessi;  in  tanto  che  la  corona  è  indebitata  daquindici  milioni 
d*oro,  compreso  quello  che  è  impegato  del  proprio  dominio.  Il  che 
ha  causato  che  adesso  si  va  restringendo  più  che  si  puô  la  spesa,  e  accu- 
mulando  danari  per  liberarsi  da  questo  peso,  corne  si  pensa  di  poter 
Tare  in  pochi  anni,  durando  la  pace.  E  questo  basti  quanto  alla  dignità 
e  potenza  del  regno  di  Francia. 


Ma  quanto  alF  autorità  di  chi  govema  (che  fu  la  terza  condizione 
da  me  proposta  nel  principio  del  mio  discorso),  dico  che  questo  am- 
plissimo  e  potentissimo  regno  è  pieno  di  gente,  e  abondantissimo 
di  commoditi  e  di  ricchezze;  che  dipende  tutto  dal  supremo  arbi- 
trio  del  re,  che  è  natural  principe,  amato  e  obedito  dal  popolo,  e 
d*autorità  assoluta.  È  il  re  di  Francia  principe  per  natura,  perché 
è  antico  e  non  nuovo;  e  da  mille  e  più  anni  in  quà  non  fu  mai  co- 
nosciuta  niun'  altra  sorte  di  governo  in  quel  regno.  Succède  alla 
corona  non  por  elezione  de'  populi  ;  e  perô  non  ha  da  ambire  il  £aivor 
loro;  ne  per  forza,  e  pero  non  ha  da  esser  crudele  ne  tiranno,  ma 
por  ordine  di  natura,  da  padre  a  figliolo  primogenito,  e  a  quello 
che  èpiù  congionto,  cschisi  scmpre  i  bastardi  e  le  donne.  Succède 
il  primogenito  :  o,  mancando  quello,  il  più  prossimo  del  sangue, 
perche  il  regno  non  patisce  divisione,  ma  va  sempre  in  un  solo.  E 
questo  è  costume  ordinario  in  Francia  non  solamente  alla  corona 
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autres  besoins  du  roi;  par  les  payements  des  conseillers,  des  gou» 
vemeurs,  des  officiers ,  des  juges  ,  des  administrateurs ,  des  hommes 
d'armes,  des  archers;  par  les  forteresses,  les  munitions,  les  galères, 
les  bâtiments  armés  pour  la  défense  des  côtes,  qui  forment  les  dé- 
penses ordinaires,  sans  compter  les  dépenses  extraordinaires  qui  se 
succèdent  continuellement.  Depuis  François  I^,  qui  à  sa  mort  laissa 
dans  la  caisse  un  million  d'écus  d'or,  on  n'a  rien  pu  amasser  jusqu'à 
présent.  Mais,  dans  les  nécessités  de  la  guerre  et  dans  les  autres  be- 
soins imprévus,  on  a  toujours  su  trouver  de  l'aident,  par  des  tailles 
nouvelles,  par  l'augmentation  des  décimes  sur  le  clergé,  par  des  em- 
prunts* imposés  aux  pays  murés  (qui  jouissent  au  reste  de  franchises 
dans  les  temps  ordinaires),  ou  par  de  l'aident  pris  à  intérêt^;  ce  qui 
a  endetté  la  couronne  de  quinze  millions  d'or,  y  compris  les  do- 
maines engagés.  Aussi  cherche-t-on  à  présent  à  diminuer  les  dé- 
penses autant  qu'il  est  possible,  à  ramasser  de  l'argent  pour  se  sou- 
lager du  poids  de  la  dette,  et  l'on  espère  y  parvenir  en  peu  d'années , 
si  la  paix  dure.  En  voilà  assez  sur  ce  qui  concerne  la*  puissance  et 
la  dignité  du  royaume  de  France. 

Quant  à  l'autorité  de  celui  qui  gouverne  (ce  qui  est  le  troisième 
point  dont  je  dois  m'occuper),  je  vous  dirai  que  ce  royaume  si 
^rand,  si  peuplé,  si  abondant  en  commodités  et  en  richesses,  dépend 
uniquement  de  la  volonté  suprême  du  roi ,  qui  est  aimé  et  servi  par 
son  peuple  et  qui  possède  une  autorité  absolue.  Le  roi  de  France  est 
prince  par  droit  naturel,  puisque  cette  forme  de  gouvernement  dure 
dans  ce  pays  depuis  plus  de  mille  ans.  Il  ne  succède  pas  à  la  couronne 
par  Télection  des  peuples,  aussi  n'est-il  pas  forcé  de  briguer  leur  fa- 
veur; il  n'y  arrive  pas  non  plus  par  la  force,  ce  qui  le  dispense  d'être 
(Tucl  et  tyran,  l^  succession  royale  est  dévolue  selon  les  lois  de  la 
nature  du  père  au  iils  aine,  ou  bien  au  plus  proche  parent,  à 
l'exclusion  des  enfants  naturels  ainsi  que  des  femmes.  Le  royaume 
ne  se  divise  pas  et  appartient  à  un  seul.  C'est  en  France  la  coutume 

-  Dâvila.VL  &o4;  VILiiSa. 

^  Brânlôrae,  1,  98.  ■  Larcin ,  ou  plul6l  emprunt  • 
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ma  in  lutte  le  case  grandi,  che  il  primogenito  eredita  ogni  cosa,  e 
gli  altri  hanno  solamentc  tanto  che  gli  basti  per  vîvere  seconde  la 
qualilà  sua,  il  che  conserva  la  grandesza  e  ricchetza  délie  case  e  degli 
stati;  che  dividcndosi  per  testa,  corne  s'usa  in  Germania  veniriano 
presto  in  nientc.  Per  questo  disse  ben  S.  Bernardo,  che  de' tre  sta- 
ti che  comprendono  tutti  gli  uomini  délia  vita  attiva,  li  principi  e 
ttignori  doveriano  succéder  tutti  per  primogenitura;  li  cittadini  e 
quelli  che  vivono  d'entrata,  dividere  per  testa;  e  la  plèbe  e  gente  di 
villa  aver  in  commune  ^  ogni  cosa. 


Li  bastardi  in  Francia  non  sono  amessi  mai  alla  successione  dei 
padre ,  salvo  qualche  volta  per  grazia.  Ma  è  proibito  per  legge  il  tener 
conto  di  bastardi  de'  re,  parlo  de'  maschi  :  ne  se  ne  ha  tenuto  mai,  dopo 
mancata  la  linea  di  Carlo  Magno,  se  non  al  présente  d'un  figliolo 
dei  re  Ënrico  nato  d'una  Scozzese,  che  puo  essere  di  eti  di  dieci  anni, 
e  si  chiama  11  bastardo  d'Angolem,  e  l'ha  in  custodia  monsignor 
Morellio  :  e  pare  ciie  si  dissegni  farlo  di  chiesa.  Ma  s'è  cominciato  da 
una  mala  via,  avendolo  dato  in  governo  ad  îin  publico  eretico. 

Le  donne  sono  escluse  per  legge  salica,  come  vien  detto,  o  per 
una  lunga  consuetudine  che  ha  vigore  di  legge.  E  pero  sempre  il  re 
di  Francia  è  francese  ;  e  non  puo  esser  mai  d'altra  nazione.  Per  questo 
non  occorrc  in  quel  regno  quello  che  suole  occorrere  in  altri;  che 
passando  in  donne,  è  incerto  chi  ha  da  esser  re;  e  spesso  vien  faite  re 
uno  d'una  nazione  odiosa  c  inimica,  come  segul  giàdi  Spagna,  che 
casco  in  poter  de'  Fiamenghi,  e  Napoli  e  Sicilia  de'  Spagnoli.  Donde 
nasce  che  non  è  niuuo  regno  almondo,  nelquale  ogni  principe  non 
trovi  qualche  ragione  di  pretendere;  e  prelendendo^  prelenzioni 
contra  prelenzioni,  riascuno  cerca  di  sostenere  la  sua  con  l'armi, 
col  favor  délie  parti;  in  modo  che  li  regni  dividendosi  in  se  stessi, 
divenlano  preda  di  questo  e  di  quello.  11  che  è  stalo  causa  di  metter 

*  Altro  ms.  dividere  in  comane;  altro  in        non  è  modo  ixnproprio.  Pîù  sotto  îi  cod. 
commercio.  «-  *  Pretendere  una  pretenzione        d\ce  délie  parti,  che  ora  molli  dîooo  parfifi. 
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générale,  non-seulement  pour  la  famille  royale,  mais  pour  toutes 
les  grandes  maisons,  que  Tainé  ait  rhcrédité  tout  entière  et  que  les 
autres  n*obtiennent  que  le  nécessaire  pour  se  soutenir  convenable* 
ment  dans  leur  condition.  Cette  institution  sert  à  conserver  la 
grandeur  et  la  richesse  des  maisons  particulières  et  des  états ,  tandis 
que  la  division  des  héritages  par  tète,  telle  qu*on  la  pratique  en 
Allemagne,  les  réduit  bientôt  à  rien.  C*est  ce  qui  faisait  dire  fort 
sagement  à  saint  Bernard,  que  les  princes  et  les  seigneurs  devraient 
toujours  succéder  par  droit  d'aînesse;  que  les  citadins  et  ceux  qui 
vivent  de  leurs  revenus  devraient  partager  leurs  biens  par  tète  ;  et  que 
le  menu  peuple  et  les  paysans  devraient  tout  posséder  en  commun. 

Les  bâtards  ne  sont  pas  admis  en  France  à  la  succession  de  leur 
))ère,  excepté  quelquefois  par  grâce.  Mais  la  loi  défend  de  tenir 
compte  des  enfants  illégitimes  des  rois,  et  cette  loi  a  toujours  été  eu 
vigueur  depuis  Charlemagne;  on  y  a  dérogé  seulement  en  faveur 
d'un  bâtard  du  roi  Henri  II,  né  d'une  femme  écossaise;  il  peut  être 
âgé  de  dix%ns,  et  onlappellc  le  bâtard  d'Angouléme.  H  a  été  com- 
mis à  la  garde  de  M.  l'amiral  et  l'on  veut  en  faire  un  prêtre;  mais 
on  a  fort  mal  commencé ,  eu  le  confiant  à  un  hérétique  reconnu. 

La  loi  salique,  ou  bien  une  longue  coutume  ayant  force  de  loi, 
exclut  les  lenuiies  du  tronc;  de  cette  manière  le  roi  de  France  ebt 
toujours  un  Français.  Parla  il  ne  peut  jamais  survenir  ce  qui  arrive 
en  d'autres  états,  où  l'on  ne  sait  jamais  avec  certitude  qui  sera  Thén- 
tier  do  la  couronne,  et  où  souvent  le  roi  vient  d'une  nation  odieuse 
ou  ennemie.  Ainsi  l'Lspagne  tomba  au  pouvoir  des  Flamands,  ainsi 
Naples  et  la  Sicile  tombèrent  au  pouvoir  de  l'Espagne.  Il  suit  de  là 
qu  il  n\  a  aucun  |)avs  au  monde  sur  lequel  plusieurs  princes  n'aient 
des  prétentions,  que  chacun  d'eux  soutient  par  les  armes  ou  par  les 
|)artis  qu'il  soulève,  ce  c|ui  divise  les  peuples  et  les  rend  la  proie 
tantôt  de  tel  usurpateur,  tantôt  de  tel  autre.  C'est  ce  qui  a  intro- 
duit en  Italie  tant  d'armées  et  tant  de  mœurs  étrangères.  La  France 
n'a  pas  à  nain<lre  de  tels  malheurs:  l'exclusion  des  femmes  écarte 
a  jamais  toute  prétention  d'un  prince  étranger. 

6/i 
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tante  armi  c  tantî  costumi  forastieri  in  Italia.  Ma  la  Francia  è  libéra 
di  questa  calamità,  perché  con  la  esclusione  délie  donne»  è  esciusa 
ogni  ragione  che  potesse  pretendere  un  forastiero  in  quel  regno. 

Tutti  questi  rispetti  sono  il  fondamento  e  radici  ^  delF  amore  e 
obedienzia  di  quei  populi,  perché,  essendo  usi  già  tanto  tempo  ad 
esser  govemati  da  re,  non  hanno  invidia  a  nessun'  altra  sorte  di  go- 
verno;  e  conoscendosi  nati  in  tal  fortuna  che  hanno  da  servire  e 
obedirc  ad  un  re,  servono  volontieri  a  quello  che  è  nato  per  domi- 
nargli,  e  che  per  asccndere  a  tanta  dignità  non  ha  usato  ne  fraude  né 
forza,  ne  ha  da  cercare  d'offendereli  sudditi  per  suspetto  che  abbia 
di  loro ,  ma  conservargli  sempre  per  majore  sua  gloria  e  majore 
grandezza.  Di  qui  nasce  che  il  re  di  Francia  è  tanto  domestico  con  H 
suoi  sudditi  che  gli  ha  tutti  per  compagni  ;  e  non  è  mai  escluso  nes- 
suno  dalla  sua  presenzia  :  intanto  che  ancora  i  lacchè ,  gente  vilissima, 
hanno  ardimento  di  voler  penetrare  nelF  intima  caméra  dei  re,  e 
vedere  tutto  quello  che  si  fa ,  e  sentire  tutto  quello  che  si  ragiona.  E 
chi  ha  datrattare  cosa  d'importanza,  bisogna  avère  quest#pazienzia' 
di  trattarla  ove  non  sia  tanta  gente ,  e  parlarc  più  basso  che  si  pu6 
per  non  esser  sentito.  E  questa  tanta  domestichezza,  sebbene  fa  la 
nazione  insolente  e  presontuosa,  la  fa  perô  più  amorevole,  devota, 
e  fedele  verso  il  suo  principe. 

Ma  quello  che  più  d'ogn  altra  cosa  conserva  e  augumenta  questa 
affezion  delli  populi,  è  il  proprio  interesse,  per  la  speranza  deli*  utile; 
perche  avendo  il  re  di  Francia  da  distribuir  tanti  gradi,  tanti  offiiii 
e  magistrati^  tanti  béni  di  chiese,  tante  provision! ,  pensioni,  e  tanti 
prcsenti ,  e  tanti  altri  comodi  c  onori ,  che  sono  infiniti  in  quel  regno , 
compaite  ogni  cosa  fra  i  proprii  Francesi.  E  non  occorre  in  Francia 
quello  che  occorre  in  altri  regni ,  e  massimamente  in  quello  di  Na- 
poli,  che  i  populi  sono  tutti  malcontenti  e  disperati  perché  gli  onori 
e  ofTizii  che  dovcriano  essere  distribuiti  fra  quelli  del  regno  sono  tutti 

*  Puà  correre  la  sinlassi  :  perô  non  *  Per  quel  ch*  ora  dicono  majistraium, 
muto.                                                              è  nel  Bocc. 

*  Alifi  :  awertenziaepazienzia. 
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Tout  cela  sert  de  fondement  à  Tamour  et  à  Tobéissance  des  Fran- 
çais pour  leurs  rois.  Habitués  depuis  si  longtemps  à  être  gouvernés 
par  eux,  ils  ne  désirent  pas  d'autre  gouvernement;  ils  savent  que  . 
leur  condition  est  d*obéir  et  de  servir  leur  roi ,  et  ils  servent  volon- 
tiers celui  qui  est  né  exprès  pour  les  commander,  celui  qui  pour 
parvenir  au  trône  n'a  dû  user  ni  de  ruse  ni  de  violence  et  qui  ne 
suspectant  pas  les  intentions  de  ses  sujets,  n*a  garde  de  leur  nuire, 
mais  les  conserve  au  contraire  comme  un  instrument  de  grandeur  et 
de  gloire.  De  là  dérive  même  la  familiarité  qui  règne  entre  le  mo- 
narque et  ses  sujets*,  qu*il  traite  tous  en  compagnons.  Personne 
n*est  exclu  de  sa  présence  ;  les  laquais  eux-mêmes  et  les  gens  de  la 
plus  basse  condition  osent  pénétrer  dans  le  cabinet  secret  du  roi , 
pour  voir  tout  ce  qui  s'y  passe,  pour  entendre  tout  ce  dont  on  parle. 
Aussi,  lorsqu'on  veut  traiter  de  quelque  chose  importante,  il  faut 
avoir  la  patience  de  chercher  un  endroit  où  il  n*y  ait  pas  beaucoup 
de  monde,  et  puis  en  parler  à  voix  basse  pour  ne  pas  être  entendu. 
Cette  grande  familiarité  rend,  il  est  vrai,  les  sujets  insolents^  mais 
elle  les  rend  en  même  temps  fidèles  et  dévoués  à  leur  roi. 

Ce  qui  augmente  leur  dévouement,  c'est  leur  utilité  personnelle. 
Le  roi  est  le  distributeur  d'un  nombre  infini  de  places,  de  dignités,  de 
charges,  de  biens  ecclésiastiques,  d'appointements,  de  présents  et 
d'autres  émoluments  et  honneurs  dont  ce  pays-là  abonde  plus  que 
tout  autre.  En  France,  d'ailleurs,  il  n'arrive  pas  ce  qu'on  voit  en 
d'autres  pays,  notamment  dans  le  royaume  de  Naples,  où  la  nation 
est  mécontente  et  malheureuse  de  ce  que  les  dignités  et  les  charges 
sont  toutes  aux  mains  de  gens  étrangers.  Le  roi  de  France  protège , 

*  Davila.  t  II,  p.  G4.  délie più  ardue deliberaiioni  de*padroni.  • 

^  «Il  volgo  de*  cortigiani  i  quali  lo-  (Davîla,  t.  VII,  p.  &4a.)  Bentîvoglio  al- 

gliono  in  ogni  luogo ,  ma  particolarmente  teste  aussi  la  même  chose  dans  ses  lettres. 

nella  Francia,  discorrere  con  gran  libertà 
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de'  forastieri.  E  sebbcne  il  re  dl  Francia  favorisée  qualchc  Italiano  o 
d'altra  nazioiie,  perô  sono  pochi;  e  il  favore  tutto  dépende  dai  me- 
riti  acquistati  nel  servizio  délia  corona. 

Per  questa  causa  non  si  è  mai  sentito  in  Francia  che  ii  popuii  si 
siano  rebellati  dal  suo  re  pervolersi  dar  ad  altri.  Le  soUevazioni  sono 
State  rarissime  :  di  congiure  non  si  sa  d'altra  che  di  quelF  ultima 
d'Ambuosa:  pochi  Francesi  sono  forusciti  perché  servano  ad  altri  prin* 
cipi;  ma  ognuno  ama,  anzi  adora  il  suo  re;  ogn  uno  spende  pronta- 
mente  la  robba,  avventm^ala  vita  in  suo  servizio,  ogn'  uno  pospone 
le  suc  commodità  aile  fatiche,  li  piaceri  alli  pcricoli,  e  il  riposo  al 
travaglio;  chi  per  dar  esscmpio  di  se,  chi  per  speranza  di  premii. 
Onde,  corne  il  re  è  amato,  obcdito  eservito  da  tutti,  cosi  ha  suprema 
autorità  e  assoluta  nel  rcgno,  perché  dalla  sua  volontà  dépende  ogni 
dcliberazione  di  pace  e  di  gucrra;  T in)jK)sizioni  di  gravezze  e  de'  tri- 
buti ,  le  concessioni  délie  grazie  e  dcUi  beneQzii ,  dei  govemi  e  dei 
magistrat!  per  tutto  il  regno  :  c  brevemente,  il  re  é  conosciuto  per 
vero  monarca  e  solo  signorc  d' ogni  cosa.  E  non  è  niuno  consiglio  né 
magistrato  di  tanta  autorità  che  possa  moderare  Tazioni  sue,  né  niuno 
principe  o  signore  nel  regno  é  di  tanta  audacia  che  ardisca  di  oppo- 
nersi  alla  sua  volontà,  corne  suole  occorrcre  in  altri  regni.  Peixhè  lî 
principi  dcl  sangue  ed  altri  grandi  sono  tanto  poveri  e  di  tanta  poca 
autorità  a  comparazionc  dei  rc,  che  movendosi  contro  di  queilo,  non 
avcriano  seguito.  Sono  poveri,  perché  tutti  li  stati,  tutte  le  ricchezze 
di  importanza  délie  maggiori  case  dei  regno,  fatte  in  variitempi  délia 
corona  o  per  mancamcnto  di  maschi,  corne  fu  lo  stato  di  Provenza, 
d*Angiou,  di  Berri,  de  Alencon,  di  Ghienna,  di  Bretagna;  e  altri  per 
succession  nel  regno,  corne  fu  la  casa  d'Orliens  e  d'AngoIemo,  e 
prima  quclla  di  Valois;  o  per  confiscaziouc,  corne  fu  lo  stato  di  Bor- 
bone  in  tempo  dcl  re  Luigi  undecimo,  e  dei  re  Francesco  primo. 
Ilanuo  poca  autorità,  perché  non  é  niun  principe  nel  regno  che  abbia 
iurisdizionc  nei  popuii,  eccctto  il  re  solo;  e  sebene  si  noniina  un  fra- 
tcllo  dei  re  duca  d'Orlicns,  e  un  altro  duca  d'Angiou,  tuttavia  non 
hanno  altro  che  il  tilolo  e  Tentrata  :  perché  il  re  comanda,  e  non  loro. 
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quelques  Italiens  ou  étrangers ,  mais  leur  nombre  est  bien  restreint  ; 
et  ce  qui  donne  la  faveur  c  est  toujours  le  mérite  et  les  services  ren- 
dus au  roi.  C*est  pourquoi  il  n*y  a  jamais  eu  en  France  de  révolte 
pour  appeler  un  autre  prince  au  trône  :  les  insurrections  sont  très- 
rares  ;  quant  aux  conjurations ,  on  n  en  connaît  d'autre  que  celle 
d'Amboise.  Bien  peu  de  Français  s*cxpatrient  pour  servir  un  prince 
étranger.  Chacun  aime  et  adore  son  roi  légitime,  chacun  donne  son 
bien  et  sa  vie  pour  le  servir;  tous  préfèrent  le  travail  au  repos,  le 
danger  aux  plaisirs ,  les  uns  pour  donner  un  noble  exemple  de  leur 
zèle,  les  autres  dans  Tespoir  des  récompenses.  Le  roi  étant  aimé 
et  servi  de  la  sorte,  il  a  sur  tout  son  royaume  une  entière  et  su- 
prême autorité  :  tout  dépend  de  lui  seul,  la  paix  et  la  guerre,  les 
impôts  et  les  tributs,  les  faveurs,  les  bénéfices,  les  chaînes,  le  gou- 
vernement et  l'administration  de  tout  le  royaume.  Bref,  le  roi  est 
le  maître  absolu  :  nul  conseil,  nul  magistrat  ne  peut  limiter  son 
pouvoir;  nul  prince,  nul  seigneur  n'oserait  lui  résister,  ainsi  qu'il 
arrive  en  d'autres  pays.  Les  princes  du  sang  et  les  grands  de  la 
cour  sont  pauvres  en  comparaison  du  roi  ;  et  quand  même  ils  vou- 
draient faire  un  mouvement,  ils  n'entraîneraient  personne  à  leur 
suite.  Ils  sont  pauvres,  dis-je,  car  la  fortune  des  plus  grandes 
maisons,  par  suite  de  divers  accidents,  a  été  en  différents  temps 
réunie  à  la  couronne;  tantôt  par  manque  de  descendants  mflles, 
ce  qui  eut  lieu  pour  les  états  de  Provence,  d'Anjou,  du  Berri  « 
d'Alençon,  de  Guienne  et  de  Bretagne;  tantôt  parce  que  qiiel- 
qu'une  de  ces  grandes  maisons  succédait  au  trône  de  France, 
comme  celle  d'Orléans,  celle  d'Angoulême«  et  auparavant  celle  de 
Valois;  tantôt  par  confiscation,  comme  les  états  des  Bourbons  sous 
Louis  XI  et  sous  François  I^.  I^s  princes  du  sang  n'ont  d'ailleurs 
guère  d'autorité,  puisque  nul  d'entre  eux  n'a  de  juridiction  réelle 
sur  le  peuple.  L'un  des  frères  du  roi  a  le  titre  de  duc  d'Orléans , 
Fautre  de  duc  d'Anjou;  mais  ils  n'ont  de  leur  duché  que  le  titre  et 
les  revenus  :  l'autorité  en  est  toute  au  roi. 
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Quanio  ai  coosigiicrî  e  magisirati,  basta  dir  questo,  che  il  re  gii 
ordina  c  gli  ciegge  tutti  a  suo  arbitrio  :  e  il  consiglio  degli  afiari ,  nel 
qualc  si  suol  trattarc  le  materie  di  stato,  è  di  poche  teste,  e  de'  più 
intimi  e  più  cari  al  re,  e  qualchc  volta  d'un  solot  come  fu  il  contesta- 
bile  al  tempo  del  re  Enrico,  e  del  re  Francesco,  il  cardinale  di  Lorena. 
Questo  consiglio  è  nuovo,  e  introdotto  dal  re  Francesco  primo  »  chc 
aveva  in  odio  il  consiglio  di  molti.  E  fu  il  primo  dei  re  di  Francia  che 
facesse  le  delibcrazioni  grandi  di  sua  testa  :  e  si  chiama  degli  alFari , 
perché  intanto  che  quel  re  si  Icvava  del  letto,  e  intanto  che  stava 
aile  sue  conimodità,  che  con  onesto  vocabolo  si  suol  dire  degli  afiari, 
aveva  appresso  di  se  quelli  di  chi.  più  si  confidava;  e  quel  luogo  dove 
trattava  tutte  le  cose  più  importanti,  ha  dato  il  nome  al  consiglio,  e 
s  c  conscr\'ato  ancora  da  poi  in  tempo  de*  successori ,  sebbene  è  va- 
riato  il  modo.  Perché  ha  fatto  consiglio  ordinario,  nel  quale  si  suol 
senipre  introdure  pcrsone  principalissime  c  confidentissime.  E  al 
consiglio  privato ,  nel  quale  si  soleva  trattare  le  materie  grandi ,  che 
adesso  sono  redotte  in  quello  degli  affari,  si  remette  solamente  quelle 
cose  che  hanno  ad  esser  regolate  secondo  la  costituzion  del  r^no, 
ovcro  quelle  di  che  il  re  si  discarica  per  fugir  il  fastidio.  Cosi  il  con- 
siglio degli  afiari  ë  quello  dove  il  re  usa  la  potcstà  assoluta  ;  e  il  pri- 
vato è  quello  dove  usa  Tordinaria.  E  per  questo  occorre  qualche  volta 
(  he  li  parlamenti  che  hanno  suprema  autorità  nella  giustizia  e  nelle 
Icggi,  c  massimamentc  quel  di  Parigi,  modéra,  interpréta,  o  re- 
proba^  anco  del  tutto  le  delibcrazioni  del  consiglio  privato;  ma  in 
quello  degli  affari  non  è  niuno  che  ardisca  di  metter  le  mani. 

Ma  se  alcuna  autorità  in  Francia  puo  moderare  T  autorità  assoluta 
del  re,  c  quella  dell'  assamblea  delli  trc  stati,  che  rappresenta  tutto 
il  corpo  del  regno,  come  e  in  Inghilterra  e  Scozia  il  parlamento  géné- 
rale, c  in  Germania  la  dicta.  E  si  soleva  congregare  già  quasi  ogn' 
anno,  e  sempre  che  s'aveva  da  trattar  qualche  materia  d' importanzia  *. 

In  ogni  provincia,  in  ogni  baliaggio,  e,  come  diressimo  noi  in  ogni  podes- 
taria,  s*eleggcva  un  certo  numéro  di  deputati  per  tutti  tre  gli  ordini  del  regno, 

*  È  in  Fr.  Jacop. 
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Quant  aux  conseillers  et  aui  magistrats,  il  suffira  de  dire  que  c'est 
le  roi  qui  les  nomme  selon  son  plaisir.  Le  conseil  des  affaires,  où  se 
délibère  ce  qui  touche  Tétat  en  général,  est  composé  de  bien  peu 
de  personnes,  qui  sont  dans  Tintimité  du  roi.  Quelquefois  c'est  un 
seul  homme  qui  est  tout  le  conseil,  comme  le  connétable  du  temps 
du  roi  Henri,  et  le  cardinal  de  Lorraine,  du  tem{)s  du  roi  François, 
(le  conseil  est  nouveau;  il  a  été  fondé  par  François  ^^  qui  n aimait  pas 
à  avoir  beaucoup  de  conseillers,  et  qui  fut  le  premier  à  prendre  sur 
les  afiaires  de  Tétat  de  grandes  résolutions  de  son  chef.  11  s'appelle 
le  conseil  des  affaires,  car  le  roi  le  tenait  avec  ses  plus  intimes  à  Theure 
de  son  lever,  et  en  satisfaisant  mf*me  à  ses  nécessités  corporelles,  ce 
qui  s'appelle  en  français  les  affaires.  Ce  nom  lui  est  resté,  quoique  le 
mode  en  soit  varié  de  beaucoup.  Maintenant  c'est  une  espèce  de  con- 
seil ordinaire,  et  l'on  y  admet  les  personnages  principaux  et  les  plus 
avant  dans  la  confiance  du  roi.  C'était  dans  le  conseil  privé  qu'on  dis- 
cutait auparavant  les  points  les  plus  importants  du  gouvernement  de 
l'état  :  maintenant  ce  conseil  ne  connaît  que  des  choses  ordinaires  qui 
doivent  être  réglées  par  les  constitutions  du  royaume,  ou  bien  de 
celles  dont  le  roi  n'aime  pas  k  s'occuper.  Ainsi,  dans  le  conseil  des 
affaires,  le  roi  exerce  son  pouvoir  absolu;  dans  le  conseil  privé,  il 
exerce  son  pouvoir  ordinaire.  Les  parlements,  qui  jouissent  d'une 
autorité  suprême  en  tout  ce  ((ui  concerne  l'administration  de  la  justice 
et  les  lois,  notamment  le  parlement  de  Paris,  modifient  quelquefois, 
ou  interprètent,  ou  cassent  les  délibérations  du  conseil  privé;  mais  il 
n'y  a  personne  qui  puisse  porter  la  main  sur  lautre.  Le  seul  pouvoir 
qui  serait  en  mesure  de  tempérer  le  |)Ouvoir  royal  serait  l'assemblée 
des  états,  qui  représentent  le  royaume,  comme  l'Angleterre  et  l'Kcossc 
sont  représentées  par  leur  parlement,  et  comme  l'Allemagne  l'est  par 
sa  diète.  On  les  convoquait  jadis  tous  les  ans,  ou  bien  toutes  les  fois 
c|u*on  avait  à  délibérer  sur  quelque  chose  d'une  grande  importance*. 

(hi  |)or  ii  clen>,  rlii  per  H  nobili,  c  chi  |ier  il   |M»puio;  li  quaii  coiiveiii\auo 
tutti  iiisiome  alla  pteseiuia  (ici  re.  dovt* .  rouie  iù  iina  aiidicnna  pukiiia  t*  libéra. 
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E  quGsto  si  chîamava  il  far  li  stati,  la  quai  cosa  si  sopportava  fa- 
ciiincntc  dalli  rc  antichi  quando  il  niondo  non  era  ancora  sommerso 
ncllc  amblzioui  c  nclla  supcrbla,  c  che  si  siimava  più  alto  da  re  go- 
vernar  ii  popiili  con  modcstia  c  con  cquità,  che  non  è  adesso  Tam* 
pliare  li  rcgni  con  la  forza.  Ma  poichè  nianco  quella  vera  virtù  nei 
re,  e  che  ciasciino  si  messe  a  volcrc  più  di  quello  che  doveva  avère, 
s'andô  dismcttcndo  Tuso  di  far  li  stati,  per  levarsi  a  poco  a  poco  quel 
giogo  dal  collo.  E  in  tempo  del  rc  Luigi  Xl^  s'aveva  per  ribelle  chi 
ragionava  di  convocarli;  e  solcva  dir  quel  re,  che  era  uscito  de  paggio 
e  de  pupillo,  e  che  non  era  più  sotto  tutela.  £  da  quel  tempo  in  quà 
non  s'è  mai  più  fatto  li  stati  a  quel  modo,  se  non  due  volte  :  una  del 
1^83,  quando  il  re  Carlo  ottavo  successe  alla  corona ;  che  per  esser 
minore,  bisogno  dar  ordine  al  governo  del  regno;  Taltra  l'anno  pas- 
sato  del  1 56o,  che  furono  chiamati  ^  dal  re  Francesco  secondo  per 
consiglio  del  cai^dinal  di  Lorena,  per  le  cause  che  io  diro  poi.  E  morte 
c{uel  re,  c  succcsso  il  présente  re  Carlo  nono  in  età  tenera,  fu  con- 
tinuato  a  failli.  E  perché  ne  è  scguito  tanto  disordine  quanto  soleva 
esser  già  l' ordine  c  la  regola  che  con  ta]  mezzo  era  messa  nel  regno, 
perô  è  da  crcdcre  che  si  desmetterà^  fmalmente  del  tutto  il  far  gli 
stati,  e  che  Tautorità  del  re  si  farà  semprc  più  grande. 

Questi  sono  i  fondamenti,  queste  le  colonne  con  che  si  è  sostentata 
sin  qui  la  gran  machina  del  regno  di  Francia;  perché  la  grandezza 
dello  stato,  il  numéro  dellc  città  e  dellc  provincie,  la  fortezza  del 
sito  e  dei  confmi,  la  moltitudine,  Tunione^  e  Tobedienzia  del  po- 
pulo c  gentc  di  guerra,  Tautorità  suprema  del  re,  e  il  governo  re»- 
sohito  sono  principalissimc  cause  per  le  quali  quella  corona  ha 
regnato  tanto  tempo,  ha  fatto  con  tanta  gloria  tante- guerre,  ha  ac- 

in  un  supreino  ronsi^lio  s'asroIta\an<>  gli  {^ravanii  dcl  populo,  le  controversic 
doî  princîpi,  e  i  bis<)<^iii  del  regno;  e  si  deliberava  secondo  roccasione,  di  pro- 
vedero  di  danarî  o  di  génie  da  guerra,  d^ acci*cscere  o  di  minuire  li  carrichio 
gra\ezz(!,  di  regolar  gli  abusi  deila  niîlizia.  refonnare  la  giustizia  e  li  costumi, 

'  Il  cod.  chiamati  in  ri  fa;  for%e  invitati.        che  son  ne*  Toscani.   —  '  Altro  1'  amore. 
*  (lomo  th'snore,  desnaturatu  ,  despctto. 
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Cela  s*appelail  tenir  les  états.  \Ai%  anciens  rois  souffraient  leur  au-* 
torité  au  temps  où  l'orgueil  et  Tambition  n'inondaient  pas  le  monde, 
et  où  Ton  trouvait  que  gouverner  avec  modération  et  équité  était 
une  chose  bien  plus  digne  d'un  roi  que  d'agrandir  ses  états  et  son 
pouvoir  par  la  force.  Mais  lorsque  ces  vertus  ont  disparu,  et  que  les 
rois  ont  commencé  à  vouloir  toujours  plus  qu'il  ne  leur  était  dû,  la 
ronvocation  des  états  est  tombée  pou  à  peu  en  désuétude,  et  Ton  a 
essayé  de  se  délivrer  de  ce  joug.  Du  temps  de  Louis  XI,  celui  qui  pro- 
posait de  les  assembler  était  traité  de  rebelle.  Ce  roi  avait  coutume 
de  dire  qu'il  «  était  sorti  de  page  et  de  minorité ,  et  qu*il  n'était  plus 
en  tutelle.  »  Depuis  ce  temps-là  on  n'a  convoqué  les  états  qu'en  1 483, 
lorsque  Cbarles  Vlll  succéda  à  la  couronne.  Comme  le  prince  était  mi- 
neur, il  fallait  régler  tout  ce  qui  tenait  au  gouvernement  du  royaume. 
François  11  les  a  convoqués  Tannée  dernière,  en  i56o,  d'après  le 
conseil  du  canlinal  de  Lorraine,  dans  le  but  que  j'exposerai  tout  à 
rbeure.  Après  la  mort  de  François,  comme  Charles  IX  était  encore 
en  bas  âge,  on  continua  à  les  tenir  assemblés.  Mais  autant  les  états 
servaient  jadis  à  régler  les  affaires,  autant  en  dernier  lieu  ils  contri- 
buaient à  les  déranger.  Aussi  est-il  à  croire  que  cette  coutume  tom- 
bera tout  à  fait  et  que  le  pouvoir  du  roi  s'en  accroîtra  davantage  encore. 

Voilà  les  fondements  et  les  colonnes  sur  lesquels  reposait  jusqu'ici 
le  grand  édiûce  du  royaume  de  France.  L'étendue  du  |>aYs,  le  nombre 
des  villes  et  des  provinces,  l'avantage  de  la  {msition  et  la  fortitication 
des  frontières ,  le  nombre ,  l'union  et  l'obéissance  du  peuple  et  des 
gens  de  guerre,  la  suprême  autorité  du  roi  et  son  gouvernement  libre 
de  toute  entrave  :  voilà  les  causes  qui  ont  si  longtemps  maintenu  le 
royaume,  qui  lui  ont  permis  de  soutenir  tant  de  gtierres  avec  tant 
de  gloire;  d'acquérir  tant  de  réputatiou  ei  d'agrandissement,  de  con- 

avsi^iuix*  k*  parti  aili  figliuli  o  fratelii  (ici  re .  corrof^gtMC  ii  dofi*tti  drl  ivgiio  e 
^>V('rno.  e  doputaie  ii  niinvo  qnando  il  n*  v  iiiinoro;  t*  l)n*\tMiirnte,  di  tulto  le 
roM»  iu*cos»arie  alla  roiiM*r\a/.ionr  v  quiotc  del  n*j;iH».  \\  quanto  si  re»&<)l\ca  îu 
quel  rnnvento.  a\f\a  \iR*ire  di  legge,  e  oMiKava  non  solauiciite  il  pupuio  ma  il 
n*  niiNlesimo. 
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quistato  tanta  reputazione  c  tanto  imperio,  ha  conservati  gli  aiiiici, 
Inipauriti  gli  nemici,  od  è  stata  rcputata  inquesti  uitimi  tempi  unico 
refugio  (Icgli  opprcssi.  E  potria  farc  ancora  dî  questi  ed  altri  mag- 
giori  eflelil  se  non  fussero  scguiti  queili  accidcnti  e  quei  disordini 
deili  qiiali  ho  da  parlarc;  li  quali  hanno  indeboiita  questa  virtù  nella 
quale  cra  fondato  c  stabilito  ogni  dissegno  dcila  gioria  e  grandezza 
(li  qucsto  regno. 

Ho  da  tratiare  dci  difettl  e  disordini  dci  regno  di  Francia,  gran- 
dissimi  certo,  e  importantissimi  ;  perché,  se  è  vero  quello  che  ne 
mostra  la  ragionc  c  Tespcrienzia,  che  ogni  mutazione  o  alterazione 
nelle  signorie  e  ne'  regni  ë  sempre  pcricolosa,  quale  stato  fu  mai  in 
jnaggior  pericolo  di  quello  dove  in  un  medesimo  tempo,  e  quasi  in 
un  nicdcsimo  momento  s'è  visto  alterazione  nel  capo  e  nei  membri 
principali  c  in tulto  il  corpo  ?  Nel  capo,  essendo  morto  il  re  Francesco 
che  avova  autorità  di  re,  e  successo  il  présente  re  Carlo,  che  non  ha 
(li  re  allro  che  il  nome.  Nei  membri,  essendo  cascato  il  governo  d*un 
tanto  regno  in  mano  di  donne,  e  uomini  inesperti,  e  mal  d'accordo 
fra  loro.  In  tutto  il  corpo,  essendo  introdotta  questa  maledizione  di 
nuove  selle,  che?  ha  confusa  la  religione  per  tulto,  che  è  quel  solo 
niezzo  che  tiene  i  '  populi  uniti  e  obedienti  al  suo  principe.  E  perché 
penso  d'esser  aspcttato  a  questo  passo  délia  religione ,  parlerô  prima 
di  questo;  e  non  disputarô  dcll'  opinioni  e  de*  dogmi  (che  questo  non 
è  iuogo],  ma  consideraro  solamente  donde  ha  avuto  Torigine  cosigran 
moto,  (omo  ha  fatlo  tanto  progresso,  e  li  mali  efictti  che  partorisce. 


Il  principio  d'ogni  gran  maie  è  sempre  dehole,  e  misto  con  qualche 
apparenza  di  bene  che  inganna  gli  uomini,  cosi  come  il  veieno  nei 
ril)i  delicati  inganna  il  guslo.  E  per  queslo  è  verissimo  quel  dette, 
che  hisogna  aprir  hene  gli  occhi  da  principio,  perche  quando  il  maie 
è  dehole,  non  si  considéra  il  pericolo;  e  quando  è  falto  grande,  non 
si  trova  remedio.  Quanlo  fosse  dehole  il  principio  di  questo  maie,  non 

Altri  quel. 
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server  ses  amis,  d'effrayer  ses  adversaires,  et  d'être,  dans  ces  demiei-s 
temps,  le  refuge  des  opprimés;  voilà  ce  qui  pourrait  à  Tavenir  faire 
autant  et  plus  encore,  si  les  accidents  et  les  désordres  dont  j'ai  parlé 
n'avaient  pas  affaibli  cette  vertu  sur  laquelle  était  fondé  tout  moyen 
de  gloire  et  de  grandeur  pour  le  royaume. 


Je  dois  parler  maintenant  des  désordres  de  la  France*,  ((ui  sont 
certes  très-grands  et  de  la  plus  haute  gravité.  S'il  est  vrai,  conunr 
la  raison  et  l'expérience  nous  l'apprennent,  que  tout  changement 
lans  les  états  soit  dangereux,  quel  état  fut  jamais  plus  en  péril  i\uv 
^elui  qui  a  éprouvé  presque  au  même  instant  un  grand  changement 
dans  son  chef,  dans  ses  membres  princi|>aux  et  dans  toute  son  exis- 
tence? Pour  ce  qui  est  du  chef,  François  II,  qui  usait  vraiment  de 
l'autorité  royale,  est  mort,  et  a  été  remplacé  par  Charles  I\,  qui  n'a 
de  roi  que  le  nom.  Pour  ce  qui  est  des  membres  principaux,  le  gou- 
vernement est  tombé  aux  mains  des  femmes,  ou  d'homnies  sans  ex- 
périence, et  qui  ne  sont  pas  même  d'accord  entre  eux.  Quant  au 
corps  de  l'état,  il  est  infecté  par  ces  sectes  nouvelles  qui  ébranlent 
la  religion ,  c'est-à-dire  le  seul  moyen  de  maintenir  les  peuples  obéis- 
sants à  leur  prince. 

Pui.sque  c'est  là  le  sujet  qui  excite  le  plus  la  curiosité,  je  parlerai 
d'almrd  de  la  religion,  non  pas  quant  au  fond  des  doctrines  ^  vv 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'entamer  une  discu.ssion  pareille),  mais  par  rap- 
port à  l'origine  de  ces  désordres,  à  leurs  progrès,  à  leurs  ••Ifets 
désastreux. 

Tout  grand  mal  est  léger  i  son  début,  et  se  lrt)uve  méir  a\rc 
quelque  apparence  de  bien;  il  trompe  les  hommes  ronimr  \v>  lun- 
.sons  placés  dans  un  mets  délicat  trompent  le  goât.  Ainsi  rirn  fie  plus 
vrai  que  ce  dicton  populaire  qu'il  faut  prendre  garde  aux  conunen- 
céments;  car,  lorsque  le  mal  e.st  faible  encore,  on  ne  fait  pas  atten- 
tion au  danger,  et  lorsqu'il  est  déjà  grave,  on  n'v  trouve  plus  de 
remède.  Il  ne  me  serait  pas  didicile  de  montrer  combien  U*  mal 
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(Tcdo  clie  mi  bisogni  far  gran  faiica  per  mostrarlo,  perché  ogn  un 
sache  il  primo  che  resuscito  ie  eresie  vecchie,  e  fu  origine  délie 
niiove  selle  dci  noslri  tcmpi,  fu  un  uomo  solo,  e  di  privalissima  fbr- 
tuna;  c  pure  ha  infellalc  tanle  parli  del  niondo  in  pochi  anni,  che 
non  solamenle  ha  fallo  camhiarc  la  religione  in  Germania,  dove  fu 
la  sua  prima  origine,  ma  in  Danimarch,  in  Svezia,  in  Prussîa,  in 
Pollonia,  e  in  tuUi  li  paesi  seltcnlrionali ;  ha  guasla  Tlnghillerra  e  la 
Scozia,  corroUa  la  Francia  e  laFiandra,  messo  confusione  in  Italia 
(>  Spagna,  e  passa  ^  lino  neir  Indie;  in  modo  che  non  è  parle  alcuna 
délia  crislianilà  che  sia  libéra  da  quesla  pesle.  E  benchè  di  Ire  rami 
che  ha  prodolto  quesla  mala  radice,  uno  de'  lulerani,  uno  de'  sa- 
cramenlarii,  e  uno  de'  anabalisli,  nondimeno  si  conlano  Irenla  e  pîù 
selle,  e  luUc  diverse  Tuna  dall'  allra,  le  quali^  luUe  hanno  avuto 
perô  origine  da  colui  solo. 

Quanlo  sia  ail'  apparenza,  e  a  quello  che  serve  per  maschera  alla 
falsilà,  c  dà  occasione  di  indebolire  la  verilà  anlica,  il  lullo  sia  in  dui 
punli,  di  che  fanno  professione  luUi  gli  aulori  di  nuove  doltrine. 
Uno  è  d'insegnare  la  verilà  dcU'Evangelio,  volendo  <^n*uno  inter- 
prelarlo;  l'allro,  di  prcdicare  la  liberlà  crisliana.  Colprelesto  délia 
purilà  deU'Evangelio,  volendo  ogn*  uno  inlerprelarlo  a  suo  modo, 
si  guasla  il  vero  scnso  délia  Scrillura,  si  leva  Taulorità  alla  doltrina 
de'  sanli  Padri ,  c  si  dislruggono  i  decreli  dei  sommi  ponlelici  e  dei 
conciiii,  che,  secondo  coloro,  non  hanno  aulorilà  espressa  nelle 
Scritlure.  E  col  nome  dcUa  liberlà,  che  è  nome  populare,  e  grato  aile 
orecchie,  si  allarga  la  mano  ail'  appelilo  e  al  senso,  e  s*introduce 
facilmcnte  un  vivcr  licenzioso  che  corrompe  i  coslumi  e  ordini  antî- 
chi  délie  ciltà  e  délie  provincic,  indebolisce  Taulorilà  délie  ieggi  e 
l'ohedienzia  dci  magislrali,  prima  degli  ecclesiaslici ,  e  consequen- 
lenicnle  delli  civili.  £  con  questo  variarc  d'opinioni  ncUa  fede ,  ogn* 
uno  si  vole  fabricarc  la  sua  a  suo  modo,  e  cosi  si  viene  ad  intro- 

{]' V  forse  ciTore,  o  passa  riguarcla  il  ^  Acciocchè  ii  periodo  non  rimaneste 

ront.igio,  inenlrc  il  |)eri(Klo  coinincia  dall         50>peso,  dovrebbc  dir  quelle  tmtte. 
iiumo  che  lo  difl'ujie. 
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était  faible  dans  son  origine.  Chacun  sait  que  ce  fut  un  seul  homme, 
et  d*une  condition  très-ordinaire,  qui  réveilla  les  vieilles  hérésies, 
enfanta  les  nouvelles  sectes  de  notre  temps,  et  qui  à  lui  seul  infecta 
en  peu  d'années  une  si  grande  partie  du  monde,  qui  changea  la  reli- 
gion non-seulement  eu  Allemagne,  où  il  était  né,  mais  en  Danenian*k, 
en  Suède,  en  Prusse,  en  Pologne  et  dans  tout  le  nord  de  TEurope; 
qui  séduisit  l'Angleterre  et  TEcosse,  corrompit  la  France  et  la 
Flandre,  troubla  lltalie  et  TEspagne,  d'où  le  mal  passa  jusqu'aux 
Indes.  I^  chrétienté  presque  entière  est  atteinte  de  ce  fléau.  Les  trois 
souches  principales  produites  par  cette  racine  infecte,  c'est-à-dire 
les  luthériens,  les  sacramentaires  et  les  anabaptistes  ont  engendré 
plus  de  trente  sectes  religieuses,  toutes  ennemies  l'une  de  l'autre, 
mais  toutes  cependant  originairement  nées  du  fait  d'un  seul  homme. 

L'apparence  qui  masque  l'erreur  et  aflaiblit  la  vérité  ancienne  se 
réduit  à  deux  points  sur  lesquels  raisonnent  sans  cesse  les  auteurs* 
des  nouveautés  religieuses.  Le  premier,  c'est  d'enseigner  l'Evangile 
dans  sa  pureté  primitive,  en  l'entendant  chacun  à  sa  manière;  le  se- 
cond, c'est  de  prêcher  la  liberté  chrétienne*.  Ils  se  fondent  pour  cela 
sur  l'Evangile  mal  interprété ,  ce  qui  n'est  que  gâter  le  sens  des  écri- 
tures saintes,  fausser  ou  infirmer  la  doctrine  des  Pères,  attaquer  les 
décrets  des  pontifes  et  des  conciles  généraux,  qui,  selon  eux,  nont 
pas  l'autorité  nécessaire  pour  éclaircir  le  sens  des  livres  sacrés.  Ce 
nom  de  liberté,  qui  est  très-populaire  et  très-doux  à  entendre,  lâche 
la  bride  à  tous  les  appétits  déréglés,  introduit  la  licence,  corrompt 
les  mœurs  et  les  anciennes  institutions  des  états,  infirme  la  force  des 
lois,  ruine  l'obéissance  aux  ecclésiastiques  d'abord,  et  ensuite  aux 
magistrats  civils;  les  opinions  sur  la  foi  varient 4  tout  moment;  cha- 
cun veut  s'en  forger  à  sa  guise ,  tout  devient  instable  et  douteux,  les 
esprits  flottent  dans  une  incertitude  douloureuse;  on  ne  sent  plus  la- 
(|uelle  des  deux  est  la  religion  véritable,  et,  dans»  cette  perplexité, 
on  finit  par  ne  rien  croire  du  tout.  Voilà  ce  que  c'est  que  l'ENangile 

•  F.iiibakK>nino«  par  qurlquen  prècheurt  séducleun.  •  'Brantôme.  1 ,  35.  ) 
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diirrc*  un'  ambiguiià  c  irrcsoluzîonc  nelle  menti  dcgii  uomini;  e  es- 
scndo  incerto  quai  sia  la  rcligionc  vcra,  c  non  piacendo  ne  questa 
ne  quoUa,  non  si  crede  a  veruna.  E  questa  è  la  purità  deH'Evange- 
iio,  la  iibertà  crlstiana ,  chc  si  vanno  avantando  di  predicare  e  inse* 
}çnare  al  mondo. 

Fu  introdotta  questa  peste  in  Francia  nel  principio,  già  vent'anni 
o  ])oco  più,  per  modo  di  burla,  con  certa  carta  che  si  chiama  p/a- 
tard,  attaccata  per  li  cantoni  in  forma  di  proclami,  o  più  presto  di 
srommuniche  fatte  contro  la  messa.  E  si  sparse  la  cosa  per  questo 
modo  di  dcrisione  in  moite  parti  dcl  rcgno.  Ma  quello  che  fece 
maggiore  e  piii  viva  impressione  in  questo  fatto  fu  la  prattica  délia 
nazion  franccse  con  la  forestiera,  e  massime  con  Tedeschi  e  Svizzeri 
condotti  Tanno  del  i536  '  dal  re  Francesco  primo  per  dififesa 
dei  r(*gno  contra  Y  imperatore  Carlo  Quinto  che  Tassaltava.  Li  quali 
(  per  la  Iibertà  che  vogliono  avère  cosi  di  vivere  e  parlare  corne  cre- 
nlere  a  suo  modo  )  contaminorno  con  la  persuasione  dei  ragiona- 
menti  e  con  Tessempio  délia  vita  quasi  lutta  la  Provenzia  e  tutto  il 
paese  d'intorno;  e  non  solamente  i  soldati  egente  da  guerra,  ma  i 
populi ,  c  le  città  intiere.  In  modo  che  quel  re  vedendo  in  disordine 
li  snoi  populi,  fu  costretto  a  provedere  con  grayissimi  decreti,  e  con 
essccuzloni  scvcrisslme  far  morire  molti;  e  molli  che  non  puotè  avère 
nolle  mani  «  privo  deibcni;  e  distrusse  fino  dai  fondamenti  alcune 
ten  o ,  mandando  gli  abitatorl  ramcnghi  ^  per  il  mondo.  Stette  con 
questa  paura  il  regno  fino  al  tempo  del  re  Enrico,  il  quale  essendo 
orcupato  in  una  guerra,  e  oltre  di  questo,  di'  poco  spirito,  e  dedito 
alli  piaccri  piii  di  quello  che  si  conveniva  ad  un  tanto  re,  neglesse 
la  cosa,  e  non  messe  quclla  cura  e  diligcnzia  che  aveva  messe  il 
padre  in  tener  purgato  il  regno  da  questo  morbo.  Da  che  ne  segui 
che  scrpcndo  il  veneno  occultamente ,  entrô  ancora  nella  corte , 
0  infcttc)  molti  grandi;  intanto  che  quando  si  scopri,  aveva  già  fatta 
nosi  alta  radice  che  era  molto  difficile  Testirparla.  Onde  conoscendo 

'   \*vd.  (Ici  TfM»ro  :  iTii^-'î.  —  "'  (iwvene  c  (fiovine  nc^^li  ani.  Tom;.  e  allri  simili.  — 
(!od.  ///I. 
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et  la  liberté  chrétienne  qu'ils  se  vantent  de  prêcher  et  d'enseigner 
au  monde. 


Il  y  a  vingt  ans  ou  un  peu  plus  que  cette  contagion  fut  semée 
en  France.  C'était  d'abord  comme  une  plaisanterie;  on  attacha  des 
papiers,  qu'on  appela  placards,  au  coin  des  rues,  en  forme  de  pro- 
clamations ou  plutôt  d'excommunications  contre  le  sacrifice  de  la 
messe.   La    plaisanterie   prit,  et  se  répéta    dans  plusieurs   parties 
du  royaume.  Mais  ce  qui  détermina  surtout  les  progrès   du  mal, 
ce  fut  le  rapprochement  des  Français  avec  les  autres  peuples ,  no- 
tamment avec  les  Allemands  et  les  Suisses  que  François  I*'  in- 
troduisit en   i536  dans  le  royaume  pour  le  défendre   contre  l'in- 
vasion de  Charles-Quint.  La  liberté  que  ces  gens  affectaient  dans 
leur  manière  de  vivre ,  de  croire  et  de  parler  comme  il  leur  plai- 
sait,   infecta  ce  royaume:   leurs  perauasîons  et  leur  exemple  ga- 
gnèrent presque  toute  la  Provence  et  les  pays  d'alentour;  non-seu- 
lement les  soldats  et  les  gens  de  guerre,  mais  les  peuples,  mais  les 
villes  entières  y  mordirent.  Le  roi  voyant  le  mal ,  tâcha  d'y  pourvoir 
par  des  décrets   menaçants  et    des   exécutions  sévères  ;  plusieurs 
furent  condamnés  à  la  mort;  d'autres,  qu'on  ne  put  pas  prendre, 
eurent  leurs  biens  confisqués;  des  pays  même  furent  détruits  de 
fond  en  comble,  et  leurs  habitants  chassés  errèrent  par  le  monde. 
1^  terreur  maintint  les  peuples  tranquilles  jusqu'au  temps  de  Hen- 
ri II.  Celui-ci,  occupé  dans  une  guerre,  et  d'ailleurs  homme  de  peu 
d'esprit ,  étant  adonné  à  ses  plaisirs  plus  qu  il  ne  convenait  à  un  si 
grand  roi,  négligea  le  mal,  et  ne  mit  pas  le  même  soin  que  son  père 
à  en  purger  son  royaume.  Le  |K>ison  se  répandit  secrètement;  il 
gagna  même  la  cour  et  plusieurs  des  grands  du  royaume.  Si  bien 
que  lorsqu'on  le  découvrit,  il  avait  fait  des  ravages  irréparables, 
qui  rendaient  le  remède  de  plus  en  plus  difficile.  Le  roi  apeixut 
1(*  danger,  bien  que  tard,  et  voyant  que  ce  peuple  qui  était  habitué 
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(|uel  re  ii  suo  pericolo ,  benchè  tardi  ;  e  che  quel  populo  cbe  soleva 
già  essor  obedicntisslmo ,  cra  vcnulo  a  tanta  insolenzia  che  non  soit- 
iiieiite  non  osservava  i  suoi  dccreti  ne  temeva  ie  sue  minaccie ,  ma 
(|uasi  in  suo  dispeito  si  prcdicava  pcr  tutto ,  e  si  facevano  le  assem- 
blée c  ii  ridotti  con  gran  concorso  d'ogni  qualità  di  persone  d*ogni 
età  e  d'ogni  sesso;  fu  costretto,  per  non  perder  del  tutto  Tautoriti  e 
Tobcdienzia,  far  la  pace  col  re  Filippo,  aucorachè  con  gravissime  con- 
disioni ,  per  aietter  tutto  il  suo  pensicre  ad  estinguere  questo  fiioco 
grande  che  ardeva  da  ogni  banda.  Ma  nel  principio  dell'  essecuiione 
mori. 

Successe  il  re  Francesco  secondo ,  ii  quale  essendo  prima  disprez- 
zato  per  la  poca  età  e  poco  spirito ,  e  poi  odiato  per  aver  mesflo  ii 
governo  di  se  stesso  e  di  tutto  il  regno  in  mano  délia  casa  di  Guisa, 
eaclusi  tutti  gli  altri  grandi ,  diede  grand'  occasione  a  questo  umore 
di  cresccr  sino  al  sommo  :  perché  fa  favoreggiato  dalU  maggiori  del 
regno ,  chi  per  sdcgno,  chi  per  Icggerezza,  e  niolti  ancora  per  premio. 
E  universalmente ,  ogni  malcontento  s'accostô  a  quella  parte,  spe- 
raudo,  con  questo  pretesto  délia  religione,  d'aver  sèguito  e  favore,per 
poter  fare  a  suo  modo  nel  governo  e  nel  regno.  Di  quà  uacque  la 
congiura  d*Ambuosa,  ii  moti  d'Orléans,  di  Lione  e  di  Provensa, 
e  quelli  di  Nonuandia,  di  Ghienua  e  Potiers,  e  di  altre  parti  dei 
rc^no.  E  ii  solievati  erano  già  fatti  tutti  ^  arroganti  per  il  favore  cbe 
avevuno ,  che  dimandavano  iiberamente  teuipii  e  luoghi  publia  dove 
potessero  far  ie  loro  assemblée;  e  minacciando  di  prendersene  per 
foraa  se  iiou  gli  erano  dati.  Ë  non  avevano  rispetto  di  dire  che  il 
re  non  aveva  autorité  d' inipcdire  clie  ogn'  uno  non  segua  quella  iede 
e  ({uella  religione  che  gli  piace,  né  è  signore  délie  loro  conscieniie, 
corne  cho  *  ii  re  per  appetito  d' ogn'  uno  fosse  obiigato  alterar  le 
leggi  e  gli  ordini  del  suo  regno. 

Da  queste  tante  insolcnzie  mosso  quel  re,  che  era  sd^uoso^  e 
se\ero  pcr  natura ,  fu  forzato  pur  risentirsi;  c  coi  consiglio  di  chi 

'  Foi*î»i'  imiu  '  Ms.  sJcytiuto. 

*  Per  tvmv  ie».  i*  lia  il  Uor^li. 
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k  tant  d^obéissaiice  en  était  venu  à  un  tel  point  d'insolence,  que 
non-Aeulement  on  n  observait  pas  ses  édits  et  Ton  ne  craignait 
pas  ses  menaces  Y  mais  quon  prêchait  publiquement,  qu*oo  tenait 
des  assemblées*,  où  accouraient  en  grand  nombre  des  gens  de  toute 
qualité,  de  tout  sexe  et  de  tout  Age,  Henri  H,  pour  ne  pas  perdre 
tout  à  fait  son  autorité  et  lobéissance  de  ses  sujets,  fut  forcé  de  con- 
clure la  paix  avec  le  roi  catholique  à  des  conditions  fort  désavan- 
tageuses ,  afin  de  pouvoir  éteindre  au  dedans  cet  a£Bneux  incendie 
qui  brûlait  de  toutes  parts.  Mais  au  commencement  de  son  œuvre 
il  mourut. 

François  II  vint  après  lui.  On  le  méprisa  d'abord  comme  trop 
jeune  et  de  peu  d'esprit ,  puis  on  le  détesta  pour  s'être  placé  et  pour 
avoir  mis  le  gouvernement  du  royaume  entre  les  mains  de  la  maison 
de  Guise  et  avoir  exclu  des  affaires  tous  les  autres  grands.  Cela 
augmenta  immensément  la  maladie  religieuse;  les  principaux  du 
royaume  s'y  laissèrent  aller,  les  uns  par  dépit,  les  autres  par  légèreté 
naturelle  ;  d'autres  enfin  dans  la  vue  de  leur  propre  intérêt.  Tous  les 
mécontents  se  rangèrent  de  ce  côté -là,  espérant,  sous  le  prétexte 
de  la  religion ,  trouver  des  partisans  dévoués  et  pouvoir  agir  à  leur 
guise  dans  le  royaume  ^.  De  là  prirent  naissance  la  conjuration  d'Am- 
boise,  les  mouvements  d*Orléans,  de  Lyon,  de  la  Provence,  de  b 
Normandie,  de  la  Guienne,  de  Poitiers,  et  d'autres  endroits  du 
royaume. 

l..es  insurgés,  enhardis  par  la  faveur  qu'ils  obtenaient,  demandaient 
dos  temples  et  des  lieux  publics  pour  y  tenir  leurs  assemblées;  ils 
menaçaient  de  les  prendre  d'assaut  si  on  ne  les  leur  cédait  pas  de 
bon  gré.  Ils  soutenaient  que  tout  homme  doit  pouvoir  suivre  la  re- 
ligion qui  lui  plaît  ;  que  personne  n'est  le  mattre  de  b  conscience 
d'autnii;  comme  si  le  roi  était  obligé,  pour  servir  les  caprices  de 

*  DaviU,  I,  89.  retlertmt  inmorteile».  (V.  Mém,  éê  Comte. 

"  Le  même  ,VI,  359,  386.  UHApiul ,  I-  !  •  H  y  «'"*  |>1"*  de  mecontrnlemeiit  <|ue 

(laiift  son  tesUmcnt,  !ie  plaint  du  même  ^^  hugu^nolene.  •  (DeThou.l.  XXV.; 
fail   (Uns  (\o%  paroles  touchantes,  et  qui 
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govcrnava,  fece  tal  deliberazionc  chc,  s  aveva  tempo  di  meticrla  in 
cffetlo,  purgava  quel  regno  d'una  sorte,  cVaveria  dato  memorabile 
essempio  di  se  al  niondo  per  semprc.  Perché  si  resolse  '  di  voltarsi 
tntto  contra  gli  capi  principali  degli  tumiilti ,  e  castigai^li  senza  ris- 
petto;  che  è  quel  solo  remedio  che  smorza  tutto  il  fuoco  ad  un  tratto. 
Ma  trovava  in  qucsto  due  difficoltà.  L'una,  che  quei  capi  orano  per- 
sone  di  gran  rispetto  e  di  gran  consequenza,  cos)  per  esser  delli 
maggiori  del  regno  e  principi  dcl  sangue,  come  per  aver  gran  se- 
guito  di  genti  in  moite  paili.  L' altra,  che  sua  maestà  non  aveva  forze 
in  essere  di'-*  poter  combattere,  ne  danari  per  provederne;  ne  sapeva 
di  chi  iidarsi,  avendo  suspetti'  molti  delli  suoi  più  intimi ,  e  molli 
del  consiglio,  come  Tarmiraglio,  il  cardinale  Sciattiglione,  Mai^at 
arcivescovo  di  Vienna  che  mori,   e  Monluc  vescovo  di  Valenza,  e 
du  Mortier  padre  delF  ambasciatorc  ch' era  in  Roma,  e  altri.  Pero 
penso  che  bisognava  tenere  quella  deiiberazione  sécréta  tino  che  si 
provedeva  di  genti,  c  che  si  trovava  modo  di  divciiire  le  forze  e  il 
sèguito  degli  avvcrsarii  per  potergli  metter  più  facilmente  in  disor- 
dine.  K  perché  V  umore  che  era  mosso  aveva  dui  fini  principali , 
Tuno  di  mutar  la  religione  (che  era  il  piii  comune  e  il  più  univer- 
sale),  Taltro  di  scacciarc  la  rasa  di  (niisa  (che  era  il  più  secreto), 
per  (juesto,  avendo  risguardo  a  tutti  dui ,  furono  concluse  due  cose, 
forse  non  tanto  per  volontà  che  s' avessc  d' esseguirlc  quanto  per 
adormentare  gli  risvegliati,  o  guadagnar^,  come  si  fece.  L'una  fudi 
far  ridurre  Tasçemblea  delli  trc  stati  del  regno  di  là  ad  un  mese; 
l'altra,  di  là  ad  un  altro  mese,  di  iar  un  concilio  nazionale  nel  regno. 
Con  la  deliberazion  del  concilio  (che  fu  trattata  senza  comunicarla 
col  papa ,  e  fu  ressoluta  contra  la  volontà  di  sua  santità  e  del  re  di 
Spagna,  che  fece  quanto. fu  possibile  di  farc  per  sturbarla,  perché 
né  Tuno  né  T  altro  sapeva  il  secreto),  si  venue  a  dar  pasto  a  chi 

• 

Hesolutamente  il  Galiico,  retolazione  il  '  IJ  cod.  suspetlo.  Suspetto  poî  e  in  Fr. 

Marlelli.  da  IVarh. 

Per  tla.  lia  esempi  To5C.  e  aiilichie  *  Manca  forse  tempo. 
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tout  venant ,  de  changer  à  chaque  instant  les  lois  et  les  institutions 
de  son  royaume*. 

Ces  insolences  irritèrent  le  jeune  roi,  naturellement  roide  et  sé- 
vère. D'après  même  le  conseil  de  ceui  qui  gouvernaient,  il  prit 
une  résolution  qui  aurait  bien  purgé  le  royaume,  s*ii  avait  eu  le 
temps  de  Texccuter,  et  qui  aurait  laissé  de  son  nom  une  mémoire 
étemelle.  Il  voulait  fondre  sur  les  chefs,  les  punir  sans  rémission, 
et  éteindre  ainsi  Tincendie.  Mais  il  rencontra  deux  obstacles.  Le 
premier,  c*est  que  les  chefs  étaient  des  gens  de  renom  et  de  grande 
importance,  des  princes  du  sang,  des  personnages  principaux  du 
royaume ,  entourés  d'un  grand  nombre  de  partisans.  Le  second ,  cVst 
qu'il  manquait  de  force  pour  les  combattre  et  d'argent  pour  se  pro- 
(uirer  cette  force;  qu'il  ne  savait  à  qiii  se  fier;  qu'il  soupçonnait  ses 
favoris  les  plus  intimes,  plusieurs  même  de  ses  conseillers,  tels  que 
lamiral,  le  cardinal  Châtillon,  MarlUac,  archevêque  de  Vienne,  qui 
est  mort,  Montluc,  évêque  de  Valence^,  du  Mortier,  père  de  lambas- 
sadeur  qui  était  à  Rome,  et  d'autres^.  Je  pense  qu'il  comptait  garder 
son  projet  secret  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réuni  ses  forces  et  qu'il  eût 
trouvé  le  moyen  de  diviser  celles  de  ses  ennemis  pour  mieux  les 
mettre  endésordre. 

Le  parti  qui  s'était  formé  avait  deux  buts  :  Tun ,  et  c'était  le 
plus  général,  de  changer  la  religion;  l'autre,  plus  secret,  de  chasser 
la  maison  de  Guise.  Pour  faire  face  à  ces  deux  dangers,  on  forma  une 
double  résolution,  non  pas  qu'on  eût  l'intention  de  tenir  les  enga- 
gements qu'on  avait  l'air  de  prendre,  mais  pour  endormir  ceux  qui 
étaient  trop  en  éveil,  et  pour  gagner  du  temps.  La  première,  c'était  de 
convoquer  les  états  généraux  dans  un  mois;  la  seconde,  d'assembler 
dans  un  autre  mois  un  concile  national.  On  traita  l'affaire  du  concile 

*  «  lUncava  1*  ubbidîenta  de*  sudditi.  ^  CéUii  kooofidenl  de  la  retoe,  etcV- 

.i|>|>rvsso  de* qtuii,  cosUnlemente  interes-  tait  lui .  dit-on,  qui  écrivait  let  apologies 

^ti  nelle  proprie  laiioni,  era   giii   fatta  des  tectairct. 

spmiabile  e  favok)ta  la  maettâ  e  la  ve-  '  Brantôme  y  ajoute  let   rv^ue§  de 

ii<>raiione  reale.  •  (Darila,  1 .  36o.)  Rayonne,  d'Uièt,  de 
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cercava  di  far  mutazion  neiia  fede  :  e  con  quelia  di  far  li  stati ,  si 
venne  a  dare  intenzione  di  metter  nuovo  ordîne  nel  govemo;  per- 
ché, come  ho  detto,  in  quelia  assemblea  e  convento  degli  tre  stati 
ogn'  uno  puô  avère  autorità  di  proponere  ii  suoi  gravami ,  e  pTO-> 
curar  '  ii  rimcdii ,  li  cpiaii  sono  deliberati  con  consenso  univemle 
per  li  voti  délia  maggior  parte.  La  speranza  adunque  delli  tre  sttti, 
e  quelia  del  concilio,  fecero  tre  grandissimt  efietti  :  perché  acque* 
torono  in  un  momento  ogni  cosa,  c  fecero  deponer  Tarmi  a  tutti 
quelli  che  erano  soUevati  cosi  per  la  causa  délia  reiigione  come  per 
quelia  del  govemo  ;  e  servirono  mirabilmente  al  disegno  del  re  e 
di  chi  lo  consigliava  ;  tanto  più  che  per  dar  maggior  colore  alla  cosa, 
fu  pregato  ii  contestabiie  (  per  causa  del  quale  pareva  che  tutto  quel 
rumore  fosse  mosso  )  a  restar  in  corte ,  e  entrare  in  tutti  i  consigii , 
come  se  avesse  voluto  restituirlo  nelf  istessa  grandezza  di  prima.  E 
tutto  questo  era  per  opéra  del  cardinal  di  Lorena,  che  per  saper 
dissiniulare  non  ha  pari  al  mondo.  Ma  questo  favore  del  contesta- 
bile  durô  poco,  perché  intanto  che  si  trattavano  queste  cose,  il  re 
fece  metter  insicme  le  genti  d' arme  del  regno.  Manda  a  far  quatro- 
mila  lanzichinecchi ,  e  altrettanti  Svizzeri,  commando  alla  citU  di 
Parigi  un  imprestito  di  cinquccentomila  franchi  per  pagarli.  Ebbe 
promessa  d*aiuto  da  Spagna,  di  Fiandra,  e  di  Lorena,  benché  non 
se  ne  servisse  :  e  come  si  trovô  potente  suir  armi ,  e  li  suoi  awersarii  ^ 
divisi  e  disarmati  tanto  che  non  aveva  più  da  temere,  si  resolse  di 
scoprirsi;  e  tutt'ad  un  tempo  publicà  la  guerra  contro  li  ribellî, 
senza  pero  nominar  alcuno  espressamente.  Manda  monsignore 
di  Termes  con  un  corpo  di  esercito  verso  Ghienna  per  la  suspeâone 
che  aveva  da  quelia  banda.  Fece  ritenere  il  vidame  di  Chiartres, 
principalissimo  per  sangue,  e  il  bailo  d' Orléans,  uomo  di  grand'  au» 
torità,  c  capo  délia  novità  in  quelia  terra.  Fece  dccapitar  in  effigie 
Maligni,  uno  dei  capi  délia  congiura  d*  Ambuosa,  eMombrun,  capo 
di  qucUa  di  Provcnza. 

^  Coi  consigHo.  La  cura  puè  essere  lutta  *  Cod.  avenarii.  E  più  sopra  uâurmÊH' 

mentale.  tare,  e  altri  simili  quà  e  là. 
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$an&  consulter  le  pape,  et  elle  fut  condue  contre  sa  volonté  et 
contre  celle  du  roi  d'Espagne,  qui  fit  tout  son  possible  pour  Ten  dé* 
tourner.  Mais  k  Rome  pas  plus  qu'à  Madrid  on  ne  savait  le  mot  de 
l'énigme.  Le  concile  était  un  leurre  «pour  ceux  qui  voulaient  des 
changements  dans  la  foi;  les  états  en  étaient  un  autre  pour  ceux 
qui  voulaient  des  changements  dans  le  gouvernement  du  pays.  Dans 
les  états,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  chacun  peut  se  plaindre  du 
mal  et  proposer  le  remède  *  ;  puis  on  délibère  à  la  majorité  des 
voix.  L'espoir  des  états  ^  et  l'espoir  du  concile  produisirent  de  grands 
effets,  ils  calmèrent  les  troubles,  firent  poser  les  armes  aux  insur* 
gés  religieux  et  politiques,  et  servirent  très-bien  le  dessein  du  roi 
et  de  ses  conseillers.  Pour  rendre  la  chose  plus  croyable,  on  pria 
le  connétable  de  rester  k  la  cour,  lui  qui  semblait  l'occasion  de 
tout  ce  mouvement;  on  l'invita  k  assister  k  tous  les  conseils,  comme 
si  on  voulait  le  rétabhr  dans  sa  première  grandeur.  Tout  cela  se 
faisait  d'après  les  inspirations  du  cardinal  de  Lorraine,  homme 
qui  pour  la  dissimulation  n'a  pas  son  pareil^.  Mais  cette  faveur  du 
connétable  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  au  milieu  des  pourparlers, 
le  roi  rassembla  ses  forces  dans  le  royaume ,  fit  venir  quatre  mille 
lansquenets  et  autant  de  Suisses ,  frappa  sur  Paris  un  impôt  de  cinq 
cent  mille  francs  pour  les  payer,  reçut  les  promesses  de  secours  de 
l'Espagne ,  de  la  Flandre ,  de  la  Lorraine ,  qu'au  reste  il  n  eut  pas 
besoin  d'employer.  Aussitôt  qu'il  se  vit  bien  armé,  qu'il  vit  ses 
adversaires  divisés  et  désarmés  au  point  qu'il  n'avait  rien  k  craindre 


*  «Ch*  e  como  un^i  conlmnia  Ira   il        rendu  che  non  solamente  le  deliberaiioni 
principe  e  U  suddili ,  per  venîte  intienie        del  principe  rebtino  ooDTalklale  e  del  co- 


al  conto  deliâ  deUiU  ubbkliema  da  une  mune  consteatimeulo  alabîlîte,  ma  anco 

paru*  e  délia  débita   con5ervauone  dall*  che  il  termine  d*  un  reg((iroenlo  legittiim» 

altra.  ■  (l)avila .  VII ,  àïy2.)  e  veraroenle  reale  richieda  che  alla  cemu- 

^  «  Questa  convocaiione  degli  atati  »uole  nania  délia  naiione  ni  comunichino  le  <t>M* 

»empre  enaere  aborrita  da  tutti  i  re.  |>a-  principali.  •  (Le  même.  11,  àij. . 

rende  che,  mentre  staimo  cungregati  cou  *  «(lar  il  tétait  timide  :  aci/ana  timidm.  • 

^uprema  |x>testà  quelli  che  rappre»entano  ,  DeThou,  XXV.  c.  ii.j  «Sire  roetn,  »ivi' 

r  univenita  di  tutta  la  naiione. T airtontà  uMu.  cardinaliateplacaliorem..  exhibait.  • 

tf^ia  ne  retti  quasi  ofiesa.  •  IMn^  ba«  :  <  l*a  {('*.  iii 
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Mandô  a  citare  il  re  di  Navarra  c  il  principe  di  Condè  suo  firatello, 
prinii  principi  del  sanguc,  a  giustificarsi  alla  sua  prcsenzia  délie  cose 
(lie  gli  crano  opposte.  E  subbito  coniparsi,  fece  prendere  il  principe; 
e  ai  re  (commando  che  non  si  partisse.  Questa  ressoluzione  spaventô  in 
modo  tutti,  che  in  quei  pochi  di  prima  che  il  re  inorisse,  quelregno 
clie  ])oco  inanzi  era  in  tanto  conquasso,  si  redusse  in  una  tranquil- 
lilà  mirabile.  Non  si  sentivano  piii  solievazioni  ne  tumulti;  ne  più 
ugonotti  (che  cosi  si  chiamava  questa  sctta   d'eretici  che  nega  il 
santissinio  sacramento),  ne  più  prcdicatori  ne  ministri  :  che  di  infi- 
niti  (lie  erano  in  Francia,  poco  avanti  venuti  di  Ginevra  (che  èla  mi- 
nera di  questa  sorte  di  métallo),  non  iu  niuno  d'animo  tanto  sicuro 
che  non  cercasse  di  salvarsi  fuora  delli  confini  del  regno/U  re  di 
Navarra  che  era  reputato,  insieme  col  principe  suo  fratello,  pre- 
cipuo  fautore  di  quella  setta,  fréquenta  va  la  niessa;  e  per  mostrar 
d' esseï  c  veramente  cattolico,  mandô  a  Roma  a  prestar  obedienzia 
a  sua  santità,  e  fece  diversi  effetti  ^  a  questo  fine.  £  finalmente  tutti 
li  uoHiini,  tutte  le  donne,  tutti  li  populi,  e  più  d'ogn'  altro  quelli 
che  erano  stati  più  sospetti,  facevano  nclF  estrinseco  ognl  dimos- 
trazione  d'  esser  alieni  da  queste  nuove  opinioni.   Tanto  importa 
appresso  quei  populi  il  rispetto  del  re  !  Il  quale ,  se  vivea  un  poco 
più,  non  solamente  averia  ripresso**,  ma  estinto  del  tutto  quelF  in- 
cendio  che  ora  consuma  il  regno.  Perché  si  vcde  che  è  di  questa 
natura,  che  si  fa  maggiore  e  minore,  quanto  ha  più  o  menofomento 
da    principi  e  da'  grandi.  Onde  se  non  avessimo  tant'  altre  certesxe 
r\\v  questa  cosa  è  vanità,  e  che  non  è  da  Dio,  bastaria  questo  solo 
segno  per  farlo  conoscere;  perché  non  puô  esser  da  Dio  quello  che 
roi  favore  degli  uomini  cresce,  e  senza  quello  va  mancando. 


'  Borg  :  •  Quel  che  possono  iiegli  eflciti  '  Dante  :  ripreme. 

iiniani  le  animosità  ... 
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d'eux,  il  jeta  le  masque  et  déclara  la  guerre  aux  rebelles,  sans  en 
désigner  aucun  par  son  nom.  Il  envoya  M.  de  Thermes  avec  une 
armée  en  Guienne,  où  il  avait  des  craintes  sur  les  dispositions 
du  pays;  il  fit  arrêter  le  vidame  de  Chartres,  personnage  très- 
considérable  par  sa  naissance;  et  le  bailli  d'Orléans,  homme  d'une 
grande  autorité,  qui  dirigeait  les  innovations  dans  cette  contrée;  il 
fit  décapiter  en  effigie  Maligni,  Tun  des  chefs  de  la  conjuration 
d'Amboise,  et  Montbrun,  qui  était  à  la  tête  du  mouvement  de 
Provence.  Il  cita  le  roi  .de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  son  frère  , 
premiers  princes  du  sang,  pour  qu'ils  vinssent  se  justifier  en  sa  pré- 
sence des  choses  qui  leur  étaient  imputées;  et  aussitôt  qu'ils  arri- 
vèrent, il  fit  arrêter  le  prince,  et  défendit  au  roi  de  partir. 

(^es  mesures  effrayèrent  tellement  tout  le  monde  que  depuis  ce 
moment  jusqu'à  la  mort  du  roi,  la  France,  si  agitée  auparavant,  de- 
vint fort  tranquille.  Il  n'y  eut  plus  d'émeutes,  plus  de  huguenots 
(tel  est  le  nom  de  la  secte  qui  nie  l'eucharistie),  et  Ton  ne  vit  plus 
un  seul  de  res  innombrables  prédicateurs  et  ministres  venus  naguère 
d(»  (ienève,  qui  est  la  mine  do  cette  espèce  de  métal.  Aurun  d'eux 
n'eut  un  courage  assez  confiant  pour  ne  pas  chercher  à  se  sauver 
en  sortant  du  royaume.  Le  roi  de  Navarre,  qui  était,  avec  le  prince 
son  Trère,  le  fauteur  principal  de  cette  secte ,  allait  à  la  messe  ;  pour 
mieux  tromper  sur  sa  conversion,  il  envoya  à  Rome  faire  sa  sou- 
mission au  pape,  et  il  lit  d'autres  démarches  dans  le  même  but. 
Fnfm  les  hommes,  les  femmes,  les  populations  entières,  et  plus  qnv 
les  autres  ceux  qui  s'étaient  rendus  plus  suspects,  faisaient  des  dé- 
monstrations extérieures  d'éloignement  pour  ces  nouvelles  opinions  : 
tel  est  le  respect  que  ce  peuple  a  |>our  son  roi.  S'il  avait  encon»  vécu 
quelque  temps,  il  aurait  non-seulement  arrêté  mais  éteint  l'incendie 
qui  dévore  la  France.  On  voit  par  là  que  cet  incendie  est  de  nature  à  ce 
r|ue  ses  ravages  s'accroissent  ou  diminuent  selon  qu'il  est  fomenté  ou 
non  par  les  princes  et  les  grands*.  Si  l'on  n'avait  pas  d'autres  preuvc^s 

'  Dnvila,  VII.  453.  tConotceva,  por  la        dainento  quel  movimeolo  chc  non  aveMe 
naliira  incita  délia  naxione,  aver  poco  fon-        capo  a  qualche   principe   del    Mngue.  • 
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K  qncsto  è  quanto  si  puà  dire  délia  origine  di  cosi  grau  maie.  Ma  il 
progresso  che  ha  fatto  dopo  la  morte  de!  re  Francesco  è  grandissime: 
perché  quei  remedii  che  non  aveva  fatto  il  re  Enrico  per  negligenza, 
e  non  aveva  finito  lui  per  labrevità  délia  vita,  non  ha  potuto  tentare  il 
présente  re  Carlo  nono,  che,  per  esser  di  tenera  età,  convien  gover- 
narsi  per  il  voler  d' altrui.  Donde  è  seguito  maggior  disordine  e  mag- 
gior  confusione  che  mai  ;  perché,  intanto  che  si  stava  a  disputare  chi 
avesse  da  esser  capo  nel  govemo,  Tumore  ch'era  già  mosso,  re- 
tornô  nel  suo  primo  vigore,  non  avendo  chi  lo  reprimesse.  E  poichè 
lu^  dichiarato  il  re  di  Navarra,  prese  tanto  di  forea  che  in  pochi  mesi 
è  asccso  sino  al  colmo;  perché  quel  re,  per  certi  suoi  dissegni  che 
dirô  poi,  e  per  sua  natural  leggerezza  (chè  bisogna  pur  dirlo)  favo- 
risée tutte  le  novità  '^.  E  la  regina  madré  del  re ,  per  paura  di  se 
stessa,  non  ha  ardire  di  contendere;  e  il  cancelliero  che  è  scoperto 
nemico  deila  religione  cattolica ,  sumministra  col  suo  ingegno  tutti 
quei  mezzi  che  possono  esser  atti  a  rovinarla.  £  gli  altri  grandi  dci 
regno  non  hanno  tanta  autorità  tutti  insieme  quanta  il  re  di  Na- 
varra solo.  Di  quà  sono  nati  diversi  errori,  che,  come  per  gradi, 
hanno  condotto  il  regno  nei  mali  termini  che  si  retrova. 

Ë  per  il  primo,  fa  un  decreto  pubblico,  per  il  quale  m  perdonà 
generalmente  a  tutti  gli  imputatî  per  conto  di  religione  :  il  che  non 
si  doveva  far  mai,  perché,  oltra  che  fu  fatto  da  laici  (che  non  hanno 
autoritA  neiie  cosc  eccicsiasliche,  di  quella  natura)  non  era  bene 
retrattare  in  un  subbito  tutte  le  cose  fatte  dalli  re  passati ,  né  fare 
con  questo  scudo  d'imjmnità  gli  uomini  licensiosi,  e  dar  campe  ad 

Lt  p.  293  :  «  Opprimere  i  capi  délia  fazione,  moveva  m  non  quauko  esa  soUecitaU  da 

opprcssi  i  qiiali  non  si  diibilava  che  dovesse  loro.  » 

|)er  se  medvsimo  cadcre  e  ridursi  n  per-  '  Manca  forse  qualcoea. 

fetta  ubbidîenza  quella  plèbe  che  non  si  *  Cod.  lutta  fa. 
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de  la  vanité  de  ces  innovations,  ce  fait^i  suffirait  pour  nous  dé* 
montrer  qu'elles  ne  viennent  pas  de  Dieu«  puisque  c'est  la  seule 
force  des  hommes  qui  les  fait  décroître  ou  grandir.  Voilà  pour  Ton* 
gine  du  mal. 

Ses  progrès  après  la  mort  de  François  U  furent  très-grands.  Ce 
que  Henri  U  n'avait  pas  fait  par  négligence,  ni  François  U  parce  que 
le  temps  lui  avait  manqué,  le  roi  Charles  IX  n'a  pu  le  faire,  étant 
trop  jeune,  et  ayant  besoin  de  gouverner  par  la  volonté  d'autrui. 
Le  désordre  et  la  confusion  se  sont  accrus,  car  tandis  que  Ion  se 
disputait  à  qui  appartiendrait  le  gouvernement  de  l'état,  le  mal, 
n'étant  plus  contenu,  a  repris  sa  fougue  première.  Le  roi  de  Navarre 
s  étant  déclaré,  dans  peu  de  mois  le  mal  est  arrivé  à  son  comble  ;  ledit 
roi  de  Navarre  était  poussé  par  sa  légèreté  naturelle  qui  Tenti^înait 
vers  toutes  sortes  de  nouveautés,  puis  par  ses  intérêts  jsccrets ,  dont 
je  parlerai  plus  bas.  La  reine* mère,  se  défiant  d'elle-même,  n'ose 
pas  faire  face  hardiment  au  danger.  Le  chancelier,  qui  est  suspect 
d'être  l'ennemi  de  la  foi  catholique ,  fait  son  possible  pour  la  ruiner. 
Les  autres  grands  du  royaume  n  ont  pas  tous  ensemble  Tautorité 
qu'a  le  roi  de  Navarre  k  lui  seul.  De  là  les  fautes  qui  ont  conduit 
par  degrés  le  royaume  au  déplorable  état  où  il  se  trouve. 


On  a  publié  d*abord  un  êdit  par  lequel  ou  pardonnait  à  toub  les 
inculpés  en  matière  de  religion  :  et  c'est  ce  que  l'on  ne  devait  jamais 
faire.  Premièrement  des  laïques  n'avaient  pas  l'autorité  de  promul- 
guer un  tel  édit  ;  puis  il  ne  convenait  pas  d'infirmer  tous  les  actes  des 
rois  précédents,  d'enhardir  par  l'impunité  la  licence  des  novateurs, 
de  les  inviter  presque  à  bouleverser  le  royaume.  On  a  pris  cette  réso- 
hition  afin  de  rappeler  les  Français  exilés.  Mais  pour  un  Français 
exilé,  il  en  entrait  dix;  et,  comme  si  les  Français  ne  suffisaient  pas 
pour  corrompre  le  royaume,  il  en  venait  d'Angleterre,  de  Flandre, 
de  Suisse,  d*Écosse;  il  venait  d'Italie  des  Lurquois  en  bon  nombre, 
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ogn'  iino  di  métier  in  disordine  il  regno ,  corne  si  fece.  Percbè  questa 
deliberazione  fu  causa  ^  di  far  retomare  a  casa  tutti  li  forusciti  :  e  per 
uno  che  era  fuggito,  ne  retomavano  dieci  :  e  corne  non  bastassero  quei 
del  paesc  a  corrompere  il  regno,  ne  passa  d' Inghilterra,  di  Fiandra, 
di  Svi^zeri;  e  d' Italia  molti  Lucchesi  e  Fiorentini,  e  ancora  qualche 
suddito  délia  signoria  di  Venezia;  e  ogn'  uno  si  mise  a  predicare  chi 
quà  chi  là  per  il  regno.  E  bcnchè  la  piii  parte  ibssero  ignorant! ,  e 
predicasse  mille  pazzie,  perô  ogn  uno  aveva  il  suo  sèguito. 

Un  altro  errore  fu  toilerare  che  si  parlasse  libcramcnte  contix)  la 
religione  cattolica  nei  studii  ^  e  nei  conventi  pubblici ,  e  in  presenzia 
del  re  e  del  consiglio.  Peggio  fu  consentire  di  minuire  Tautorità  délia 
chiesa  :  e  molto  peg^o ,  aceltar  scritture  scandalose  ^,  e  trattar  di 
dar  luogo  agli  eretici  dove  potesscro  far  le  loro  prediche,  e  le  sue 
assemblée^  a  suo  modo;  e  darli  licenzia  di  disputar  Topinioni  sue 
nclli  convcDli  dei  vcscovi ,  come  se  con  autorità  publica  si  dovesse 
nutrire  la  divisionc  nei  regno.  E  sebene  pare  qualche  voita  che  metta 
conto  alli  principi  serrar  gii  occhi  in  alcunc  cose,  e  non  mostrar 
rigore  e  severità  a  certi  tempi  ;  pero  non  si  ])uo  fare  mai  maggior 
errore  che  sopportar  che  si  parli,  e  che  si  metta  in  negozio^  quelle 
cose  donde  possan  nascere  novità  di  pericolo.  E  si  provô  molto 
presto,  quanto  questo  errore  fosse  grave,  perché  diede  animo  a 
molti  di  dechiararsi^  di  quelia  setta  :  che  prima  non  avevano  ardire 
di  scoprirsi.  E  cosi  quelio  che  si  ragionava  iiberaniente  in  corte  e 
in  presenzia  dei  rc,  s'esseguiva  poi  con  manco  rispetto  in  altri 
luoghi.  Ondo  in  ogni  parte  del  regno,  in  ogni  città,  in  ogni  vil- 
laggio  si  comincio  a  gettarc  per  terra  T  imagine  di  nostro  signor  Gesû 
Cristo  e  delli  Sanli ,  a  spogliar  le  chiese ,  a  violare  li  sacerdoti  e  li 
prelati,  a  sforzare  le  prigioni  publiche,  e  fare  affronti  alli  ministri, 
c  luoghitenenti  '  regii,  c  fmaimente  anco  alla  regina.  £  di  molti  ne 

^\iro  m%.  Ju  Jàtta  per  cauM.  '  In  trattato. 

Allr.  stati.  "  Declarare.  Giucciardini. 

Ahr.  scrittori.  '  Cjo^e  capilavori. 
'  Ms.  assamblve. 
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(les  Florentins ,  des  sujets  même  de  la  seigneurie  de  Venise.  Tous 
se  mirent  à  prêcher  par-ci  par-là;  et  quoique  ce  fussent  des  igno- 
rants  pour  la  plupart,  et  qu'ils  prêchassent  mille  sottises,  ils  avaient 
tous  néanmoins  du  monde  à  leur  suite. 


Lne  autre  faute  a  été  de  soullrir  quon  parlât  publiquement  contre 
la  foi  catholique  dans  les  écoles,  dans  les  assemblées,  en  présence 
(lu  roi  et  du  conseil.  On  a  fait  pis  encore  en  consentant  à  ce  que  Tau- 
torit('^  de  Téglise  fut  affaiblie;  mais  on  a  <igi  beaucoup  plus  mal  on 
tolérant  des  écrivains  scandaleux ,  en  accordant  aux  hérétiques  dft 
lieux  où  ils  pussent  prêcher  leurs  doctrines  et  tenir  leurs  assemblées; 
(*ii  leur  laissant  soutenir  leurs  opinions  dans  les  réunions  des  évê- 
ques,  conmie  si  le  gouvernement  devait  alimenter  les  divisions  du 
royatuiie.  Ow^lqucfois,  à  la  vérité,  il  est  utile  que  les  princes  ferment 
les  yeux  et  ne  montrent  pas  une  rigueur  excessive  ;  mais  à  présent 
on  ne  |>eut  pas  tomber  dans  une  plus  grande  erreur  que  de  permettre 
if\s  discussions  sur  les  choses  qui  peuvent  causer  des  innovations  dan- 
gereuses. On  s*en  est  bientôt  aperçu,  car  ces  discussions  donnèrent  le 
courage  de  se  déclarer  ouvertement,  comme  appartenant  à  la  secte, 
a* plusieurs  qui  ne  l'auraient  pas  osé  sans  cela,  (le  dont  on  causait 
librement  à  la  cour  en  présence  du  roi  même,  on  croyait  pouvoir 
le  faire  ailleurs  avec  moins  de  respect  encore.  Dans  toutes  les  parties  du 
royaume ,  dans  toutes  les  villes ,  dans  tous  les  bourgs ,  on  com- 
mença à  jeter  à  terre  les  images  de  notre  seigneur  Jésus-Christ  et  des 
saints ,  à  piller  les  églises  «  à  outrager  les  prêtres  et  le*8  prélats,  à  for* 
cer  les  prisons ,  à  insulter  les  agents  et  les  lieutenants  du  roi ,  à 
insulter  la  reine-mère.  Je  ne  citerai,  entre  mille,  qu'un  seul  fait 
arrivé,  il  y  a  peu  de  mois  à  Saint-Germain ,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  personnes. 
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dirù  un  solo  chc  occorsc  a  San  Germano  in  cospetto  di  moite  genti . 
alcuni  mcsi  sono. 

Dovcndosi  mandar  un  cditto  per  publicarlo  a  Roano  in  materia 
di  qucstc  cosc  dclla  rcligione,  andà  uno  degli  capi  ugonotti  alla 
regina  a  persuadcria  a  non  mandarlo.  E  perché  sua  macstà  non  si 
muta  va  d'  opinionc  per  le  sue  parole,  venne  in  tanta  arroganzia  che 
mettendo  la  mano  su  la  spada ,  disse  :  «  Madama ,  se  si  vorrà  publi- 
care  Teditto,  questa  spada  con  moite  altre  Timpediranno.  »  E  sebene 
chi  mette  la  mano  sulla  spada  in  faccia  de*  principi ,  si  suol  &r  ma- 
rire  immédiate,  perô  non solamente  colui  non  ebbe pena,  ma  V editto 
non  fu  publicato ,  e  la  regina  restossi  con  quelF  affronto. 

*  S' aggiunge  a  questi  errori ,  che  vedendosi  nel  regno  la  division 
manifesta,  e  bisognando  remcdiare  alli  disordini  che  occorrevano 
ogni  giorno,  si  fecero  di  tempo  in  tempo  diversi  editti  :  ma,  o  fosse 
per  imprudenzia  o  per  malignità,  per  il  più  erano  ambigui  o  irre* 
soluti,  e  contrarii  Y  uno  aU'altro;  il  che  fu  causa  di  dar  più  animo 
aile  sedizioni,  e  far  li  magistrati  più  freddî  e  negligenti  in  casti* 
gargli.  E  multiplicando  ogni  giorno  nuovi  editti,  e  non  se  niasse- 
giiendo  nessuno ,  si  perdeva  la  obedienzia ,  e  cresceva  U  confusione 
per  il  regno.  E  non  mancava  altro  alla  rovina  d^ogni  cosa,  che  fosse 
concesso  il  predicare  publicaraente  '  dentro  délie  città,  come  fu 
moite  volte  proposto  :  e  si  saria  ottenuto  sino  dal  principio,  se  non 
era  il  respetto  del  re  cattolico  e  délia  signoria  di  Venezia  :  e  forse 
più  questo  che  quello,  per  il  modo  diverso  di  far  gli  offizii.  Perché 
quelli  del  re  cattolico  erano  fatti  con  bravaria  e  con  minaccie;  e 
quelli  délia  signoria  con  '  persuasioni  e  con  preghi.  E  quanto  quel 
modo  era  più  odioso ,  tanto  questo  era  più  grato.  E  queato  ë  veri»- 
simo ,  che  la  regina  non  poteva  tcdlerare  Tasprezza  e  senestrezn'  del 

'  Cd>d.  pahUcmnente pretlicando.  modo,  sinislrare  |)cr  oial  Eue,  lioûljra- 

Fr.  (faucherie.  Ma  qui  è  più.  Sinistro  mente  per  tortaroente,  duramente,  hanno 

per  cattii^  c  nel  Machiavelli  :  «  Sinislri  por-  esempi.  Senestro   per  sinistro  è  poi  nel 

tamenti  de* Tedesi- h i.  »  Sinistro  per  inro-  Petrarca. 
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On  allait  envoyer,  à  propos  dea  dissenaiona  religieuses ,  un  édit 
qai  devait  être  publié  à  Rouen  ;  un  des  chefs  huguenots  alla  ches 
la  reine  pour  Ten  dissuader.  Et  comme  la  reine  ne  se  laissait  pas 
persuader  par  ses  paroles,  il  en  vint  k  ce  point  d'insolence  quil 
mit  la  main  sur  son  épée  et  lui  dit  :  «  Madame,  si  Ton  veut  publier 

I  edit,  cette  épée  et  plusieurs  autres  sauront  bien  Tempécher.  > 
Celui  qui  en  présence  d'un  prince  met  la  main  sur  son  épée  est 
aussitôt  condamné  à  mort  ;  au  contraire  celui-là  non«seulement  ne 
fut  pas  puni ,  mais  l'édit  ne  fut  pas  publié  «  et  force  fut  à  la  reine  de 
dévorer  cet  afiRnont. 

Autre  faute.  Comme  la  division  était  manifeste  dans  le  royaume, 
et  qu'il  était  nécessaire  de  remédier  aux  désordres  qui  éclataient 
chaque  jour,  on  porta  de  temps  en  temps  divers  édite;  mais  ces 
édits,  soit  par  imprudence,  soit  par  malice,  étaient  tous  conçus 
dans  des  termes  équivoques,  ou  trop  génériques,  ou  contradic- 
toires ;  ce  qui  donna  encore  plus  d'encouragement  eux  séditions  et 
rendit  les  magistrats  plus  froids  ou  plus  négligents  à  les  châtier. 
En  multipliant  les  édits,  et  em  n'en  exécutant  aucun,  on  détruisit 
Tobéissance  et  Ton  rendit  b  confusion  plus  grttide  dans  le  royaume. 

II  ne  manquait  qu'une  chose  à  la  ruine  totale,  c'est  que  l'on  accor^ 
dât  l'autorisation  de  prêcher  dans  les  villes,  ainsi  qu  on  l'avait  plu- 
sieurs fois  proposé.  On  en  serait  venu  là  dés  le  commencement, 
sans  la  considération  du  rai  catholique  et  de  la  seigneurie  de  V  e- 
nise.  Celle^d  peut-  être  exerça  en  cette  occasion  plus  d'inikience  à 
cause  de  la  manière  dont  elle  s'y  prit  pour  parvenir  A  son  but.  Le 
roi  catholique  pariait  en  bravant,  en  menaçant,  œ  qui  était  fort 
odieux,  tandis  que  Venise  procédait  par  des  persuasions  et  des 
prières  \  ce  qui  était  bien  plus  agréable.  La  reine  ne  pouvait  pas 
souffrir  la  dureté  et  la  maladresse  de  Tévêque  de  Viterbe,  nonce 

*  «  Mt^mc  par  la  tuile,  \en  Véiiitieiit  ne        tolérance  aui  nn%  français.  •  f  !>e  Tliou, 
cessèrent  jamais  de  donner  des  conseils  de        1 .  \  ) 
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vescovo  di  Viterl)o ,  nunzio  del  ponteiice  :  ma  air  incontro  laudava 
pul)iicamcntc  ^li  ofTizii  deli' ambasciator  di  Venezia,  e  mostrava 
dl  stimarli,  e  tener  ferma  la  deliberazione  di  non  lasciar  predicare 
publicamente  dentro  dcile  terre.  E  quel  regno  ha  da  reconoscere 
dalla  signoria  di  Venezia  questo  bénéficie,  che  con  rautorità  sua  si 
t»  pure  intraltenuto  quel  corso  che  lo  tirava  precipit  osa  mente  alla 
rovina. 

Ma  sebene  per  questo  successo  pare  che  nostro  signore  Iddio  vo- 
glia  dar  qualche  spcranza  d'aiuto  a  quel  regno,  pero  le  cose  sono 
ancora  in  cattivo  termine ,  perché  quest'  umore  ha  troppo  gran  fo- 
monto,  e  troppa  poca  resistenza;  e  chi  potria,  non  vol  *  reprimerio; 
i'  chi  vorria,  non  puô  o  non  sa  farlo.  E  questa  è  la  causa  che  ha  fatto 
tanto  progresse  in  poco  tempo,  ed  ha  partorito  quei  peg^ori  effetti 
che  si  siano  mai  provati  in  altro  regno.  Delli  quali  parlera  adesso; 
non  già  di  tutti,  che  saria  cosa  lunga  e  fastidiosa,  ma  di  tre  princi- 
])ali  e  più  importanti. 

Il  primo  è  che  leva  il  rispetto  del  limor  di  Dio,  il  quai  deve  esser 
senipre  preposto  a  tutti  gii  altri  rispetti;  perché  in  quello  consiste  la 
regola  dclla  vita,  h  concordia  degli  uomini,  e  la  conservazion  dello 
statr),  r  d'ogni  grandezza.  E  come  puô  essor  timor  di  Dio  dove  non 
è  osservanza  délie  leggi  divine?  dove  non  obedienza  delli  magistrati 
né  erclesiastici  né  civiliP  e  dove  ogn'  uno  ha  ardire  di  fingersi  un  Dio 
a  suomodo,  interpretando  la  Scrittura  santa  non  seconde  la  dottrina 
antica  délia  chiesa  e  de*santi  Padri,  ma  seconde  il  preprio  senso  di 
ciascuno,  corne  se  chi  ha  la  vista  longa  una  spanna,  vplesse  misurar 
Ir*  cose  lontanc  mille  miglia.^  L' altro  mal  effetto  che  fa  questa  altéra, 
zion  délia  religione,  è  che  distrugge  la  polizia  e  Tordine  del  go- 
verno;  perché  da  quella  nasce  la  mutazion  dei  costumi  e  del  modo 
consueto  di  vivere ,  da  quella  il  dispreggio  délie  leggi  e  deir  auto- 
rité delli  magistrati ,  e  finalmente  anco  del  principe.  E  di  già  in  alcjune 
parte  di  Francia  sono  stati  cacciati  li  jurisdicenti  fuora  délie  terre,  e 
messi  de'  nuovi  ad  arbitrio  dei  sediziosi.  In  altre  non  si  è  volute  las- 

•  Peirarca  c  altn. 
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du  pape;  elle  se  louait  au  contraire  en  public  des  hoiàê  oflBces  de 
lambassadeur  de  Venise  ;  elle  faisait  cas  de  ses  paroles  ;  elle  décla- 
rait ne  vouloir  jamais  permettre  qu'on  prèchftt  publiquement  dans 
les  villes.  Ainsi  c  est  aux  insinuations  de  Venise  que  la  France  doit 
de  n'être  pas  tombée  dans  Tabime. 


Bien  qu  il  paraisse  par  ce  succès  que  Dieu  veuille  donner  quelque 
espérance  de  son  aide  à  ce  royaume,  cependant  les  choses  sont  dans 
un  très-mauvais  état ,  car  cette  humeur  a  trop  de  force  et  rencontre 
trop  peu  de  résistance.  Qui  pourrait  la  réprimer  ne  le  veut  pas,  qui 
le  voudrait  ne  peut  ou  ne  sait  le  faire.  Voilà  pourquoi  le  mal  a  fait 
tant  de  progrès  en  peu  de  temps,  et  a  produit  des  effets  pires  que 
ceux  éprouvés  dans  d'autres  états.  Je  parlerai  ici,  non  pas  de  tous, 
ce  qui  serait  long  et  ennuyeux ,  mais  des  trois  principaux. 

D'abord  la  crainte  de  Dieu  est  diminuée  ;  et  cette  considération 
doit  toujours  passer  avant  toutes  les  autres,  car  c'est  sur  elle  que 
reposent  la  règle  de  la  vie,  la  concorde  entre  les  hommes,  le  maintien 
des  états  et  le  fondement  de  toute  grandeur.  Eh  1  comment  peut-on 
craindre  Dieu,  où  nulle  loi  divine  n'est  plus  observée?  où  ni  l'au- 
torité ecclésiastique  ni  l'autorité  civile  ne  sont  plus  reconnues  ?  où 
tout  homme  peut  se  foirer  un  Dieu  à  sa  guise,  en  interprétant  l'Écri- 
ture non  pas  selon  la  tradition  de  l'église  et  des  Pères,  mais  d'après 
son  propre  sens,  comme  si  celui  dont  la  vue  ne  s'étend  pas  au  delà 
d'une  palme  voulait  mesurer  les  choses  éloignées  de  mille  milles. 

Ensuite  ces  innovations  détruisent  l'ordre  politique,  parce  qu'elles 
changent  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  vie.  On  commence  par  mé- 
priser les  lois,  puis  les  magistrats  qui  les  exécutent,  et  on  finit  par  mé* 
priser  le  prince  lui-même.  Déjà  dans  plusieurs  endroits  de  la  France 
on  a  chassé  les  juges  du  pays,  et  les  séditieux  y  en  ont  substitué  de 
nouveaux,  à  leur  fantaisie.  Dans  d'autres  on  n'a  pas  voulu  laisser 
publier  les  édits  royaux;  dans  d'autres  encore  on  a  commencé  à 

KCLATIOIIS  D»  AMSAMADnM. —  1.  68 


538  RELATIONS  DES  AMBASSADEURS  VÉNITIENS. 

sare  publicare  cclitti  regii;  in  altre  si  è  incominciato  a  disseminare 
per  il  vuigo,  che  il  rc  ha  autorità  dai  popuii,  e  che  il  suddito  non 
è  obligato  obedirc  al  principe  quando  non  commanda  cosa  che  non 
sia  cspressa  su  l^Evangelio.  E  cosi  si  va  alla  via  di  réduire  quella 
proviiicia  a  slalo  popiilare ,  corne  Svizzeri  ;  e  distrug^ere  la  monar- 
chia  e  il  regno. 

A  qucsti  dui  disordini  s'  aggiunge  il  terzo,  che  è  la  division  dei 
popuii,  le  sedizioni  e  le  guene  intestine,  le  quali  sono  solite  sempre 
nascere  délia  confusion  délia  fede.  E  molti  possono  recordarsi  délia 
sollevazion  dei  villani  in  Germania  contra  li  nobili ,  nella  quale  fu- 
rono  messi  a  filo  di  spada  più  di  cinquantamila  persone.   Ogn'un 
sa  il  tumulto  degli  anabattisti,  la  guerra  degli  protestanti,  e  tante 
altre  calamità  di  quella  provincia ,  che  sono  cose  più  fresche.  Ogn 
uno  sa  corne  sta  Y  Inghilterra,  e  quanto  sangue  è  stato  sparso  per 
conto  délia  religione  in  quel  regno.  E  in  Scozia  ultimamente  la 
regina  ha  avuto  grandi ssima  dilEcultà  ad  ottenere  dalli  suoi  sudditi 
a  poter  vivere  secondo  il  rito  cattolico  :  tanto  è  fatta  grande  ï  inso- 
lenzia  di  questi  sediziosi,  che  confonde  ancora  la  natura;  che,dove  il 
capo  sole  dar  regola  ai  membri ,  vole  che  i  membri  la  diano  al  cape. 
£  seben  non  si  sono  ancora  visti  elTetti  cosi  grandi  in  Francia ,  si 
sente  pcrô  ogni  giorno  ferite  e  morti,  e  altre  violenze  di  questa  na- 
tura. In  ogni  parte  dei  regno  si  vede  questa  setta  unita,  e  che  ha 
conispondeuza  in  Fiandra,  e  in  Inghilterra,  in  Scozia,  in  Svizzeri 
e  in  altri  paesi.  Si  sa  che  spende  assai,  c  che  intertiene  non  scia- 
mente  i  suoi  prcdicatori  e  ministri,  ma  ancora  molti  principi  e  altri 
grandi  che  la  favoriscono.  E  cosi  cresce  ogni  giorno  più  rinsoleniia, 
e  si  fa  più  difficile  in  rcprimerla.  E  poichù  il  moto  è  tutto  di  piebe, 
che,   per  esser  invidiosa  e  povera,  aspira^  alla  facolti  e  grandezxa 
dei  ricchi,  ogn'  uno  sta  con  suspetto;  cessa  iltrailico,  manca  la  fede 
dei  contratti,  e  non  è  niun  mercante  in  Parigi  ne  in  Lâone,  ne  in 
altra  parte  dcl  regno,  che  si  tenga  sicuro  a  questi  tenipi  in  casa  aua. 
E  se  fin  adessOy  che  (per  quello  ciie  si  vede  nelle  descrizioni  faite) 

Co(l.  spira.  I^ù  giù  descrezzione. 
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répandre  parmi  le  peuple  que  le  roi  n  a  pas  dTautorité  sâfes  sujets, 
et  que  ceux-ci  ne  doivent  pas  obéir  à  leur  prince  lorsqu  u  leur  com- 
mande quelque  chose  qui  n'est  pas  dans  les  saints  évangiles.  Cest 
par  là  que  Ton  marche  vers  un  gouvernement  semblable  à  celui 
de  la  Suisse%  et  vers  la  ruine  de  la  constitution  monarchique  et  du 
royaume. 

Le  troisième  désordre,  c'est  la  discorde,  les  séditions  et  les 
guerres  intestines  qu  enfantent  toujours  les  innovations  dans  la  foi. 
Plusieurs  d'entre  vous  peuvent  se  souvenir  de  la  révolte  des  paysans 
contre  les  nobles,  en  Allemagne,  révolte  dans  laquelle  plus  de  cin- 
quante mille  personnes  furent  passées  au  fil  de  l'épée;  chacun  connaît 
les  tumultes  des  anabaptistes,  les  guerres  des  protestants,  et  d'autres 
calamités  plus  récentes  qui  ont  fondu  sur  le  même  pays;  personne 
n'ignore  l'état  de  TÂngleterre  et  combien  de  sang  a  été  répandu  à 
cause  de  la  religion,  dans  ce  royaume.  En  Ecosse,  la  reine  a  obtenu 
avec  grande  difficulté  de  ses  sujets  la  liberté  de  vivre  selon  la  foi 
catholique,  et  Tinsolence  de  ces  novateurs  est  si  grande,  que  l'ordre 
de  la  nature  en  est  bouleversé,  et  qu'au  lieu  do  voir  le  chef  diriger 
les  membres,  ici  ce  sont  les  membres  qui  conduisent  le  chef.  La 
France  n'a  pas  encore  subi  d'aussi  grands  malheurs;  mais  néanmoins 
on  y  entend  tous  les  jours  parler  de  blessures,  de  morts  et  d'autres 
actes  de  violence.  Dans  toutes  les  parties  du  royaume  cette  secte  se 
tient  étroitement  unie  et  a  des  correspondances  avec  la  Flandre,  l'An- 
gleterre, l'Ecosse,  la  Suisse,  l'Allemagne  et  d'autres  pays.  Elle  dé- 
pense beaucoup;  elle  entretient  non-seulement  ses  prédicateurs  et  ses 
ministres,  mais  des  princes  même  et  des  grands  seigneurs,  qui  en 
revanche  la  favorisent.  Ainsi  son  insolence  s'accroît  chaque  jour  et 
devient  de  plus  en  plus  difficile  à  réprimer.  Comme  le  mouvement 
part  en  premier  lieu  du  bas  peuple,  qui  est  envieux  et  pauvre,  et 
qui  convoite  la  richesse  et  les  honneurs,  tout  le  monde  est  dans  un 

*  «Qui  primam.  qnam  Dec  clebi'lMiiit.  qiiô  regiiiiiii  evertereiii«  et  confusis  ordi- 
fuit  m  irnlam  fecÎMènt;  qua  teind  viobu.  nibiiA ,  iiireipubUccfemiani,  llehretioruin 
ininiinr  diihlUvpnnl  regem  ip^um  pclerr.        exemplo, rédigèrent.  •(DeThou.XXN  ) 
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non  è  corrotta  la  décima  parte  del  regno ,  ogni  cosa  è  in  tanto  con- 
quasso ,  si  puô  considerar  quello  che  saria  se  continuasse  a  corrom- 
persi  quello  che  resta.  Cosi  questo  gravissimo  accidçnte  hato  da 
deboli  principii ,  e  augumentato  dalla  negligenza  e  poca  virtù  di  chi 
ha  governato  quel  regno ,  ha  prodotto  tutti  questi  mali  effetti  ;  Tof- 
fesa  délia  maestà  di  Dio ,  il  detrimento  deir  autorità  del  re«  la  divi- 
sione  dei  populi,  e  il  disturbo  délia  quiète  di  tutti. 


Fin  qui  ho  trattato  il  disordine  délia  religione,  che  ha  messo  in 
disordine  e  confusione  tutto  il  corpo  di  quel  regno.  Parlera  ora 
d' altri  dui  effetti  di  raanco  importanza»  occorsi  tutti  in  un  medesimo 
tempo  :  T  uno  è  nel  capo  che  è  il  re ,  Y  altro  nei  membri  principali 
che  sono  quci  che  hanno  superiorità  nel  govemo  :  corne  se  tutti  i 
mali  donde  suol  nascere  la  distruzion  dei  regni  avessero  congiurato 
insiemc  alla  rovina  di  Francia. 

Quanto  al  primo ,  ogn*  un  sa  che  la  mutazion  del  re  suoi  sempre 
produrre  alterazione  nei  regni ,  perche  rare  volte  occorre  che  un  re 
nuovo  abbia  li  medesimi  pensieri  che  aveva  il  vecchio  ;  e  in  Francia 
s  è  visto  che  il  figliolo  non  seguita  lo  stile  del  padre ,  e  non  ha 
sangue  verso  quclli  che  hanno  servito  il  padre;  donde  ne  nasce 
confusion  nelpublico,  e  malacontentezza  nel  privato.  Perché,  quanto 
al  publico ,  quello  che  è  fatto  si  disfà ,  e  quello  che  è  principiato  non 
si  finiscc;  e  quello  che  è  moderato  in  un  modo,  s  esseguisce  in  un 
altro ^  Ma  quanto  al  privato,  questo  si  essalta,  e  queii' altro  §  ab- 
bassa;  questo  si  premia,  e  quello  si  perseguita;  questo  perde  le  sue 
speranze,  c  queir  altro  n'acquistadi  nuovo;  c  universalmente ,  chi 
spcra,  attende  al  suo  utile;  e  chi  teme,  cerca  assicurarsi;  il  che 
suolc  spcsso  partorire  sedizioni  e  tumulti.  E  quanto  manco  virtù 

L*  éd.  del  Tesoro  :  «  Quello  ch*  è  deliberato  in  un  momento  s*  eseguiice  in  un 
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soupçon  continuel f  le  trafic  cesse,  on  ne  garde  plus  la  fbi  des  con- 
trats. Il  n*est  marchand  à  Paris,  à  Lyon  ou  ailleurs,  qui  se  croie  mainte- 
nant en  sûreté  chez  lui.  Et  cependant  pas  même  la  dixième  partie  de 
la  France  (d'après  les  calculs  qu'on  a  faits)  n'est  encore  infectée  de 
cette  contagion  :  que  si  tout  est  déjà  dans  un  tel  ébranlement,  pensez 
donc  ce  qui  en  sera  si  la  corruption  continue  à  gagner  le  reste. 

Ainsi  le  mal,  très-faible  au  commencement,  puis  augmenté  par 
la  négligence  et  la  timidité  de  ceux  qui  ont  gouverné  ce  royaume, 
a  produit  tous  ces  déplorables  effets  :  le  mépris  de  la  majesté  de 
Dieu,  Taffaiblissement  de  lautorité  royale,  la  division  des  peuples 
et  la  ruine  du  repos  de  tous. 

^rès  avoir  parlé  des  désordres  religieux  qui  ont  mis  tout  le 
royaume  en  confusion,  je  parlerai  de  deux  autres  malheurs  qui  sont 
survenus  en  même  temps.  Le  premier  tient  au  roi,  Tautre  k  ceux 
qui  gouvernent  avec  lui.  On  dirait  que  tous  les  fléaux  qui  peuvent 
contribuer  à  la  décadence  d'un  pays  se  soient  réunis  pour  la  des- 
truction de  la  France. 

Quant  au  premier  malheur,  il  est  connu  que  le  changement  du 
roi  apporte  toujours  un  peu  d'altération  dans  l'état ,  parce  qu'il  est 
rare  que  le  successeur  ait  justement  les  mêmes  principes  qu'avait  le 
prédécesseur.  En  France  surtout,  on  a  vu  que  le  fils  ne  suit  pas  la 
route,  et  n'aime  pas  les  ministres  de  son  père.  Voilà  une  cause  de 
désordre  dans  les  affaires  et  de  mécontentement  dans  les  hommes. 
On  défait  ce  qui  était  fait,  on  n'achève  pas  ce  qui  avait  été  com- 
mencé; ce  qui  devait  être  exécuté  d'une  manière,  on  l'exécute  d'une 
autre.  Quant  aux  hommes,  les  uns  s'élèvent,  les  autres  tombent; 
les  uns  sont  récompensés,  les  autres  persécutés;  celui-là  est  dé- 
bouté de  ses  espérances,  cet  autre  en  acquiert  de  nouvelles;  ceux 
qui  espèrent  poussent  à  leur  intérêt,  ceux  qui  craignent  tâchent 
de  s'assurer  de  leur  mieux.  De  là  les  séditions,  les  tumultes  :  moins 
te  nouveau  roi  a  d'autorité  et  de  cœur,  plus  la  confusion  est  grande. 
Ce  que  le  peu  de  prudence  du  monarque  a  fait  ailleurs,  le  jeune 
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o  autorità  ha  il  re  nuovo,  tanto  1' altcrazione  è  maggiore.  Ë  quelle 
che  occorrc  ncgii  altri  re  per  poca  prudenza  è  occorso  al  présente 
re  Carlo  per  la  tenera  età,  c  perche  corne  un  agnello  innocente  con- 
viene  slare  alla  discrezlone  di  chi  lo  govema.  E  se  fu  sempre  repu- 
tata  calamità  d' ogni  regno  ¥  aver  il  re  putto  (e  lo  prova  quel  dette  : 
Vœ  tibi  terra  cujus  rex  puer  est!  che  è  dette  di  Chi  non  puô  mai  men- 
tire  ) ,  moite  più  s' ha  da  reputare  miserabile  in  un  regno  piene  di 
disordini,  di  divisioni  e  di  compctenzie,  oppresse  da  debbiti  ^  e  da 
povcrtà,  e  stanco  d'una  longhissima  e  dispendiosissima  guerra,  e 
deve  è  successo  un  putto  ad  un  altro  putto  ^,  e  niuno  di  loro  (  per  la 
brcvità  dclla  vita  del  padre)  ha  potuto  imparare  dalla  sua  instituzione 
e  dal  suo  esscmpio,  il  modo  di  governarsi.  Perché  il  re  Francesco 
quando  successe  nel  regno  non  aveva  a  pena  quindici  anni  ;  e  il' 
présente  re  Carlo  ne  avcva  dieci,  e  ora  ne  ha  undeci  e  mezzo.  E 
ben  vero  che  è  di  bcllo  c  nobile  spirito,  mostra  neirazioni  sue 
gravita  e  modestia,  nellc  parole  dolcczza  e  umanità,  nel  volto  grazia 
o  giocondità,  e  non  11  manca  alcuna  parte  di  re.  E  si  puô  avère 
grande  speranza  di  sua  macstà,  se  vive,  e  se  non  si  muta,  e  se  sarà  in 
essore  '  tanto  a  tempo  che  non  trovi  le  cosc  sue  distnitte  e  rovinatc 
in  modo  che  sia  sforzato  d'  accomodarsi  a  quelle  che  fusse  messe  în 
itso  dalla  negligenzia  o  mallgnità  d' altri.  Ho  dette  :  «se  vive,  e  se 
non  si  muta;  »  perche  si  temc  de\Y  una  cesa  e  deir  altra.  E  quanto  al 
viverc,  è  opinionc  di  molti  che  non  sia  per  viver  lunge  tempe.  Si 
perché  è  di  complession  debole  e  delicata ,  si  ancora  perché  non  è 
DOtrito  ^  con  quella  rcgola  che  bisognaria.  Ma  quelle  che  non  dà 
mance  suspetto,  é  che  Nostradamus  astrolego,  il  quale  da  molti  anni 
in  quà  ha  sempre  prcdotto  la  verità  di  moite  calamità  eccorse  alla 
Krancia  (con  che  si  ha  acquistato  fede  appresse  molti),  ha  dette  alla 
legina  che  essa  vcderàre  tutti  \i  suoi  figli.  Dui  de*  quali  ha  gia  visto, 
Francesco  e  Carlo.  Restane  due,  Alessandre,  duca  d'Orléans,  e  Er- 
(  oh*,  diica  d'Angiou  :  Y  une  di  dieci  anni,  e  V  altre  di  sette^;  qaalî 
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âge  de  Charles  IX  Ta  fait  en  France  :  il  doit,  comme  un  pauvre  inno- 
cent agneau,  rester  à  la  discrétion  de  qui  le  gouverne.  On  a  tou- 
jours compté  parmi  les  malheurs  d'un  pays  Tenfance  de  celui  qui 
règne.  \œ  tibi  terra  cujus  rex  puer  est  !  est  une  sentence  infaillible. 
Ajoutez  à  Tenfance  du  roi  le  misérable  état  dun  pays  plein   de 
troubles,   d'ambitions,  de  partis,  endetté,  pauvre,   épuisé  par  une 
guerre  longue  et  coûteuse,  dans  lequel  un  enfant  succède  à  un  autre 
enfant,  et  où  nul  d'eux  n  a  pu  se  former  à  Técole  du  père  et  apprendre 
à  gouverner  à  cause  de  la  brièveté  même  de  sa  vie.  François  II  n'avait, 
lorsqu^il  succéda  au  trône,  que  quinze  ans;  Charles IX  n'en  avait  que 
dix;  il  en  a  maintenant  onze  et  demi.  Il  montre,  il  est  vrai,  dans  toutes 
ses  actions,  beaucoup  de  noblesse,  d'esprit,  de  gravité,  de  modestie;  sa 
parole  est  douce,  sa  conversation  facile,  sa  ligure  agréable  et  gaie  :  rien 
ne  lui  manque  de  ce  qui  convient  à  un  roi.  On  peut  beaucoup  espé- 
rer de  lui,  s'il  vit,  pourvu  qu'il  ne  se  gâte  pas,  et  qu'en  attendant, 
tous  ses  intérêts  ne  soient  pas  ruinés  par  la  négligence  et  la  malice 
des  autres,   en  sorte  qu'il  ne  lui  reste  rien  à  faire  qu'à  courber  la 
tête  et  À  se  soumettre  à  la  dure  nécessité.  J'ai  dit  «  s'il  vit  et  s'il  ne 
se  gâte  pas,  »  parce  qu'il  est  k  craindre  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 
conditions  ne  se  maintienne  pas.  Quant  à  la  première,  il  y  a  des  gens 
(jui  pensent  que  Charles  ne  vivra  pas  longtemps  :   d'abord  sa  com- 
plexion  est  délicate  et  faible  ;  puis  il  n'est  pas  élevé  avec  le  soin  que 
son  tempérament  parait  exiger.  Ce  qui  augmente  lessou|>çons,  cVst 
<|ue  l'astrologue  Nostradamus,   qui  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées a  toujours  ])rédit  au  juste  les  calamités  de  la  France,  ce  qui  lui  a 
valu  beaucoup  de  ronlianre  auprès  de  plusieurs,  a  dit  à  la  reine  qu'elle 
verrait  tous  ses  enfants  sur  le  trône.  Elle  en  a  déjà  vu  deux,  Fran- 
çois et  Charles  :  restent  Alexandre,  duc  d*Orléans,  et  Hercule,  duc 
d'Anjou;  l'un  âgé  de  dix  ans,  et  l'autre  de  sept.  Si  donc  leur  mère 
doit  les  voir  tous  deux  sur  le  trône,  il  faut  que  la  mort  de  Charles 
soit  bien  prochaine,  ce  qui  causerait  la  destruction  totale  du  royaume. 
Kn  allant  toujours  ainsi  d'enfant  en  enfant,  les  autres  gouverne- 
raient le  royaume,  et  l'on  attendrait  beaucoup  trop  à  avoir  un  roi 
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se  cila  ha  da  vedere  re  di  Francia ,  bisogna  che  questo  mora  presto  ; 
rhe  saria  la  total  destruzion  dei  regno.  Perché  continuando  per 
tanto  tempo  in  putti  (  che  sino  ail'  ctà  perfetta  bisogna  che  siano  go- 
vernati  da  tutori  ) ,  tardaria  troppo  ad  avère  un  re  con  autorità  su- 
prema,  che  fosse  temuto  da'  sudditi,  respettato  da*  vicini,  e  stimato 
da  tutti ,  e  che  con  qualche  azione  signalata  rendesse  la  reputazione 
e  la  grandezza  a  quclla  corona. 

Quanto  al  mutarsi ,  fu  tentato  già  di  disputare  al  govemo  di  sua 
maestà  cristianissima  monsignor  armiraglio,  che  è  principal  fautore 
d'  eretici;  e  perché  la  regina  non  vi  volse  consentire,  non  ne  segui 
altro.  Ma  se  una  volta  succedesse  una  cosa  di  questa  sorte,  saria  gran 
pcricolo  che  con  una  nuova  instituzione  cambiasse  sua  maesti  volere 
in  pochi  giorni.  Questa  imperfezione  deP  re,  sebene  è  di  tanto  pre- 
giudizio  alla  salute  del  regno,  mérita  perô  scusa,  perché  non  è  per 
sua  colpa.  Ma  non  awiene  cosi  nei  diifetti  di  chi  govema,  perché 
sono  diffetti  volontarii,  e  causati  dal  proprio  interesse.  Ma  prima 
che  io  venga  a  narrargli,  é  necessario  di  far  un  poco  di  discm*so 
dcl  costume  di  Francia,  e  dire  fino  a  che  età  il  re  s  intenda  minore, 
«*  corne  si  govema  il  regno  in  quel  caso. 


Quanto  al  primo,  è  diciso^  per  legge,  che  il  re  ha  da  star  sempre 
sotto  tutori  sin  che  non  entra  in  quindici  anni.  Quanto  al  secondo, 
si  trovano  tre  casi  di  minorità  di  re ,  dopoi  che  régna  la  descenden- 
zia  di  Lgo  Chiappetta'  ;  e  questo  del  présente  re  é  il  quarto.  Il  primo 
fu  del  re  Aluigi  santo,  che,  o  per  non  aver  parenti  del  sangue  in 
Francia,  o  per  esser  cosi  ordinato  dal  re  suo  padre,  resté  sotto  il  go- 
vemo délia  regina  sua  madré  sino  air  et&  legittima.  Il  secondo  fu 
(larlo  sesto,  che  stette  sotto  la  tutela  dei  zii,  fratelli  di  suo  padre; 
e  perché  erano  tre,  il  titolo  di  reg^ente  fu  dato  al  duca  d^Angiù,  che 
era  il  più  vecchio,  e  il  govemo  al  duca  di  Borgogna,  che  era  il  più 
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avec  le  pouvoir  suprême,  honoré  par  ses  sujets,  respecté  par  ses  voi- 
sins, craint  par  tous;  et  qui,  par  quelque  action  signalée,  rétablit  la 
grandeur  et  la  gloire  de  la  monarchie. 


Pour  opérer  des  changements  dans  Tesprit  du  jeune  roi,  on  a 
déjà  tenté  de  lui  donner  comme  gouverneur  M.  Tamiral ,  qui  est  le 
principal  fauteur  des  hérétiques.  Mais  la  reine  n'y  a  pas  voulu  con- 
sentir: ainsi  il  n'en  a  rien  été.  Toutefois,  si  jamais  les  hérétiques 
prenaient  le  dessus,  sa  majesté  pourrait  en  peu  do  temps,  par 
Tcffet  d'une  éducation  contraire,  changer  tout  à  fait. 

(lette  incertitude  relative  au  roi  est  sans  doute  très-préjudiciable 
au  bien  du  royaume  ;  mais  enfin ,  quant  à  lui ,  il  en  est  innocent  : 
ce  qui  ne  Test  pas,  c'est  la  conduite  des  gens  qui  gouvernent.  Leurs 
fautes  sont  toujours  volontaires,  ils  les  commettent  en  vue  de  leur 
propre  intérêt.  Avant  d'en  parier,  il  est  nécessaire  que  je  vous  en- 
tretienne des  institutions  de  ce  pays,  et  que  je  vous  dise  jusqu'à  quel 
âge  dure  la  minorité  du  roi ,  et  dans  quelles  mains  est  le  gouverne- 
ment pendant  ce  temps-là. 

Le  roi  reste  légalement  en  tutelle  jusqu'à  la  quatorzième  année, 
(^est  le  quatrième  cas  de  minorité  qui  se  présente  en  France  depuis 
que  la  race  de  Hugues  Capet  est  sur  le  trône.  Le  premier  cas  s'of- 
frit sous  saint  Louis,  lequel,  soit  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  princes 
du  sang ,  soit  que  ce  fût  la  dernière  volonté  du  roi  son  père ,  resta 
sous  la  tutelle  de  la  reine-mère  jusqu'au  temps  établi  pour  régner. 
I^  second  cas  fut  celui  de  Charles  VI,  qui  eut  pour  tuteurs  trois 
frères  de  son  père  défunt.  On  donna  le  titre  de  régent  au  duc  d'An- 
jou,  qui  était  l'aîné;  le  gouvernement  au  duc  de  Bourgogne,  qui  était 
le  plus  jeune  :  on  ne  dit  rien  du  troisième  frère,  le  duc  de  Berry. 
Le  troisième  cas  fut  celui  de  Charles  VIII  :  il  avait  bien  des  parents, 
mais  les  états  cependant  remirent  aux  mains  de  douze  personnages  prin- 
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giovaiie;  e  il  duca  di  Berri,  che  cra  il  terzo  fratello,  non  se  ne  parla. 
Il  terzo  caso  £u  di  Carlo  ottavo,  il  quale  seben  aveva  parenti  dei 
sangiie,  il  govcrno  perô  fu  mosso  in  mano  di  dodici  principi  col 
consenso  dclli  stati.  E  bcnchè  in  tutti  qucsti  casi  vi  sia  divcrsità ,  perô 
la  romunc  opcnionc  \  fondata  sopra  le  dispute  di  uomini  eccellen- 
lissimi,  è  che  il  governo  dcl  rcgno  tocca  a'  principi  del  sangue,  e 
signanter  alli  più  prossimi  alla  corona,  e  il  governo  délia  persona  del 
rc  tocca  alla  madré.  E  quello  che  segui  nel  caso  di  sant'  Aluigi,  e  di 
Carlo  ottavo ,  vien  detto  che  segui  per  testamento  del  padre ,  al  quale 
s*  ha  da  stare  in  ogni  caso.  Ma  la  regina  présente,  che  non  aveva 
testamento  del  padre,  e  malagevolmente  stava  senza  autorité,  cerco 
d'interrompere  queirordine;  e  per  guadagnarsi  il  favore  dei  grandi, 
adnicsse^  ncl  governo  tutti  i  principi  delregno,  favori  la  liberazione 
del  principe  di  Condè,  si  mostro  amica  del  contestabile ,  e  non 
manco  unita  col  re  di  Navarra  che  con  la  casa  di  Guisa.  E  sebene 
s  aveva  reservato  ^  in  ^  se  il  primo  luogo,  Y  aveva  perô  fatto  pon  con- 
senso di  tutti  :  onde  ogni  cosa  poteva  passare  quietamente  se  ogn'  une 
si  fosse  contentato  délia  sua  parte  senza  cercare  d' occupare  quel 
d' altri.  Ma  perché  T  ambizione  degli  uomini  noaha  termine,  e  chi 
aveva  già  cercato  di  levare  Tautorità  alla  casa  di  Guisa  non  era  con* 
lento  se  non  la  privava  del  tutto ,  e  privarla  non  si  poteva  se  noa 
si  al)bassava  la  regina,  fu  determinato  negli  stati,  che  il  governo 
del  regno  che  doverebbe  essere  dcl  primo  principe  del  sangue,  non  . 
stava  bene  in  mano  di  donne;  e  furon  fatti  grandissimi  moti  sopra 
questo.  Onde  la  regina  s' invili  d'animo,  e  si  lasciô  persuadera  dt 
mettersi  tulta  ncUe  mani  del  re  di  Navarra;  e  non  solamente  con- 
.senti  di  farlo  luogotcnentc  générale  del  regno,  ma  ancora  d'obligarsi 
a  non  trattarc  ne  deliberare  alcuna  cosa  senza  sua  saputa  o  consenso. 
E  scbcn  pareva  che  questo  non  fosse  altro  che  ammetterlo  in  parte 
deirautorità,  pcro  s'  accorge  ogni  giorno  più,  d'aver  ceduto  il  tutto, 
e  di  stare  alla  discrczione  sua  in  ogni  cosa.  E  questa  tanta  autorità 
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cipaux  le  gouvernement  du  royaume.  Bien  que  dans  tous  ces  cas  ii 
y  ail  eu  des  mesures  différentes,  1  opinion  générale,  appuyée  sur  celle 
d*hommes  trës^xcellents ,  pose  en  principe  que  le  gouvernement 
du  royaume  appartient,  pendant  les  minorités  royales,  aux  princes 
du  sang,  et  plus  proprement  aux  plus  proches  héritiers  du  trôm»; 
et  que  l'éducation  du  roi  appartient  à  la  mère.  Quant  à  Louis  IX  et 
à  Charles  VIII,  on  dit  qu'il  en  fut  autrement  décidé  parle  testament 
de  leur  père,  auquel  on  doit  toujours  s'en  tenir.  Mais  la  reine  ac- 
tuelle, qui  n'avait  pas  en  sa  faveur  un  testament  du  roi  défunt,  et 
qui  ne  voulait  pas  rester  sans  autorité,  tAcha  d'infirmer  cette  cons- 
titution; et,  pour  gagner  ceux  qui  pouvaient  contrarier  son  dessein, 
elle  admit  au  gouvernement  tous  les  principaux  du  royaume.  Elle 
appuya  la  délivrance  du  prince  de  Condé,  elle  se  rapprocha  du  con- 
nétable et  du  roi  de  Navarre  autant  que  des  Guises.  Elle  gardait,  il 
est  vrai,  la  première  place,  mais  c'était  du  consentement  général. 
Tout  pouvait  se  passer  tttinquillement,  si  chacim  se  fût  contenté  de 
son  rôle  et  do  sa  part,  sans  vouloir  empiéter  sur  les  autres;  mais 
l'ambition  de  l'homme  est  sans  bornes.  Ceux  qui  avaient  tâché  d'en- 
lever le  pouvoir  des  mains  des  Guises  ne  pouvaient  pas  être  tran- 
quilles tant  qu'il  leur  en  restait  quelque  partie,  et  l'on  ne  pouvait 
abattre  les  Guises  sans  rabaisser  l'autorité  de  la  reine.  On  com- 
mença donc  par  décider  dans  les  états  que  le  gouvernement  du 
royaume  appartenait  au  premier  prince  du  sang,  et  qu'il  n'était  pas 
convenable  de  le  laisser  aux  mains  d'une  fomme.  On  criait  fort  li- 
dessus  :  la  reine  effrayée  s'abandonna  au  roi  de  Navarre.  Elle  con- 
sentit, d'après  des  persuasions  fatales,  non*s«ulement  à  le  nommer 
lieutenant  général  du  royaume,  mais  elle  promit  de  ne  rien  faire  ni 
délibérer  sans  qu'il  le  sût  et  sans  q\i'il  l'approuvât.  C'était  en  appa- 
rence l'appeler  à  la  participation  de  son  propre  pouvoir,  mais  on 
effet  c'était  le  lui  céder  en  entier,  et  elle-même  s'en  aperçoit  tons 
1rs  jours.  Elle  sent  bien  qu'elle  est  en  tout  à  sa  discrétion  ;  et  le 
pouvoir  du  roi  de  Navarre  a  exclu  peu  k  peu  tous  les  ^titres  du  g^»u- 
vornoment.  I^  duc  de  Guise  s'est  retiré  (liez  lui  avec  ses  frères.  Il 
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in  quel  rc  ha  escluso  a  poco  a  poco  dal  governo  tutti  gli  altri.  E  già 
il  duca  di  Guisa  s' è  retirato  a  casa  con  ii  fratelli ,  non  già  perché 
non  potesse  star  alla  corte  (  perché  è  molto  respettato  ^  per  Tautorità 
che  ha,  e  per  il  valorc,  e  per  il  sèguito),  ma  perché  vedeva  che  il 
suo  starvi  era  con  indignité.  E  ha  detto  ad  alcuni  (  che  me  V  hanno 
poi  riferito),  che  moite  cosc  che  si  deliberavano  nel  consiglio  ad  un 
modo ,  erano  esseguite  e  fatte  puhlicare  ^  ad  un  altro ,  per  Y  autorité 
del  re  di  Navarra;  e  che  pcro  ha  voluto  asscntarsi  per  non  parère 
d' acconsentire  a  cosi  fatti  errori. 

Li  dui  mareclialli,  Brissac  e  Sant' Andréa,  hanno  fatto  ii  mede- 
simo;  quello,  per  esser  indisposto,  c  qucsto,  perché  non  era  ben 
visto  dal  re  di  Navarra.  Il  cardinale  di  Tornone  sebene  sté  alla  corte, 
è  perô  senza  sèguito.  Il  contestabile  che  si  vede  in  bassezza,  seben 
non  ha  più  contraria  la  casa  di  Guisa,  e  vede  che  per  Tautorité  che 
vi  ha  il  rc  di  Navarra,  il  rcgno  va  in  rovina,  si  trova  malcontento  e 
disperato.  £  cosi  la  discordia  fra  principi  ha  messo  in  gran  pericolo 
la  sainte  di  quel  rcgno. 

Ma  per  venire  alli  difctti  particolari  di  chi  ha  il  principal  carrico, 
che  é  la  regina  c  il  re  di  Navarra,  dire  prima  délia  regina.  Délia 
quale  basteria  a  dire  che  ella  é  donna  :  ma  soggiungerô  appresso, 
che  ella  é  forastiera;  e  dire  anche  più,  che  é  Fiorentina,  e  nata 
in  fortuna  privata,  c  molto  dispari  alla  grandezza  d'un  regno  di 
Francia.  Per  questo  non  ha  quel  crcdito  né  quella  autorité  che  avaria 
forse  se  fusse  nata  nel  regno,  o  di  sangue  più  illustre.  Non  si  pu6 
già  negare  che  non  sia  donna  di  gran  valore  e  di  granspirito;  e 
s*  avesse  maggiore  espericnzia  di  cosc  di  stato ,  e  che  fosse  un  poco 
più  sicura^  di  quello  che  é,  saria  atta  a  fare  grandissimi  effetti.  Ma 
in  tempo  del  re  Enrico,  suo  marito,  fu  tenuta  bassa;  e  sebene»  dopoi 
che  succcsse  il  rc  Francesco,  pareva  che  avesse  autorité  suprema, 
pero  tutto  era  in  apparenza,  perché  il  cardinale  Lorena  faceva  ogni 
cosa  lui  solo.  Per  questo  sua  maestà  ha  bisogno  di  chi  la  consigii  :  e 

'  Respetto  in  Fi^da  Barb.  '  Per  animota,  ia  Dante. 

'  Altro  ms.  al  contrario. 
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pourrait  bien  rester  à  la  cour,  où  il  est  grandement  considéré  pour 
son  autorité,  sa  valeur  et  son  parti,  mais  il  voit  bien  qu'il  n'y  pourrait 
rester  avec  honneur.  Il  a  dit  à  quelqu'un  ,  qui  me  Ta  depuis  répété, 
que  plusieurs  choses  décidées  dans  le  conseil  d'une  manière  étaient 
ensuite  exécutées  d'une  autre  par  l'autorité  du  roi  de  Navarre  ;  que 
c'était  pour  cela  qu'il  s'absentait,  afui  de  ne  pas  avoir  l'air  de  con- 
sentir à  de  tels  changements*.  Les  maréchaux  de  Brissac  et  de  Saint- 
André  ont  fait  de  méme^;  Tun  en  alléguant  l'excuse  de  sa  santé, 
l'autre  parce  que  le  roi  de  Navarre  ne  l'aimait  guère.  Le  cardinal  de 
Tournon  demeure  à  la  cour,  mais  il  n'a  pas  de  parti.  Le  connétable, 
qui  se  voit  abaissé ,  quoique  la  maison  de  Guise  ne  lui  soit  plus  con- 
traire, et  qui  s'aperçoit  que  l'autorité  du  roi  de  Navarre  est  la  ruine 
(lu  pays,  se  trouve  aussi  mécontent  et  désespéré.  Voilà  comment  la 
discorde  des  princes  augmente  les  dangers  de  la  France. 


Venons  maintenant  aux  défauts  particuliers  de  ceux  qui  gouver- 
nent :  je  parle  de  la  reine  et  du  roi  de  Navarre.  Quant  à  la  reine, 
il  suffit  de  dire  que  c'est  une  femme,  une  étrangère.  Florentine 
par-dessus  le  marché,  née  d'une  maison  privée  et  ne  correspon- 
dant point  À  la  grandeur  du  royaume  de  France.  A  cause  de  tout 
cela,  elle  manque  de  l'autorité  qu'elle  aurait  peut-être  si  elle  était 
née  Française  '',  et  d'une  maison  plus  illustre.  On  ne  saurait  cepen- 
dant nier  qu'elle  ne  soit  femme  d'un  grand  mérite  et  d'un  grand 
esprit*';  et  si  elle  avait  un  peu  plus  d'expérience  des  affaires  d'état, 
et  si  elle  était  un  peu  plus  ferme,  on  en  pourrait  attendre  de  grandes 
choses.  Mais  du  temps  du  roi  son  mari,  on  l'a  tenue  éloignée  de 

*  Pasquier,  1.  IV.  umanità  popolare,  maniera  di  favellare  po- 
^  Brantôme,  11.  373.                                     lente  cd  eOîcace.  •  (Da>ila.  I.}  «Tressage 

•  Oppugnata  dal  fasio  Crancese  corne        et  très-universelle  en  tout  •  (  Brantôme . 
italiana.  (l)aviia.l.6&a.)  III,  aig.) 

*  «  Ingegno  eicgante.magnificeniaregia. 
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avendo  suspctti  tutti  pcr  questo  disparere  délia  reilgîonc,  c  per  ia 
discordia  delii  principaii,  Don  ha  di  chi  fidarsi.  Ha  hene  in  grandis- 
si  ma  stima  il  cardinale  di  Tornone,  che  è  piano  di  bontà  ed  espe- 
rienza;  ma  nelle  cosc  délia  religione  Tha  per  troppo  affezionato  al 
papa.  Crede  assai  al  gran  cancelliero,  clie  ë  uomo  di  spirito,  esuo 
servitore  vecchio ,  e  forse  quelio  che  Y  ha  fatta  ressolvere  di  metiersi 
in  mano  del  re  di  Navarra,  col  suo  essempio;  che,  corne  amico  di 
fortuna,  sebene  fu  creatura  délia  casa  di  Guisa,  perô  ï  ha  abbando- 
nata  per  accostarsi  a  quel  rc.  Si  tiene  obligata  ail' anniragiio  ed  al 
cardinale  Sciattiglione ,  perché  sono  stati  grandi  instrumenti  par  far 
acquetare  gii  stati»  e  consentir  che^  ella  avesse  parte  nel  govemo; 
seben  si  crede  da  moiti ,  che  ioro  siano  stati  autori  di  esse  dissen- 
sioni  di  quel  regno.  Al  duca  de  Ghisa  porta  gran  rispetto,  e  per 
quelio  che  egli  mérita,  e  per  isperienza  fatta  del  valore  di  quel 
signore  :  al  quale  (siccome  il  medesimo  ha  detto),  ella  dà  conto 
d*  ogni  cosa  per  lettere  scritte  di  sua  mano  cjuando  egli  ë  absente  ' 
dalla  corte;  e  vuolc  avère  il  suo  parère  d'ogni  cosa:  benchè  quel 
duca,  corne  savio,  crede  che  il  tutto  sia  fatto  ad  arte  per  interte- 
nerlo ,  per  il  suspetto  che  s'  ha  di  lui  dopo  che  s' assentô  dalla  corte. 
Dell'  animo  che  sua  maestà  abbia  intomo  aile  cose  délia  religione 
si  parla  diversamente.  Li  dà  qualche  nota  la  grande  autorità,  che  seco 
aveva  il  mareschal  Strozzi ,  il  quale  faceva  piy)fessione  di  non  aver  ne 
fede  ne  religione  veruna.  Si  sa  ancora,  che  alcune  donne  con  chi  ella 
ha  maggior  domestichezza,  sono  suspette  d'eresia  e  di  mala  vita. 
Si  sa  ancora,  che  il  cancelliero  a  chi  ella  crede  molto,  è  nemico  del 
papa  c  délia  chiesa  romana  :  e  pero  si  vede  che  non  si  è  dimostmta 
tanto  calda  quanto  bisognav .  in  favor  dei  cattolici.  Ma  io,  sebene 
non  so  quelio  che  sua  maestà  abbia  nell*  animo  quanto  alla  religione, 
posso  pero  aflermarc,  per  certissimi  segni  che  ho  visto ,  che  ella  non 
sente  volontieri  questi  tumulti  nel  regno;  e  che  se  non  si  è  mostrata 
cosi  calda  in  reprimergli  come  si  desiderciva,  è  stato  per  la  paura 
che,  (lovendosi  usar  forza,  hisognasso  venir  ail'  armi  nelle  viscère  del 
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toute  influence.  Sous  François  II ,  son  pouvoir  suprême  n'était  que 
(le  pure  apparence ,  le  cardinal  de  Ijomine  conduisant  tout  à  lui 
seul  *.  Elle  aurait  besoin  maintenant  de  bons  conseillers  et  elle  ne 
sait  pas  k  qui  croire  ^;  les  dissensions  religieuses  et  les  discordes  des 
grands  lui  rendent  tout  le  monde  suspect^.  Elle  a  bien  une  trè»- 
grande  estime  pour  le  cardinal  de  Toumon,  homme  de  vertu  et 
d'expérience;  mais  elle  le  regarde  comme  trop  attaché  au  pape 
dans  tout  ce  qui  r^^arde  la  religion.  Elle  a  beaucoup  de  confiance 
dans  le  chancelier,  homme  de  talent,  et  son  vieux  serviteur.  C'est 
lui  peut-être  qui,  par  son  exemple.  Ta  engagée  k  s'abandonner  au 
roi  de  Navarre;  car,  en  ami  de  fortune,  lui,  qui  était  la  créature 
(le  la  maison  de  Guise,  l'a  abandonnée  pour  se  lier  k  ce  roi.  La  reine 
se  tient  pour  obligée  à  l'amiral  et  au  cardinal  de  ChAtillon  qui 
ont  vaincu  l'opposition  des  états,  et  les  ont  fait  consentir  à  ce  qu'elle 
prit  part  au  gouvernement;  quoique  beaucoup  d'autres  pensent  que 
les  dissensions  du  royaume  soient  leur  œu\Te.  Elle  professe  un 
très-grand  respect  pour  le  duc  de  Guise  ;  et  il  le  mérite  par  ses  rares 
qualités  qu'elle  a  souvent  éprouvées.  Lorsqu'il  n'est  pas  k  la  cour, 
la  reine  lui  écrit  de  sa  main  pour  lui  rendre  compte  des  affaires, 
ainsi  que  lui-même  l'a  dit;  et  elle  veut  toujours  avoir  son  avis. 
Mais  le  duc  est  assez  adroit  pour  voir  que  tout  cela  n'est  qu'un  ar- 
tifice afin  de  l'adoucir,  par  suite  des  craintes  qu'il  inspire  depuis 
son  éloignement  de  la  cour. 

Quant  aux  intentions  de  la  reine  par  rapport  aux  affaires  reli- 
gieuses, les  opinions  sont  encore  partagées^:  on  l'accuse  d'avoir  ac- 
cordé trop  d'autorité  au  maréchal  Stroiii,  qui  bit  profession  de  n  a- 
voir  ni  foi  ni  religion;  on  sait  encore  que  quelques-unes  des  femmes 
le  plus  avant  dans  l'intimité  de  la  reine  sont  suspectes  d*hérésie  et  de 

*  «Lne  bonne  ci  tinoère  âme,  qui  est  agendtim  eiistiinavît  ;  eft,  tive  videiili» 
une  marchandise  fort  rare  parmi  les  gens  illorum  perliesa ,  sive  ut  protettantium  ar- 
lie  cour,  disait  le  roL  •(Branlôme.Ii.  agS.)  cana  nllla^etur...  •  (  De  Thoa,  XXV,  v.  \î.) 

*  «  Eaa  GuisiaDorum  artet  avenata  Ca-  *  Davtla,  t  I,  p.  aSA. 
tharina,  sibi  cautiui  in  poalerum  cum  in  *  Idtm,  p.  9a. 
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rcgno.  So  anche  questo,  che  ha  avuto  sempre  cari  gli  oflizii  che 
sono  stati  fatti  in  questo  proposito ,  e  specialmente  quelli  che  faceva 
la  signoria  di  Venezia,  e  gli  ha  messi  in  tal  construite  ^  che  non  sono 
stati  infrottuosi  ^  ;  e  so  che  cerca  di  conservare  tutti  gli  figliuolî 
nella  fcde  cattolica  e  nei  costumi  cristiani,  e  ne  parla  di  questo  con 
niolti  con  parole  piene  d'efficacia.  E  pero  credo  che  si  possa  più 
presto  pensare  bene  di  sua  maestà,  che  altrimente;  e  se  non  si  vede 
con  offetto  tutto  quello  che  si  vorria,  la  causa  è  forse  perché  ella  non 
ha  tutta  quella  autorità  ne  quella  esperienza  che  bisogna.  E  questo 
è  quanto  posso  dire  délia  regina. 


Ma  il  re  di  Navarra  (per  ragionar  liberamente)  è  su^etto  debo- 
lissimo,  perché  sebene  é  gentil  prencipe,  grazioso,  e  di  belFanimo; 
pen>  non  ha  quella  esperienza  né  quel  giudizio  che  si  ricerca  ai  peso 
d'un  tanto  governo.  Quanto  air csperienzia,  si  sa  che  non  ha  mai 
avuto  carrico  di  stato ,  salvo  che  ora;  ma  ha  atteso  sempre  aile  delizie 
c  alli  piaceri.  Quanto  al  giudizio,  non  starô  a  dire  che  porti  anelli 
aile  dita  o  pendenti  ail*  orecchie  come  le  donne,  seben  ha  la  barba 
canuta  e  molti  anni  addosso;  c  che  nelle  cose  grandi  creda  al  con- 
siglio  dcgli  adulatori  c  d*  uomini  vani  (  che  ne  ha  attomo  mille);  né 
che  si  lasci  govemare  dalla  autorità  dclla  moglie  che  puô  con  lui 
ogni  cosa.  Ma  dira  benc,  che  si  è  mostrato  in  queste  cose  délia  reli- 
gione  poco  saldo,  e  mancosavio,  saltando  ora  da  una  parte  ora  dall' 
altra,  favoreggiando  ora  cattolici  per  star  benc  col  papa,  ora  ugonotti 
per  avrr  sèguito  nel  rcgno,  ora  luterani  per  mantenersi  arnica  T  A- 

'  Costrutto  per  utile  ha  molti  êsempi.  E  portanza,  tener  di  conto.  — *  Lo  scâmbio 
perché  cosa  utile  pare  importante,  perd  qui  dell'  b  con  T  o  è  una  délie  diflerenie  più 
mettere  m  costrutto,  vale  conoscere  Y  im-        ovvie  tra  1*  italiano  e  il  Utino. 
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mauvaise  conduite  ;  on  sait  enfin  que  le  chancelier,  dans  lequel  elle 
a  une  grande  confiance,  est  ennemi  de  Téglise  romaine  et  du  pape; 
et  Ton  a  vu  la  tiédeur  qu  elle  a  mise  à  protéger  le  parti  catholique. 
Je  ne  connais  pas  les  opinions  véiitahles  de  sa  majesté  là-dessus*; 
mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c  est  qu  elle  n'aime  pas  ces  tumultes 
dans  le  pays  ;  et  que  si  elle  ne  s*est  pas  montrée  aussi  ardente  à  les 
réprimer  qu'elle  Taurait  désiré,  ce  n'a  été  que  dans  la  crainte  de  voir 
la  France  déchirée  par  les  armes.  Il  est  aussi  à  ma  connaissance  qu  elle 
a  toujours  tenu  compte  des  conseils  qui  lui  ont  été  donnés,  notam- 
ment par  la  seigneurie  de  Venise  ^:  elle  en  a  profité.  Je  sais  qu  elle  tâche 
d'élever  tous  ses  enfants  dans  la  foi  catholique  et  dans  les  mœurs 
chrétiennes.  Elle  en  parle  ouvertement,  avec  l:)eaucoup  de  chaleur. 
On  doit  donc  phitôt  bien  penser  de  sa  majesté  qu'autrement:  et  si 
elle  ne  manifeste  pas  par  ses  actes  tout  ce  qu'elle  désirerait,  la  faute 
en  esta  son  peu  d'autorité  et  k  son  manque  d'expérience,  non  pas 
à  sa  foi.  Voilà  pour  la  reine. 

Le  roi  de  Navarre*^,  pour  parler  franchement,  est  un  homme  trèsh 
faihie;  quoiqu'il  soit  très-brave,  de  fort  gracieuses  et  agréables  ma- 
nières, il  est  dépourvu  de  l'expérience  et  du  sens  qu'il  lui  faudrait 
pour  supporter  un  gouvernement  d'une  telle  importance.  L'expé- 
rience doit  nécessairement  lui  manquer,  parce  qu'il  ne  s'est  jamais 
occupé  auparavant  des  affaires  de  l'état ,  mais  plutôt  de  ses  commo- 
dités et  de  SOS  plaisirs.  Pour  ce  qui  est  de  son  jugement,  je  ne  lui 
reprocherai  pas  de  porter  des  bagues  et  des  boucles  d'oreilles,  à  la 
manière  des  femmes,  ayant  la  barbe  déjà  blanche  et  un  bon  fardeau 
d'années  sur  le  dos.  Je  ne  lui  reprocherai  même  pas  de  se  li\Ter, 
dans  les  affaires  les  pFus  graves,  aux  flatteurs,  aux  hommes  de  rien 
qui  l'entourent^,  et  à  sa  femme,  qui  peut  tout  sur  lui.  Je  dirai  seu- 

•  Donna  di  cupo  animo.  •  (DariJa ,  t  L  dialore  dî   pace   fira*  prtncîpî  cntl^VN.  • 

iiv.  I)  (/<^iii.  II.  iGo.) 

^  •  Il  tenato  di  Veneiia,  principe  indi-  *  Branldme.  111.  33i. 

pendentc  da  tutti  fuori  che  da  té  ttetso;  *  «Inanibus    promisais    inescari    faci- 

ma  per  tuo  antico  instituto.  teropra  me-  lem. •  (De  Tbou.  XXV.) 
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icmagna.  E  sebcnc  quesia  varietà  non  è  senza  dissegno,  perô  nios- 
tra  animo  debole  e  irresoluto  :  e  il  seder  sopra  tanti  scanui  non 
giova  mai. 


Li  dissegni  che  ha  quel  re  sono  dui  :  uno  di  esser  rointegrato  di 
quella  parte  del  regno  di  Navarra  che  possiede  il  re  cattolico;  Taltro, 
di  farsi  elegger  re  de'  Romani.  E  quaicheduno  vuole  che  abbia  an* 
cora  il  terzo,  che  è  occupar  ii  regno  di  Francia,  c  che  diafavore  a 
quella  setta  d' eretici  per  acquistar  amici.  Ma  questo  più  tosto  è  una 
imaginazione  che  vcro  giudlzio,  perché  non  si  puô  comprendere  a  ' 
nessimo  di  questi  segni,  che  quel  re  abbia  tal  volontà;  e  non  è  di 
natura  di  poicr  pensar  ad  un  tanto  tradimento.  Delli  altri  dui  disse- 
gni non  è  da  dubitarc,  perché  ii  primo  è  cosa  publica,  e  si  cominciô 
a  trattare  con  autorità  del  pontefice,  corne  si  sa;  e  per  facilitarlo, 
s  è  cercato  V  intercessione  anco  d'altri  principi. 

Ma,  quello  che  si  crede  da  chi  intende  le  cose,  e  che  si  puô  vedere 
dalle  trattazioni  fatte  sin  ora,  non  pare  che  il  re  cattolico  sia  per 
venire  a  ncssuna  sorte  d'accordo  ne  per  via  di  restituzione  ne  di 
recompensa ,  che  è  questo  che  si  tratta.  E  ora  si  discorre  che,  dando 
a  questo  re  la  Sardegna,  fariaal  suo  beneficio,  perché  non  perderia 
nicntc,  e  si  libcrcria  dalla  spesa  di  diifenderla  da  invasioni  e  movî- 
menti  de'  Turchi ,  e  potria  ancora  sperar  col  tempo  d' unire  le  fone 
del  regno  di  Francia  con  le  sue  per  assicurare  tutti  quel  mari.  Ma 
in  effetto  il  re  cattolico  non  ha  sangue  verso  il  re  di  Navarra;  e 
sebene  ultimamente  ha  pur  cominciato  a  dare  un  poco  di  miglior 
parole,  e'  non  si  puô  credere  che  sia  per  seguirne  efietto  se  prima 
non  si  vede  nel  regno  di  Navarra  qualche  segno  d' una  ressoluzione 
stabilc  e  ferma,  comc  desidera  il  re  cattolico  :  il  che  non  credo  che 
si  vcderà  mai. 

'  Manca  1'  a. 
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lement  que  dans  les  matières  religieuses  il  n'a  montré  ni  fermeté 
ni  sagesse  ;  il  est  passé  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche  ;  tantôt  fa- 
vorisant les  catlioliqucs  par  égard  pour  le  pape,  tantôt  les  huguenots 
pour  se  faire  un  parti  en  France,  tantôt  les  luthériens  pour  s'atta- 
cher rAllemagne.  Cette  inconstance  a  son  but,  mais  elle  décèle  une 
âme  faihle  et  irrésolue.  Vouloir  occuper  plusieurs  chaises  à  la  fois, 
c'est  ne  jamais  être  à  son  aise. 

Ce  roi  veut  d'abord  être  réintégré  dans  cette  partie  de  la  Navarre 
qui  est  possédée  par  le  roi  catholique;  puis  il  aspire  à  être  élu  roi  des 
Romains.  Quelques-uns  lui  attribuent  une  troisième  ambition,  c'est  de 
devenir  roi  de  France  :  ils  pensent  que  c'est  pour  se  faire  un  parti 
qu'il  appuie  la  secte  hérétique.  Mais  ce  n'est  qu*un  soupçon  imagi- 
naire ,  dénué  de  tout  fondement.  Il  n'est  pas  homme  à  concevoir 
une  trahison  si  noire.  Quant  à  ses  deux  autres  intentions,  il  ne  faut 
pas  en  douter.  La  première  est  déjà  bien  connue;  on  a  même  né-> 
gocié  U-dessus,  comme  on  sait,  par  la  médiation  du  pape  et  d'autres 
princes.  Mais  si  nous  devons  juger  d'après  les  traités  entamés  et  d'a- 
près Tavis  des  gens  entendus,  le  roi  catholique  n'a  pas  l'air  de  con- 
sentir à  aucun  arrangement  :  il  ne  veut  ni  rendre  tout  simplement, 
ni  recevoir  d'indemnité ,  et  c'est  sur  ce  dernier  point  qu'on  traite  à 
présent.  On  pense  maintenant  que  si  le  roi  catholique  donnait  au 
roi  de  Navarre  la  Sardaigne  en  échange,  il  n'y  perdrait  rien,  et  se 
.soulagerait  de  la  dépense  qu'exige  la  défense  de  cette  ile,  notam- 
ment en  cas  de  guerre  avec  le  Turc.  Il  pourrait  un  jour  réunir  ses 
forces  avec  celles  de  la  Franco  pour  purger  toutes  ces  mers  des  for- 
bans. Mais  le  fait  est  que  ce  roi  n'aime  |)as  le  roi  de  Navarre;  il  a 
bien  commencé  dernièrement  k  lui  donner  de  meilleures  |)aroles, 
mai.s  il  n'est  pas  à  croire  qu^elles  soient  suivies  d*cffet,  à  moins 
c|u'on  ne  voie  dans  le  royaume  de  Navarre  quelque  signe  d'une  con- 
duite vigoureuse  et  ferme;  et  c'est  ce  qui,  selon  moi,  ne  se  verra 
|«un<iis. 
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L' altro  dissegno  che  ha  quel  rc  di  esser  fatto  re  de* Romani, 
ha  il  suo  fondamento  neir  amicizie  del  conte  palatino,  e  d'alcuni 
altri  di  quelli  principi.  Ma  ho  inteso  da  molti  che  ogn'  uno  di  loro 
è  mal  saiisfatto  del  re,  perché  seben*  prometteva  di  favorir  la  sefta 
luterana,  pero  hanno  avuto  notizia  che  nelle  lettere^  ha  scritto  al 
papa,  s'obliga  solamente'  di  esser  sempre  cattolico,  e  devoto  deila 
chicsa  romana.  Onde,  parendo  anco  a  loro  che  sia  inconstante,  e  che 
gli  voglia  ingannare,  non  T  hanno  in  troppo  buon  conto.  E  cosi  accade 
sempre,  che  chi  pensa  con  qiiesti  modi  di  satisfare  in  ciô  a  tutti, 
perde  il  credito  con  tutti. 

Del  consiglio  che  ha  quel  re  appresso ,  non  si  puô  dir  gran  cose , 
percliè  non  ha  niuno  di  conto,  oltre  Tarmiraglio  e  il  cancelliero  : 
benchè  anco  del  cancelliero  s^ha  da  fidar  poco ,  raccordandosi  ^  che 
fu  già  avversario  suo,  e  principal  ministro  délia  persecuzione  del 
principe  di  Condè  suo  fratello.  Soleva  già  avère  il  contestabile,  che 
fu  auttore  d'  cssaltarlo  a  tanta  grandezza  per  odio  délia  casa  de* 
Guisa  ;  ma  non  è  più  fra  loro  quella  buona  intelligenzia  che  soleva 
esser  già ,  perché  il  contestabile ,  oltra  che  è  di  natura  che  non  vuol 
superiore,  non  puo  patire  di  veder  sustentare  questa  division  délia 
religione  con  tanto  danno  e  rovina  del  regno.  Quanto  ai  parenti ,  il 
cardinale  di  Borbone  suo  fratello,  sebene  è  di  ottima  mente,  e^reli- 
gioso,  perô  è  di  poco  spirito.  Il  principe  di  Condè  è  molto  vivo,  e 
mal  atto  al  governo  e  a  trattar  cose  grandi  ;  e  ostinatissimo  in  quelia^ 
forse  non  tanto  per  rispetto  délia  religione ,  quanto  per  la  promessa 
che  ha  dagli  ugonotti  di  centomila  franclii  alPanno. 

Il  duca  di  Monpcnsier  è  ben  cattolico;  e  il  principe  délia  Rocca- 
surion  è  suspetto  :  ma  ne  questo  ne  quello  è  di  gran  conto,  e  non 
è  in  reputazione  per  altro  che  per  esser  principe  del  sangue. 

'  Ms.  si  prometterle  for»e  ei.  *  Boccaccio. 

*  Omcsso  il  che,  corne  in  Dino  ed  in  *  Manca  1*  e. 

molli.  Ma  qui  è  forse  error  di  copista.  *  0  è  sottinleso  qualcosa  dall*  autore  od 
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L'espoir  que  ce  prince  nourrit  de  devenir  roi  des  Romains  se 
fonde  sur  TamijLié  du  comte  palatin  et  de  quelques  autres  princes  : 
mais  j*ai  entendu  dire  à  plusieurs  personnes  que  ces  princes-là  sont 
fort  mécontents  du  roi  de  Navarre,  parce  qu  après  leur  avoir  promis 
de  favoriser  la  secte  luthérienne,  il  promettait,  dans  ses  lettres  au 
pape,  d'être  toujours  catholique,  toujours  fidèle  à  Téglise  de  Rome. 
Ainsi ,  s'ctant  aperçus  eux-mêmes  qu  il  était  inconstant  et  qu'il  vou- 
lait les  tromper,  ilstnc  font  pas  grand  cas  de  lui.  Vouloir  contenter 
tout  le  monde,  c'est  n'être  estimé  par  personne. 

Dans  le  conseil  que  ce  roi  a  auprès  de  lui  il  n'y  a  personne  de 
bien  remarquable,  excepté  l'amiral  et  le  grand  chancelier.  Et  même 
il  ne  peut  guère  se  fier  au  chancelier,  en  se  rappelant  qu'il  a  été 
déjà  son  ennemi  et  le  principal  persécuteur  du  prince  de  Condé, 
son  frère.  Le  connétable  était  autrefois  des  siens  :  c'est  lui  qui  a 
poussé  si  haut  le  roi  de  Navarre ,  en  haine  des  Guises.  Mais  à  pré- 
sent ils  ne  sont  pas  bien  ensemble  :  le  connétable  n'aime  pas  à  voir 
quelqu'un  au-dessus  de  lui,  puis  il  déteste  ces  dissensions  religieuses 
qui  ruinent  la  France. 

Parmi  ses  parents,  son  frère,  le  cardinal  de  Bourbon,  est  un 
homme  pieux  et  de  fort  bonnes  intentions,  mais  sans  esprit.  Le 
prince  de  Condé  est  très-vif,  peu  propre  aux  affaires  politiques  et 
aux  grandes  entreprises,  très-obstiné  dans  son  hérésie,  à  laquelle  il 
tient  moins  en  considération  de  la  croyance  qu'à  cause  de  la  pro- 
messe que  les  huguenots  lui  ont  faite  de  lui  donner  cent  mille  écus 
par  an. 

Le  duc  de  Montpensier  est  sincèrement  catholique.  Le  prince 
de  la  Roche-sur-Yon  *  est  suspect  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  comp- 
tent pour  beaucoup, et  leur  principal  titre  de  considération,  c'est 
d'être  princes  du  sang. 


*  Brtntdme.  111.278. 
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(]osi  il  consiglio  di  quel  regno  ^  si  rcstringe  tutto  in  servitori 
domestici  :  c  sanno  adularlo,  e  pcrsuaderlo  che  il  regno  di  Francia 
r  adora,  e  il  rc  di  Spagna  lo  terne,  e  che  la  Germania  ioriverisce, 
e  che  ogni  altro  principe  lo  stima  e  Tosserva;  dandoglî  a  intendere 
che  sarà  inipcratorc,  e  che  governerà  tutto  il  mondo  a  suo  modo; 
e  simiraltre  parole  che  dilettano  a  sentirle,  e  mettono  gli  uomini 
sui  sulti. 

Questo  è  adunque  il  stato  in  che  si  trova  al  présente  la  Francia. 
Il  re  giovanetto,  senza  esperienzia  e  senza  autorité;  il  consiglio pieno 
di  desordini;  la  suprema  autorità  in  mano  délia  regina,  che  è  donna; 
e  seben  savia,  perô  timida  e  irresoluta;  e  il  re  di  Navarra,  principe 
c-erto  nobile  e  grazioso,  ma  poco  costante  e  poco  esercitato  nel  go- 
verno  ;  il  populo  in  disordine  e  in  divisione  manifesta  «  e  pieno  di 
scdiziosi  e  insolenti ,  che  sotto  pretesto  di  religione  «  hanno  distur* 
bâta  la  quictc  universalc,  corrotto  e  costumi  e  ordini  consueti  di 
vivcre,  guasta  la  disciplina,  oppressa  la  giustizia,  violato  i  magis- 
trati,  e  fmalmente  messo  in  dubbio  T  autorità  del  re  c  lasaiute  di 
tutti.  E  chi  vuol  comparar  lo  stato  présente  del  regno  a  quello  dei 
tempi  passati  (che  solcva  essere  tanto  formidabile  ai  maggiori  re 
e  impcratori  del  mondo)  lo  trova  tanto  dcbole  e  tanto  infermo 
che  non  ha  niuna  parte  in  se  che  sia  sana.  Ma  poichè  si  è  intesa 
r  impcrfezione  c  difctti  di  dentro,  cosi  in  chi  ha  autorità  di  oom- 
mandarc  corne  in  chi  ha  obligo  di  obedire,  è  ben  che  s'intenda 
Huco  in  che  termine  si  trova  quel  regno  con  altri  principi  di  fuora. 
K  pariarô  prima  dei  più  intercssati  :  che,  per  la  propinquità,  è  il  re 
di  Spagna:  e,  per  diverse  pretensioni ,  il  papa,  Y  imperatore,  la  re- 
gina d^Inghillerra,  e  il  duca  di  Savoja. 

11  papa  è  intcrcssato,  perché  per  questa  norità  di  sette  viea  fatto 
projudizio  alla  sua  autorità,  e  aile  ccmvenzioni  che  ha  con  quel 
regno;  T impcratore  per  causa  di  Metz,  la  regina  d' Inghilterra  per 
(ialcs,  V  il  dura  di  Savoja  per  le  piazze  del  Piemontc. 

Il  rc  di  Spagna  è  principe  potentissimo  e  arbitro  del  mondo;  c 

Moçlio  te 
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Tout  le  conseil  du  roi  de  Navarre  se  réduit  à  ses  favoris,  qui  sa- 
vent fort  bien  le  flatter  :  ils  Tassurent  qu'il  est  adoré  par  la  France , 
redouté  par  l'Espagne,  que  rAllemagne  Thonore,  que  tous  les 
princes  le  respectent;  ils  lui  promettent  le  titre  d'empereur,  le 
gouvernement  de  l'Europe,  et  autres  choses  semblables  qui  cha» 
touillent  l'ambition  et  qui  exaltent  la  joie  des  hommes. 

Tel  est  donc  l'état  actuel  de  la  France  :  un  roi  très-jeune,  sans 
expérience,  sans  autorité;  un  conseil  plein  de  discordes,  le  pou* 
voir  aux  mains  de  la  reine,  femme  sage,  mais  timide,  irrésolue  et 
toujours  femme;  le  roi  de  Navarre,  prince  très^noble  et  trè»-cour> 
tois,  mais  inconstant  et  peu  exercé  aux  afiaires,  le  peuple  divisé 
par  des  factions,  en  proie  à  des  agitateurs  insolents  qui,  sous  prétexte 
de  Eéle  religieux,  ont  troublé  le  repos  public,  corrompu  les  mœurs, 
gâté  les  anciennes  coutumes  et  la  discipline,  étouffé  la  justice,  ou- 
tragé les  magistrats,  et  finalement  mis  en  danger  le  pouvoir  royal 
et  la  sûreté  du  pays.  Ce  royaume,  autrefois  si  formidable  aux  plus 
grandes  puissances  du  monde,  est  maintenant  si  faible,  si  infirme 
et  si  malade,  que  pas  une  seule  partie  de  ce  grand  corps  ne  s'est 
conservée  saine. 

Après  avoir  vu  les  imperfections  intérieures  et  les  défauts  de 
reux  qui  ont  l'autorité  pour  commander  et  de  ceux  qui  devraient 
obéir,  voyons  maintenant  les  relations  de  ce  royaume  avec  les  au- 
tres princes.  Commençons  par  ceux  qui  y  sont  le  plus  intéressés  : 
le  roi  d'Espagne,  à  cause  de  son  voisinage,  le  pape,  Tempereur,  la 
reine  d'Angleterre  et  le  duc  de  Savoie,  à  cause  de  leurs  diverses 
prétentions.  Le  pape  y  est  intéressé  par  les  nouveautés  religieuses 
qui  entament  son  autorité,  et  par  les  traités  qui  le  lient  à  la  France; 
Tempereur,  par  la  ville  de  Meti  ;  l'Angleterre,  par  celle  de  Calais; 
et  la  Savoie,  par  les  places  du  Piémont. 

Le  roi  d'Espagne  est  le  prince  le  plus  puissant  et  l'arbitre  du 
monde;  il  touche  à  la  France  par  tant  de  points,  qu'il  Tentoure 
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confina  con  quel  regno  da  tante  bande  che  si  puô  dîr  che  lo  cir- 
conda  tutto  :  e  s*  avessc  quello  spirito  che  aveva  il  padre ,  o  il  padre 
avesse  avuto  la  présente  fortuna,  la  Francia  non  saria  più  Francia. 
Perché  quanto  quel  re  è  avuto  sospetto  da  chi  govema,  tanto  è  de- 
siderato  da  chi  ha  in  odio  lo  stato  présente,  e  massime  da'  ^  prelati 
e  dal  resto  dei  cattolici,  che  non  sanno  aspettare  la  sua  salute  da 
altra  banda.  Onde  se  quel  re  rompessc  la  guerra ,  averia  tanto  favor 
nel  regno ,  che  forse  non  troveria  altrettanto  contrasto.  E  s*  ha  opi- 
nione  che  anco  monsignor  di  Guisa  con  tutti  li  suoi  amici  e  de- 
pendenti  favorisca  quella  parte  :  che  saria  cosa  di  gran  consequenza  ; 
perché,  oltre  che  quel  duca  è  di  molta  autorità  e  di  molto  valore, 
si  tira  dietro  una  gran  banda  délia  miglior  gente  del  regno  :  e  li 
favori  grandi  che  sua  maestà  cattolica  da  certo  tempo  in  quà  ha  fatto 
a  quel  duca,  Tha^  messo  in  suspetto  alla  corte,  e  si  notano  tutti  li 
suoi  andamenti  :  ma  non  è  pero  niuno  che  abbia  ardire  di  farli  op- 
posizion  manifesta.  E  quando  ultimamente  si  sparse  voce  che  il  re 
di  Spagna  moveva  V  arme  contra  il  regno  da  molle  bande  «  s' è  inteso 
ancora  che  il  duca  aveva  tentato  di  farsi  capo  dei  cattolici  del  regno 
per  far  la  guerra  agli  ugonotti.  E  la  regina  mandô.un  gentiluomo  da 
lui ,  che  era  nelli  suoi  stati,  per  intendcre  s  era  vero;  e  le  risposeche 
era  ben  vero  che  era  stato  richiesto,  ma  che  non  aveva  voluto  accet- 
tare.  Onde  puô  essere  che  questo  T  abbia  fatto  più  sospetto.  Cosi  si 
tenie  molto  il  re  cattolico,  e  per  la  propria  potenzia,  e  perché  si  crede 
che  abbia  la  propria  parte  dentro  net  regno.  Per  questo  rispetto  si 
pensava  questi  ultimi  mesi  di  far  un  deposito  di  danaro  per  avei^li 
pronti  in  ogni  bisogno  ;  ma  fu  awertlto  che  questo  consiglio  averia 
potuto  partorire  effetto  contrario  al  bisogno,  e  dar  occasione  ad 
alcuno  del  regno  di  dar  délie  mani  su  quei  danari,  e  servirsenea 
favorire  quelli  contro  li  quali  fossero  stati  apparecchiati.  E  cosi  si 
lasciô  di  far  il  deposito  per  non  sapere  dove  salvarlo^,  che  fusse  si- 
(*uro.  Onde  seben  si  nutrisce  la  differenzia  con  sua  maestà  cattolica, 

.   *  Cod.  de...  del.  ddï  autore.  —  '  Saharlo  per  ripoHo.  Cosi 
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presque;  en  sorte  que  si  Philippe  II  avait  Fesprit  de  son  }>ère,  on 
bien  si  Charles-Quint  avait  eu  la  fortune  actuelle  de  son  iils ,  certes 
la  France  ne  serait  plus  la  France.  Autant  ceux  qui  gouvernent  ce 
royaume  le  craignent,  autant  les  catholiques,  et  les  prélats  notam- 
ment,, le  désirent;  ils  n attendent  leur  salut  que  de  lui.  Ainsi, 
dans  le  cas  où  le  roi  ^tholique  déclarerait  la  guerre,  il  y  trouve- 
rait peut-être  plus  d'appui  que  de  résistance.  On  croit  que  M.  de* 
Guise,  avec  tous  ses  amis  et  ses  partisans,  penche  de  ce  côté-là  :  ce 
qui  serait  une  chose  de  grande  conséquence,  car  le  duc  de  Guise  est 
homme  d'autorité  et  de  courage,  et  il  entraînerait  avec  lui  la  fleur  du 
royaume.  Les  avances  qui  depuis  quelque  temps  lui  ont  été  faîtes 
par  le  roi  catholique  ont  éveillé  les  soupçons  de  la  cour.  Tous  ses 
pas  sont  comptés,  mais  personne  n'ose  encore  l'attaquer  ouverte- 
ment. I^orsqu'on  répandait  dernièrement  le  bruit  que  le  roi  d'Es- 
pagne voulait  prendre  les  armes  contre  la  France  sur  plusieurs 
points,  on  disait  en  même  temps  que  le  duc  do  Guise  avait  cherché 
à  se  faire  le  chef  des  catholiques,  pour  combattre  les  huguenots; 
de  telle  sorte  que  la  reine  lui  envoya  un  de  ses  gentilshommes  pour 
savoir  si  cela  était.  I^  duc  répondit  qu'il  en  avait  été  réellement  re- 
quis, mais  qu'il  n'avait  pas  accepté.  Cette  circonstance  peut  avoir 
aggravé  les  soupçons.  Aussi  l'on  craint  extrêmement  le  roi  catho- 
lique, non-seulement  pour  sa  grande  puissance,  mais  encore  parce 
qu'il  a  dans  le  |>a\s  son  parti  tout  fait.  Dans  cette  vue,  on  comp- 
tait même,  ces  derniers  mois,  faire  un  dépôt  d'argent,  afin  de  Ta- 
voir  prêt  au  besoin;  mais  on  réfléchit  que  ce  projet  pourrait  pro- 
duire* des  effets  rontrairo?*  à  roux  qu'on  se  proposait,  et  pousser 
quolqu*un  du  royaume  à  y  mettre  la  main  et  à  s'en  servir  à  Tavantage 
do  la  faction  onnomie.  No  sachant  où  mettre  en  sûreté  cet  argent, 
on  no  le*  plaça  nulle  part.  Lo  mécontentement  du  roi  catholique 
nr  peut  donc  |)as  cossor,  puiMpie  l'hérésie  qu'il  déteste  tant  n'est 
pas  4*toun*co.  ainsi  (|u*il  Ta  doniandô  si  souvent,  (ral>ord  par  la  per- 
suasion, ensuite  |)ar  les  menaces.  Kt  cependant  on  ne  songe  pas  à  se 
préjKinT  a  la  guerre.  Soulomont  j'ai  appris,  cjuc  les  hérétiques  ont 
PU  LIIONS  hr.N  A\ih«s!iAr>i.uss  —  i  -i 
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lasciaDdo  perseverare  Y  ^  eresia  (  ch^  elia  abborrisce  tanto,  e  di  chc  ha 
faite  fare  ofiGicio  tante  volte,  prima  cou  persuaaioni,  e  poi  ancora 
con  minacce  )  ;  pero  non  s' è  visto  sin  quà  nesauna  preparazione  di 
momento  da  valersene  in  un  bisogno.  Solamente  ho  inteso  che  gli 
eretici  hanno  promesso  che  se  il  re  di  Spagna  farà  moto,  faranno 
rcvoltar  -  lutta  la  Fiandra  in  un  giorno ,  e  cUfe  hanno  modo  di  fario 
facilmcnte,  perché  è  piena  di  gente  della  loro  setta.  K  questo  è 
quanto  m' occorre  di  dire  in  proposito  del  re  di  Spagna. 

Il  papa,  in  quanto  aile  forzc,  non  è  in  consideraEione  in  Francîa, 
perché  fu  provata  la  debolezza  della  Chiesa  neir  ultima  guerra ;  e 
perché  tutta  quella  reputazione  che  soieva  avère  appresso  queila 
nazione  (la  quale  altre  volte  credeva  di  poter  occupare  tutta  Fltalia 
avendo  un  papa  franceae  ),  é  scemata  per  la  guerra  dei  pontefice  pas- 
sato,  riuscita  vana  in  quel  modo  che  si  sa.  E  ancora  declinata  assai 
r  autorità  di  sua  Santità  per  causa  délie  nuove  sette,  lequali  aeben 
sono  di  tante  sorti  e  tutte  contrarie  Y  una  alF  altra ,  pero  s'accordano 
lutte  insieme  in  cercar  d' abbassarla.  S^ag^unge  a  questo,  che  sua 
Santità  non  é  principe  per  sangue,  e  perô  non  ha  autoritii  per  natura. 
E  molli  de*  cattoiici  hanno  queslo  nome  della  casa  de'  Medici  per 
fatale  alla  cristianiti;  perché  in  tempo  di  papa  Leone  si  perde  la 
Germania ,  in  tempo  di  Clémente  Y  Inghilterra ,  e  in  tempo  di  questo 
Pio  quarto  la  Francia  éin  quel  pericolo  che  si  vede.  Onde,  cssendo 
tanto  declinata  Y  autorità  di  sua  Santità,  non  s' ha  avuto  rispetto,  per 
satisfare  agli  eretici,  di  deliherare  nei  stati  di  sospendere  le  pro- 
venzioni  e  T annale,  e  annullare  la  pragmatica  accordata  già  molti 
anni  sono  ^. 

'  Cod.  1/1.  altri  no  :  ma  non  pare  che  qui  liiiifse  il 

*  Hêvoluzione.  Dante.  cJiscorso.    I  molli  cod.  da  me  consiiltali, 

Alcuni  cofl.  conchindono  con  le  pa-  pew,  non  dann*  allro. 
role  corrispondanki  a  quelle  della  trad.  : 


iMICHEL  SURIANO.  565 

assuré  que,  si  jamais  le  roi  d'Espagne  déclarait  la  guerre,  ils  feraient 
révolter  toute  la  Flandre  en  un  jour  :  ils  en  ont,  disent-ils,  le 
moyen,  parce  que  ce  pays-là  est  plein  de  gens  de  leur  sorte.  Voilà 
ce  que  j'avais  à  dire  sur  le  roi  catholique. 


La  force  politique  du  pape  n'est  comptée  pour  rien  en  France , 
après  Tessai  qu'on  en  a  fait  dans  la  dernière  guerre.  Toute  la  répu- 
tation dont  il  jouissait  auprès  de  ce  peuple,  qui  croyait  pouvoir 
occuper  l'Italie  entière,  avec  un  pape  dévoué  aux  intérêts  de  la 
France,  s'est  évanouie  par  les  efforts  inutiles  de  sa  sainteté  pendant 
reite  guerre.  1^  puissance  du  saint-siége  a  été  affaiblie  par  ces 
sectes  nouvelles,  qui,  bien  qu'opposées  les  unes  aux  autres,  s'en- 
tendent toutes  pour  abaisser  son  autorité.  Ajoutez  que  le  pape  n'est 
pas  né  prince,  qu'il  n'a  donc  pas  comme  d'autres  une  autorité  natu- 
relle. Il  y  a  beaucoup  de  catholiques  qui  regardent  la  maison  des 
Médicis  comme  fatale  au  monde  chrétien,  parce  qu'au  temps  de 
Léon  X  on  perdit  l'Allemagne;  au  temps  de  Clément  VIII,  l'Angle- 
terre; et  parce  qu'au  temps  du  pape  actuel  Pie  IV,  la  France  est  dans 
un  danger  évident.  Aussi,  comme  l'autorité  du  pape  est  dans  une  si 
grande  décroissance,  n'a-t-on  pas  craint,  pour  satisfaire  les  héréti- 
(}ues,  de  délibérer  dans  les  états  si  l'on  ne  devrait  pas  suspendre  les 
(  ontributions  et  les  annates,  et  annuler  la  pragmatique  accordée 
il  V  a  bien  des  années.  k 

Ici  jo  m'arrête  :  je  sens  qu'il  est  temps  de  terminer  mon  discours. 


MN    Dl     TOME    PREMIEh 
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